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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


JL/EPiris  long-temps  on  sentoit  le  besoin  d'un  ouvrage 
nouveau  et  complet  sur  rAgrîeulture ,  Téconomie  rurale 

'  et- domestique.  Ces  branches  si  essentielles  de  la  pros* 
I>érilé  publique  et  particub'ère  manquoient  d'un  Traité 
général  qui  retraçât  dignement  Tëtat  actuel  de  nos  cou* 
Boîssances.  -^ 

Le  Cours  d'Agriculture  de  Rozier  étoit  excellent  lors- 

.  quil  parut  y  mais  depuis  cette  époque  on  y  a  remarqué 
plusieurs  défauts  importans.  En  effet  ^  il  est  des  partie^ 
entières  omises  ;  Fauteur  ne  fait  point  connoitre  les  pro- 
cédés de  culture  à  employer  pour  la  naturalisation  ou 
conservation  des  arbres  ou  arbustes  étrangers ,  si  recher- 
chés en  ce  moment;  la  partie  du  jardinage  y  est  traitée 
d'une  manière  très  imparfaite  :  on  trouve  en  même  temps 
dan$  ce  dictionnaire  beaucoup  trop  de  répétitions ,  trop 
de  vues  systématiques ,  et  plusieurs  articles  de  remplissage. 

.  D'ailleurs,  depuis  sa  publication ,  c'est^k-dire  depuis  envi* 
ron  vingt-cinq  ans  y  l'essor  donné  à  l'Agriculture  par  cet 
ouvrage  même,  les  écrits  d'illustres  sa  vans  qui  la  plupart 
vivent  encore,  et  les  nouvelles  découvertes  faites  en  chi- 
mie et  en  histoire  naturelle ,  ont  considérablement  accru 
la  tnasse  des  connoissances  sur  cet  art. 

Les  pratiques  agricoles,  regardées  comme  les  plus  par- 
faites, ont  besoin  d'itre  éclairées  des  lumières  de  la  chi- 
mie, delà  physique,  de  la  botanique,  de  l'entomologie  , 
etc. ,  pour  être  utilement  applicables  à  d'autres  localités , 
que  celle  où  elles  sont  en  faveur. 

L'intérêt  de  l'Agriculture  française  réclamoit  donc , 
non  une  nouvelle  édition  du  Cours  complet  d'Agriculture 
de  Rozier,  mais  un  ouvrage  composé  sur  le  mém£  plan  , 
enrichi  de  ses  meilleurs  articles,  et  augmenté  de  tout  ce 
que  la  science  a  acquis  depuis  vingt-cinq  ans.  Tel  est  celui 

.  que  nous  offrons  en  ce  moment  au  public, 

La  forme  de  dictionnaire  est  peut-être  la  seule  qui  con<« 
vienne  k  un  Traité  complet  d'Agriculture ,  parceque  c'est 

.  \f^  (teule  qui  puisse,  sans  confusion ,  donner  les  moyens  de 
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descendre  dans  les  détails  delà  pratique,  après  8*étre  ëleré 
nnx  principes  ^e  la  théorie.  C'est  la  seule  aussi  qui  puisse 
faire  coordonner,  à  la  faveur  des  renvois,  les  diverses  par- 
ties des  sciences  sur  'lesquelles  Tart  agricole  s'appuie.  Il 
suffit  de  parcourir  les  prétendus  traitée  d'Agriculture  pu-^ 
bliés  dans  ces  derniers  temps,  pour  être  convaincu  de  la 
difficulté  de  réunir,  sous  un  cadre  régulier,  tout  ce  qu'il 
importe  à  un  cultivateur  de  savoir  pour  diriger  convena- 
blement une  exploitation  rurale  de  quelque  importance* 

Mais  un  tel  Dictionnaire,  qui  doit  embrasser  tant  de 
parties ,  la  plupart  en  contact  avec  beaucoup  d'arts  et  de 
sciences,  par  celte  raison  même  ne  pouvoit  pas  être  l'ou- 
vrage d'un  seul  homme.  Sa  rédaction  entière,  exigeant  d%&- 
connoissances  très  variées,  rendoit  indispensable  k  réu- 
nion d'un  certain  nombre  d'honimes  éclairés,' qui  eussent 
en  masse  toutes  ces  connoissance8,et'dont  chacun  exï  par- 
ticulier possédât  au  plus  haut  degré  celle  dont  il  éeroit 
chargé  de  faire  l'application  à  l'art  agricole.  Gomment,  en 
«ffet,  apprendre  à  distinguer 'les  différentes  natures  des 
terres  y  si  l'on  n'est  pas  minéralogiste?  Gomment,  sans 
connoissances  chimiques ,  faire  «connottre  les  principes 
qui  les  composent.,  et  les  influences  des  eiigrais  et  des 
amendemens^urellesîNeiautilpas  être  physicien  pour 
apprécier  Faction  des  météores^  et>ti*ouv«r  les  moyens  de 
l'augmenter  oude  k  diminuer,  selon  les  circonstances  ? 
Le  perfectionnement  desinstrnmens  araloires  et  des  cons- 
tructions rurales  réclaine  les  takns  du  mécanicien  et  de 
l'architecte.  JLe  botanbte  peut  seul  décrireles  plantes  avec 
une  précision  «elle  €{u'il  soit  imposuble  au  cultivateur  de 
les  confondre.  Enfin  ,  k  connoissance  particulière  des 
moeurs  et  des  makdîes  des  animaux  domestiques,  et  celle 
des  insectes  nuisibles,  ne  sorit-elles  pas  nécessaires  aussi 
pour  enseigner  les  moyens  de-eonserver  ks  uns  et  de  dé- 
truire les  autres  ? 

Ge  n'est  donc  point  un  sfeul  hdrattie  qui  pouvoit  entre- 
prendre un  pareil  travail.  Ildevoît  tiécessairetnent  6tj*e 
partagé  entre  plusieurs.  Ile^igeoit  aussi  un  nombre  suf- 
fisant de  volumes ,  afiti  tpi'aitdttne'pâfrtie  essentielle  "ne-fftt 
omise  ou  traitée  légèrement.  Sans  la  célébrité  et  les  talens 
reconnus  des  savans  qui  obt  bien  voulu  y  conco^urir ,  nous 
n'aurions  point 'fiiit  une  entreprise  aussi  coûteuse,  sar- 
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toot  àmmêlm  difcotMàmies^pénibiéB  où  ae  IrouiknBrletMm* 
merce  de  k  librairie.  Mais,  nous  eeons  iè- dire /jamais  îl 
ii*a  été  présenté  a&pubUC',  entèie  d'an'Ottfm^e,  une 
réanion  dliommes  aussi  reeemmandaUes  et  'aussi  (fiûts 
pour  en  assurer  le  sucoès« 

La  pratique  est  la  partie  fondamentale  du  travail  dans 
notre  Nouveau  Dictionnaire  d'Agrîculttlr'e ,  et  celle  sur 
laqndleles  rédacteurs  se  sontleplusétetidus,  parcequ*)elle 
intéresse  essentiellement  les  cultivateurs  proprement  dits. 
Les  articles  qbi  la  concemeilt  ne  coritiennéiit  atictiiie 
théorie ,  et  vont  au  but  par  le  plus  court  chemin ,  c'est- 
à-dire  qulls  exposent  les  faits  et  les  procédés  clairement 
et  simplement.  Ainsi ,  en  cherchant  dans  notre  ouvrage  le 
nom  d'une  plante  utile,  on  y  trouvera  d'abord  son  carac- 
tère botanique  décrit  en  très  peu  de  mots,  ensidte  le  ter- 
rain, l'exposition ,  le  climat  qui  lui  cotiviennent  ;  h  quelle 
époque  et  comment  il  faut  préparer  la  terre ,  semer ,  sar- 
cler, récolter,  etc.-,  laquelle  de  ses  variétés  est  Ik  plus 
avantageuse  selon  les  circonstiÉncés  ;  eiifîn  quels  sont  ses 
usages ,  ses  moyens  de  conservtftiob  ou  de  vente.  Ltes  'ar- 
ticles des  différens  animant  qui  conbôurem  (m  qui  nui- 
sent aux  produits  des  champs  sotit  rédigées  dans  le  même 
or  Are.  D'autres  sont  consacrés  au!x  princip'es  géhérauxde 
tons  les  genres  de  culture,  atix  bergeries,  %  f  éducation 
des  animatix  domestiques ,  Aètft  on  énsëigii'ek  circriser  et  k 
perfectionner  les  races.  Le  jtfrfihi'ai^ë,  Ye  potager,  le 'ver- 
ger,  la  taille  des  arbres  fruitiers  ,4ës:pépinifcrcs^,ies6'eons 
à  donner  a  k  vigne,  les  ^bots*,  'lés  engrais,  k»  tfmètfde- 
mens ,  les  prairies  natcA^dlës  e^  artiAcieMes ,  et  le  eliote 
des  fbifrrages,  pour  en  éctti<ter:le6'h(^biss  inutiles,  inaisiAnies 
ou  vénéneuses,  forment  autant  d'articles  traités  avec  tfti 
soin  prfrtietdier.  Eilfin  on  n*a  Hé^gé  ni  leii  nombreuses 
préparations  des  produits  de  TAgriimlti^re ,  sni^toirt  d«a 
semences  céréales  et  des  vins,'bi4è8  cultures  pirrtiettUèrés 
dés  plantes,  arbustes  et'flenrs  d'agrément,  ni  celles  des 
heril>es,  on  médieinales,  on.  tfeiétiles,^u  tinetoi4alto,  ou  a 
fnméB  ireilenses ,  ni  la  manière  de  >peoplèr4es  ^^«ng»  >  *tn 
fa  chasse  et  la  pèche,  ni  le  gouvernement  deis  abeilles,  d^s 
vers  k  soie,  de  la  laiterie ,  des  oiseaux  de  basse-cdur  ou  de 
vidière,  ni  le  ménage  rustique,  toi  l'ordre  de  la  fer^ne,  etc. 

Las  <^jeta  n<mibneux  dont  on  vient  de  fidreTenaniô^ 
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ration  y  et  qui  ne  forment  pourtant  qu^une  partie  de  oecei 

qui  doivent  entrer  dans  notre  Dictionnaire,  prouvent  jusf 

qu  à  Févidence  qu'il  eût  été  impossible  de  réduire  cet  ou^ 

vrage  en  un  petit  nombre  de  volumes ,  sans  en  mutiler 

plusieurs  parties ,  et  sans  négliger  un  grand  nombre  d'af 

ticles  intéresSans. 

•  / 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  si  la  pratique  est  ce  qu'il 
importe  le  plus  aux  cultivateurs  de  savoir ,  elle  doit  pour- 
tant être  éclairée  par  les  principes  généraux  de  la  théorie, 
qui  n'est  que  le  résultat  de  Texpériepce  et  de  l'observa- 
tion. Sans  la  théorie  le  praticien  ne  sera  jamais  qu'un  ma- 
nœuvre enfoncé  dans  une  routine  ignorante  et  obscure, 
De  mémç  un  théoricien  qui  n'est  point  affermi  par  ]a 
pratique  risque  de  se  ruiner  par  des  spéculations  hasar- 
^  deuses.  Mais  l'accord  parfait  de  ces  deux  parties  le>  for- 
,tifie  mutuellement.  L'une  est  l'œil  et  l'autre  la  main. 
Sans  leur  réunion  09  n'obtieudra  jaunis,  quç  de^  succès 
imparfait^. 

Enfin  y  le  véritable  agriculteur  ne  demande  qu'une  in»^ 

truction  solide.  Pour  l'acquérir ,  il  lui  suffit  d'avoir  un 

ouvrage  qui,  sans  être  trop  volumineux >  contienne  pour- 

.  tant  ce  qui  est  essentiel  pour  le  guider  dans  ses  travaux. 

Si  cet  ouvrage  n'est  pa3  assez  étendu ,  il  compromet  «ifors , 

Ear  des  demi-connoissances,  la  sûreté  des  opérations,  çt 
asarde  le  fruit  du  succès  du  malheureux  cultivateur  qui 
c'y  confie  avec  une  funeste  sécurité.     . 

Pour  achever  d'exposer  le  plan  de  travail  adopté  par 
les  rédacteurs  du  Nous^eau  Dictionmàre  d'Agriculture  , 
Uous  allons,  en  suivant  leurs  noms,  faire  conn  pitre  la 
distribution  qu'ils  se  sont  faite  des  luatières  qui  doivent  y 
entrer, 

,^  M.  Thouih,  dontlenomestsi  connu  dans  toute  l'Europe, 
.a  établi  les  principes  et  les  procédés  du  jardinage,  qu'une 
pratique  de  cinquante  années  lui  a  fuit  connoitre,  et  qu'il 
a  déjà  si  habilement  et  si  clairement  développés  dans  un 
grand  nombre  d'écrits  et  d'excellens  mémoires.  On  sait 
qombien  cette  partie  est  foible  dans  Rozier ,  et  les  progrès 
qu'elle  a  faits  ^depuis  lui  ^  progrès  auxquels  M.  Thouin  a 
principalement  concouru  par  ses  ouvrages  etsescour^, 
.par  sa  correspondance  avec  toutes  les  sociétés  d'Agricul- 
ture UAtit>D9fe$  et  étrangères ,  ^t  |)ar  la  di&tribuûon  4^ 
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gMiBes  ^  d<e  phiiils  de  toute  espèce  qu'iLfait/ chaque  an- 
né»,  iddosk^oi^MitSi  parties  de^PBmpire  français. 

M.  PjtiliEïïTïEïi/âppuyéstil»  de  nombreux  et  excellens 
travaille, 'tt>Us  diriges  vers  le  pei^fectionnem^nt  de  FAgrî- 
txiltare  et  le  'bien  Be  l'humanité ,  a  récligë  plusieurs  ar- 
ticles dVconomie  rurale  et  domestique ,  qu*il  a  déjà  trai- 
tés'âveiCgrand  succès  dans  divers  ouvrages ,  et  principale- 
ment* dans  C^hii  de  Roziér.ydontil'fnt  le  collaborateur  et 
Fami  JPeti  de  savans  OUt  plus  de  droits  que  lui  à  Festime 
Bt  a  la  reconnoisfsance  de  tfes  isoucitoyens.  On  ne  doit  pas 
oulilier'qullta  iUtiroduit  et  propagé  en  France  la  culture 
i]e  la  jMJiiime  ^de  terre,  crue  par  cette  raison  M.  du 
Tour  ^'Uommée ,  dans  le  Dictionnaire  d^Hbtoire  Natn^ 
r^e  ^  -Môtélle  p'armerïù%re. 

Le'ttt^mde'M.  fËasiB&selie,  dans Topinion publique., 
«Véc'c^eti^'des^honûkiés  di^tî^gués  qui  ont  consacré  leur 
exinétï<!e  àFavanceméilt'de  Taft  dont  il  s'agit.  Ses  expé- 
Tiéne«s^agftlUomiqUe8,'Pétude^rti^lièreqù11  a  faite  des 
leinsqu'e^tigem  Féducsltioti  ét-la  conservation  des  trou- 
peaux ,  les  nblid>retlx 'écrits' qu^il^  publiés  sur  ces  ma- 
tières, et  les'Atimdes  d'Agriculture  qu'il  rédige  en  cfe 
motHent ,  -sont  'ammit  de  '  garans-  de  la  bonté  des  articles 
dont  il  enrichit  ce  DiiîttôUtfàire.  Il  s'attache  sur-tout  ii 
:£ûipe  valoinkipndiqgiie  '.par  ik  théorid  et  la' théorie  par  la 
pmticrae. 

M.iHinuum,^qiie)kr8upëriorité  Ile  son  talent  a  pkcé  k 
k  téCe'èeFBnfv«kériiiaire,t8^«st  chargé  de  revoir  les  ar- 
•ddea  xpà-  tonçemettt'eette  partie- qôfil  cultive  depuis  son 
'<n£ince,.'et  de.r.éd%er  complètement  ceux  qu'il  faudite 
•jouter.  Egalement  .hab^^ans  la  théorie» et  la  pratique, 
rpcMonne  tif'idst:pkis'que  lui  > en  état  d'indiquer  les  causes 
des  enreurs  qui 'existent  dans  k  mtédecine  des  animaus: 
comme  dans  celle  de  l'homme.  Il  donne  les  mo^^ens  de  s'en 
f  garaïuir ,  et  il  kit  connolt^e  particulièrement  ceux  qu'on 
'doit  esaptoyeripour  arrêter  ou  prévenir^ les  épizooties,  èi 
•  dtf sastrenaes'^ttr  les  .ciUtîvatears. 

M.  Srt«VE8*riiE,  que  d'excellens  écrits  sur  plusieurs 
branches  des  sdences  physiques ,  des  arts  et  de  l'économie 
rurale ,  tmt  'fttit  si  «rirautageusement  connoltre,  et  qui ,  en 
sa  quaifité  de  secrétaire  de  la  société  d'Agriculture  de  Paris 
et  de  chef  idu  bureau  d'Agriculture  du  ministère  dcFinté- 
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Tieur,  est  plus  que  personne  au  courant  des  observations 
nouvelles  qui  se  font  dans  toute  FEurope  y  fournit  divers 
articles  relatifs  aux  parties  dont  il  s'est  le  plus  spéciale- 
ment occupé  y  et  des  matériaux  pour  beaucoup  d'autres. 
Les  places  que  M.  Bosc  occupe ,  ses  connoissances  aussi 
étendues  que  variées  y  ses  voyages ,  une  vie  entièrement 
consacrée  à  Fétude  des  sciences  naturelles  et  au  perfec- 
tionnement de  F  Agriculture  y  ont  mis  ce  savant  à  même 
de  pouvoir  rédiger,  pour  ce  Dictionnaire ,  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  minéralogie,  de  physique  générale  et 
végétale,  d'économie  rurale,  etc.  Il  donne  quelque  éten- 
due a  la  partie  économique  des  insectes^ nuisibles,  jusqu*^ 
présent  trop  négligée.  Il  traite  aussi  de  la  chasse  ,  des 
étangs ,  de  la  pêche  des  poissons  d'eau  douce.  Il  partage 
avec  M.  Thouin  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  culture  des 

I'ardins  et  pépinières,  et,  avec  ses  autres  collaborateurs , 
)eaucoup  d'articles  de  simple  définition  et  de  renvois. 

M.  Chaptal  ,  que  ses  utiles  travaux  ont  depuis  long- 
temps mis  au  premier  rang  parmi  ceux  c[ui  savent  appli- 
quer aux  arts  les  procédés  et  la  théorie  de  la  chimie ,  £ait 
tous  les  articles  fondamentaux  où  cette  application  est 
indispensable,  tels  que  fermentation,  vin,  vinaigre,  dis- 
tillation des  eaux-de-vie ,  buanderie ,  etc. 

M.  Lacroix  ,  dont  les  ouvrages  sur  les  diverses  parties 
des  mathématiques  ont  assuré  la  réputation,  et.  qui  pi^o** 
.fesse  avec  distinction  la  hante  géométrie  dans  les  plus  cé- 
lèbres écoles  de  Paris ,  rédige  les  articles  relatifs  aux  objets 
de  ses  travaux,  appliqués  a  FAgriculture *,  tels  qu'arpon- 
tage,  calendrier,  saisons,  etc.  Il  forme  aussi  les  .tables, de 
concordance  des  nouveUes  mesures  avec  les  ancieiuieff 
qui  étoient  en  usage  dans  toutes  let  parties  de  la  France  , 
travail  important  et  même  indispensable  dans  l'état  actuel 
des  choses. 

M.  Pbrthuis,  ingénieur  et  propriétaire -cultivateur  , 
offre -un  nom  connu  dans  la  science  par.de  boBs  écrits 
sur  l'administration  forestière  et  les  constructions  rurales. 
Il  s'est  principalement  chargé  de  ces  deux  parties,  qui  font 
Tobjet  de  ses  occupations  habituelles. 

Les  ouvrages  etles  mémoires  de  M.  Chassi&on  sur  rëco- 
nomie  politique  appliquée  à  l'Agriculture,  sur  les  dcssè- 
ch^mens  des  marais  et  sur  diverses  autres  branches  de 
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fëconomie  rurale,  et  la  sagesse  des  principes  que  ce  pro- 
priétaire-cultivateur a  développés  dans  ses  écrits,  assu- 
]^nt  le  succès  des  nombreux  articles  qu'il  fournit. 

M.  TvÀRT  est  connu  pafr  ses  voyages  agricoles  en  France 
et  en  Angleterre ,  et  par  d*importans  mémoires  :  il  pro- 
fesse TÂgriculture  avec  supériorité  à  la  célèbre  école  d*  Al- 
fort  -,  c'est  à  ses  travaux  et  à  ses  grandes  connoissances 
dans  cet  art  qu'il  doit  une  grande  partie  de  sa  fortune. 
Qui  mieux  que  lui  pouvoit  donc  traiter  les  articles  fonda- 
mentaux de  grande  culture  dont  il  s'est  chargé  ?  Qui  étoit 
plus  à  même  de  faire  connoitre  les  rapports  nécessaires 
qui  existent  entre  la  tbéorie  et  la  pratique,  et  les^seconrs 
qu'elles  se  prêtent  mutueDement? 

M.  Decandollb  ,  qui  vient  de  voyager  dans  presque 
tous  les  départemeus  de  la  France ,  pour  en  connoitre 
et  comparer  l'Agriculture,  et  auquel,  quoique  jeune 
encore,  ses  profondes  connoissances  en  botanique  et 
en  physiologie  végétale,  et  ses  ouvrages,  ont  acquis 
une  juste  célébrité,  fournit  des  notions,  générales  et  né- 
cessaires sur  ces  deux  parties  secondaires ,  mais  très  im- 
portantes ,  de  l'art  agricole.  On  connolt  son  talent  pour 
présenter,  d'une  manière  claire  et  précise ,  tous  les  objets 
qu'il  traite. 

M.  nu  Tour,  propriétaire 2i  Saint-Domingue,  où  il  acul- 
tîvé  ses  propres  biens  pendant  dix  ans,  traite  des  grandes 
et  des  petites  cultures  dans  les  colonies  européennes  des 
deux  Indes. Ce  naturaliste  agronome  est  un  des  principaux 
auteurs  du  Noui^eau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelk, 
auquel  il  a  fourni  un  très-grand  nombre  d'articles,  et 
les  plus  importans  du  règne  végétal.  L'ordre  et  le  goût 
avec  lesquels  il  les  a  rédigés ,  la  correction ,  l'élégance  et 
la  pureté  de  son  style,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  ma- 
nière dont  la  partie  qui  lut  sera  confiée  sera  traitée. 

D'autres  agriciflteurs ,  tels  que  MM.  DucnéirE ,  Voisin 
et  Feburier,  de  la  société  d'Agriculture  de  Versailles , 
M.  Garhisr-Deschenes,  ancien  notaire,  M.  Desplat, 
vétérinaire  et  membre  de  la  société  d'Agriculture  de  la 
Seine ,  et  M.  Brebissok  ,  de  celle  de  Caën ,  ont  fourni 
quelques  articles  sur  les  objets  principaux , de  leurs  expé- 
riences et  de  leurs  méditations. 
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Lettres  initiales  j  par  ordre  alphabétise,  des  noms  qui 
sont  abréviés  de  MM.  les  j^Uueurs*  quiontcopiposé  les 
articles^  du  nouveau  Cours  dd^riçultHre^ 

B Bosc. 

BbB. BA^BXMplf,, 

Chapu GHinoiA» 

Chas; *  .  Ghas^iroi^. 

Die PilcAKDOiti^,. 

De  Peu* J>n  BiM«ni#*. 

Dk5« :    .    .    .    .  VfVMflààA* 

DucH DccHêiŒ. 

D.  . Du,  Tour. 

Fés •  •  .  F^HiTBaib 

G.  DBa Garnixb^Di^ktrcsncs. 

H.  . HuzAiip, 

L.  C l4ACi^m, 

Pa« PA^a^Enrm». 

Syl SVlyesxih. 

Tes Te«sieh. 

Tjh TÎHDniN. 

T TVARTi 
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Ou' IX  est  grand,  qu'il  est  noble,  cet  art  qui  commandé 
à  Ta  terre  de  produire,  et  qni>  pardes  travaux  assidus  et 
de  riches  moissotis,  fait  tout  à  la  fois  la  forcis,  Topulenoe 
des  empires  et  le  bonheur  du  genre  humatu,  VAgricai* 
titre! 

Elle  fut  dès  l'origine  du  monde  Focoupation  chérie 
des  patriarches;  ils  labourèrent  la  terre,  oullirèreut  des 
plantes  et  élevèrent  des  troupeaux.  C'est  an  milieu  d'eus 
que  naquirent  les  rois  Pasteurs;  leur  nombreuse  pesté* 
rite,  marchant  sur  leurs  traces,  célébra  par  de»  fêtes  cet 
art  que  les  sap[es  de  la  plus  haute  antiquité  ont  nommé  la 
mère  e%  la  nmirricfe  de  tous  les  arts. 

L'obscurité  «l'es  aticiennes  traditions  kdsae  fort  peu  de 
ressources  pour  concilier  les  opinions  qui  fixent  à  diffé* 
rentes  époques  l'origine  de  l'Agriculture.  On  sait  seule» 
ment  qae  ses  progrès  sont  le  fruit  des  sociétés  pofUcées. 
Nous  sommes  donc  bien  '  éloignés  de  vouioir  en  placer 
Texistence  sur  le  sommet  des  temps ,  et  d'imiter  tertains 
auteurs  qui ,  échauffés  pat^lWgueil  national,  se  sont  à\p* 
puté  à  l'envi  l'hdnneur  âe  l'antiquité,  en  subàltinant  les 
jeux  de  l'imagination  aux  monumens  historiques  qui  leur 
manquoient.  Il  suffira  de  dire  que  les  aacètt^es  des#pea<^ 
pies  dont  Moïse  fait  (^artîcuKèrenieot  l'histoire  ^  sont 
trouvés  dans  des  contrées  e&dàns  dea<circonstapces  infi<» 
niment  favorables  à  la'9é8niM)des:hoinmes^  et  par  consé» 
qoent  an  développemenrramde  de  leur  esprit  et  de  leur 
industrie  ^  qd'au  contraire  les  pères  des  autres  peuples  ^ 
isolés  et  mslhenreux,  sont  restés  long-temps  dtons  oet  état 
d'abrutissement  et  de  barènvie  qui  s'oppose  à ia'ndissanoe 
des  art».  ,  ,  ;  ^.  '.  •     1 

Mais  Moïs&  luUméme  ne  nrona  ifoqmiasafnuqnBt^eû  de 
lumières  pour  sirirre  la  marche  ain^  qub  lesprdl^èa'ile 
cette  première  agriculture,  et  les^rechercfaesles  f^us  sau- 
vâmes faites  à  ce  sujet  n'ajïrnt  pu  rassenibler  ^'^^  des  lamr 
beaux  détachés  et  quelques  crènemens  épars ,  nous  som*- 
mes  obligés  de  nous  en  tenir  à  des'conjectures:  commen- 
çons par  celles  qui  s'offrent  nécessairement  les  premières. 
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Dans  oes  temps  reculés ,  la  terre  offroit  d*un  çttlé  qneU 
qiie$  Tallées  fertiles ,  mais  demandant  les  secoars  de  la 
culture;  de  Tautre,  de  yastes  déserts  hérissés  d*épaisses  fo^ 
rets  et  couverts  de  marécages;  Thomme  confondu  avec 
les  animaux  ^  et  n-ajant  pas  même  le  sentiment  de  sa  su-* 
périorité ,  guidé  comme  eux  par  Finstinct  de  ses  seids  be- 
soins,  n'étoit  pas  plus  délicat  sur  les  moyens  de  les  satis- 
faire; la  mousse,  les  feuilles,  les  écorces  d*arbres,  tout  lui 
convenoit,  Cétoit  une  rencontre  heureuse  que  des  ra-r 
cines  fraîches  de  gramen  et  de  roseaux  ;  k  la  vue  des 
glands,  des  faines  et  des  châtaignes,  sa  joie  se  signaloit 
par  des  chants  d'allégresse  et  des  danses  autoar  des  arbres 
qui  les  lui  donnoient. 

Dispersés  dans  les  forêts  et  le  long  des  côtes ,  errans 
de  contrées  en  contrées,  et  forcés  d'arracher  à  la  nature 
le  secret  de  les  nourrir ,  nos  premiers  parens ,  aux  prises 
avec  les  besoins,  déployèrent  leur  vigueur  etleur  adresse; 
ils  avoient  à  la  fois  à  combattre  une  faim  renaissante  et  les 
animaux  féroces  qui  leur  disputoient  les  moyens  de  Tas-r 
souvir.  Faut-il  s'étonner  qu'avec  le  peu  de  ressources 
qu'ils  trouvoient  dans  les  productions  spontanées  de  la 
terre  ils  se  soient  accoutumés  insensiblement  à  vaincre 
la  répugnance  qu'il»  dévoient  avoir  pour  des  alimens  que 
la  faim  seule pouvoit  leur  fisiire  adopter?  Les  ûus ,  par  une 
nécessité  locale,  s'habituèrent  à  ne  vivre  que  de  végé^ux 
âpres  et  grossiers  ;  les  autres  ne  trouvèrent  de  moyens  de 
subsistance  que  dansla<:hair  des  animaux;  quelques  uns, 
habitant  près  de  la  mer  et  des  rivières,  se  livrèrent  à  la  pè- 
che. Enfin  il  s'en  trouva  d'aasev  avantageusement  placés 
pour  jouir  à  la  fois  de  toutes  les  ressource^  de  la  nature^ 
L'expérience  apprit  donc  à  l'homme  que,  pour  obtenir 
une  subsistance  meilleure ,  plus  abondante  et  plus  assu- 
rée, il  falloit  façonner  son  champ  par  des  labours,  l'enri-t 
chir  par  deti  engrais ,  choisir  et  préparer  les  semences  , 
saisir  le  moment  opportun  de  les  i^pandre,  et  surreiller  le 
produit  avant,  durant  et  après  la  moisson  :  telle  a  toujours 
été  la  loi  imposée  à  quiconque  désire  retirer  de  la  terre 
les  fruits  «  u^elle  dispense  avec  libéralité,  lorsqu^on  sait  les 
lui  payer  de  la  sueur  de  son  front. 

L'époque  fortunée  où  l'Agricidture  a  été  réduite  en  art 
esf  donc  celle  de  h  naissance  des  sociétés  j  mais  les  progrèiî 
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en  furent  lents  et  difficiles.  Cependant,  dès  que  les  tra- 
vaux des  champs  ne  furent  plus  dédaignés  des  plus  grands 
Krsonnagesy  les  campagnes  prirent  un  aspect  riant ,  et 
n  vit  de  tontes  parts  naître  l'abondance;  les  divinités 
tntélaires  furent  invoquées;  Cérès^  Triptolème  et  Bac 
chuSf  gui  n*étoient  que  des  premiers  agriculteurs ,  eurent 
des  temples  y  un  culte  et  des  mystères  célébrés  avec  la 
plus  profonde  vénération  ;  les  hommes,  par  reconnois- 
sance,  s'empressèrent  de  couvrir  les  autels  des  prémices  de 
leurs  travaux;  des  génies  supérieurs  prétèrjent  leur  plume 
i  l'enseignement  de  leurs  préceptes.  Enfin  l'Agriculture 
sortie  des  mains  des  Phéniciens,  des  Chaldéens,  fut  en 
grand  honneur  dans  les  beaux  jours  de  l'Egypte ,  de  la 
Grèce  et  de  Rome;  les  hommes  les  plus  célèbres  dans  ces 
belles  parties  du  monde  excitèrent  l'émulation  des  culti- 
vateurs, et  ceux-ci,  enorgueillis  de  la  noblesse  de  leur 
état,  firent  des  prodiges. 

Les  Germains  et  les  Gaulois  n'ont  rien  oublié  pour  si- 
gnaler le  respect  qulls  avoient  pour  Fart  qui  nourrit  les 
hommes.  Le  premier  roi  de  Bohême  vouliit  qu'on  conser* 
vât  précieusement  sa  charrue,  son  chapeau,  ses  guêtres 
de  laboureur ,  et  qu'on  les  exposât  sur  l'autel,  au  sacre  d« 
tous  ses  successeurs.  Le  souverain  du  plus  ancien  et  du 
plus  vaste  empire  de  l'Asie  rend  un  hommage  annuel  k 
FAgriculture^en  sillonnant  lui-même  un  champ,  et  ce  jour 
de  fête  est  pour  tout  l'empire  un  des  plus  solennels.  Les 
plas  fameux  législateurs ,  et  Mahomet  lui-même,  obligent 
celui  qui  règne  a  savoir  le  labourage,  et  veulent  qu'il  en 
Êisse  preuve  avant  que  de  monter  sur  le  trône. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'Agricuknre  dans  son 
origine ,  se9  progrès  et  seê  révolutions.  On  ne  peut  plus 
révoquer  en  doute  que  cet  art  précieux  ne  soit  la  base 
de  la  force,  de  la  richesse,  et  de  la  prospérité  publique  et 
particulière  ;  que  la  fertilité  ou  la  stérilité  ont  régné  toui: 
à  tour  dans  un  même  pays,  suivant  qu'il  y  a  été  pratiqué, 
négb'gë ,  honoré  ou  méprisé;  que  toutes  les  fois  que  les 
nations  se  sont  soécialement  attachées  à  le  faire  fleurir, 
elles  ont  acquis  un  si  haut  degré  de  puissance,  qu'on  n'a 
plus  Osé  les  attaquer. 

Il  n'est  pas  douteux  encore  que  les  pratiques  rutiles 
les  plus  ^impies  n'aient  eu  des  commencemens  fof't  gros* 
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êiers.  Que  de  siècles  se  sont  écoulés  !  qne  d'essais  tentéi 
pour  perfectionner  la  méthode  la  plus  commune  de  Fé^ 
conomie  rurale  et  domestique  !  quelle  chaîne  de  décou- 
vertes il  a  faUu  parcourir  pour  amener  le  froment 
à  Tétat  de  pain  !  un  regard  rapide  jeté  sur  Thistoire 
de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie^  le  but  et  la  fin  du 
labourage  y  suffiroit  pour  donner  une  idée  de  ce  que  le 
hasard ,  aidé  de  Tobseryation  ,  est  parvenu  à  ùàre  avec  le 
temps  ;  mais  il  faut  convenir  que  la  rapidité  des  progrès 
de  toutesr  les  inventions  humaines  est  toujours  en  raison 
inverse  de  leur  utilité  :  c*est  ainsi ,  pat  exemple ,  queTart 
de  la  porcelaine   se  trouve  généralement  plus  avancé 

{mrmi  nous  que  celui  de  moudre  les  grains  et  de  bluter 
eurs  farines. 

Â  peine  Fhomme  eut-il  défriché  la  terre  qu'il  lui  fallut 
un  économe  pour  conserver  au  besoin  et  mettre  k  profit 
les  présens  que  cette  nourrice  féconde  accordoit  a  se» 
efforts  et  à  son  industrie;  la  femme ^  plus  sobre ,  plus  pa- 
tiente, plus  sédentaire  et  plus  amie  de  l'ordre ,  devint  na- 
turellement cet  économe;  l'influence  qu'elle  a  eue  sur  la 
perfection  que  cette  partie  intéressante  de  l'administration- 
civile  a  atteinte  de  nos  jours  est  incontestable. 

Si  pour  établir  cette  vérité  il  nous  étoit  permis  d'accu- 
muler les  faits  y  nous  pourrions  en  trouver  une  foule  dans 
tous  les  siècles,  digis  tous  les  âges,  dans  tous  les  pays^ 
dans  toutes  les  conditions  ;  nous  dirions  qu'associées  de 
bonne  heure  au  gouvernement  de  l'intérieur  de  la  maison, 
les  femmes  contractent  dès  leur  enfance  du  goût  pour  les 
occupations  solides;  que,  chargées  spécialement  de  pour- 
voir aux  besoins  sans  cesse  renaissans  de  la  fiimille ,  elles 
ne  sont  étrangères  à  aucune  des  opérations  qui  s'y  exé* 
entent ,  à  aucun  des  approvisionnemens  qui  s'y  consom- 
ment :  heureux  pour  le  mariage  quand  elles  ressemblent 
a  celles  dont  O&Wer  de  Serres  nous  donne  la  description 
dans  le  huitième  livre  du  Théâtre  d'Agriculture,  avec  cette 
précision  et  cette  aimable  simplicité  qui  le  caractérisent. 
.  On  seroit  cependant  dans  une  grande  erreur  en  croyant 
que  les  détails  minutieux  qu'une  maltresse  de  maison  est 
obligée  d'embrasser  peuvent  nuire  à  l'agrément  de  son 
esprit  et  à  la  gaieté  de  son  humeur;  le  gouvernement  do- 
mestique  est  le  triomphe  de  l'honnAtc  fem^e  et  sa  véri-. 
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table  vocation.  Cest  au  milieu  de  sa  famille  que  la  nature 
rappelle.  Partageant  souvent  avec  son  mari  les  travaux  du 
dehors ,  elle  a  de  plus  Foccupation  d'allaiter  ses  enfans  ; 
car  il  seroit  difficile ,  sous  le  prétexte  qu'elle  est  trop  dé- 
licate ou  affoiblie  par  la  dernière  couche ,  de  la  décider  k 
confier  à  d'autres  ce  soin,  trop  bien  apprécié  par  elle  pour 
le  dédaigner.  Que  de  femmes  défigurées ,  estropiées,  in- 
firmes qui  languissent  toofte  leur  vie  faute  d'avoir  accom-- 
^  ce  devoir  sacré,  dont  la  nature  fait  une  loi  a  toutes  les 
mères,  et  dont  il  n'appartient  qu'à  elles  seules  de  s'acquit- 
ter complètement! 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  moment  de  parler  de  l'état 
actuel  de  l'Agriculture  parmi  nous,  de  citer  les  auteurs 
qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  progrès ,  d*indiquer  en 
même  temps  les  véritables  sources  où  il  eèt  possible  de 
puiser  l'instruction  ;  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  tontes 
les  grandes  améliorations  opérées  en  ce  genre  sont  dues, 
absolument  a  la  résidence  des  propriétaires  sur  leurs  do- 
maines; a  la  vérité ,  pour  en  recueillir  tous  les  avantages, 
il  fs^ut  pouvoir  suivre  avec  intérêt  les  détails  qui  ont  rap- 
port aux  moindres  pratiques  rurales,  s'en  pénétrer  de  ma- 
nière à  guider  et  à  surveiller  chacun  des  agens  chargés, 
dif  leur  exécution  ;  car  si  la  terre  vivifiée  par  dea  travail  - 
leurs,  couverte  de  bestiaux  et  de  productions  de  toute 
espèce  ,  n'est  pas  à  leurs  yeux  un  spectacle  enchanteur  ; 
si  la  viie  d'un  chêne  antique ,  d'un  orme  immense ,  d'un 
arbre  chargé  de  fruits,  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs, 
ne  le»  transporte  point  ;  si  le  bêlement  des  troupeaux ,  le 
obant  du  coq  et  du  cygne ,  le  gloussement  de  la  poule ,  le 
cri  du  canard  et  le  roucoulement  du  pigeon;  si  ce  con- 
cert champêtre  importune  leurs  oreilles,  si  cet  assemblage^ 
de  ménagerie,  qui  change  de  scène  d'un  moment  à  l'autre 
et  donne  la  vie  au  paysage ,  ne  leur  inspire  que  de  l'en- 
nui ou  une  forte  indifférence ,  j'oserai  leur  dire,  retour^ 
nez  a  la  viUe ,  rentrez  dans  vos  sociétés  bruyantes  pour 
vous  occuper  de  fe^tidieuses  bagatelles;  les  vrais  plaisirs 
qu'oB  goûte  à  la  campagne  ne  sont  pas  fiiits  pour  voua; 
voua  ne  pouyez  apprécier  ceux  qui  sont  attaohéa  a  la  sim- 
plicité^ la  nature. 

Maifr  il  ne  suffit  pas  d'avoir  le  goût  des  occupation» 
champêtres  et  le  temps  de  s'y  livrer  ;  tous  les  hommea  ne- 
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peuv^ntgërer  leurs  biens  par  eux-mêmes;  les  uns,  parcequt 
leurs  capitaux  étant  dans  le  commerce  n'auroîent  pas 
Taisance  qu'ils  annoncent  pour  faire  des  essais  toujours 
instructifs  s'ils  me  sont  pas  toujours  fructueux;  les  autres^ 

Îarcequ'ils  sont  appelés  à  des  fonctions  qui  les  éloignent 
e  la  culture  des  champs  :  il  faut  bien  alors  s'adresser  à  la 
elasse  estimable  qui  se  charge  d'exploiter  les  fonds  d'au- 
trui.  Mais  s'ils  désirent  réellement  bonifier  de  loin  leurs 
propriétés  y  qu'ils  traitent  géuéreusement  ceux  auxquels 
ils  les  confient,  en  leur  louant  a  longs  termes  et  sans  trop 
les  pressurer;  au  lieu  d'augmenter  le  prix  du  bail,  qu'ils 
leur  imposent  pour  condition  des  améliorations  utiles  , 
telles  que  plantations  d'arbres  fruitiers  dans  les  pays  a 
cidre ,  établissemens  de  clôture  et  de  prairies  artificielles 
dans  les  cantons  qui  en  ont  peu  ou  point,  etc.,  etc.  Un 
domaine  k  la  culture  duquel  le  propriétaire  préside  tierce 
le  revenu  ;  il  ne  doit  donc  pas  balancer,  quand  il  le  peut , 
de  préférer  la  vie  champêtre  au  séjour  des  cités;  l'intérêt 
de  sa  famille ,  des  mœurs  et  de  l'état  lui  en  font  une  loi  : 
le  détourner  de  ce  projet  par  des  conseils  perfides,  em- 
pêcher qu'il  ne  fécondeles  campagnes  detousses  moyens,  ce 
scroit  y  rappeler  la  stérilité ,  se  déclarer  l'ennemi  de  la 
prospérité  de  son  pays,  puisqu'une  foule  d'entreprises  de 
défrichemens,  de  dessèchemens ,  de  plantations  et  d'éta- 
blissemens  de  troupeaux ,  ne  peuvent  s'exécuter  que  par 
le  concours  des  seuls  propriétaires  jouissant  d'une  cer- 
taine fortune. 

L'influence  avantageuse  du  séjour  des  propriétaires 
dans  les  campagnes  n'a  point  écnappé  à  l'œil  pénétrant 
de  l'Empereur  qui,  exprimant  par  l'organe  de  son  ministre 
de  l'intérieur  sa  volonté  de  connoltre  les  progrès  de  FA- 
griculture  pour  les  encourager  davantage,  reconnolt  ex- 
pressément que  c'est  p&ikgipalemekt  du  séjour  des  pro- 

PRIET  AIRES  DAHS  LES  CAMPA  Gif  ES,  DE  LA  CULTURE  Qu'iLS 
POKT  PAR  EUX  -MlâMES  DE  LEURS  PROPRIETES  ET  DES  SOINS 
qu'ils  se  DONHEIVT  POUR  AMELIORER  LEUR  SORT  ET  CELUI 
DE  LEURS  ENFANS,  QUE  LES  PROGRES  DE  l'ÉcONOMIE  RURALB 

PEOVEKT  ]£tre  OBTEirus.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit 
cet  ordre  intéressant  de  citoyens  qui  mérite  les  distinctions 
et  les  récompenses  honorifiques  que  le  gouvernement  a 
promis  de  décerner  aux  amis  de  la  charrue. 
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Je  ne  saurois  assez  le  répéter,  i^  n*y  a  point  de  spécu- 
lation plus  honnête  que  celle  de  faire  valoir  soi-même 
rhérîtige  de  ses  pères  ou  les  biens  qu'on  a  loyalement 
acquis  :  cette  voie  ,  la  plus  légitime  de  toutes  pour  aug- 
menter son  patrimoine,  étoit  cependant  méconnue  autre- 
fois. Columelle  s'en  plaignoit  déjà,  et  Caton^  qui  falsoit 
consister  dans  les  animaux  domestiques  la  plus  solide  ri- 
chesse de  FAgricullure,  ajoute  que  les  voyages  périlleux 
qu'on  entreprend  par  mer  et  les  productions  qu'on  va 
chercher  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  aux  Indes  ne 
sont  pas  d'un  plus  grand  rapport  à  ceux  qui  les  trafiquent^ 
que  ne  Test  un  fonds  de  terre  à  celui  qui  le  cultive  avec 
intelligence. 

Honneur  et  gloire  à  l'ancienne  société  royale  d'Agri- 
tnltnre  de  Paris,  qui  a  donné  tant  de  forces  et  de  dé- 
veloppemens  à  cette  vérité  éternelle  !  que  de  services 
elle  a  rendus  a  tontes  les  parties  de  l'art  agricole  pendant 
les  dix  années  qu'elle  a  existé  comme  société  centrale  ! 
Ette  publioit  chaque  saison  les  découvertes  qui  avoienteu 
lien  dans  les  différentes  branches  d'économie  rurale ,  et 
répandoit  dans  les  campagnes  des  instructions  sommaires 
et  pratiques  sur  les  nonvelles  cultures  et  sur  les  instru- 
mens  aratoires  ;  enfin  elle  avoit  eu  la  pensée  grande  et 
utile  d'associer  à  ses  travaux  des  comices  agricoles  qui  ^ 
rappelant  les  plus  beaux  jours  de  l'ancienne  Rome,  ont 
opéré  des  prodiges  dans  les  cantons  où  ils  tenoient  leurs 
séances. 

L'homme  est  né  aux  cliamps  et  pour  y  jouir  tranquille- 
ment du  spectacle  de  leur  magnificence  :  là ,  vivant  en 
famille ,  il  sent  mieux  qu'à  la  ville  le  prix  des  vertus  do- 
mestiques ;  il  fait  plus ,  il  les  pratique.  Aussi  Saint-^Lam- 
bert  ne  se  lasse  pas  d'y  renvoyer  les  citadins  :  combien 

I)armi  eux  ,  observe  cet  estimable  poëte ,  s'ils  voyoient 
e  tableau  du  bonheur  du  gentilhomme  cultivateur,  ne  se 
diroient-ils  pas  :  Je  ne  suis  pas  aussi  heureujg  que  lui  y  çt 
je  pourrois  Vêtre  !  Au  village ,  les  cnfans  deviennent  ro- 
bustes ,  acquièrent  une  vigoureuse  constitution;  des  ébats 
innocens  pris  à  certaines  heures  du  jour,  dans  un  air  pur, 
un  exercice  modéré,  des  occupations  variées,,  des  mets 
simples  que  l'art  n'a  pas  empoisonnés,  la  vue  mille  fois 
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renouvelée  des  scènes  champêtres»  tons  ces  objets  réunis 
concourent  au  maintien  de  la  santé. 

A  ces  puissans  motifs  pour  déterminer  les  propriétaires 
a  cultiver  leurs  domaines  j'ajouterai  que  c'est  particu-* 
lièrement  dans  les  campagnes  que  les  services  qu'ils  au- 
ront rendus  perpétueront  chezleshommes  qui  les  habitent 
le  souvenir  de  leur  passagère  et  bien£usante  existence. 

Et  en  effet,  quand  les  voyageurs  y  parcourant  les  diffé* 
rens  départemens  delà  France,  aperçoivent  des  produc- 
tions plus  belles ,  des  cultures  mieux  soignées ,  des  plan-- 
tations  variées  dans  une  qualité  inférieure  de  sol,  qu*i)s 
interrogent  leurs  habitans,  ils  apprendront  que  ces  avan^ 
tages  sont  l'effet  de  la  résidence  des  propriétaires  dans 
leurs  domaines;  on  leur  dira,  par  exemple,  k  Pithiviers, 
ce  sont  les  denx  frères  I^uhamel  qui  ont  planté  ces  cyprès 
de  la  Louisiane  qu'ils  admirent  ;  que  c'est  Sulfy  et  DoT'^ 
genson  qui,  pendant  leur  disgrâce,  firent  ces  magnifiques 
plantations  à  Rosny,  et  ces  belles  avenues  aux  Ormes;  que 
Choiseul  para  son  exil  de  Ghanteloup  de  ces  beautés  qui 
les  enchantent;  qu'ils  aillent  à  Liancourt,  ils  y  verront  un 
autre  Cinoùmatus  couvrant  les  possessions  qui  lui  restent 
d'arbres  exotiques  ,  cultivant  lui  même  ses  champs  et  for* 
çant  son  parc  à  remplir  ses  greniers. 

Ces  superbes  mélèzes  qui  fertilisent  le  sol  ingrat  de 
Malesherbes  sont  dus  k  Lamoignon ,  cet  illustre  magistrat 
k  qui  la  France  doit  la  connoissance  de  la  culture  d'une 
foule  d'arbres  précieux  qu'il  a  naturalisés  dans  nos  cli- 
mats. Ce  n'est  pas  seulement  le  savant  qu'on  reconnoissoît 
en  examinant  les  vastes  plantations  qu'il  a  faites  dans  la 
terre  dont  il  portoit  le  nom,  c'estsur^tout  le  philosophe  qui 
ne  travailloit  que  pour  éclairer  son  siècle  et  enrichir  la 
postérité  du  fruit  de  ses  dépenses ,  de  ses  soins  et  de  ^es 
méditations  ;  sans  doute  qu'un  jour  ,  aux  acclamations 
des  deux  mondes,  une  statue  sera  élevée  k  ce  grand 
homme  pour  avoir  honoré  la  nature  humaine  par  ses  ver* 
tus ,  ses  longs  travaux ,  son  amour  ardent  pour  la  libellé 
et  son  dévouement  au  malheur. 

Personne,  sans  contredit,  n'a  mieux  profité  des  ins-» 
tructives  leçons  de  Malesherbes  que  Varenne  de  FeniUe^ 
qui ,  dans  un  coin  du  département  de  l'Ain ,  a  si  bien 
^crit   sur    l'amélioration  et  la  conservation  des  foréts« 
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Qnelle  inasfte  de  lumières  ces  deux  hommes  célèbres  ont 
répandue  par  leurs  expériences  et  par  leur  exemple!  Les 
mêmes  goûts  honorables  et  utiles  les  avoient  réunis; leurs 
connoissances  et  leurs  Tertus  ne  purent  les  garantir  du 
même  sort  y  ils  ont  monté  à  Véchafaud  :  cette  perte  est 
Bne rentable  calamité;  elle  affligera  long-temps  les  vrais 
mis  du  bien  public. 

Un  art  aussi  universellement  pratiqué  que  Test  l'Agrî- 
cnltnre  ne  manque  pas  ordinairement  d'écrivains  ;  chaque 
nation  a  produit  les  siens  ;  il  existe  presque  autant  de 
traités  sur  cet  art  qu'il  peut  embrasser  d'objets  différent. 
Mais  en  méditant  les  ouvrages  que  les  anciens  nous  ont 
laissés ,  il  est  aisé  de  distinguer  ceux  qui  ont  été  faits  dans 
Fencemte  des  bibliothèques  ou  a  la  campagne.  C'est  en- 
core la  qu*ont  été  rédigés  les  meilleurs  traités  que  nous 
possédions.  C'est  dans  une  ferme  au  Pradel  qu'a  été 
composé  le  premier  ouvrage  classique  en  fait  d'économie 
rurale  y  le  Théâtre  d'Agriculture  et  du  Ménage  des 
Champs  d'Olivier  de  Serres,  qui,  comme  le  dit  le  sénateur 
François  de  Neufchdteau  ,  pour  le  zèle,  la  théorie  et  la 
pratique  y  fut  incontestablement  le  premier  laboureur  du 
temps  où  il  vîvoit;  qui  éleva  en  même  temps  une  famille 
asatz  nonorbreuse,  et  qui  est  encore  considéré  aujourd'hui 
comme  le  père  de  notre  Agriculture. 

Après  cet  ouvrage  immortel ,  dont  la  société  d'Agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  vient  de  publier  une 
nouvelle  ëddtion ,  il  est  juste  de  rappeler  honorat^tbment 
Rozier,  qui ,  retiré  dans  les  environs  de  Béziers ,  rédigea 
paisiblement  de  nombreuses  observations  sur  la  science 
agronomique;  c'est  sous  ce  beau  ciel  du  bas  Languedoc 
qoele  cours  complet  d'Agriculture  fut  l'objet  constant  de 
ses  travaux.  Jtozier  a  été  tué  par  une  bombe  au  siège  de 
Lyon  ;  c'est  a  cette  ville  ,  qui  l'a  vu  naître ,  d'éterniser , 
par  un  monument,  sa  mémoire.  Le  préfet  Caffarelli, 
qui  vient  d'en  élever  un  a  Olivier  de  Serres  a  Villeneuve 
deBerg,  la  patrie  de  ce  célèbre  agronome,  donne  à  Lyon 
on  exemple  qui  ne  peut  manquer  d'être  imité. 

Ce  sont  encore  les  propriétaires  feisant  valoir  leurs  do* 
maines  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  a  la  naturalisation 
des  moutons  espagnols  en  France  :  sans  cesse  auprès  de 
leurs  troupeaux  ,  ils  l'observent  à  chaque  instant  du  jour 
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et  toas  les  jours  de  Tannée.  C'est  ainsi  qu'à  perfectionna 
M.  de  Barbançois ,  à  Vîlpongîs ,  département  de  Vlndre  ^ 
lin  superbe  troupeau  de  race  pure  y  et  sans  doute  Tun  des 
plus  anciens  que  possède  la  France  j  puisqu'il  a  été  formé 
en  1776.11  a  pratiqué  le  premier  Tinoculattion  delà  clave- 
lée,  et  prouvé  que  les  bétes  à  laine  sont  par  ce  moyen  pré- 
servées pour  toute  leur  vie  de  la  plus  désastreuse  maladie 
qu'elles  aient  à  redouter.  Combien  de  troupeaux  que  ce 
salutaire  et  courageux  exemple  a  déjà  garantis  ! 

N'en  doutons  pas ,  on  parviendra  un  jour  à  découvrir 
des  préservatifs  aussi  efficaces ,  non  seulement  des  autres 
maladies  des  moutons ,  maïs  encore  de  toutes  celles  qui 
affectent  les  animaux  domestiques,  et  sur-tout  les  épîroo- 
tles  qui  occasionnent  souvent  d*affreux  ravages  avant  qu'il 
soit  possible  d'opposer  conti^e  ce  fléau  le  moindre  secours: 
si  ce  ne  sont  pas  des  propriétaires  cultivateurs  comme 
M.  Barbançois  qui  en  fassent  la  découverte ,  on  doit  être 
assuré  qu'ils  en  feront  du  moins  les  premiers  essais ,  et  les 
propageront,  quels  que  soient  les  sacrifices  et  les  travaux 
auxquels  il  faudra  se  livrer. 

Le  département  du  Cher  offre  encore  un  exemple  de 
ce  que  peut  la  persévérance  courageuse  d'un  propriétaire 
instruit  résidant  habituellement  sur  son  domaine.  On 
verra  à  la  Périsse  un  autre  troupeau  de  mérinos  crée 
en  1781  et  continué  depuis  vingt-sept  ans  sans  interrup- 
tion,  composé  de  plus  de  cinq  cents  bétes ,  et  émule  de 
celui  de  Rambouillet.  La  société  d'Â.griculture  de  Paris  ^ 
la  société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  se 
sont  empressées  de  décerner  des  médailles  a  son  proprié- 
taire, M.  Lamervillej  et  ces  témoignages  honorables  sont 
beaucoup  aux  yeux  d'un  homme  qui  compte  l'estime  pu- 
blique pour  une  partie  de  son  revenu.  Le  sommaire  des 
principes  généraux  que  tout  cultivateur  doit  pratiquer 
pour  la  propagation  de  la  race  des  mérinos  qu'il  vient  de 

!  oublier  est  terminé  par  un  paragraphe  fait  pour  honorer 
e  cœur  de  l'auteur  et  bien  digne  de  figurer  ici  :  «  C'est  à 
«c  ma  respectable  épouse  que  j'ai  dii  en  mon  absence  une 
«c  grande  partie  de  mes  succès;  c'est  avec  les  produits  de 
«  cet  établissement  que  j'ai  élevé  mes  enfans,  embelli  et 
a  fécondé  ma  propriété.  J'invite  tous  les  cultivateurs  a  me 
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fc  snrpai^er ,  et  j  applaudirai  de  tout  mon  cœur  à  leurs 
c  succès.  » 

Tandis  que  ces  gropnëtaires  s'occupoient ,  a  Touest  de 
]^  France  y  d^améliotrer  les  laines,  ceux  du  midi  brûloient 
de  les  imiter  ;  mais  ils  n*ayoient  pas  de  quoi  commencer 
-'des  troupeaux  de  race  pure.  Gilbert  se  disposa  a  aller  en 
Espagne,  en  vertu  d'un  article  secret  du  traité  de  Bâle  ^ 
chercher  un  certain  nombre  de  mëriftos  pour  leur  en 
procurer  les  moyens  ;  il  crut  devoir  visiter  sur  sa  route  les 
pâturages,  les  bergeries  et  les  propriétaires  qui  faisoient 
valoir  :1a  position  de  M.  Villelle  fut  Tune  de  celles  qui  lui 
parut  la  plus  avantageuse  pour  y  établir  un  troupeau.  Cet 
agronome  distingué,  pour  perpétuer  sa  gratitude  ainsi 
qoe  ses  regrets,  et  rappeler  à  ses  enfansque  c'est  à  la  visite 
que  Gilbert  a  faite  a  leur  père  qu'ils  doivent  la  naturali- 
ation  du  troupeau  dont  ils  profiteront  un  jour,  vient  de 
lui  consacrer  dans  sa  terre  à  Aforviller,  près  de  Toulouse,^ 
UD  monument  aussi  simple  qu'expressif. 

A  la  vérité,  le  plus  beau  monument  qu'on  puisse  élever 
à U  gloire  de  Gilbertf  c'est  de  rassembler  tous  ses  matériaux 
épars,  de  les  réunir  et  de  les  publier  sous  un  titre  con* 
forme  au  caractère  de  son  auteur.  Un  pareil  devoir  ne 
unroit  être  mieux  rempli  que  par  les  professeurs  chargés 
d'enseigner  l'art  dont  il  a  cherché  à  agrandir  le  domaine. 

0  Gilbert!  nom  également  cher  à  l'amitié  et  doulour- 
v^x  a  mon  souvenir ,  tu  marqueras  par- tout  où  l'on  a  pu 
t£  posséder  \  llnstitut  de  France  a  laissé  long^temps  va- 
cante la  place  où  tu  siégeois  :  on  te  redemande  au  sein  de 
ta  famille  par  d'éternels  regrets  ;  tu  vivras  à  jamais  dans 
aos  cœurs. 

L'éducation ,  la  conservation ,  la  multiplication  des  ani- 
maux domestiques  mieux  appréciées,  ont  fait  sentir  la  né* 
cessité  des  écoles  vétérinaires ,  depuis  sur-tout  qu'on 
attache  k  ces  institutions  modernes  des  professeurs  choisis 
par  le  concours ,  qu'une  chaire  d'économie  rurdlè  a  été 
er^ée,  que  des  règlemens  sages  ont  tracé  les  devoirs  des 
mahres  et  des  élèves,  qu'enfin  il  y  a  un  jury  d'examen 
composé  dlionunes  d'un  mérite  reconnu,  qui  ne  négligent 
aoeun  moyen  d'instruction  pour  procurer  a  la  France 
des  artistes  dignes  de  la  confiance  publique. 

Mais  comment  parler  des  secours  que  ces  écoles  ont 
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déjà  rendus  a  rAgricultare,  dont  elles  sont  les  co^ipagnes 
inséparables,  sans  prononcer  le  nom  deThommé  de  gén\e 
qui  leur  a  donné  Texistence  et  est  parvenu  à  discréditer 
cette  opinion  favorite  qui,  même  du  temps  de  P^egece^ 
établissoit  pour  les  maladies  des  bestiaux  la  même  théorie 
et  le  même  traitement  curatif  que  pour  les  maladies  dtf V 
l'espèce  humaine  ? 

L'ouverture  du  premier  cours  des  écoles  vétërinaifres 
se  fit  à  Lyon  le  premier  tanvier  176a,  sous  le  ministère 
de  Bertin ,  fondateur  également  des  sociétés  d'Agricul- 
ture; époque  mémorable  qu'on  devroit,  comme  Ta  si  judi- 
cieusement observé  \^%ixi9X^\xx  François  de  Neuf chdteauy 
célébrer  annuellement  dans  les  institutions  de  ce  genre. 

Professeur  aussi  savant  qu'il  étoit  jurisconsulte  éclairé  j 
Bourgelat  marquera  dans  les  siècles  à  venir  pour  avoir 
beaucoup  contribué  à  donner  a  l'art  vétérinaire  (  qui 
vient  après  la  médecine ,  puisque  les  animaux  domestiques 
viennent  après  Thomi^  )  tout  l'éclat  dont  il  brille  au« 
jourd'hui. 

Cependant,  malgré  les  écrits  de  quelques  philosophes 
modernes,  cet  art  n'a  pu  s'affranchir  encore  des  abus  de 
la  polypharmacie.  Qui  n'est  effrayé  a  la  vue  de  cet  étalage 
de  formules  compliquées,  enfans  de  l'ignorance  ,  qui 
mettent  à  contribution  les  productions  des  deux  mondes  y 
comme  s'il  s'agissoit  dans  le  traitement  des  maladies  des 
animaux  domestiques  d^  satisfaire  k  l'imagination  ?  On  ne 
peut  trop  se  récrier  contre  ce  fatras  galénique  cpii,  con- 
fondant tant  d'objets  de  nature  et  de  propriétés  opposées, 
forment  des  mélanges  capables  de  déconcerter  l'homme  le 
plus  habile  dans  l'art  de  formuler. 

Il  n'est  donc  plus  permis  de  tenir  ce  langage ,  que  le 
premier  des  poètes  comiques  a  si  ingénieusement  ridicu- 
lisé ,  en  assignant  k  chacun  des  ingrédiens  dont  est  com- 
posée la  formule  l'organe  qui  doit  le  recevoir ,  la  région 
qu'il  »a  parcourir,  et  l'effet  particulier  qu'il  doit  opérer 
dans  l'économie  animale.  Il  en  est  des  formules  de  mé4i-* 
camens ,  suivant  la  remarque  du  célèbre  p^icû  d'Agir . 
comme  de  celles  de  nos  arrêtés  et  de  nos  lois  :  toulea 
portent  l'empreinte  du  siècle  qui  les  dicta.  Quel  siècle  ^ 
en  effet,  que  celui  où  les  auteurs  entassoient  leurs  recette» 
dans  d'énormes  compilations,  ^t  prétendoient  commapi*^ 
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qaer  lotîtes  les  Tertas  a  leurs  remèdes,  en  j  £ûsant  entrer 
toutes  lés  drogues  ! 

Instruit  des  vices  de  son  plan  d'enseignement  y  Bour^ 
gelât  se  prëparoit  à  y  mettre  la  dernière  main  et  à  perfec- 
tionner son  propre  ouvrage ,  lorsqu'une  mort  prëmatu^ëe 
vint  le  frapper  au  milieu  de  ses  vastes  conceptions.  I?école, 
<pii  perdoît  son  fondateur,  auroit  eu  besoin  de  le  conser- 
ver, au-delà  du  terme  prescrit  a  notre  frêle  existence  ; 
eDe  Tauroit  souliaité  immortel ,  nuiîs  la  mort  ravit  tout. 

C'est  aux  artistes  vétérinaires,  appelés  à  faire  revivre 
les  BourgeUu,  les  Flandrin,  les  Gilbert,  dont  les  écrits 
donnent  une  idée  de  ce  qu'ils  auroient  pu  faire  pour  les 
progrès  des  sciences,  s'ils  n'eussent  été  arrêtés  au  milieu 
de  leur  honorable  carrière;  c'est  à  eux  spécialement  qu'il 
appartient  de  donner  l'impulsion  vers  l'éducation  des 
troupeaux  et  le  perfectionnement  des  races,  de  mettre  les 

Propriétaires  a  Vabri  de  ces  hommes  téméraires  qui ,  dans 
»  épizooties,  courent  les  campagnes  désolées  comme  les 
oiseaux  carnassiers  suivent  les  armées,  et  font  payer  cher 
à  leurs  crédules  habitans  les  espérances  illusoires  dont 
ils  les  flattent  dans  ces  momens  de  crise  ;  c'est  a  eux  a 
leur  faire  bien  entendre  que  rien  n'est  plus  nécessaire  au 
maintien  de  la  santé  et  de  la  vigueur  des  animaux  domes- 
tiques que  les  bons  traitemens  dont  on  use  envers  eux  ; 
qalls  méritent  bien,  ces  amis  de  l'homme,  qu'on  paie  de' 
quelques  soins  les  peines  que  nos  besoins  leur  imposent. 

Avouons-le  :  à  peine  jouissent-ils  dans  certains  cantons 
des  bienfaits  de  l'hospitalité  !  Une  mauvaise  cabane,  une 
misérable  étable,  une  écurie  basse,  étroite  et  obscure , 
où  ils  sont  ridiculement  entassés  :  voilà  les  demeures  ou 
plutôt  les  prisons  que  nous  leur  réservons  en  échange  des 
services  qu'ils  nous  rendent  journellement. 

En  les  expatriant,  nous  les  avons  éloignés  delà  nature, 
BOUS  led  avons  assujettis  par  conséquent  aux  accidens  et 
aux  maladies  étrangères  à  la  condition  sauvage.  Il  est 
donc  de  notre  devoir  de  les  faire  participer  aux  avan* 
tiges  que  nous  a  procurés  l'organisation  sociale. 

Conôbien  n'est-il  pas  agréable  pour  leur  conducteur  de 
trouver,  an  retour  des  champs,  un  lit  commode  pour  dor- 
mir à  l'aise  durant  la  nuit  !  Qu'ils  se  persuadent  donc  que  * 
les  auiinaux  domesUques  associés  à  leurs  travaux  sont 
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aussi  de  la  famille;  que,  comme  eux,  harasses  de  fatigue ^ 
ils  n*ont  pas  moins  besoin  de  goûter  le  repos  dont  iU 
sentent  également  les  douceurs.  Quoi  !  nous  leur  deman- 
dons le  courage ,  la  patience ,  une  sorte  d'attachement  k 
leurs  maîtres;  nous  leur  supposons  de  l'instinct,  et  même 
de  Fintelligence,  et  nous  nous  refusons  de  croire  qu'ils 
sont  doues  d'une  sensibilité  qui  s'irrite  contre  la  rigueur 
et  qui  sait  apprécier  la  bonté  !  Âh  !  s'ils  n'étoient  pas  sus- 
ceptibles de  reconnoissance ,  nous  pourrions  nous  ea 
prendre  à  nous*mèmes ,  qui  leur  donnons  tous  les  jours 
des  preuves  de  notre  ingratitude;  mais  revenons  a  rAgri- 
culture. 

Dénués  de  lumières  pour  apprendre  les  nouvelles  mé- 
thodes, de  moyens  pour  les  tenter,  de  secours  pour  les 
suivre ,  la  plupart  des  cultivateurs  sont  persuadés  qu'on 
ne  peut  tirer  un  grand  parti  d'une  exploitation  qu'en  sui- 
vant la  marche  pénible  et  tracée  par  ses  pères;  mais 
l'homme  qui  vient  habiter  son  domaine,  qui ,  après  avoir 
étudié  les  principes  de  Fart  agricole,  parcourt  la  carrière 
bien  plus  rapidement,  si  aux  moyens  pratiques  il  joint  la 
lecture  des  meilleurs  écrits,  et  que,  sans  nulle  prétention 

{>our  son  opinion  particulière ,  sans  enthousiasme  pour 
es  nouveautés,  il  rende  témoins  de  ce  qu'il  entreprend 
les  fermiers  les  plus  raisonnables  du  voisinage,  et  avant 
que  de  les  engager  à  renoncer  a  leur  méthode,  qu'il  s'as- 
sure bien  si  celle  qu'ils  suivent  n'est  pa^  plutôt  susceptible 
de  modificaUons  que  de  réformes. 

Il  convient  d'observer  la  nature  et  de  ne  la  contrarier 
jamais  ;  car  s'il  y  a  des  principes  généraux  de  l'art ,  il  y  a 
aussi  des  méthodes  bonnes  pour  certains  pays  et  qui  ne 
peuvent  convenir  k  d'autres  ;  mais  la  manie  ordinaire  est 
de  tout  généraliser. 

Lorsqu'on  est  animé  du  désir  assurément  très  louable 
d'éclairer  l'homme  des  champs  par  la  communication  de 
ce  qu'on  a  fait  d'utile  dans  le  même  canton  à  diverses  re- 
prises et  avec  un  succès  soutenu ,  il  faut  d'abord  se  mettre 
dans  sa  position ,  s'exprimer  dans  le  langage  qui  lui  est  le 
plus  familier  y  et  avant  de  lui  dire  vaguement ,  défrichez  , 
défoncez,  arrachez^  semez ,  plantez  des  cantons  entiers  , 
examiner  si  ce  qu'on  lui  propose  n'exige  pas  trop  d'em- 
larras,  de  travail  et  d$  frais;  ^i  les  ressources  locales ren« 
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dent  praticables  de  pareilles  entreprises;  enfin ,  si  elles  ne 
sont  pas  au-dessus  de  leurs  moyens;  sans  cette  précaution 
essentielle,  Fobjet  est  absolument  manqué,  et,  au  lieu  de 
répandre  la  lumière  sur  les  méthodes  les  mieux  éprou- 
vées y  on  ne  fait  que  multiplier  les  préjugés  des  bons  vil- 
lageois, toujours  trop  disposés  a  se  précipiter  devant  Ter- 
reur, et  toujours  trop  lenUaTabandonner.  Tout  est  £sicil« 
dans  le  cabinet  la  plume  à  la  main  ;  derrière  la  charrue 
les  choses  changent  de  face. 

Propriétaires ,  qui  que  vous  soyez ,  voulez-vous  être 
heureux  ?  venez  fréquemment  sur  vos  terres  imiter  les 
hommes  recommandables  que  j'ai  signalés  a  l'estime  pu- 
blique; venez  vivifier  le  pays  par  vos  largesses,  éclairer 
les  habi  tans  par  des  conseils,  les  enrichir  par  les  exemples, 
et  répandre  autour  de  vous  l'instruction  et  des  secours  ; 
tandis  qu'ils  vous  auront  pour  voisins,  ils  seront  assurés 
d*ètre  dans  leur  vieillesse  et  leurs  infirmités  k  l'abri  du  be- 
soin ;  cetle  perspective  consolante  de  n'être  pas  délaissés 
à  la  fin  de  leur  carrière  ajoutera  à  leur  courage  :  vous 
deviendrez  d'âge  en  âge  l'objet  de  leurs  entretiens;  ils  vous 
loueront  comme  on  loue  au  village,  c'est-k-dire  que  leurs 
discours  seront  l'expression  de' leur  cœur;  ils  raconteront 
à  l'envi  l'histoire  de  vos  soins  généreux  ;  de  quelle  ma- 
nière vous  avez  fût  relever  une  cabane  que  le  possesseur 
n^avoit  pas  le  moyen  de  réparer;  comment  vous  avez 
donné  a  l'un  des  bestiaux  pour  remplacer  ceux  qui  lui 
avoient  été  enlevés  par  une  épizootie  ;  k  l'autre  un  terrain 
pour  l'empêcher  de  déserter  le  canton  qui  l'a  vu  naître, 
et  le  mettre  en  état  de  nourrir  sa  famille,  que  des  travaux 
assidus  ne  pouvoient  arracher  k  la  misère.  Tous  vos  bien- 
faits, toutes  vos  bonnes  actions,  en  un  mot,  seront  répé- 
tées avec  transport.  Quelle  plus  douce  satisfaction,  en  par* 
eonrant  les  champs  qu'on  a  rendus  prospères  et  florissans, 
de  pouvoir  se  dire  k  soi  même  : 

Par-tout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aime  ; 
Je  vois  par-tout  les  cœurs  voler  a  mon  passage. 

.Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rappeler  un 
conseil  que  dans  mon  économie  rurale  et  domestique 
donnoit,  d'après  Rozier^  il  y  a  vingt  ans,  k  ses  vassaux,  la 
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Dame  du  châteati ,  devenue  la  bonne  fermière,  que  je  fab 
parler  et  agir  dans  cet  ouvrage  : 

Pères  de  famille ,  qui  vous  occupez  d'avance  de  Tinté- 
rèt  de  vos  enfants  et  qui  aimez  votre  patrie,  bordez  de 
haies  vives  la  lisière  de  vos  héritages;  vos  moissons  seront 
plus  en  sûreté  contre  la  fureur  des  vents  et  la  voracité  des 
animaux.  Indépendamment  des  avantages  qui  résulteront 
pour  vos  récoltes,  vous  y  trouverez  le  bois  nécessaire  à 
votre  chauffage ,  aux  réparations  de  vos  bâtiments  ou  m 
faire  des  instruments  aratoires  :  construisez  peu ,  mais 
plantez,  plantez  toujours;  les  fruits  augmenteront  vos  res- 
sources et  les  feuilles  serviront  ou  de  nourriture  pour  les 
troupeaux  pendant  l'hiver,  ou  d'engrais  pour  les  terres* 
N'oubliez  jamais  que  les  clôtures  sont,  de  tous  les  per-« 
fectionnemens  que  puisse  recevoir  l'Agriculture,  celui  qui 
est  le  plus  favorable  à  sa  prospérité;  qu'elles  sont  tout  à  la 
fois  l'ornement  des  champs  et  l'une  des  sources  les  plus 
fécondes  des  améliorations  dont  le  sol  est  susceptible. 

(PAEM£irTIS&.) 
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NOUVEAU 

COURS  COMPLET 

D'AGRICULTURE. 

A  B  A 
Abaissement  des  hanches  et  de  la  croupe. 

MÉDsciNX  viriBiNAiRE.  Inexpérience  a  prouvé  qu'au  moment 
où  un  cheralbien  constitué  pftsse  du  repos  àTexercice ,  il  rejette 
la  masse  de  son  corps  sur  sa  partie  postérieure,  ce  qui  la  fait  bais- 
ser d'un  à  deux  pouces.  Cet  abaissement  est  donc  un  indice  de 
sa  vigueur  et  de  sa  force.  Tout  acquéreur  qui  veut  n'être  point 
tromné  sur  le  service  qu'il  attend  d'un  cbeval  doit  donner  une 
grande  attention  à  ce  mouvement  .et  pour  cela  faire  partir  ra- 
nimai au  trot  sur  un  terrain  plat.  Flus  ceC^abaissement  est  con- 
sidérable, et  plus  on  peut  être  assuré  que  le  cbeval  qui  l'offre 
remplira  bibi  les  services  q^'on  en  attend.  Vq^et  au  mot  Ch£- 
VAL.  (BJ 

ABAISSER  UNE  BRANCHE.  C'est  la  couper.  To^ez  au  mot 
Taille^ 

ABATTEMENT.  Ménscn^s  vinÊRiNAiRE.  Eut  des  animaux 
qai  précède  ou  accompagne  la  plupart  de  leurs  maladies. 
Comme  c^  état  est  un  symptôme  qui  disparoit  ou  s'aggrave 
avec  ces  maladies ,  il  n'a  pas  besoin  d'être  l'objet  d'un  traite- 
ment particulier.  Je  voudrob  seulement  faire.observer  aux  cul- 
tivateurs que  parceqn'un  verre  de  vin  y  des  alimens  plus  abon- 
da ns  ou  plus  substantiels  raniment  la  force  d'un  cbeval  qui 
est  abattu  par  l'excès  de  la  fe^tisne  ou  du  manque  de  nourri- 
ture,  ii  ilfe  s'ensuit  pas  qu'il  faille  gorger  de  vin  et  de  nourrie- 
ture  tous  les  animaux  afibiblis ,  car  souvent  c'est  au  contraire 
un  nSgime  rafraîchissant  qui  leur  convient.  Les  soins  anal  enten- 
dus font  périr  plus  d'animaux  domestiques,  comme  ils  font 
périr  plus  d'bommes^  que  les  maladies  mêmes.  (B.) 
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ABATTIS.  Se  dit  de  la  coupe  d'un  B016  ou  d^une  Fosét. 
Voyez  ces  mots. 

ABATTRE  UN  CHEVAL,  bu  le  renverser  par  terre.  Méde- 
cine vérÉRiNAiRE.  Choisir  le  lîeu  où  l'on  yeut  faire  tomber  l'a- 
nimal ,  examiner  s'il  est  bien  plat  et  uni ,  ensuite  le  courrir 
d'une  ou  de  deux  hottes  de  paille  ^  sont  les  premiers  soins  à 
avoir.  Si  l'animal  tombe  sur  un  corps  trop  dur  ^  ou  sur  quelque 
éminence ,  il  peut  se  blesser  j  et  quand  même  cela  n'^rriveroit 
pas  y  il  convient  qu'il  soit  mollement  étendu.  Au  paturon  de 
chaque  jambe  on  attache  une  entrave  de  cuir  garnie  de  sa 
boucle  pour  la  fixer ,  et  d'un  anneau  de  fer  pour  y  nasser  la 
corde ,  comme  on  le  dira  dans  la  suite.  La  boucle  et  l'anneau 
doivent  être  en  debors.  Un  aide  tient  une  longue  corde,  en  fixe 
un  bout  à  l'anneau  du  paturon  de  devant,  passe  la  même  corde 
dans  les  deux  anneaux  de  derrière,  la  ramène  dans  l'anneau 
de  la  jambe  Je  devant ,  et  enfin  dans  le  premier  anneau  :  alors, 
tirant  subitement  cette  corde,  les  quatre  jambes  se  rapprochent^ 
et  l'animal  tombe,  n'ayant  plus  de  véritable  point  d'appui.  Aus- 
sitôt un  autre  aide  se  jette  sur  son  cou^  le  saisit  par  la  crinière , 
tandis  qu'un  second  le  saisit  par  la  queue  pour  l'empêcher  de  se 
relever.  Ce  travail  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'animal  doit  subir 
une  opération  chirurgicale ,  ou  longue ,  ou  douloureuse ,  ou 
lorsqu  il  est  difficile  de  le  ferrer  sans  danger. 

On  dit  aussi  €êbattre  un  cheval,  pour  le  tuer  en  lui  ouvrant 
l'aorte  au  moyen  d'un  couteau  qu'on  lui  plonge  dans  le  poitrail , 
ou  en  l'assommant  d'un  coup  de  massue  entre  les  deux  oreil- 
les. (R.)_ 

ABATTRE  L'EAU.C'est  faire  tomber,  au  moyen  d'unariellle 
lame  de  couteau,  ou  d'un  morceau  de  vieille  Êiu^,  ou  de  tout 
autre  instrument,  la  sueur  qui  découle  d'un  cbeval  qui  vient 
de  travailler,  ou  l'eau  qui  est  restée  sur  lui  au  sorti«  d'une  ri- 
vière ou  d'un  étang.  Cette  opération  est  fort  avantageuse,  en  ce 
qu'elle  accélère  la  dessication  du  corps  de  l'animal  et  s'oppose 
aux  dangereux  effets  de  la  répercussion  de  la  sueur  ou  la  sup- 
pressionâle  la  transpiration.  Kojrez  au  mot  Cheval..  ^B.) 

ABAT  FOIN.  Trou  par  lequel  on  jette  dans  l'écurie  le  foin 
déMsé  dans  le  grenier  qui  est  au-dessus. 

Le  service  des  abats  foin  est  très  commode ,  mais  il  a  des  în- 
convéniens  graves  pour  la  santé  des  animaux,  i*"  En  jetant  le 
foin  il  en  sort  une  quantité  de  poussière  qui  affecte  pénible- 
ment les  yeux  et  la  gorge  des  animaux,  et  qui  salit^  leur  peau. 
^  '  Les  émanations  de  ces  mêmes  animaux,  et  encore  *plus  du 
fumier  qui  croupit  souvent  sous  leurs  pieds,  s'élevant  par  ce 
trou  dan^e  grenier ,  altèrent  la  qualité  uu  fourrage,  et  peuvent 
donner  lieu  à  des  maladies  graves.  I!  faui  donc ,  si  on  veut  en 
avoir ,  les  placer  dans  un  coin  de  l'écurie  ^  au-<lesstts  d'uu  as- 
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«emblage  de  planches  bien  jointes  y  qui ,  formant  une  espèce  de 
cabinet  ^  empêche  la  poussière  de  se  répandre  et  les  émanations 
de  s'élever.  (B.)  f 

ABATTRE  DU  PIED.  Médecine  v^tArin  aide.  Opération  de 
maréchalerie  qui  consiste  à  raccourcir  la  paroi  de  l'ongle  du 
cheval^  lorsqu'elle  s'est  tropétendne  par  le  défaut  d'usure.  Les 
cberaux  qui  travaillent  dans  les  terres  grasses ,  qui  paissent 
dans  les  prairies ,  qui  ne  font  rien ,  au'on  ferre  fort  rarement , 
sont  souvent  dans  te  cas.  En  général  on  pratique  cette  opéra- 
tion ,  plus  ou  moios^  toutes  les  fois  qu'on  met  un  nouveau  fer  à 
un  cbeval;  mais  quelquefois  on  l'exagère.  S'il  est  nuisible  que 
le  pied  d'un  cheval  soit  trop  large  et  encore  plus  trop  long,  il 
Test  bien  davantage  qu'il  soit  trop  étroit  et  trop  court.  (B.) 

ABCÈS.  Amas  de  pus  renfermé  dans  le  lieu  où  il  s'est  formé. 

La  plupart  des  abcès  étant  le  résultat  d'une  inflammation 
locale ,  c  est  au  mot  Inflammation  qu'il  doit  être  traité  de 
leurs  causes. 

Les  abcès  peuvent  se  former  dans  toutes  les  parties  su<;cep- 
ttblês  d'être  enflammées ,  ce  qui  les  divise  en  deux  sortes ,  les 
Internes  et  les  externes.  Lesinternes  ne  sont  pas  toujours  faciles 
k  reconnoftre  dans  l'homme  et  encore  moins  dans  les  animaux;  * 
mais  on  peut  être  presque  sûr  qu'une  tumeur  externe  en  con- 
tient un  lorsqu'elle  code  sous  le  doigt ,  que  la  peau  est  devenue 
Manchàtre ,  et  que  les  poils  se  sont  hérissés. 

Lorsque  les  abcès  sont  considérables^  l'inflammation  l'est  éga- 
lement, et  la  fièvre  survient.  Dans  ce  cas  l'eau  blanche  acidulée 
par  le  vinaigre  ou  l'eau  nitrée  sont  convenables ,  et  si  la  fièvre 
ne  diminue  pas  par  suite  de  leur  usage  y  il  faut  avoir  recours  à  la 
sai^ée.  Votlà  pour  le  traitement  intérieur. 

Des  cataplasmes  faits  avec  la  farine  ou  la  mie  de  pain  bien 
drrisée ,  à  laquelle  on  peut  ajouter  le  safran ,  la  pulpe  de  l'oi- 

Saon  de  Ijs  blanc ,  la  verveine  y  la  pariétaire  ,  toutes  les  espèces 
e  mauves,  les  épinards ,  l'arroche ,  le  séneçon ,  ou  telles  autres 
herbes  émoltientes ,  seront  appliquées  sur  l'animal ,  et  soutenues 
par  des  bandaces  et  ligatures  analogues  à  la  partie  sur  laquelle 
l'abcès  se  manifeste,  ^cyez  le  mot  Ëanbage. 

Si  au  contraire  tous  employez  les  médicamens  huileux  ou 
les  onguens  qui  ont  pour  base  1  huile  ou  le  beurre  ,  ou  les  grais- 
ses 9  ou  la  cire ,  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  paroître  une  suppu- 
ration trop  abondante,  un  pus  de  mauvaise  qualité  ,  la  plaie  ré- 
soltante  de  l'abcès  aToir  la  plus  grande  peine  à  se  cicatris<  r ,  et 
quelquefois  la  gan^ne  succéder  à  l'inflammation.  Tel  est  l'ef- 
fet mécanique  et  nécessaire  de  l'application  des  corps  çras  et 
huileniL ,  et  la  cause  de  l'opiniâtreté  des  plaies  les  plus  simples 
à  «e  cicatriser.  Cette  assertion  paroîtra  pour  le  moment  un  pa- 
ndoxc  à  la  multitude ,  puisqu'elle  est  dfiamétralemcnt  opposét 
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à  la  pratique  ordinaire  de  ceux  qui  se  livreiit  à  Fart  de  guérir  ; 
cependant  nous  osons  promettre  de  le  porter  jusqu'à  la  dé* 
itfanstration  en  traitant  le  mot  Onguent.  Voyez  ce  mot- 

Si  la  suppuration  est  lente  à  se  former,  si  l'iaflammatioD , 
moyen  dont  la  nature  se  sert  pour  établir  la  suppuration ,  traîne, 
languit,  on  doit  alors  rendre  les  cataplasmes  plus  actiû  y  plus 
pourrissans ,  afin  que  l'abcès  aboutisse.  Le  levain  de  la  pâte ,  et 
sur-tout  de  la  pâte  de  seigle ,  la  graine  de  moutarde  réduite  en 
poudre  et  incorporée  arec  la  fiente  de  pigeon  ou  de  Tache , 
produiront  de  bons  effets. 

On  peut  encore  employer  utilement  des  substances  gonmio- 
résineuses ,  telles  que  la  gomme  ammoniac ,  le  hdeUium,  le  sa* 
gapenum ,  mises  en  solution  par  le  vin ,  et  unies  aux  oignons 
'  cuits  sous  la  cendre ,  aux  savons ,  etc. 

*A  ces  remèdes  extérieurs ,  il  convient  d'unir  les  remèdes  in- 
térieurs pour  ranimer  les  forces  de  l'animal.  La  ttiériaque  seule 
ou  délayée  par  l'eau,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des 
plantes ,  telles  que  les  racines  de  scorsonère ,  de  bardanne  et 
des  feuilles  de  cbardon  béni,  de  scabieuse,  etc,  sera  appli* 
quée  convenablement. 

Il  se  présente  une  troisième  circonstance  dans  les  différent 
abcès  sur  laquelle  il  est  important  de  s'arrêter.  Lorsque  l'abcès 
se  forme  aux  endroits  charg/^s  de  graisse,  ou  sous  de  gros  mus- 
cles ,  ou  sous  de  fortes  membranes  y  les  maluratifs  ou  pouris- 
sans  dont  on  vient  de  parler  seront  insufflsaiis  pour  attirer  la 
suppuration  au-dehors.  Si  on  n'emploie  pas  des  moyens  plus 
prompts ,  plus  efficaces ,  le  pus  fiatit  aes  fusées ,  s'ouvre  des  rou- 
tes dans  le  tissu  cellulaire,  y  établit  des  clapiers,  et  les  progrès 
du  mal  augmentent  visiblement  chaque  jour.  L'art  fournit  des 
ressources  puissantes,  et  la  prudence  exige  leur  application 
aussitôt  qu'on  connoît  le  véritable  siège  du  mal.  Elles  se  rédui- 
sent à  trois;  savoir,  les  caustiques,  le  cautère  actuel  et  l'ins- 
trument tranchant.  Le  ]>récipité  rouge  avec  le  sublimé  corrosif, 
la  pierre  à  cautère,  la  pierre  infernale ,  le  beurre  d'antimoine , 
sont  les  caustiques  les  plus  renommés.  Le  cautère  actuel  est 
celui  qui  s'exécute  par  le  moyen  des  boutons  de  feu.  L'action 
des  premiers  est  lente  et  douloureuse ,  et  celle  de  la  seconde  est 
simplement  douloureuse.  Le  cautère  actuel  est  sur-tout  préfé- 
rable aux  caustiques ,  lorsqu'il  faut  découvrir  un  abcès  dans  un 
endroit  où  l'instrument  tranchant  arrive  avec  peine,  ou  lorsque 
la  plaie  se  referme  presqu'aussitôt  qu'on  l'a  retiré.  Le  grand 
avantage  du  cautère  actuel  est  de  former  une  escarre  considé- 
rable qui  maintient  l'ouverture  de  la  plaie ,  et  donne  un  libre 
écoulement  au  pus.  L'instrument  tranchant  est  d'une  grande 
utilité  ;  la  douleur  qu'il  occasionne  est  moins  vive  que  celie  des 
deux  moyens  cités,  et  son  action  est  pluadlrecte  et  plus  prompte. 
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liorsqa'on  plonge  le  fer  dans  le  foyer  de  l'abcès ,  lorsque  FaLcès- 
est  onveri  aans  toute  sa  largeur,  alors  on  introduit  le  doigt  dan& 
sa  cavfté  ;  et  si  des  brides  forment  des  cellules ,  des  cloisons ,  et 
pour  ainsi  dire  autant  de  sacs  d'abcës  séparés ,  il  convient  de  les  ^ 
oouper  avec  les  ciseaux  ou  avec  le  bistouri.  Un  praticien  atten- 
tif accompagnera  et  conduira  la  pointe  du  fer  avec  l'extiémité 
du  doigt ,  dans  la  crainte  d'attaquer  on  de  couper  quelque  par- 
tie qui  ne  seroit  pas  une  bride.  C'est  une  délicatesse  ou  une  re- 
tenue déplacée  de  s'astreindre  à  faire  de  petites  ouvertures.  La 
coupure  est  seulement  une  plaie  simple  que  la  nature  guérit 
sans  le  secours  de  l'art ,  et  l'ouverture  ta*op  étroite  ne  laisse  pas 
an  pus  un  passage  suffisant  y  et  oblige  souvent  d'en  faire  d^  nou- 
Telles. 

n  arrive  des  cas  où  les  contre-ouvertures  sont  d^une  néces- 
sité absolue.  Quelquefois  la  position  de  l'abccs  ne  permet  pas 
de  donner  l'issue  que  l'on  désireroit;  d'autrefois  à  cause  des 
poches  on  sacs  dans  lesquels  le  pus  séjourne^  s'nccumule  et 
produit  des  ravages  affreux.  Dans  ce  cas ,  ta  contre-ouverture 
•era  pratiquée  sur  l'endroit  où  la  pente  entraine  naturellement 
le  pus,  et  même  on  en  pratiquera  plusieurs,  si  le  besoin  l'exige.. 
Cette  opération  est  à  tous  égards  préférable  aux  bandages  ex- 
pnlsiisy  aux  injections ,  etc.,  qui,  le  plus  souvent,  ne  servent 
^o'à  £aiire  traîner  le  mal  en  longueur.  * 

Xiorsque  l'abcès  est  ouvert,  le  premier  point  est,  i  **  de  faire  écou- 
ler le  pus  en  pressant  légèrement  stn*  les  deux  côtés  des  lèvres 
de  la  plaie.  2"  D'essuyer  l'ulcère  avec  de  la  filasse  de  chanvre 
Bien  cardée  ,  bien  douce  et  très  propre  ;  de  cbanger  les  bour- 
donnets  foits  avec  cette  filasse ,  jusqu'à  ce  que  Pulcère  soit  con- 
venablement desséché.  3'  De  garnir  la  cavité  de  l'ulcère  avec 
des  bourdonnets  ou  plumasseaux  de  la  même  filasse  douce  ^ 
fine  et  mollette.  Ces  plumasseaux  absorberont  le  pus  à  mesure 
cra'ilse  forme  dans  l'ulcère,  et  l'empêcheront  de  ronger  1rs 
chairs.  4*^  Lorsque  les  cavités  en  sont  garnies ,  il  faut  appliquer- 

Sar-dessus  desplumasseaux  épais ,  trempés  dans  une  décoction 
e  plante  vulnéraire  (voyez  ce  mot)  légèrement  aiguisée  par 
an  peu  de  sel  marin.  5'*  Retenir  ces  plumasseaux  par  des  com- 
presses à  plusieurs  doubles  et  fortement  imbibées  de  cette  dé- 
coction vulnéraire.  6"  Les  tenir  assujetties  par  du  bandage  con- 
-renable.  7"  Avoir  soin  de  les  humecter  plusieurs  fois  par  jour 
«ans  déranger  l'appareil.  8  '  Panser  l'animal  seulement  une  fois 
par  jour ,  et  laisser  le  moins  qu'il  sera  possible  la  plaie  expo- 
sée à  Faction  de  l'air ,  enlever  les  bourdonnets ,  lesplumassea^^ 
dessécher  l'ulcère ,  et  le  bien  nettoyer  avec  la  décoction  vulnfe- 
riaire.  9"  A  mesure  que  le  fond  de  fulcère  se  rétrécit,  diminuer 
le  volume  des  bourdonnets,  et  dans  aucun  cas  ne  forcer  pour 
les  Eure  entrer  ^  ni  en  employer  de  trop  gros^  pareequ'ils  son- 
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lèvcroient  et  tîrailleroient  trop  les  chairs,  lo*  S'il  survient  des 
chairs  haveuses  sur  les  hords  de  la  plaie  y  il  suffit  de  les  toucher 
avec  le  yitriol  ou  avec  la  pierre  infernale^  et  d'augmenter  la 
dose  de  sel  de  cuisine  dans  la  décoction  j  on  peut  même  y  ajou- 
ter un  peu  d'eau-de-vie.  Si  au  contraire  les  bords  de  la  plaie 
sont  trop  enflammés  9  durs,  calleux,  les  décoctions  des  plantes 
émoUicntes  seront  très  utiles. 

Les  maréchaux  emploient  communément  les  onguens  diges- 
tifs pour  le  pansement  des  ulcères.  Je  crois  qu'il  est  très  pos* 
sible  de  s'en  passer  et  de  simplifier  la  méthode  curative ,  puis* 

Î[u'en  me  sei^ant  de  celle  que  je  viens  d'indiquer ,  l'ai  obtenu 
e  même  succès  qu'eux,  l^ojrez  Javart,  Taupe,  Phleomok, 
ULcii*E,  FARciN,ŒDiME ,  qui  sont  des  espèces  d'abcès.  (R.) 

ÀJ^£1LL£.  Apis,  Insecte  du  plus  grand  intérêt  pour  le  culti- 
va leur,  et  dont  les  moeurs  ont  de  tout  temp  excité  l'admiration 
de  ceux  qui  les  ont  étudiés.  Que  demerveilles,  que  d'industrie^ 
nue  d'exemples  pour  la  société  humaine  on  trouve  en  lui  !  Que 
de  richesses  un  particulier ,  un  pays  peuvent  en  retirer  !  Cepen- 
dant la  conduite  des  abeilles  ,  à  très  peu  d'exceptions  près ,  est 
par -tout  livrée  à  l'impéritie.  Il  semnle  même  qu'un  véritable 
vertige  ait  frappé  la  plupart  des  propriétaires  de  ruches,  puisque, 
d'une  extrémité  de  l'Europe  à  1  autre ,  malgré  la  masse  énorme 
des  ouvrages  qu'on  a  publiés  pour  les  éclairer ,  ils  continuent 
toujours  à  faire  mourir  les  abeilles  pour  s'emnarei*  de  leurs 
provisions.  Et  moi  aussi  je  veux  défenare  les  abeilles ,  que  toute 
ma  vie  j'ai  aimées  avec  passion ,  qui  m'ont  îà\\  passer  des  mo^ 
mens  si  agréables,  qui  m'ont  distrait  de  tant  de  chagrins ,  à 
l'époque  sur-tout  où  ,  proscrit ,  je  vivois  dans  les  solitudes  de  la 
forêt  de  Montmorency  ,  et  je  voyois  mes  vertueux  amis  tomber 
sous  la  hache  révolutionnaire.  J'entreprends  donc  ici  de  pré- 
senter rapidement ,  sous  un  cadre  un  peu  différent  de  ceux  de 
mes  prédécesseurs  dans  la  même  carrière,  les  résultats  de  leurs 
recherches  et  ceux  de  ma  propre  expérience.  Heureux  si  mon 
travail  peut  ramener  quelques  possesseurs  de  ruches  aux  vrais 
principes  qui  doivent  guider  dans  leur  conduite ,  et  déterminer 
quelques  propriétaires  ,  jusqu'alors  insensibles  aux  avantages 
que  présentent  les  abeilles ,  à  se  livrer  aux  spéculations  qui  les 
ont  pour  objet.  Je  n'imiterai  point  certains  écrivains  qui  ont 

Slutot  fait  le  roman  des  abeilles  que  leur  histoire  ,  et,  au  risque 
e  paroîlre  froid  à  quelques  lecteurs,  j'eniploieraîles  expressions 
les  plus  simples ,  j'irai  au  but  par  le  plus  court  chemin  )  car  mon 
objet  n'est  pas  d'amuser,  maisd'instruire:  je  suispersuadé qu'un 
st|^e  ampli  a  tique  n'est  pas  celui  qui  convient  dans  les  ouvrages 
de  science^  et  encore  moins  dans  ceux  qui  traitent  des  pro- 
cédés de  l'agriculture. 

Il  est  un  grand  nombre  d'espèces  d'abeilles  pour  les  uatura- 


Digitized  by 


Google 


7Y.  I.     T.  2.  J'afé^  6\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  B  E  7 

listes  ;  maîd  les  cnltîvaleurs  d'Europe  n'ont  Intérêt  de  connoître 
que  celle  qu'on  a  nommée  abeille  domestique  ^oa  împropremeai 
j^Ioucheà  miel.  C'est  un  insecte  de  l'ordre  des  Hyménoptères  » 
d'environ  six  lignes  de  long  sur  deux  de  diamètre ,  de  couleuv 
brune ,  et  chargé  de  longs  poils  sur  presque  toutes  les  parties  ;  sa 
tête  est  déprimée^  presque  triangulaire  \  elle  porte,  i"  deux 
yeux  à  réseaux  ovales ,  situés  sur  ses  côtés,  et  trois  petits  jeux 
lisses  sur  son  sommet  ;  u'^  deux  antennes  brisées,  de  douze  ou 
treize  articles;  5^  les  instrumens  du  manger,  ou  lè^s  organes 
qui  accompagnent  la  bouche  ;  organes  imporlans  à  connoiire  , 
etparceque  c'est  d'après  eux  qu'on  a  établi  le  caractère  du  genre, 
et  parcequ'ils  servent  à  pomper  le  miel  et  à  façonner  la  cire. 
On  y  remarque  donc  une  lèvre  supérieure  très  apparente,  deux 
fortes  mandibules,  quatrç  palpes ,  deux  mâchoires  et  une  lèvre 
inférieure  très  toQgue,  quf,  réunis,  forment  une  trompe  ou  Lngue 
flécbie  en  dessous  de  deux  pièces  très  courtes.  Toutes  ces  parties 
sont  fort  bien  figurées  pi.  !^  et  28  du  mémoire  de  Réaumur 
sur  les  parties  extérieures  des  abeilles,  inséré  dans  le  cinquième 
Tol.  de  son  ouvrage  sur  les  insectes  *,  mémoire  auquel'^e  renvoie 
les  lecteurs  qui  désireroient  de  plus  grands  détails  sur  cette 
partie  des  abeilles.  Le  corselet ,  auquel  la  tète  et  l'abdomen  on 
le  ventre  tiennent  par  des  iilets  très  minces  et  très  coirts,  est 
presque  globuleux.  A  sa  partie  supérieure  et  postérieure  sont 
insérées,  de  chaque  côté ,  deux  ailes  inégales  transparentes,  et 
à  sa  partie  inférieure  sont  attachées  six  pattes  divisées  en  trois 
parties,  dont  la  dernière,  qu'on  appelle  le  tarse,  est  subdivisée  en 
cinq  articles,  et  terminée  par  deux  crochets. 

L'abdomen ,  ou  le  ventre  des  abeilles,  est  oval ,  allongé,  et 
composé  de  sixsegmens,  ou  mieux  recouvertde  six  bandes  écail- 
leuses  d'inégale  largeur ,  et  diminuant  de  diamètre  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  corselet,  il  renferme,  à  sa  partie  anté- 
rieure, deux  estomacs  ;  le  premier,  très  près  du  corselet,  ne 
<»>n  tien  tramais  que  du  miel  :  les  enfains,  qui  prennent  des  grossea- 
abeilles,  appelées  Bocrdons,  uniquement  dans  l'intention  de 
manger  ce  miel,  le  connoissent  fort  bien  ;  le  second ,  qui  n'est 
séparé  du  i^remier ,  dont  il  semble  n'être  qu'une  continuation , 
que  par  un  tuyau  très  court,  est  cylindrique,  très  mnsculeux; 
u  ne  contient  )amais  que  de,  la  cire  ,  ainsi  que  Swam.merdam 
et  Héaumur  l'ont  prouvé  par  de  nombreuses  dissections.  Ces 
deux  estomacs  sont  susceptibles  de  contraction  comme  ceux  des 
animaux  qui  ruminent;  il|  renvoient  à  la  bouche  la  matière  dont 
ils  sont  remplis.  Cette  organisatgm,  q^fi  Réaumur  sur-tout  a  si 
bien  &iit  connoitre,  auroit  dû  mettre  sûr  la  voie  de  la  vori table 
soorce  d'o&  les  abeilles  tirent  la  cu'e  ;  mais'  on  étoit  tellement 
aveuglé  par  l'opinion  généralement  admise ,  que  ce  célèbre  phy  • . 
sicien  lui-même  n'a  pas  su  en  tirer  la  const'îqnçnce  la  pl^  na- 
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turelle^  c'est-à-dire  qae  la  cire  m'étoît  que  du  miel  altéré  par  I» 
digestion  dans  l'estomAC  des  abeilles. 

Les  abeilles  rendent  la  cire  par  la  bouche  et  par  des  organe» 

{particuliers  qui  sont  placés  sous  les  anneaux  postérieurs  de 
eur  abdomen.  Cette  onservation  de  Schirac  et  deRéaumur  est 
très  Importante,  et  }e  croisa  sa  réalité  ;  mais  il  ne  m'a  jamais  été 
-possible  de  la  Yérifier  d'une  manière  complète ,  quelque  soin 
que  j'y  aie  mis. 

Au  -  dessous  du  dernier  estomac  sont  placés  et  les  inteslins  et 
l'aiguillon  y  et  les  muscles  qui  le  meuvent.  Cet  aiguillon  ,  dont 
le  mécanisme  est  si  merveilleux,  est  composé  de  deux  filets  très 
grêles,  renfermés  dans  un  étui  ou  gaine ,  composé  de  deux  lames, 
pourvues  chacune  de  dix  dents  dont  la  pointe  est  dirigée  en  ar- 
rière ,  assemblées  par  le  moyen  d'un^  languette  qui  est  reçue 
dans  une  coulisse  ou  rainure.  A  mesure  que  r  aiguillon  est  dardé  y 
les  deux  pièces  qui  lui  servent  de  fourreau  s'en  écartent.  Les  den- 
telures qu'elles  portent  entrent  dans  la  chair,  et  servent  de  point 
d'appui  aux  efforts  que  fait  l'abeille  pour  les  enfoncer  plus 
avant  ;  mais  aussi,  lorsqu'il  s'asit  de  retirer  l'aiguillon,  les  aen- 
telures  sont  un  obstacle  qu'elle  ne  peut  vaincre  qu'à  force  de 
précautions ,  et  qui  font  que ,  presque  toujours,  elle  est  forcée 
de  le  laisser  dans  la  plaie  avec  une  partie  de  son  abdomen  , 
comme  il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  été  à  portée  de  le 
remarquer,  ce  qui  occasionne  nécessairement  sa  mort.  L'ai- 
guillon des  abeiues  sert  de  conduit  à  une  liqueur  acide ,  à  un 
véritable  poison ,  qui  donne  inmianquablement  la  mort  aux 
insectes  et  auti^es  petits  animaux ,  et  qui  fait  beaucoup  souffrir 
l'homme. 

Ainsi  l'abeille  est  presque  entièrement  recouverte  d'une  cui- 
rasse comme  les  guerriers  du  moyen  âge ,  et  pourvue  d'une 
arme  offensive,  ce  oui  indique  qu'elle  est  destinée  a  être  attaquée 
et  qu'elle  doit  ^e  défendre.  En  effet ,  les  abeilles  ont  un  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  autres  insectes,  et  se  livrent  sou- 
vent entre  elles  des  combats,  soit  partiels,  soit  généraux.  Ce 
n'est  qu'au  défaut  des  articulations  de  leur  ventre,  au  point  d'at- 
tache de  leurs  ailes  au  filet  qui  joint  leur  tête  à  lei|r  corselet^ 
et  à  celui  qui  joint  leur  corselet  à  leur  ventre ,  qu'elles  sont 
vulnérables  pour  les  insectes  à  aiguillon  ;  aussi  les  combats  qui 
ont  lieu  entre  elles  sont-ils  ordinairement  fort  longs  et  souvent 
sans  résultats. 

11  y  a  dans  chaque  ruche ,  au  pririlemps ,  trois  espèces  d'a- 
beilles. Une  femelle  uniqpe ,  gr<y»se  et  longue,  sctmée  d  un  aiguil- 
lon ,  chargce  de  prqpa^er  l'espèce;  un  certain  nombre  de  mâles , 
gros  et  courts ,  sans  aiguillon ,  destiiiés  à  féconder  les  femelles 
à  l'époque  de  l'aissaimage  ;  une  grande  quantité  de  muletv 
plus  j^eUts  et  aniiésd'iin  aiguillon.  Je  dis  au  printemps ,  parce- 
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^'aa  milieu  ie  l'été ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'essaims  à  sortir ,  les 
mâles  sont  tous  mis  à  mort  par  les  mulets ,  comme  il  sera  dit 
pins  bas. 

Les  agronomes  de  l'antiquité  n'opt  point  ignoré  l'existence  de 
ces  trois  sortes  d'abeilles  *,  mais  ils  se  sont  mépris  très  grossiè- 
rement sur  leur  destination.  Voyant  qu'il  y  avoit  un  ordre  ad- 
mirable dans  ]^  société  des  abeilles  et  un  seul  individu  différent 
des  autres,  ils  ont  supposé  que  cet  individu  étoit  un  roi ,  dont 
les  mâles  étoient  les  gardes ,  et  les  mulets  les  sujets.  Beaucoup 
de  romans  plus  ingénieux  et  plus  agréables  les  uns  que  les 
antres ,  qu'on  disoit être  l'bistoire  naturelle  des  abeilles ,  ont  été 
rédigés  d'après  ces  notions,  dont  il  étoit  si  &cile  de  recoimoître 
la  fausseté  par  l'observatioâ. 

Les  naturalistes  modernes,  quoique  guidés  par  les  vrais  prin- 
cipes ,  ont  été  long-temps  avant  de  se  taire  une  idée  précise  de 
la  destination  de  ces  trois  sortes  d'abeilles ,  et  des  moyens  par 
lesquels  chacune  concourqit  au  but  de  l'association.  On  a  écrit 
à  ce  sujet  des  ouvrages  sans  nombre ,  qu'un  volume  suffiroit  à 
peine  pour  £sdre  connoitre  par  extrait,  rarmi  ceux  qu'on  doit 
distinguer,  se  trouvent ,  au  premier  rang ,  ceux  de  l'infatigable 
Réanmur ,  la  gloire  de  la  France  dans  le  siècle  dernier ,  parce- 

Sie,  doué^'un  bon  esprit  e#du  talent  de  l'observation,  il  a  su  voir, 
a  Ùlïx  pffis ,  il  a  su  avouer  qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  i>i  je  faisois 
ici  l'historique  de  la  science  des  abeilles,  ye  devrois  faire  con- 
noitre la  marche  qu'il  a  suivie  dans  son  travail ,  et  indiquer 
les  découvertes  dont  nous  lui  sommes  redevables  ;  mais  la  néces* 
site  de  me  restreindre  m'oblige'  à  en  profiter  sans  les  détailler. 
Il  en  sera  de  même  du  complément  à  ce  travail  et  à  ces  décou- 
Tcrtes  qu'a  donné  Hubert  de  Genève,  que  j'aurai  souvent  occa- 
sion de  citer  dans  le  cours  de  cet  article. 

11  est  très  aisé  de  distinguer  l'abeille  femelle  de  toutes  les 
autres,  lors  de  la  saison  de  la  ponte,  à  la  longueur  de  son  corps 
et  à  la  petitesse  de  ses  ailes-,  mais  avant  sa  fécondation  elle  ne 
difiere  des  mulets  que  par  un  peu  plus  de  grosseur.  L'augmen- 
tation qu'elle  acquiert  alors  et  qu'eue  conserve  en  partie ,  même 
pendant  l'hiver,  provient  delà  grande  quantité  d'œufsdont  son 
Tentreest  rempli.  Swasanerdam  en  a  fatit  l'anatomie.  Il  résulte 
de  ses  observations  qu'elle  a  deux  ovaires  allongés ,  composés 
d'un  grand  nombre  aoviductusy  ou  sacs  contenant  des  œufs, 
très  difficiles  à  séparer  les  uns  des  autres.  Ce  naturaliste  a  compté 
plus  de  six  cents  de  ces  oviductus  dans  une  seule  femelle ,  et 
dans  chaaun  il  a  disdngué seize  à  dix  -  sept  œufs,  ce  qui  fait  au 
moins  cinq  mille  œu&  visibles.  Dans  la  partie  supérieure  des 
4mductus  sont  de  petits  canaux  dans  lesquels  on  remarque 
eooore  des  œu6  k  demi  formés,  et  chaque  ovaire  se  termine  en 
«n  canal  qui  aboutit  à  l'anus,  et  qui  se  renfle  avant  d'y  arriyer. 
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C'est  par-là  que  sortent  les  œufs  ;  mais  ils  s'arrêtent ,  avant  Ta 
ponte ,  dans  le  renflement  indiqué  pour  y  recevoir  une  matière 
gluante,  fournie  par  une  glande  voisine ,  qui  sert  à  les  attacher 
au  fond  de  l'alvéole. 

On  a  été,  j  usqu'à  ces  dernières  années,  dans  l'ignorance  absolue 
de  la  manière  dont  les  femelles  abeilles  étoient  fécondées.  Les 
expériences  que  Kéaumur  a  tentées  pour  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  fait  n'ont  produit  aucun  résultat  satis£ûsan t.  Combien  de 
systèmes  ont  été  imaginés ,  de  suppositions  ont  été  admises,  de 
faussesobservations  ont  été  annonées  sur  cet  objet?  Enfin  Hubert 
a  pris  la  nature  sur  le  fait.  Il  a  reconnu  que  la  mère  abeille  étoifr 
fécondée  dans  l'air  ;  c'est-à-dire  que ,  cinq  à  six  jours  après  sa 
naissance,  elle  sortoit  delà  rucbe  vers  midi ,  époque  de  la  journée 
où  les  mâles  en  sortent  également ,  et  qu'elle  revenort,  ordinai- 
rement quelques  heures  après,  avec  les  organes  de  la  généra  tton 
du  mâle  attachés  à  son  anus.  Lorsqu'elle  ne  trouve  pas  de  mâle 
à  sa  première  sortie ,  elle  en  fait  une  seconde ,  une  troisième  , 
et  plus  s'il  est  nécessaire  ;  mais  cela  est  rare,  la  sage  nature  ayant 
multiplié  les  mâles  outre  mesure  (  environ  2000  )  dans  chaque 
ruche ,  pour  que  la  femelle  en  trouve  plus  certainement  dans 
l'air  lorsqu'elle  en  a  besoin ,  et  ne  les  faisant  sortir  de  la  ruche 
qu'au  milieu  du  jour. 

On  a  également  beaucoup  rédigé  de  romans  pouir  non»  ap- 
prendre pourquoi  et  comment  il  se  faisoit  qu'il  n'y  avoit  jamais 
qu'une  femelle  dans  chaque  ruche.  A  la  première  question 
1  homme  sage  ne  pourra  certainement  jamais  répondre  ;  car  il 
n'y  a  que  les  ignorans  ou  les  fous  qui  rendent  raison  des  causes 
finales.  A  la  seconde  je  dirai  avec  Hubert ,  d'après  l'observation , 
que  la  nature  a  employé  pour  moyen  les  femelles  mêmes.  £ii 
effet ,  il  résulte  des  expériences  de  cet  écrivain  que  toutes  les 
fois  qu'on  introduit  une  femelle,  vierge  ou  non ,  dans  une  ruche 
où  il  y  en  a  déjà  une  ,  elles  se  battent  jusqu'à  ce  qu'une  des 
deux  soit  tuée ,  et  que  jamais  les  mulets  ne  se  mêlent  de  la  quc^ 
relie.  Ce  fait,  il  Ta  vérifié  un  grand  nombre  de  fois ,  et  je  l'ai 
répété  à  deux  époques  différentes.  Il  n'est,  par  conséquent,  point 
douteux  pour  moi. 

Mais ,  dira  - 1  -  on ,  si  la  nature  a  dé^né  tant  d'antipathie  aux 
femelles  d'abeilles  les  unes  pour  les  autres,  coftiment  se  foit-il 
qu'il  y  en  ait  souvent  plusieurs ,  et  au  moins  deux ,  à  l'époque  de 
la  sortie  d'un  essaim?  Encore  une  suprême  sagesse  de  la  nature  : 
c'est  que  les  mulets  les  empêchent  de  sortir  des  alvéoles ,  oà 
elles  sont  nées ,  jusqu'au  moment  de  la  sortie  des  essaims  y  et 
qu'ils  empêchent  en  même  temps  la  femelle  qui  leur  a  donné 
naissance  d'approcher  de  ces  mêmes  alvéoles.  Hubert  a  reconnu 
que  ces  mulets  les  nourt*i$8oient  souvent  plus  de  quinze  jours 
par  un  très  petit  trou  fait  au  couvercle  de  leur  alvéole ,  et  les  em- 
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tyéchoîent  d'en  sortir ,  soit  par  la  violence  ,  soit  en  recouvrant 
^  coavercle  de  nouvelle  cire  à  mesure  qu'elles  le  détrnisoient 
intérieurement.  Une  preuve  nouvelle  que  ces  mulets  combinent 
leurs  intentions ,  c'est  que ,  lorsque  l'époque  des  essaims  est  pas- 
sée, elles  abandonnent  ces  femelles  prisonnières,  et  que  leur 
k  mère  vient  aussitôt  les  tuer  d'un  coup  d'aisuillon  ^  à  travers  le 
I  Irou  par  lequel  on  leur  donnoit  à  manger. LUes  ne  sont  pas  plu- 
f  tôt  mortes  aue  leur  alvéole  est  dén^olie ,  et  que  leur  cadavre  est 
'  emporté  au  loin. 

.     11  reste  encore  k  savoir  si  la  femelle  est  fécondée  tous  les  ans , 
I  ou  si  elle  ne  l'est  qu'une  fob  en  sa  vie.  £n  général  tousles  insectes 
i  ne  le  sont  qu'une  fois;  mais  la  plupart  aussi  ne  vivent  qu'un  an, 
oa  mieux  une  petite  partie  d'un  an ,  et  l'abeille  vit  au  moins 
six  ans.  Hubert  a  cbercbé  à  éclaircir  cette  question  par  la  seule 
voie  convenable ,  l'expérience  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  tou- 
jours tenir  une  ruche  fermée ,  ni  examiner  continuellement  ce 
aai  s'j  passe ,  ce  qu'il  a  observé  n'est  pas  concluant.  Il  est  cepen- 
f  oant  d'opinion  qu  une  seule  fécondation  suffît. 

Une  remarque  tirée  de  la  manière  d'être  d'un  autre  genre 
^  d'insecte  qui  se  rapproche  beaucoup  des  abeilles,  des  four- 
mis, appuie  l'opinion  d'Huber  l.£n  effet  les  femelles  des  ibnrmis, 
qni  ne  s'accouplent  également  que  dans  l'air,  perdent  leurs 
-   ailespeu  après  être  retournées  à  la  fourmilière.  Elles  ne  peuvent 
donc  être  fécondées  deux  fois. 

On  a  quelquefois  cherché  à  savoir  combien  une  abeille  fe- 
Belle  pondoit  d'œufs  en  un  an  ,  et  on  en  a  évalué  le  nombre  à 
.  soixante  mille.  Cela  est  possible  et  même  probable ,  d'après  la 
.  population  moyenne  des  ruches,  et  d'après  ce  que  Swaramer- 
dsm  nous  a  appris  ;  mais  on  ne  peut  cependant  se  dissimuler 
^  le&expériences  et  les  calculs  sur  lesqueb  on  a  établi  ce  ré- 
«dtat  ne  sont  rien  moins  que  concluans. 

Hubert  s'est  assuré  que  si  une  femelle  n'est  pas  fécondée  dans 
ks  vingt-deux  premiers  jours  après  sa  naissance ,  elle  ne  peut 
jdns,  lors<(U'elle  l'a  été ,  que  pondre  des  œu&  de  mâles.  Que  de 
itilexions  peut  appeler  cette  observation  que  je  n'ai  pas  répétée , 
mais  dont  )'ai  ,pu  juger  lesrésultats  à  mçs  dépens,  ayant  eu  deux 
i*  trois  fois  des  femelles  dans  ce  cas  \ 

*  M.  Ducarne  de  Blangis,  à  qui  on  doit  de  très  bons  travaux 
wat  les  abeilles ,  remarque  que  dans  les  climats  froids  on  pour- 
rat  profiter  de  ce  fait  pour  avoir  des  mâles  de  bonne  heure ,  et 
Mr  céascquent  £ftire  des  essaims  artificiels  bienlong-temps  avant 
les  naturels.  Voyez  Annales  d'Agriculture ,  tom.  8. 

Le  mâle  d'abeille^  commune ,  qu'on  appelle  généralement 
^mœ  Bourdon ,  di£fôre  des  deux  autres  sortes  non  seulementpar 
Mgrosseor,  plus  considérable;  conune  je  l'ai  déjà  dit,  mab  encore 
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par  beaucoup  de  ses  parties;  sa  tête  est  plus  arrondie^  ses  yex\% 
sont  plus  grands  ^-ses  mandibules  et  ses|mâcboires  plus  courtes , 
son  corselet  est  plus  couvert  de  poils,  sa  dernière  paire  de  pattes 
n'a  pas  de  palette  ;  son  abdomen  est  plus  cylindrique ,  dépourvu 
d'aicuilbn ,  et  terminé  par  les  organes  de  la  génération  qu'on 
rend  saillans  en  le  pressant, 

Swammerdam  a  aussi  porté  ses  rechercbes  analomiques  sur 
ces  organes,  et  en  a  donné  de  fort  bonnes  figures  :  j'y  renvoie 
le  lecteur  qui  désireroit  les  connoître  en  détail. 

Les  abeilles  mâles  sont  au  nombve  de  1 5  à  1 8  cents  et  m^me 
deux  mille ,  dans  cbaque  rucbe,  pendant  la  saison  des  essaims, 
après  quoi  ils  sont  tous  tués  sans  rémission ,  de  sorte  qu'on  n'en 
trouve  pas  un  seul  en  hiver. 

L'abeille  mulet  ou  keutjie,  plus  communément  nommée 
Abeille  ouvrière^  est,  comme  je  1  ai  déjà  dit,  plus  petite  que  le 
mâle  et  que  la  femelle.  Elle  est  armée,  ainsi  que  cette  dernière, 
d'un  aiguillon;  mais  il  est  moins  long.  Gomme  c'est  sur  elle 
que  reposent  tous  les  travaux  ,  la  nature  lui  a  donné  des 
organes  plus  parfaits  pour  les  exécuter  ;  ainsi  ses  mandibules  et 
ses  mâchoires  sont  plus  fortes,  ses  palpes  plus  dilatés^  ses  lèvres', 
qu'on  appelle  généralement  la  trompe  ou  la  langue,  sont  plus 
longues ,  et  de  plus  fortifiées  par  deux  écailles  situées  à  leur 
base.  Ces  lèvres  agissent  simultanément  et  semblent  un  seul 
tuyau  flexible  dont  l'extrémité  lèche  ou  lappe  la  liqueur 
miellée.  Cette  sorte  d'abeille,  qui  n'a  point  de  sexe,  et  qui  est 
exclusivement  chargée  de  la  récolte  du  miel,  de  la  fabrication 
des  gâteaux,  de  la  nourriture  des  larves  ou  couvain,  qui 
semble  n'exister  que  pour  la  communauté ,  à  l'intérêt  de 
laquelle  elle  se  sacrifie  au  plus  petit  danger ,  a  de  tout  temps 
puissamment  excité  l'attention  des  observateurs  de  la  nature.  On 
n'a  pu  concevoir  sa  production  si  éloignée  en  apparence  des 
lois  générales,  on  n'a  pu  deviner  le  but  de  son  existence; 
aussi  a-t-elle  été ,  encore  plus  que  l'abeille  femelle ,  l'objet 
d'écrits  ou  de  suppositions  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus^u 
moins  agréablement  rédigées ,  qui  tenoient  lieu  de  la  vérité. 

Cette  vérité,  Schirac  l'avoit  entrevue,  et  Hubert  l'a  mise 
dans  tout  son  jodr.  Les  abeilles  ouvrières  ne  sont  que  des 
abeiUes  femelles  avortées  pour  avoir  été  placées  ,  en  état  de 
larve ,  dans  des  alvéoles  trop  étroites ,  et  pour  avoir  été  nourries 
avec  moins  d*abondance  et  de  délicatesse, 

La  découverte  d'Hubert ,  aussi  importante  pour  la  physio- 
logie animale  que  pour  la  conduite  économique  des  aoeillcs , 
est  fondée  sur  un  grand  nombre  d'expériences  dont  la  plu- 

5 art  ont  été  répétées  par  moi  depuis  qmnze  ans  ^ue  je  uosscde 
es  ruches  à  la  Hubert  y  ruches  dont  je  parlerai  plus  «as ,  et 
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sans  lesouelles  on  ne  peat  pas  faire  de  bonnes  observations  sur 
Jes  abeilles. 

Hubert  donc  a  transformé  des  lanres  y  d'abord  destinées  à 
devenir  des  mulets ,  en  femelles ,  et  des  larves  destinées  à 
devenir  des  femelles  en  mulets  ^  uniquement  en  les  changeant 
d'alvéoles.  Ce  qu'il  a  fait  sans  consulter  les  abeilles,  et  pour 
ainsi  dire  à  leur  inscu,  les  mulets  le  font  toutes  les  fois  qu'ils 
perdent  leur  femelle  dans  le  temps  de  la  ponte,  II  suffît  qu'il 
y  ait  des  œufs  ou  des  larves  de  mulet  qui  aient  moins  de 
trois  jours ,  pour  qu'en  agrandissant  leur  cellule  ^  et  les  nour- 
rissant plus  abondamment ,  elles  les  transforment  en  femelles 
susceptioles  d'être  fécondées.  Ce  résultat  ^  je  l'ai  obtenu  à 
volonté  plus  de  vingt  fois  depuis  que  je  possède  des  ruches  à 
la  Hubert ,  et  je  l'ai  fait  produire  peut-être  plus  de  cinquante  en 
tuant  des  femelles,  sans  le  vouloir,  lorsque  f opérois  pour  véri- 
fier d'au  très  expériences.  On  voit  par-là  que,  dès  le  troisième  jour 
de  la  naissance  d'unelarve  femelle,  gênée  dans  son  développe** 
ment  et  mal  nourrie,  ses  organes  sont  déjà  assez  oblitérés 
pour  ne  plus  pouvoir  être  ramenés  à  leur  état  naturel.  Cepen-  - 
dant  la  théorie  dit  qu'il  est  possible  que  ces  organes ,  quoique' 
devenus  forcément  plus  petits ,  ne  s'oblitèrent  pas  toujours 
complètement  ;  et  en  effet ,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 

"S  sont 
par  inadver-* 
tance  dans  les  loges  d'ouvrières. 

Si  un  accident  fait  périr  la  mère  abeille ,  pendant  la  ponte 
des  œu&  des  mâles ,  trois  jours  après  qu'elle  est  commencée, 
la  ruche  est  perdue ,  parceque  les  ouvrières  n'ont  pas  encore 
de  couvain  de  femelle,  et  qu'elles  ne  peuvent  plus  trans- 
former une  larve  d'ouvrières  en  larte  de  more  abeille.  Ces 
ouvrières  continuent  d'élever  le  couvain  qu'elles  ont  en  édu- 
cation ,  et  abandonnent  ensuite  la  ruche  pour  se  réunir  aux 
autres. 

Mais  revenons  à  l'organisation  de  l'abeille  mulet.  Son  corps 
est  couvert  de  poils  penniformes  ;  c'est  à  la  troisième  paire  de 
pattes  que  se  trouve  la  pièce  triangulaire  aplatie  ,  un  peu 
excavée ,  bordée  de  poik ,  qu'on  nomme  la  palette ,  et  qui  est 
destinée  à  recevoir  le  pollen  ou  la  poussière  des  étamines  des 
fleurs,  poussière  qu'on  a  cru  long-temps  destinée  à  fabriquer 
la  cire,  mais  qui  ne  sert,  comme  l'a  encore  prouvé  Hubert, 
qu'à  la  nourriture  des  larves.  La  quatrième  pièce  des  première 
et  seconde  paire  de  pattes  est  pourvue  de  longs  poils  paralè  les, 
en  forme  de  vergette ,  qui  servent  à  l'abeille  pour  enlever  de 
dessus  son  corps  la  poussière  des  étamines  qui  iy  est  arrêtée 
Mttre  les  poik}  poussière  qu'elle  sait  réunir  au  moyen  de  la 
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cîn(]uième  paire  de  pattes  ^  et  accumuler  sur  les  paleues  dont 
il  vient  d'être  question. 

Les  abeilles  mulet ,  que  dorénaTant  je  n'appellerai  plus 
qu^abeilles  ouvrières  y  sont,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté,  seules 
chaînées  de  tout  le  travail.  Ce  sont  elles  qui  vont  cliercher  fort 
loin  les  matériaux  pour  leur  nourriture  et  celle  des  larres  -,  qui 
donnent  à  manger  a  ces  dernières;  qui  bâtissent  ce  nombre  pro- 
digieux de  cellules  dans  lesquelles  sont  nlacées  leurs  provisions 
d'hiver,  et  dans  lesquelles  sont  élevées  la  progéniture  de  la  fe- 
melle; qui  nettoient  ces  cellules  à  mesure  que  les  abeilles  qui 
y  ont  été  élevées  en  sont  sorties  ;  qui  enlèvent  tous  les  cada- 
vres, toutes  les  ordures  qui  infecteroient  leur  demeure  ;  enfin, 
qui  veillent  nuit  et  jour  à  la  sûreté  de  la  société. 

Les  résultats  que  je  viens  d'énumérer  suflisent  pour  diriger 
la  conduite  du  rucber  le  plus  nombreux.  Us  guideront  plus 
sûrement  l'agronome  que  la  plupart  des  volummeux  ouvrages 

gu'on  est  dans  l'usage  de  consulter,  parcequ'ik  reposent  sur  des 
ases  certaines,  et  non  sur  une  théorie  mensongère  ou  sur  une 
pratique  moulicmniere  ;  mais  pour  compléter  ce  qu'il  convient 
de  savoir  sur  cet  objet,  je  vais  rapp<nrter  ce  qui  se  passe  dans 
une  ruche  dans  le  courant  d'une  année,  ensuite  j'indiquerai  les 
diverses  espèces  de  ruches,  la  manière  de  les  construire,  de  les 
placer,  d'y  introduire  les  abeilles,  de  les  diriger,  de  récolter 
les  essaims  naturels,  d'en  faire  d'artificiels,  de  récolter  le 
miel,  la  cire,  de  les  préparer  pour  les  meUre  dans  le  cam- 
merce,etc. 

Tontes  les  abeilles  ouvrières  travaillent  alternativement  dans 
la  campagne  à  ramasser  le  pollen  des  étamines  et  le  miel  du 
nectaire  des  fleurs,  et  dans  la  ruche,  à  les  employer  pour  l'avan- 
tage conmiun.  Au  printemps,  elles  sont  dehors  toute  la  jour- 
née ;  mais  en  été  elles  rentrent  k  l'heure  où  la  dialeur  com- 
mence à  se  fiaire  vivement  sentir.  Elles  restent  au  logis  pendant 
les^ours  froids  et  pluvieux.  Comme  c'est  le  matin  que  la  plu- 
part des  fleurs  s'épanouissent,  c'est  aussi  le  matin  qu'elles  font 
leurs  plus  abomlantes  provisions.  On  les  voit  alors,  lorsqu'^es 
veulent  ramasser  dupollen,  se  poser  sur  les  fleurs,  en  parcourir 
toutes  les  parties,  briser  avec  leurs  mandibules  les  capsules  des 
anthères,  pour  en  fiiirc  sortir  plus  promptement  la  poussière 
fécondante,  s'en  charger  le  corns,  la  ramasser  ensuite  avec  les 
brosses  des  pattes  antérieures,  la  rassembler  sur  les  palettes 
des  pattes  postérieures,  voler  sur  une  antre  fleur,  y  recom- 
mencer les  mêmes  opérations,  le  tout  avec  une  rapidité  d'action 
dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée  quand  on  ne  l'a  pas  vu.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  les  poètes  ont  donné  à  Fabeille  Tépithi^le 
de  diligente ,  car  elle  ne  perd  pas  un  des  inslans  qu'elle  peut 
employer.  Dès  qu'une  abeille  est  sufiisammenl  chargée,  elle 
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retoarne  à  la  mche^  où  ses  compftgnes  s'emj^essent  de  la  dé- 
jMirasser  âe  son  fardeau,  pour  l'employer  sur-le  champ,  ou 
le  déposer  dans  les  alvéoles ,  afin  de  s'en  servir  au  besoin. 

On  voit  souvent  des  abeilles  se  donner  réoiproquemeitt  à 
maoger,  se  défendre  les  unes  et  les  autres  contre  leurs  ennemis^ 
secourir  celles  qui  se  noient,  chercher  k  soulager  ou  k  consoler 
celles  qui  sont  blessées.  Personne  n'ignore  avec  quel  courage 
elles  attaquent  l'homme  qui  les  prov<M{ue.  Aucun  danger  ne  les 
eflraieut,  et  elles  semblent  même  aller  au-devant  de  la  mort. 
Toutes  ces  excellentes  qualités  morales  les  ont  rendues  l'objet  de 
l'amour  des  âmes  sensibles.  J'ai  vu  des  personnes  tellement  en- 
thoosiastes  d'elles,  qu'elles  s'attendrissoient  à  leur  aspect  par  le 
«ouTenir  de  ce  qu'elles  leur  avoient  vu  faire ,  ou  de  ce  qu'elles 
aTOÎent  lu  de  leurs  mœurs. 

Beaucoup  d'agriculteurs  ignorent  que  les  abeilles,  en  butinant 
sur  les  fleurs^  outre  les  produits  «qu'elles  en  retirent,  et  dont 
ils  doivent  em  partie  profiter,  favorisent  la  fécondation  des  ger- 
mes ^  et  assurent  par  conséquent  la  récolte  des  fruits.  La  na- 
ture ,  cpii  n'a  rien  fait  en  vam,  et  quia  toujours  su  combiner 
«es  moyens  de  manière  à  les  rendre  réciproquement  utiles  les 
uns  aux  autres,  à  voulu  que  l'abeille,  en  déchirant  les  capsules 
^tti  renferment  ks  povssières  féc<mdantes,  ^cilitât  la  disper- 
sion de  ces  poussières ,  qu'elle  les  portât  même  sur  le  pistil ,  non 
seulement  oe  la  fleur  à  laquelle  elfes  appartiennent ,  mais  même 
des  autres  fleuci^  du  même  pied  ou  de  pieds  difiPérens.  Cette 
fprande  fonction  est  d'une  telle  importance  pour  l'agricit^lture, 
qae  ses  avantages  l'emportent  bien  des  millions  de  fois  à  mon  avis 
sur  ceux  qu'on  retire  du  miel  et  de  la  cire.  Je  développerai  cela 
ailleurs.  Que  penser  donc  de  ces  hommes  qui  mettent  du  miel 
empoisonné  autour  de  leurs  champs  de  sarrasin  pour  détruire 
les  abeilles,  qu'ils  accusent  d'empêcher  cette  plante  de  grainer  ? 
Ce  fidi  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  d'abord  attribué  à  la  méchanceté ,  mais 
i'ai  appris  qu  il  était  le  produit  de  l'ignorance. 

Le  pollen,  ainsi  que  Fourcroy  l'a  prouvé,  contient  de  l'acide 
maligne ,  despbospbates  de  chaux  ^et  de  magnésie,  une  sorte  de 
gélatine  animale,  une  matière  glutineuse  ou  albumineuse  sèche, 
iittabeiiles l'emploient, non  à  fabriquer  de  la  cire,  mais,  comme 
Ta^t  voir  Hubert  fils,  à  la  nourriture  de  leurs  larves,  après  l'a-^ 
voir  mêlé  avec  du  miel,  et  lui  avoir  fait  subir  une  préparation 
dans  leur  estomac.  Lorsqu'elles  en  ont  trop ,  elles  le  déposent 
dans  des  alvéoles  où  ilparoît  qu'il  s'altère  bienlôt  de  manière  à, 
JM  plus  servir.  Ce  pollen  ainsi  dénaturé  s'appelle  rouget ,  de  sa 
couleur  la  plus  habituelle.  U  rend  à  jamais  inutiles  les  alvéoles 
o4  il  se  trouve,  et  porte  dans  le  miel  un  principe  d'âcreié  et 
d'amertume  qu'il  est  fort  difficile  de  lui  faire  perdre.  Il  est  des 
années  oà  il  se  produit  beaucoup  plus  de  ce  aouget;  mais  on 
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n'en  a  pas  cherché  la  cause.  Son  abondance  diminue  beanconpla 
valeur  des  ruches,  et  est  une  des  causes  qui  obligent  les  abeili^ 
à  les  abandonner  ;  c'est  même  la  plus  prompte  ainsi  que  j'ai 
eu  4ieu  de  m'en  assurer. 

Lorsque  la  saison  de  la  ponte  est  passée ,  c'est-à-dire  en  septem- 
bre y  on  ne  voit  plus  les  abeilles  apporter  du  pollen  dans  ta  ru- 
che. Ce  fait  auroit  dû  mettre  sur  la  Yoie  au  Téritable  usage 
qu'elles  en  font  ;  sans  doute  on  a  cru  qu'alors  elles  ne  tra- 
Tailloient  plus  en  cire,  et  en  effet ,  depuis  cette  époque  jusqu'aux 
froids,  elles  ne  s'occupent  exclusivement  qu'à  ramasser  du  miel 
et  à  l'accumuler  dans  leurs  alvéoles. 

On  a  eu ,  avantta découverte  d'Hubert  fils,  quelqu'idée  confuse 
du  véritable  usage  du  pollen ,  car  les  anciens  le  nommoient  l^ am- 
broisie des  abeilles  y  et  le  miel  leur  nectar,  Pline  dit  positive- 
ment qu'elles  s'en  nouriissent  lorsqu'elles  travaillent.  Dans  le 
nord  de  la  France  et  en  Hollande  on  l'appelle  vulgairement 
le  pain  des  abeilles»  La  consommation  qu'elle  en  font  est  pro- 
digieuse. Il  résulte,  des  observations  et  descalculsde  Réaumur, 
que  certaines  ruches  en  ramassent  souvent  plus  d'une  livre  par 
jour  dans  le  temps  du  plus  fort  travail.  Aussi  combien  de  bou- 
ches à  nourrir  !  Aussi  combien  il  est  abondant  dans  la  nature  ! 
Il  est  certaines  plantes,  principalement  dan9-la  famille  des  re- 
nonculacées,  des  papa  veracées,  des  hjpéricoides ,  des  malva- 
cées,  des  tilacées,  des  cistoides,  des  rosacées,  des  amentacées, 
etc.  etc. ,  qui  en  fournissent  sur-tout  immens^ent. 

La  récolle  du  miel  se  fait  plus  tranquillement  que  celle  du 
pollen,  parcequ'elle  demande  plus  de  temps,  et  que  les  abeilles 
craignent  d'en  perdre  la  plus  petite  portion.  On  les  voit  alors 
entrer  de  préférence  dans  les  fleurs  à  corolle  monopélale,  parce 
que  ce  sont  celles  qui  en  fournissent  le  plus. 

Le  miel  ^tune  sécrétion  des  végétaux  qui  se  ùài  ordinairement 
par  de  petites  glandes,  tantôt  saillantes,  tantôt  excavées,  que  les 
botanistes  ont  appelées  nectaires.  Elle  est  plus  ou  moins  abon- 
dante, selon  la  chaleur  de  la  saison  combinée  avec  son  humidité. 
Dans  les  années  pluvieuses ,  elle  est  trop  aqueuse,  et  dansles 
années  sèches ,  il  n'y  en  a  presque  pas  ^  de  sorte  que  ces  deux 
cu*constances  nuisent  également  aux  abeilles ,  les  empêchent  de 
faire  d'abondantes  provi lions,  sont  la  cause  la  pins  commune 
des  crandes  mortaUtés  de  l'hiver. 

Il  est  certain  que  1^  abeilles  font  subir  une  altération  au 
miel  dans  leur  estomac  avant  de  le  déposer  dans  leurs  alvéoles  ; 
mais  cette  altération  n'est  pas  assez  considérable  pour  lui  faire 
perdre  totalement  les  qualités  qu'il  avoitdans  la  fleur  mé^ley^ 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  lorsqu'il  sera  question  de  celui 
qu'on  met  dans  le  commerce. 

De  même  «llis  lui  en  font  éprouver  une  bien  plus  considérable 
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lorsque  9  comme  je  l'ai  dît  plus  haut  y  elles  se  transforment  en 
cire,  qui  sort,  eu  partie,  sous  forme  écumeuse  deleurbouche,  en 
partie  sous  forme  lamelleuse  d'entre  les  derniers  anneaux  de  leur 
abdomen ,  d'après  l'observation  de  Schirac.  Au  surplus ,  puis- 
que toutes  les  circonstances  de  cette  opération  sont  encore  in- 
connues, vouloir  entreprendre  de  l'expliquer  en  ce  moment 
seroit  trop  hasardeux.  C'est  de  l'observation  que  nait  la  véri-*^ 
table  lumière,  et  i'alme  toujours  mieux  attendre  de  nouveaux 
faits  que  de  m'exposer  à  propager  une  erreur.  11  suffira  de 
dire  ici  qu'il  y  a  du  miel  blanc,  du  miel  jaune  et  du  miel  rouge. 
An  reste  ,)e  reviendrai  sur  cette  matière  à  l'article  de  la  récolte 
du  miel. 

D'après  les  belles  expériences  de  Proust ,  le  miel  contient 
une  sorte  de  sucre  différent  de  celui  de  la  canne  ,  et  se  rappro- 
chant de  celui  des  raisins.  On  l'obtient  par  le  moyen  de  l'alcohoL 
JI  eat probable,  comme  le  remarque  encore  le  célèbre  chtmisto 

Sréeité,quele  miel  syrupeux  doit  donner  des  produits  différens 
n  miel  granuleux.  Au  reste,  on  manque  encore  de  données 
positives  sur  ces  objets. 

Le  miel  fait  par  les  abeilles  que  j'avois  renfermées  avec  du 
eucre  blanc  m'a  paru  moins  syrupeux  que  celui  recueilli  dantf 
les  campagnes;  cependant  il  avott le  goût  de  ce  dernier.  Hubert 
fils  rapporte  que  celui  provenant  de  cassonnade  conserve  mieux 
ce  goût,  et  est  plus  abondant  que  celui  fourni  par  le  sucre  raffiné. 
Le  miel  retient  facilement  l'odeur  qu'on  veut  lui  transmettre, 
n  suffît  de  le  mettre  en  contact  avec  les  plantes  ou  parties  de 
|»lante8  qui.en  contiennent..C'est  ainsi  qu'on  peut  se  procurer  du 
miel  à  la  rose ,  à  la  fleur  d'orange ,  au  jasmin ,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  calice  des  fleurs  qu'il  se 
produitdn  miel  ;  quelques  fruits ,  tels  que  les  abricots ,  les  raisins, 
les  figues,  etc. ,  en  fournissent,  soit  directement,  soit  indirecte^ 
memaux  abeilles.  Elles  en  retirent  aussi  en  grande  aboi|danceda 
wuelae,  c'est-à-dire  de  cette  transudation  sucrée  qui  a  lieu 
tons  les  aift,  mais  plus  ou  moins,  des  feuilles  et  des  jeunes  bran* 
ches  de  la  plupart  des  plantes ,  et  sur-tout  des  arbres ,  a»com-* 
mencement  de  Tété.  L'année  dernière  (1B06)  a  été  sur-tout 
remarquable  par  l'immense  quantité  de  ce  miélat  qui  s'est  fait 
voir  sur  le^  érables,  les  frênes,  les  tilleuls,  les  maronnierSp 
etc.  ;  aussi  les  ruches  ont-elles  été  extrêmement  bien  fournies-d^ 
provisiontf. 

C'est  toujours  dans  la  partie  supérieure  de  la  ruche  que  les 
abeilles  déposent  le  miel ,  et  indiffihremment  dans  les  alvéo!e$ 
d'ouvrières  et  de  màl^.  11  y  est  retenu  d'abord  par  la  cohéston 
de  ses  parties  entre  eSes ,  et  contre  les  parois  ae  ces  alvéoles , 
par  rinclinaison  de  Taxe  de  ces  dernières ,  ensuite ,  lorsqu'elles 
sont  comfdètement  remplies  ;  par  un  couvercle  conve;ie  mis 

I.  ^ 
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sur  chacune.  Ce  coQTercle ,  qui  est  en  cire ,  ne  s'ouTre  ploa 
qu'au  moment  de  la  consonunation .  Ce  n'est  point  pour  s'oppoeer 
aux  vols  qu  elles  en  agissent  ainsi ,  mabpour  empèchir  la  perte 
produiteparrévaporationetraltéraUon<|ue  caoseroitla  chaleur 
mtérieure  de  la  ruche.  L'eau  est  nécessaire  aux  abeilles  pour  le 
succès  de  leurs  travaux.  Sans  doute  qu'elle  leur  sert  à  rendre 

S  lus  fluide  le  miel  qui  ne  l'est  pas  assez.  11  est  toujours  utile 
'en  tenir  k  la  proxunité  des  ruches ,  ne  fùt--ce  que  pour  éviter 
aux  abeilles  des  coursesinutiles,  et  les  empêcher  de  se  noyer  dans 
les  rivières  et  les  étangs  *,  mais  il  &ut  que  cette  eau  soit  toujours 

Îure ,  car  celle  qui  est  corrompue  les  fait  promptement  mourir. 
[.  Lombard  propose  de  semer  du  cresson  dans  cette  eau ,  tant 
pour  l'entretenir  saine ,  que  pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
boire ,  sans  danger  y  en  se  posant  sur  ses  feuilles  ;  et  certes  on  ne 
peut  mieux  fÎEiire  que  de  suivre  les  avis  de  cet  estimable  et  zélé 
ami  des  abeilles  dans  tout  ce  qui  intéresse  leur  conservation. 
La  femelle ,  ou  reine ,  oum^d  abeille ,  oue  j'appellerai  doré* 
navant  de  ce  dernier  nom ,  n'étant  fécondée  qu'une  fois  en  sa 
vie,  est  ton  jours  pr^e  h  faire  des  œufs.  Elle  cesse  de  pondre  eu 
automne ,  parceque  la  nature  lui  a  indiqué  que  les  larves  qui  en 
proviendroient  ne  pourroient  pas  être  nourries  avec  le  pollen 
des  fleurs  9  ou  épuiseroient  rapidement  la  provision  de  miel 
réservée  pour  la  Emilie  déjà  existante ,  et  elle  ne  peut  pas 
pondre  pendant  l'hiver ,  époque  où  elle  est  engourdie  par  le 
firoid  y  mais  dès  que  le  temps  s  est  radouci,  que  quelques  fleurs , 
telles  que  le  noisetier,  l'aune  ,  la  drabe,  la  pâquerette,  le  pb- 
senlit ,  et  autres  plantes  printannières  fleurissent ,  elle  recom*- 
mence  à  le  faire.  Ces  premières  pontes  ne  deviennent  abon- 
davktes,  dans  le  dimat  de  Paris,  que  lorsque  le  saule  marsault 
développe  ses  chatons;  la  mère  abeille  les  augmente  graduel- 
lement, selon  la  chaleur  ou  la  fraîcheur  des  jours,  iusqu'ai» 
maximum ,  qui  varie  selon  la  grandeur  de  la  ruche  et  la  quan- 
tité d'abeilles  qu'elle  contient  ;  car  il  faut  qu'il  y  ait,  et  il,  y  a 
toujours ,  une  proportion  exacte  entre  le  nombre  des  larves  et 
lenonbre  des  ouvrières  qui  doivent  les  nourrir. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  la  mère  abeille  commence  à  pondre,  par  la 
m^e  raison ,  des  œufs  d'ouvrières,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle 
ÎUge  que  Kk  société  est  assez  nombreuse  pour  se  partager  (  cela 
arrive  au  bout  de  deux  mois),  puis  elle  pond  des  œu&de  mâles 
en  certain  nombre ,  et  ensuite  quelques  œufs  de  femelle  :  rare- 
ment elle  se  trompe  d'aWéole ,  c'est-à^lire  qu'elle  dépose  exac- 
tement dans  ceux  construits  pour  les  mâles  un  œuf  qui  donnera 
nn  mâle ,  et  dans  les  autres  celui  d'où  paîtra  une  femelle  oa 
une  ouvrière.  L'esprit  se  perd  dans  la  considération  des  moyens 
doQtelle  peut  être  pourvue  pour  remplir  cet  objet.  Quelqnes 
observateurs^  à  la  téta  desquels  est  M.  fiiem ,  prétendent  que 
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ht  VïhrR  al>eUle  dépose  ses  œufs  indiflfêremnient  dans  tontes  let 
alvéoles,  et  que  ce  sont  les  abeilles  ouvrières  qui  les  placent    . 
dans  eelKsqui  leur  convieûnent  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que 
les  choses  se  passent  comme  Réaumur  ra  décrit,  que  c'est  la 
femelle  qui  cnoisit  l'alvéole  qui  convient  à  sa  progénitnre. 

Avant  de  déposer  son  oeuf,  la  mère  abeille  entre  dans  l'alvéole 
la  tète  la  première ,  comme  pour  examiner  si  tout  est  bien  d\^ 
posé 9  et  lorsqu'elle  l'a  jugé  bon ,  elle  y  introduit  son  ventre 
et  j  dépose  un  œuf  qui  reste  collé  à  Sangle  supérieur  de  son 
fond  y  par  le  moyen  de  l'humeur  visqueuse  que  Swammerdam 
a  reconnu  dans  le  voisinage  des  ovaires.  Uu  instant  suffit  pour 
cette  opération ,  et  elle  n'est  pas  plutôt  terminée  qu'elle  en 
recomimence  une  semblable ,  et  cela  plusieurs  centaines  de  fbia 
dans  une  senle  Journée  du  printemps.  Quand  elle  est  pressée  , 
et  que  les  cellules  ne  sont  pas  toutes  terminées ,  elle  place 
plusieurs  €eu£i  dans  la  même  alvéole ,  et  laisse  aux  ouvrières 
le  soin  de  les  transporter  chaeun  dans  une  autre.  Cela  a  lien 
principalement,  au  rapport  de  Réaumur  ^  quand  un  essaim  est 
nouvellement  logé  dans  une  ruche. 

Les  cenfe  des  abeilles  sont  ovales ,  allongés ,  un  peu  courbés  ^ 
d^nn  bknc  bleuâtre ,  etd'environ  une  ligne  de  long.  Ils  éclosent 
par  la  senle  chaleur  delà  rudie ,  chaleur  souvent  très  considé- 
rable et  toujours  an-dessus  de  celle  de  l'atmosphère,  en  six, 
cinq ,  quatre  et  trois  jours ,  selon  l'intensité  de  cette  chaleur. 

La  nirve  de  l'abeille  est  un  ver  sans  pieds,  tout  bfanc ,  ridé 
circnlairement ,  et  toujours  contourné  sur  lui-même  au  fond 
de  sa  cellnle.  Elle  se  donne  fort  peu  de  mouvement.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  change  de  peau,  comme  les  larves  de  la  plupart 
des  insectes  ;  mais  on  n'a  pas  observé ,  du  moins  que  je  sache , 
cette  opération  que  les  ouvrières  accélèrent  sans  tloiUe,  et 
d<mt  enes  emportent  an  loin  les  témoins.  L'aliment  avec  lequel 
on  les  nourrit  est  une  espèce  de  bouillie  assez  épaisse  ,  dont  la 
qualité  est  variée  selon  Fâge  du  ver.  Au  commencement  elle 
est  blanche  et  insipide  ;  elle  a  un  goût  de  miel  lorsque  le  ver 
est  pins  avancé  ;  an  terme  de  sa  métamorphose,  c'csl  itné  gelée 
transparente  et  fort  sucrée.  Tout  le  fond  de  la  cellule  est  cou- 
vert de  cette  bouillie  sur  laquelle  le  ver  est  couché,  de  sorte  qu'il 
n'aqu'à  ouvrir  la  bouche.  Lesabetlles  ouvrières  soignent  ces  vers 
avec  Paffection  la  plus  tendre,  sont  sans  cesse  occupées  à  les 
panrvotr  de  nourriture,  les  visitent  plusieurs  fois  dans  ta  jour- 
née ,  etc. ,  etc.  Elles  ont  les  mêmes  attentions  pour  les  vers  des 
fiinx  bourdons;  mais  pour  ceux  des  femelles  c  est  autre  cLose. 
Elles  sont  aussi  prodigués  dans  les  alimens  qu'elles  leur  don- 
nent ,  que  dans  la  construction  des  édifices  où  on  Us  loge. 
Us  sont  toujours  entourés  d'une  abondance  con-^idérahle  de 
bouillie  très  sacrée ,  même  lorsqu'ils  sont  prêts  a  se  transformer 
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en  nymphe^  ce  qu'on  remarque  n'aToir  jamais  lien  pour  les  rers 
ordinaires.' 

Mais  quelle  est  cette  boullie  dont  les  abeilles  ouvritres  nour« 
rissent  leurs  larves?  On  n'a  point  eu  d'idée  positive  sur  cet 
objet  jusqu'à  ces  derniers  temps,  qu'Hubert  fils  s'est  assuré 
qu'elle  étoit  composée  de  miel  uni  au  pollen  des  étamines  al- 
téré par  les  ouvrières ,  soit  par  une  espèce  de  digestion  y  soit  au- 
trement. Cette  opinion  est  principalement  fondée  sur  la  néces- 
sité d'expliquer  l'usage  de  la  grande  quantité  de  pollen  que 
les  abeilles  ouvrières  apportent  cbaque  jour  dans  la  ruche ,  et 
qu'il  a  prouvé, par  un  grand  nombre  d'expériences,  positives 
et  négatives,  ne  pas  servir  à  la  composition  de  la  cire,  comme 
on  l'avoit  cru  jusqu'à  présent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  et  que  je 
le  dirai  encore;  mais  elle  a  besoin  d  être  confirmée  pardenou- 
Tclles  observations  plus  directes. 

Quand  la  saison  est  chaude ,  six  jours  suffisent  au  ver  pour 
prendre  tout  son  accroissement.  Les  abeilles  ouvrières ,  qui 
connoissent  qu'il  est  au  terme  de  sa  métamorphose ,  cessent 
de  lui  apporter  de  la  nourriture,  et  ferment  sa  cellule  avec  un 
couvercle  de  cire  bombé,  et  par  conséquent  diiFérent  de  celui 
qui  couvre  les  alvéoles  où  est  renfermé  le  miel,  ce  dernier  étant 
plat.  C'est  dans  cette  espèce  de  prison  que  le  ver,  après  l'avoir 
tapissée  d'un  réseau  de  soie ,  se  change  en  nymphe. 

On  appelle  nymphe,  cet  état  de  mort  apparente  dans  lequel 
passe  la  larve  de  presque  tous  les  insectes ,  avant  de  devenir 
véritablement  insecte,  c'est-à-dire  d'être  propre  à  la  généra* 
tion  et  de  n'avoir  plus  de  métamorphose  à  subir.  La  nymphe 
des  abeilles  est  très  blanche ,  et  on  aistingue  à  travers  sa  peau 
toutes  les  parties  extérieures  des  abeilles.  Dans  environ  douze 
jours  toutes  les  parties  de  son  corps  acquièrent  la  consistance 
qui  leur  est  nécessaire  ;  alors  elle  commence  à  déchirer  son  en- 
Tcloppe,  ronge  le  couvercle  de  sa  prison,  et  finit  par  en  sortir. 

Il  est  remarquable  que  les  abeilles  ouvrières,  qui  laissent  sou- 
vent périr  la  jeune  abeille  dans  son  alvéole ,  faute  de  vouloir 
l'aider  à  en  détruire  le  couvercle,  arrivent  en  foule  autour 
d'elle  dès  qu'elle  est  sortie,  et  s'empressent  de  la  lécher,  de  lui 
donner  de  la  nourriture,  de  guider  ses  premiers  pas,  etc. ,  tandis 
que  plusieurs  autres  s'occupent  à  nettoyer  sa  cellule,  et  à  la 
mettre  en  état  de  recevoir  le  même  joui'  un  nouvel  œuf. 

Les  abeilles  mâles  et  les  abeilles  femelles  sortent  de  la  même 
mauièi*e  de  leur  cellule,  excepté  que  ces  dernières  y  étant 
souvent  retenues  depuis  plusieurs  jours  de  force,  et  s'y  trouvant 
plus  à  l'aise,  y  ont  séché  leurs  ailes  et  pris  assez  de  vigueur  pour 
▼oler  sur-le-champ,  tandis  que  l'abeille  ouvrière  est  obligée  de 

Easser  au  moins  une  nuit  dans  la  ruche  avant  de  pouvoir  aller 
utiner  dans  la  campagne. 
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Oareconnott  une  jeime  abeille  à  sa  couleur  grise  et  au  grand 
nombre  âe  poils  dont  eUe  est  pourvue  ;  à  mesure  qu'elle  vieil- 
lit, die  perd  de  ces  poils  et  ils  deviennent  roux.  On  a,  à  di- 
verses fois,  tenté  de  savoir,  d'une  manière  positive,  combien  les 
abeilles  pou  voient  vivre  d'années^  mais  les  expériences  n'ont 
îamaîs  donné  de  résultats  certains,  parcequ'elles  ont  un  si  grand 
nombre  d'ennemis  et  sont  sn)ettes  à  tant  daccidens,  qu'il  est  rare 
qu'fUes  n'y  succombent  pas  dans  le  courant  de  la  première 
ou  de  la  seconde  année  de  leur  vie.  Leur  espèce  seroit  bientôt 
anéantie,  si  leur  reproduction  n'étoit  pas  proportionnée  à  leur 
destruction.  Une  rucbe  est  ordinairement  peuplée  de  trente 
mille  individus  *,  or  une  femelle  pond  à  peu  près  le  même  nombre 
d'oeufs  dans  l'année,  ce  qui  donne  une  année  de  vie  aux  ou- 
Trières,  résultat  conforme  aux  expériences  de  Réaumur.  La 
mère  abeiDe  vit  plus  long-temps ,  parceque  ne  sortant  de  la 
rucbe  qu'une  ou  deux  fois,  c'est-à-dire  pour  se  faire  féconder 
et  pour  conduire  un  essaim,  elle  est  moins  exposée  aux  accidens. 
On  a  étendu  la  durée  de  son  existence  jusqu'à  dix  ans  ;  mais 
le  vrai  est  qu'on  n'a  pas  de  fait  direct  qui  le  prouve. 

Comme  c'est  sur  l'existence  de  la  mère  abeille  que  repose  la 
conservation  de  la  société,  tontes  les  abeilles  ouvriores  sont  dis- 
posées à  se  sacrifier  pour  la  sauver,  et  se  sacrifient  souvent 
même  à  la  seule  apparence  du  danger.  Elles  la  mettent  au 
centre  du  bataillon  qu'elles  forment  lorsqu'elles  essaiment;  la 
<»cbent  sous  leur  corps  lorsqu'on  va  fouiller  dans  leur  rucbe , 
et  se  laissent  toutes  tuer  sur  elle  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Cette  disposition,  connue  de  tout  temps ,  a  donné  lien  à  maintes 
comparaisons,  toutes  au  détriment  de  l  espècebumaine,  parceque 
les  moralistes  qui  les  développèrent  faisoient  abstraction  de  la 
différence  des  circonstances.  £t  moi  aussi  )e  pourrois  faire  des 
comparaisons  ; .  . . .  mais  )e  préfère  ne  pas  sortir  de  mon  sujet. 

Le  dévouement  des  ouvrières  pour  la  mère  abeille  peut  être 
utilement  employé  lorsqu'on  veut  travailler  une  ruche;  cai* 
il  ne  s'agit  que  de  les  mettre  dans  le  cas  d'être  persuadées 
me  toutes  leurs  piqûres  seroient  insu£Bsantes  pour  éloigner 
le  danger  qui  la  menace  et  qu'elles  n'ont  plus  d'autres  res- 
sources que  de  la  cacher,  pour  permettre  de  ^re  dans  son 
intérieur  toutes  les  opérations  qu'on  juge  nécessaires ,  sans 
craindre  leur  aiguillon.  Depuis  trente  ans  que  je  possède  des 
abeilles,  je  les  taille,  je  fais  des  essaims  artificiels,  je  les  tour- 
mente de  toutes  manières  sans  masque ,  sans  gants,  sans  bottes, 
etc  ,  et  très  rarement  je  suis  piqué  au  point  d'être  obligé  de 
fuir  ;  je  dis  très  rarement,  parcequ'il  m  est  arrivé  quelquefoiis 
de  l'être ,  soit  par  des  causes  qui  ne  me  sont  pas  connues ,  soit 
parceque  j'avois  mal  opéré. 

Ainsi ,  lorsque  je  veux  me  rendre  maître  d'une  rucbe  ^  j'ap^ 
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porte  à  son  ouverture  un  chiffon  de  linge  à  moitié  hriàè  et 
encore  fumant  (  le  plus  grossier  est  toujours  le  meîBeur  ) ,  et 
j'empêche  par  ce  moyen  les  abeilles  de  sortir.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  )e  frappe  brusquement,  et  à  diverses  reprises, 
sur  le  sommet  de  la  ruclie ,  et  en  même  temps  je  la  soulève 
pour  faire  entrer  dessous  une  plus  grande  quantité  de  fumée. 
Les  abeilles,  qui  s'^>erçoiTcnt  qu  elWs  sont  les  plus  fotbies, 
que  Vattaque  devient  inutile  pour  éloigner  Féminent  danger 
où  elles  se  trouvent ,  se  portent  toutes  autour  de  la  femelle  qui 
est  alors  montée  au  sommet  de  la  ruche ,  la  couvrent  de  leur 
corps ,  ne  cherchent  plus  à  piquer ,  quoiqu'on  fasse  tout  pour 
les  mettre  en  colère.  Je  puis  même  les  prendre  à  poigi^es , 
pourvu  que  je  ne  les  presse  pas.  Cet  état ,  je  l'appelle  état  de 
bruissement ,  parcequ 'alors  toutes  celles  qui  ont  le  libre  usage 
de  leurs  ailes ,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  sous  d'autres ,  s'éiè- 
Tent  sur  leurs  pattes,  redressent  leur  abdomen,  et  bruissent 
de  manière  à  faire  croire  qu'elles  s'excitent  mutuellement  ou 
qu'elles  consolent  leur  femelle.  C'est  à  ce  signes  que  je  m'as- 
sure qu'il  n'y  a  plus  de  danger  pour  moi.  Cet  état  dure  aussi 
long-temps  qu'on  les  tourmente,  et  cesse  lorsqu'on  leur  donne 
le  temps  de  se  reconnoitre.  }\  se  produit  naturellement  dans  Its 
premier  moment  de  l'essaimement  naturel ,  sur-  tout  quand  on 
poursuit  l'essaim  en  jetant  sur  lui  de  la  terre  ou  de  Veau*,  et 
Toilà  pourquoi  on  le  fait  ordinairement  entrer  dans  la  ruche 
sans  être  piqué. 

Ce  mode  de  se  rendre  maître  des  abeilles ,  avant  de  les  tailler, 
est  bien  moins  destructif  que  celui  des  masques  et  des  gants. 
Une  ruche  que  je  coupois  à  peu  de  distance  d'une  autre ,  que 
coupoit  un  homme  masqué  et  ganté ,  ne  perdit  peut-être  pas 
deu:&  cents  abeilles ,  dont  aucune  par  suite  de  piqûres ,  et  l'au- 
tre en  perdit  plus  de  deux  mille ,  dont  la  plus  grande  partie 

arcequ'elles  avoient  laissé  leur  aiguillon  dans  les  habillemens 

u  coupeur. 

Lrs  ouvrières  pnt  les  soins  les  plus  empressés  pour  la  mère 
abeille  ;  elles  lui  témoignent  une  véritable  révérence,  s'écar- 
tent lorsqu'elle  passe ,  raccompagnent  toujours  en  grand  nom- 
bre ,  cessent  de  travailler  et  même  de  manger ,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  bas,  lorsqu'elles  l'ont  perdue,  jusqu'à  ce  qu  elles  en 
aient  fait  ou  qu'on  leur  en  ait  donné  une  autre.  Elles  ontaus» 
entre  elles  les  meilleurs  procédés.  Dans  leurs  ouvrages  dles 
sont  toutes  empressées' de  s'aider  mutuellement.  Celles  qui  sont 
occupées  dans  l'intérieur  attendent  les  pourvoyeuses ,  vont  à 
leur  rencontre  pour  les  soulager  d'une  partie  de  leur  fardeau. 
C(^lle  qui  a  une  provision  de  miel  dans  son  estomac  en  dégorge 
sur  la  trompe  de  celle  quia  besoin  de  manger.Elles  semblent  se 
caresser  avec  lenr  trompe ,  avec  leurs  paties«  Une  seule  est-elle 
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attaqaée^  beaucoup  elsourent  toutes  volent  à  son  secours. 

Mais  cette  bonne  intelligence  est  quelquefois  troublée  ;  elles 
se  lÎTrenl  des  combats  particuliers  ou  généraux.  11  n'est  pas 
facile  9  comme  on  se  Fimagine  bien ,  de  deviner  les  motifs  de 
ces  combats.  On  a  remarqué  cependant  que  ceux  seul  à  seul 
aroient  principalement  lieu  lorsqu'une  abeille  étrangère  vou- 
knt  entrer  dans  une  rucbe.  Dans  ces  sortes  de  combats  elles 
cherchent  à  se  saisir  mutuellement  avec  leurs  mandibules , 
k  entrelacer  leurs  pattes ,  à  trouver  le  défaut  des  anneaux  ^  afin 
d^enfoncer  leur  aieuillon  dans  les  chairs.  Leur  principale  adresse 
consiste  9  à  ee  qu  il  paroit,  à  se  renverser  ,  afin  qu'ayant  un 
point  d'appui ,  cet  aiguillon  puisse  agir.  Lorsque  cela  arrive , 
les  deux  combattans  périssent  immanquablement  ;  mais  heu- 
reusement qu'elles  sont  le  pins  souvent  d'égale  force  ,.et  qu'a- 
près s'être  pelotées  pendant  quelque  temps  ^  elles  s'envolent 
chacune  de  leur  côt^. 

On  a  pu  )uger  ,  par  ce  qui  a  été  dit  précédemment  ^  que 
puisqu'il  il  y  avoit  trois  sortes  d'abeilles  daos  une  ruche , 
il  devoit  y  avoir  également  trois  espèces  d'alvéoles  :  c'est  ce 
qni  est  en  effet.  Ces  alvéoles  sont  construites  avec  de  la  cire  ^ 
substance  singulière^  que  créent  les  abeilles  ouvrières >  et  dont 
il  sera  parlé  plus  bas.  La  réunion  de  deux  suites  d'alvéoles  op- 
posées s'appelle  un  rayon  ou  un  gdteaiu 

Les  alvéoles  les  plus  nombreuses  et  les  plus  petites  sont  celles 
des  ouvrières.  La  plus  grande  partie  des  gâteaux  qui  les  com- 
posent sont  toujours  au  milieu  de  la  ruche ,  c'est-à-dire  que 
s'il  y  a  huit  gâteaux^  les  quatre  du  centre  seront  de  cette  es- 
pèce; de  chaque  côté  il  y  en  aura  un  de  mâles ,  et  plus  loin 
encore  un  d'ouvrières.  Cette  disposition  vient  de  ce  que  les 
abeilles  ayant  d'abord  besoin  d'ouvrières  et  ensuite  d'un  plus 
grand  nombre  d'ouvrières ,  la  mère  abeille  commence  par  on 
pondre  dans  la  ruche  qui  vient  de  recevoir  nn  essaim ,  qu'en- 
suite elle  pond  des  mâles ,  puis  revient  aux  ouvrières ,  et  que 
les  abeilles  scconformenl  à  cette  marche  daris  la  construction 
des  alvéoles.  Comme  ces  deux  sortes  d'alvéoles  sont  exacte- 
ment lesmémes ,  à  la  grandeur  près ,  ce  que  je  dirai  des  unes 
conviendra  aux  autres. 

Les  abeilles ,  dans  la  construction  de  leurs  alvéoles  emploient 
la  forme  hexagonale ,  et  disposent  le  fond  d'un  des  côtés  de  ma*- 
nière  que  la  pyramide  trihèdre  surbaissée  qui  le  compose  cor- 
responde à  trois  des  alvéoles  du  côté  opposé  ;  c'est-à-dire  que 
chacun  des  trois  rhombes  de  ce  fond  n'est  commun  qu'à  deux 
alvéoles ,  ou  mieux  que  le  point  central  de  chaque  alvéole ,  est 
toujours  le  peint  de  réunion  dNin  ùes  côtés  des  trois  alvéoles 
opposes  ;  de  sorte  que  lès  alvéoles  ont  toutes  leurs  parois  exac- 
tement de  la  même  épaissetir. 
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lies  alTéoles  ne  sont  point  perpendiculaires  au  plan  de  leor 
gâteau.  Lears  côtés  sont  nn  peu  releyés ,  a£n  que  le  miel  dont . 
elles  doÎTcat  être  remplies ,  quelaue  liquide  qu'il  soit  y  ne  puisse 
pas  s'écouler,  ou  que  les  larves  qu  elles  doivent  recevoir  ne  puis- 
sent pas  glisser  et  tomber  à  lerre.  Leur  profondeur  est  com- 
munément d'environ  cinq  lignes ,  et  leur  diamètre  d'un  peu 
]>lus  de  deux  ;  mais  lorsque  les  abeilles  ne  sont  point  gênées  par 
'emplacement^  elles  foi;it  quelquefois  plus  longues  celles  qui  sont 
destinées  à  recevoir  le  miel  j  leur  épaisseur  n'est  pas  d'un  sixiëma 
de  ligne ,  mais  leur  ouverture  est  fortifiée  par  un  cordon  plus  so- 
Lde.  Lorsque  ces  alvéoles  servent  depuis  plusieurs  annéesà  rece- 
voir le  couvain,  elles  se  rétrécissent  et  i>erdent  leurs  angles  par 
l'accumulation  des  fourreaux  que  les  larves  y  ont  filés  avant  de 
§e  transformer  en  nympbes ,  et  qui  y  restent.  Les  alvéoles  des 
mâles  ont  la  même  nauteur  à  peu  près ,  mais  leur  diamètre  est 
plus  large. 

Quand  on  considère  la  régularité  qui  règne  dans  l'arrange- 
ment des  alvéoles  >  la  délicatesse ,  la  solidité  et  l'économie  de 
matière  qui  résultent  de  la  forme  hexagonale  que  leur  donnent 
les  abeillt-s  ouvrières,  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  l'intel- 
ligence de  ces  insectes. 

C'est  toujours  au  sommet ,  et  généralement  au  centre  de  la 
ruche ,  que  les  abeilles  ouvrières  commencent  leur  gâteau. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  saillie  à  ce  sommet ,  elles  y  fixent 
leur  première  alvéole  ;  s'il  s'y  trouve  un  reste  d'ancien  gâteau  , 
elles  :e  continuent.  Cette  disposition  rend  faciles  les  moyens  de 
les  déterminer  à  donner  telle  ou  telle  direction  à  leurs  travaux. 
Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  fixer  au  sommet  de  la  ruche  un 
petit  morceau  de  gâteau ,  au  moyen  de  fil  de  fer  ou  de  crochets 
de  bois.  Je  dis  fil  de  fer  ou  crochet ,  parceque  les  abeilles  cou- 
pent le  fil  et  même  la  ficelle,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  remplir  cet 
objet.  Toujours,  quand  elles  ne  sont  point  gènéçs,  elles  font  le 
ffâteau  tout  entier  de  la  même  sorte  de  cellules.  La  perpen- 
dicularité  de  ces  gâteaux  est  toujours,  ou  presque  toujours, par- 
faite ,  et  leur  parallélisme  ordinairement  régulier.  Cependant 
lorsque  quelque  cause  les  y  invite,  sur- tout  lorsqu'on  emploie 
une  vieille  ruche  qui  conserve  quelques  restes  d'alvéoles ,  elles 
s'écartent  d'abord  de  ce  parallélisme  ,  qu'elles  cherchent  en- 
suite à  retrouver  par  des  constructions  mtermédiaires. 

Un  gâteau  d'alvéoles  est  fort  léger  par  lui-même,  et  n'au* 
roil  besoin  que  d'être  foiblement  attaché  contre  les  parois  de 
la  ruche  pour  y  rester  fixé  y  mais  quand  sa  partie  supérieure  est 
remplie  de  miel ,  sa  partie  inférieure  de  couvain ,  et  que  plu- 
sieurs milliers! d'abeilles  se  promènent  dessus,  il  pèse  ou  doit 
Sieser  douze  ou  quinze  livres.  1 L  lui  faut  donc  des  attaches  très 
brtes  :  c'est  ce  que  savent  les  abeilles  ouvrières  y  aussi  leur 
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donnent-elles  contre  les  parois  de  la  ruche  une  épaisseur  pi  as 
considérable  par  un  épatement  à  rayons ,  et  construisent-elles 
cette  partie  avec  une  cire  mêlée  de  propolis,  comme,  plus  solide 
que  la  cire  simple.  Elles  ménagent  cependant  de  temps  en  temps 
des  passages  pour  aller  du  côté  d'un  rayon  à  l'autre  ;  quelque- 
fois même  elles  font  aussi  de  ces  passages  au  milieu  des  rayons, 
car  elles  savent  que  le  temps  est  ce  qu'il  faut  le  plus  ménager 
dans  toute  société  travaillante. 

Le  premier  gâteau  arrivé  à  qi^ielques  pouces  de  longueur , 
elles  en  recommencent  deux  autres ,  un  de  chaque  côté,  et  ainsi 
SQccessivement,  de  sorte  qu'un  essaim,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  présente  toujours,  lorsque  la  ruche  est  conique,  le  com- 
mencement d'autant  de  gâteaux  d'inégale  longueur  qu'il  devra 
y  en  avoir  plus  tard.  Je  dis  lors  que  la  ruche  est  conique  ;  par- 
ceqae  les  abeilles  épouvantées  de  la  largeur  d'une  ruche  à  fond 
plat,  souTcnt  n'y  travaillent  d'abord  que  dans  un  angle, 
sur-tout  quand  Tessaim  est  foible. 

C'est  toujours  par  le  fond  d'une  alvéole  que  les  abeilles  com- 
mencent leur  travail,  et  elles  ne  prolongent  les  côtés  de  ces 
alvéoles ,  que  petit  à  petit,  et  également  de  chaque  côté,  afin 
que  l'ensemble  soit  toujours  assez  solide  pour  qu'il  n'y  ait  point 
de  destruction  ou  d'accidensà  craindre  par  suite  du  grand  nom- 
bre dliabitans  de  la  ruche  qui  passent  et  repassent  dessus.  On  a 
observé  que  les  abeilles  fabriquoient  leurs  cellules  avec  une  li- 
qAur  mousseuse,  une  espèce  de  gelée  qu'elles  font  sortir  de 
mMt  bouche,  et  qui  ne  tardepasà  prendre  de  la  consistance, 
n  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  véritablement  la  cire ,  quoique 
quelques  observateurs  aient  prétendti  qu'elle  ne  servoit  que  de 
moyen  pour  la  travailler  ;  la  cire  selon  eux,  ainsi  que  je  1  ai  dit 
an  commencement  de  cet  article ,  sortant,  sous  la  forme  pulvé- 
rulente ,  de  l'intervalle  des  derniers  anneaux  de  l'abdomen. 

La  base  d'une  alvéole,  ou  mieux  d'une  grande  quantité  d'al- 
véoles ,  commencée ,  les  abeilles  passent  à  d'autres  travaux  pour 
doaner  le  temps  à  la  matière  de  prendre  de  la  consistance  ;  en- 
suite elles  reviennnent  continuer  les  premières  ou  les  perfection- 
ner. Ici  ce  n'est  plus  la  langue  qui  agit,  mais  les  mandibules , 
on  les  mâchoires.  Il  leur  &ut  beaucoup  de  temps  pour  régu- 
lariser leur  ouvrage  et  le  polir  exactement.  Il  seroittrop  long  et 
inutile  de  les  suivre  dans  tout  le  détail  de  leurs  procédés  -,  je 
renvoie  en  conséquence  aux t>uvrages  de  Réaumur,  et  autres, 
ceux  qui  en  voudroient  de  plus  étendus. 

Swammerdam  a  compté  vingt-deux  mille  cinq  cent  soixnnte- 
qoatorze  cellules  dans  une  ruche  contenant  un  essaim  de  l'an- 
née mort  pendant  l'hiver.  Cette  même  ruche  en  auroit  en  le 
double,  si  les  abeilles  eussent  vécu  encore  un  an.  Tous  les  au- 
teurs sont  d'accord  sur  ce  &it.  C'est-à-dire  qu'ils  estiment 
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qu'une  bonne  T^fdhe ,  de  deux  ans  y  contient  enTÛron  cinquante 

mille  alvéoles  tant  d'ouvrières  que  de  mâles,  et  six  4>u  hait  de 

femelles. 

Le^  alvéoles  des  mères  abeilles  n'ont  aucune  ressendblance 
avec  celles  que  je  viens  de  décrire,  ni  pour  la  forme  ni  pour  la 
composition.  Autant  les  ouvrières  emploient  d'économie  de 
matière  et  d'espace  pour  ces  dernières ,  autant  elles  sont  pro- 
digues pour  les  premières.  11  y  entre  une  portion  de  propolis  qui 
en  rend  la  cire  plus  compacte.  Elles  placent  quelquefois  ces  alr 
véoles  au  milieu  d'un  gâteau  ;  mais  la  plupart  du  temps  ils  sont 
fixés  sur  le  côté  des  gâteaux  qui  ne  touchent  pas  les  parois  delà 
ruche.  Leur  position  est  presque  tou|ours  verticale,  c'est-4-dirt 
à  peu  près  contraire  à  celle  des  autres  alvéoles  *,  leur  forme 
ovale  oblongue,leur  largeur  d'un  pouce,  leur  diamètre  total  de 
aix  lignes ,  et  celui  de  leur  cavité  de  trois.  Ainsi  leur  parois  est 
d'une  ligne  et  demie  d'épaisseur ,  ce  qui  est  bien  différent  de 
l'épaisseur  des  autres  alvéoles ,  comme  on  peut  s'ei^^appeler. 
li'mtérieur  de  ces  alvéoles  est  arrondi  ii  son  fond  et  par-tout  d'un 
poli  parûdt  ;  il  rend  l'air  de  la  manière  la  plus  complète,  aussi 
est-ce  un  des  meilleurs  sifflets  qu'on  puisse  employer.  Leur  e^ 
teneur  est  raboteux,  ou  mieux  formé  par  des  éoauches  de  cel- 
lules d'ouvrières  qui ,  par  leurs  arêtes,  fortifient^encore  l'en- 
semble. Leur  poids  est  égal  à  celui  de  cent  à  cent  cinquante  - 
alvéoles  d'ouvrières. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  cru  que  la  cire  des  alvMes 
^toit ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  exclusivement  formée  avec 
la  poussière  fécondante  des  étamines  des  fleurs,  avec  ce  que  les 
boUnistes  appellent  le  pollen,  altéré  dans  l'estomac  des  abeil- 
les ;  mais  Duché  t,  Hun  ter,  Hubert  père,  et  sur-tout  Hubert  fils, 
ont  prouvé  par  des  expériences  positives,  expériences  que  je 
viens  de  répéter  avec  le  même  succès  en  présencedela  société  d'à* 
griculture  de  Versailles,  qu'elle  étoit  formée  avec  le  principe  du 
sucre.  En  effet,  le  dernier  a  enfermé ,  ainsi  que  moi ,  des  abeil- 
les dans  une  ruche ,  leur  a  donné  du  miel  pour  nourriture ,  et 
elles  ont  fait  de  la  cire.  Il  a  renfermé  d'autres  abeilles ,  encore 
ainsi  que  moi ,  leur  a  donné  du  sucre  pour  nourriture ,  et  elles 
ont  fait  de  la  cire.  Il  a  répété  sept  fois  de  suite  la  même  expé- 
rience avec  les  mêmes  abeilles,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  objecter 
qu'elles  avoient  dans  leur  estomac,  comme  elles  l'ont  toujours 
lorsqu'elles  essaiment,  les  élémens  de  la  cire,  et  il  a  constamment 
eu  les  mêmes  résultats.  11  a  renfermé  des  abeilles  avec  du  pollen 
pris  dans  des  fleurs,  ainsi  qu'avec  celui  que  les  abeilles  accu- 
mulent quelquefois  dans  leurs  alvéoles,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  cire 
dcproduile. 

Hubert  fils  conclut  de  ces  expériences  que  le  pollen  ne 
fournit  pas  la  cire,  qu'il  ne  sert  que  de  supplément  a  la  noor- 
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ritare  des  abeilles ,  et  sur-toot  de  leurs  larves  pendant  le  prin- 
temps et  l'été.  Réaumur  s'éloit  déjà  cauvaincu  que  les  abeilles 
ouTrièresmangeoienl  ce  pollen,  et  sonpçonnoit  qu'elles  le  fai- 
soient  entrer  dans  la  pâtée  de  leurs  larves  ;  maïs  persuadé ,  atec 
tout  le  inonde ,  qu'il  devoit  servir  à  faire  exclusivement  la  cire,  il 
acruqa'tl  ne  serroitpas  à  leur  nourriture,  ou  mieux,  qu'une  très 
petite  portion  seule  pouvait  servira  leur  nourriture ,  et  que  le 
reste  étott  dégorgé  par  les  ouvrières  sous  l'état  de  cire ,  soit  par 
la  bonebe  ,  soit  par  l'anus ,  soit ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  par  des 
pores  qu'on  croit  exister  entre  les  derniers  anneaux  du  ventre  j 
car  chacun  de  ces  trois  modes  a  ses  partisans  qui  disent  leur 
opinion  fondée  sur  des  expériences. 

Mais  quelle  est  donc  la  composition  de  la  cire?  Les  cbimistes 
nous  apprennent  qu'on  doit  la  considérer  comme  unebuile  végé- 
tale très  oxigénée ,  mêlée  avec  une  petite  quantité  d'extrait.  Elle 
finirait,  à  la  distillation,  de  l'acide  sébacique,  une  huile  épaisse, 
i»  gat  Wdrogène,  du  gaz  acide  carbonique  et  du  charbon. 

lors^  un  essaim  d^abeilles  entre  dans  une  nouvelle  ruche , 
les  ouvrières  se  partagent ,  les  unes  pour  commencer  la  bâtisse  des 
gâteaux ,  les  autres  pour  en  boucheries  fentes  avec  du  propolis. 

I^  propoiis  est  une  véritable  résine ,  indissoluble  dans  l'eau , 
très  dissolnble  dans  l'esprit  de  vin ,  et  qui  brûle  sanss'enilammer 
en  répandant  une  odeur  aromatique.  Sa  saveur  est  amère,  et 
•a  eonleur  rouge  ou  jaune.  On  varie  d'opinion  sur  son  origine. 
Ceux  qui  prétendent  que  les  abeilles  le  ramassent  sur  les  pins, 
les  sapins,  les  peupliers ,  les  bouleaux  et  les  saules,  ne  font  pas 
attention  qu'il  est  des  cantons  où  il  n'y  a  aucun  de  ces  arbres , 
^  là  cenendant  les  abeilles  font  aussi  du  propolis.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  propolis  coûte  1>eaucoup  de  tepnps  à  ramasser  et  à 
mettre  en  œuvre ,  ainsi  que  Réaumur  s'en  est  assure  par  des  ob- 
soratîonç^  positives  ;  mais  il  remplit  parfaitement  son  objet.  Il 
^^•reït  et  se  durcit  considérablement  avec  le  temps.  Son  ana- 
lyse a  été  faite  parVauquelin. 

Non  seulement  cette  résine  sert  à  fermer  les  ouvertures  de 
la  roche  par  lesquelles  l'eau  des  pluies  pourroit  entrer ,  mais 
encore  elle  entre  dans  la  composition  delà  cire  qui  sert  à  fixer 
les  rayons ,  à  former  les  alvéoles  des  femelles ,  et  à  recouvrir 
les  corps  étrangers  qui ,  par  leur  odeur ,  pourroient  nuire  k  la 
santé  des  abeilles.  Ainsi  le  même  Réaumur  a  vu  un  escargot, 
qnî  s'étoit  introduit  dans  une  de  ses  ruches  de  verre ,  se  trouver 
fixé  le  lendemain ,  par  l'ouverture  de  sa  coquille,  avec  du  pro- 
poiis^ de  manière  à  ne  pouvoir  plus  remuer;  ainsi  Maraidi  a 
v«  nn  timacon  qui  s'étoit  également  introduit  dans  une  ruche, 
et  que  les  abeilles  avoient  tué,  en  être  complètement  entouré. 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  les  abeilles  ne  préfè- 
rent pas  la  cire  au  propolis ,  puisqu'elle  rempUroit  la  plupart 


Digitized  by  VjOOQIC 


a8  A  B  E 

du  temps  le  même  objet.  Il  n'est  pas  (ac3e  de  rép<mdre  à  cette 
question ,  etj'aime  mieux  la  laisser  à  décider  que  de  me  perdre 
dans  des  raisonnemens  superflos. 

Comme  tous  les  animaux ,  les  abeilles  doivent  offrir  des  va- 
riétés qui  se  propagent  par  la  génération  ;  mais  comme  ces 
variétés  sont  d'autant  plus  nombreuses  et  d'autant  plus'  sail- 
lantes que  la  domesticité  est  plus  complète ,  elles  ont  été  peu 
remarquées.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  qui  fussent  dans  le 
cas  d'être  distinguées^  quoique  les  auteurs  en  aient  décrit 
quatre ,  que  j'aie  beaucoup  voyagé ,  et  que  je  sois  babîtué  à 
observer  les  insectes.  Celle  d'Amérique  ne  diffère  pas  de  celle  des 
environs  de  Paris.  On  m'avoit  dit  autrefois  que  celles  des 
montagnes  de  la  ci-devant  Bourgogne  étoient  différentes  de 
celle  des  environs  de  Paris ,  ou  petite  hollandaise  ;  et  en  effet 
je  me  rappelois  fort  bien  que  celles  du  rucber  de  mon  père 
étoient  bien  plus  mécbantes  que  celles  du  mien;  mais^  dans  le 
dernier  voyage  que  j'ai  fait  dans  ces  montagnes  ^  je  me  suis 
assuré  qu'on  ne  pouvoit  les  distinguer  par  des  caractères  suffî- 
sans.  Eues  sont  un  peu  plus  mécbantes,  parcequ'elles  sont 
moins  babituées  à  la  vue  desbommes.Celles  d'essaims  acbetés  par 
inoi  l'étoient  beaucoup  ;  mais  après  les  avoir  tourmentées  pen- 
dant quinze  jours ,  elles  sont  devenues  fort  douces. 

On  dit  qu'une  rucbe  est  forte  lorsque  sa  population  est  de 
plus  de  quarante  mille  abeilles,  qu'elle  est  foible  lorsqu'elle  est 
moindre  de  vingt  mille.  Kéaumur  a  trouvé,  par  expérience, 
qu'il  falloit  environ  cinq  mille  trois  cent  soixante-seize  abeilles 
pour  équivaloir  à  une  livre  :  on  peut  donc  toujours  savoir  à 
peu  près  combien  il  y  a  de  ces  insectes  dans  un  essaim  dont  on 
^  pesé  d'avance  la  rucbe.  Pour  les  rucbes  anciennes  cela  de- 
vient plus  difficile ,  parcequ'il  y  a  le  poids  de  la  rucbe  ,1e  miel, 
le  couvain ,  le  résidu  des  dépouilles  des  nympbes  à  faire  entrer 
dans  les  élémens  du  calcul;  mais  on  acquiert  cependant,  par 
l'habitude  de  peser  des  ruches  et  de  les  voir ,  le  tact  propre  k 
éviter  des  erreurs  considérables  dans  l'approximation  de  leur 
population.  J'ai  entendu  dire  à  une  personne  qui  faisoit ,  depuis 
\^  son  enfance  ,  le  commerce  des  ruches  et  de  leur  produit ,  qu'il 

t  étoit  sur  de  ne  passe  tromper  de  deux  mille  dans  son  estimation  , 

et  je  n'ai  pas  lieu  de  le  soupçonner  d'exagération.  Un  autre 
moyen  de  }uger  en  gros  de  la  population  d'une  rucbe,  c'est  de 
frapper  légèrement  dessus  le  soir  ou  le  matin,  c'est-à-dire 
lorsque  les  abeilles  sont  toutes  rentrées,  et  de  prêter  l'oreille 
au  bourdonnement  intérieur  qui  s'y  développe.  Si  la  ruche  est 
peuplée,  ce  bourdonnement  est  sourd  et  se  renouvelle  à  di- 
verses reprises  ;  si  elle  ne  l'est  pas ,  ce  bourdonnement  est  aigu 
et  cesse  presqu'au  même  instant.  Ix>rsqu'en  levant  la  ruche  on 
i^oit  son  plateau  bien  propre ,  et  la  cire  blanche  ;  on  peut  être 
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issoré  de  sa  bonté  et  cle  sa  jeunesse.  Il  est  cependant  des  fripons 
qui  coupent  la  partie  inférieure  des  gâteaux  d'une  vieille  ruche 
pour  déterminer  les  abeilles  à  la  reconstruire ,  et  tromper  les  ac- 
quéreurs sur  son  âge  ;  mais  il  ne  faut  que  regarder  un  peu  plus 
avant  pour  n'être  pas  leur  dupe.  £n  général^  il  est  toujours 
bon  de  connoître le  poids  de  la  ruche  vide  ,  et  de  Fîndiquer  sur 
son  manche,  ou  sur  ses  parois,  pour  pouvoir  ensuite  apprécier 
plus  exactement  la  quantité  de  miel  et  d'abeilles  qu'elle  contien- 
dra aux  diverses  époques  de  l'année ,  attendu  que  cela  doit 
guider  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  la  conduite  qu'il 
Êiut  tenir. 

Les  ennemis  des  abeilles  sont  tellement  nombreux,  qu'il 
est  extrêmement  rare ,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut,  qu'elles 
échappent  plus  d'une  année  à  la  succession  et  à  la  variété  de 
leurs  attaques. 

Les  ours  et  les  blaireaux  mangent  également,  et  en  même 
temps,  leur  couvain  et  leur  miel*,  mais  ces  animaux  sont  trop 
rares  en  France  pour  être  cités  comme  très  nuisibles. 

Les  diverses  espèces  du  genre  rat,  sur  -  tout  les  mulots 
et  les  campagnols ,  en  s'introduisant  pendant  Fhiver  dans  les  ru- 
ches mal  âbriquées  ou  détériorées ,  mangent  aussi  les  abeilles  le» 
unes  après  les  autres ,  et  dépeuplent  ainsi  les  plus  nombreuses. 

n  est  un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux  qui  vivent  d'in- 
sectes ,  et  il  n'y  a  que  les  plus  petits  qui  respectent  les  abeilles. 
Quelques  espèces  de  faucons,  lespie-grièche^,  les  pics,  les  cou- 
cous, les  guêpiers  et  les  grosses  hiiH>ndelles  en  font  sur-tout 
me  grande  destruction  dans  les  pays  boisés.  J'ai  vu  le  grand  pic 
vert  attaquer  Icft ruches  à  force  ouverte,  c'est-à-dire  entrer 
dedans  par  un  trou  qu'il  y  avoit  iBsiit ,  et  en  détruire  les  abeilles 
enpea  de  jours.  J'ai  vu  des  pie-grièches,  principalement  la  rousse 
{huuus  rufus  ,  Lin.) ,  se  tenir  constamment  à  la  portée  des  ruches^ 
et  vivre  presque  exclusivement  aux  dépens  des  abeilles  qui  en 
sortoîent  ou  qui  y  entroient.  Des  coups  de  fusils  sont  les  seuls 
Dickens  de  les  débarrasser  de  ces  ennemis. 

Dans  leur  classe  même ,  c'est-à-dire  parmi  les  insectes ,  les 
abeilles  trouvent  aussi  un  grand  nombre  d'ennemis  qui  en  font 
mourir  tous  les  ans  des  quantités  remarquables. 

Les  guêpes  et  les  sphex  les  tuent  et  les  mangent,  lien  est  de 
même  des  grandes  libellules.  Le  philanthe  apivore  les  enterre 
pour  la  nourriture  des  larves  qui  doivent  le  reproduire ,  ainsi 
me  Latretlle  l'a  ùliI  eonnoitre ,  et  comme  je  l'a  vois  remarqué 
il  y  a  long-temps.  Les  araignées  les  arrêtent  dans  leurs  filets 
et  les  sucent.  Un  ricin  (  acarm  gymnopteromm,  Fab.  ) ,  figuré 
par  Rëaumor,  vol.  5 ,  pi.  38,  n.**  1 ,  3,  se  fixe  sur  leur  corps 
et  les  &tigue  beaucoup. 

Ifeuxanûres  insectes  nuisent  également  beaucoup  aux  abeilles^ 
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en  TÎvftnt  ie  leur  cire  ;  ce  sont  les  teignes  de  la  cire ,  confondues 
)usqu  à  ces  derniers  temps  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de 
teicînede  la  cire(linea  cereana  Linn.)  et  appelées  par  Fabricius 
gaUerie  de  ta  are  et  gallerie  des  alvéoles.  Elles  détruisent  très 
Bouyenlla  totalité  des  guteau^  des  rieilles  ruches ,  et  fercent  les 
abeilles  k  les^^bandonner  ou  à  périr  faute  de  reproduction.  Je 
donnerai  leur  histoire  au  mot  gaxleris.  Ces  deux  insectes,  ^- 
ritable  fléau  des  propriétaires  de  ruches  de  l'ancienne  forme, 
inquiètent  peu  c«;ux  qui  tiennent  leurs  abeilles  dans  des  ruches 
il  la  Hubert ,  i  '  parcequ'on  peut  leur  donner  la  chasse  à  toutes 
les  époques  de  l'année  et  du)Our  ;  2  parceque  la  cire  ne  restant 
jamaisplusdedeux  ans  dans  chaque  ruehe,  elles  n'ont  pas  le 
temps  de  se  multiplier  assez  pour  dcTenir  réellement  nuisibles. 
Les  seuls  moyens,  non  de  les  détruire ^  ce  qui  est  presque  impos- 
sible dans  les  anciennes  sortes  de  ruches,  mais  d'en  diminuer  la 
nombre ,  c'est  de  faire  la  chasse  à  leurs  larves  ou  chenilles  au  mo- 
ment où  ^elles  descendent  des  rayons  pour  se  chaneer  en  nym- 
{»he  sur  les  parois  inférieurs,  et  aux  insectes  parfaits  torsqB'ilsro- 
ent  le  soir  autour  des  ruches  pour  chercher  à  s-'accoupler.  Ces 
deux  chasses  ont  lieu  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'oc* 
tobre.  Les  ruches  qui  sont  exactement  lutées  sur  leur  support,  et 
dont  la  porte  est  petite,  s'en^arantissentnaturellementbeaucoup 
mieux  que  celles  qui  sont  ouvertes  tout  à  l'entour. 

Les  maladies  des  abeilles  se  réduisent  à  quatre  ;  la  dysssen- 
terie  qui  est  la  suite  des  temps  humides  et  froids  ;  les  indi-* 

5 estions  résultantes  de  l'avidité  avec  laquelle  elles  se  chargent 
u  miel  ou  du  sucre  ou'elles  trouvent  accumulés  ^  le  vertige 
qui  n'a  lieu  que  lorsqu  elles  sucent  du  miel  de  plantes  véné- 
neuses ;  le  gonflement  contre  nature  ,  et  le  changement  de 
couleur  des  antennes.  La  première  et  la  dernière  se  guéris* 
sent  avec  du  vin  sucré  ou  de  l'eau*de-vie  sucrée,  et  en  mettant 
les  ruches  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Les  deux  autres  se  gué^ 
rissent  d'elles-mêmes. 

On  a  aussi  parlé  d'une  rougeole  ;  mais  cette  maladie  n'est 
pas  bien  connue. 

Une  ruche  peut  se  conserver  un  grand  nombre  d'années ,  quoi- 
que ses  habilans ,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs ,  se  renoa-*> 
velleat  tous  les  ans.  M.  Duchet,  auteurde  la  culture  desabeilks , 
en  a  conservé  28  ans.  J'espère  prouver  qu'il  est  nuisible ,  sons 
le  rapport  du  produit  et  même  ae  la  multiplication  des  abeilles , 
de  les  conserver  plus  de  deux  ans;  cependant  quel^btrs  auteurs 
pensent  le  contraire.  U  suffît ,  au  reste ,  à  bout  hom^nie  impar- 
tial d'examiner  l'intérieur  d'une  vieille  ruche,  et  de  le  com- 
paprer  à  cdui  d'une  ruche  de  Tannée ,  pour  être  convaincu  des* 
inconvéniens  de  les  conserver  un  long  temps. 
Les  Jb^hiUns  des  campogne^redouteutb^aucoup  les  abeilles. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  B  E  8t 

Cest  soaTent  à  la  seule  terreur  qu'elles  iospirent  qu'on  doit 
la  coDsenration  des  rucbes  y  ou  au  moins  du  miel  et  de  la  cir« 
qu'elles  contiennent.  Cette  crainte  n'est  pas  sans  fondement  réel^ 
car  on  a  tu  des  abeilles  irritées  se  jeter  en  si  erand  nombre 
sur  des  hommes  ou  des  animaux ,  qu'elles  les  ont  uàt  périr  par  la 
multitude  de  leurs  blessures,  il  est  des  personnes  qu'elles  sera-* 
blentbaïr  plus  que  d'autres;  celles  doniles  cheveux  sont  roux 
se  trosiTent ,  dît-on ,  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Je  suis 
assez  bien  voulu  d'elles.  L  important ,  lorsqu'on  les  approche , 
c'est  de  ne  pas  fiiire  de  mouvemens  brusques ,  de  ne  pfs  avoir 
Fair  de  les  craindre  »  de  ne  pas  souffler  sur  elles ,  les  toucher 
lorsqu'elles  se  sont  embarrassées  dans  les  cheveux. 

Il  est  des  jours  où  les  abeilles  se  montrent  beaucoup  plus 
méchaotes  que  d'autres  ;  ceux  qui  sont  <{hauds  et  disposés  à 
Forage  soat  principalement  dans  ce  cas. 

On  a  indiqué  divers  remèdes  pour  guérir  de  la  piqûre  desabeiU 
les;  naais  les  alkftlis  volatils  ou  fixes  et  la  chaux  sont  les  seuls  qui 
produisent  constamment  des  iffiets  avantageux  ,  encore  faut-il 
qu'ils  toieat  appliqués  sur-le-champ.  L'ea  u^  les  sucs  des  plantej^ 
fhttîle  ne  font  qu'apaiser  ytû  moment  la  douleur  en  rafraîchis* 
unt  oo  en  favorisant  Faugmentation  de  Fenilure. 

Dès  que  le  cours  du  soleil  a  ramené  le  printemps,  que  les 
ilenrs  commencent  à  s'épanouir ,  les  mères  abeilles ,  comme  je 
Fai  déjà  observé,  recommencent  leur  ponte,  qui  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  ruche  est  nlus  garnie  d'ouvrières ,  et 
qu'Q  fait  plus  chaud.  11  se  produit  donc,  à  cette  époque,  dans 
àiaqne  mche,  pins  d'abeilles  que  les  accidens  ou  la  mort  na- 
tonilen'en  fontdisparoltre;  aussi  la  population  s'augmente- 
Velle  si  fort  qu'elle  devient  trop  étroite ,  et  qu'il  est  nécessaire 
qu^nne  partie  d'entre  elles  aillent  chercher  gîte  ailleurs. 

On  a  longuement  écrit  pour  expliquer  la  cause  qui  déterrai- 
noit  la  sortie  des  essaims.  Les  uns  l'attribuent  à  la  grande 
gène  ;  mais  il  s'en  fait  dans  des  ruches  qui  ne  sont  pas  pleines. 
Ala  grande  chaleur  ;  mais  toutes  les  ruches  pleines  n'essaiment 
pas,  et  il  est  des  jours  très  chauds  où  il  ne  sort  aucun  essaim. 
A  la  haine  des  femelles  les  unes  pour  les  autres ,  et  aux  fac- 
tions qui  en  sont  la  suite  ;  mais  toutes  les  ruches  où  il  y  a  des 
iennes  mères  abeilles  devvoîent  essaimer,  et  elles  n'essaiment 
pas  :  le  vrai  est  ^'on  n'est  pas  encore  instruit  de  ce  qui  agit  le 
plus  puissamment  dans  cette  circonstance  ;  on  sait  seulement, 
CQBiBie  je  Fai  dit  plus  haut ,  qu'une  surabondante  population 
eM  généralement  une  de  ces  causes.  A  voir  lagitation  des  ru-* 
dies  deux  on  trois  jours  avant  l'époque  de  la  sortie  de  l'essaim , 
eelle  bien  plus  forte  qui  a  lieu  la  veille  et  le  matin  du  jour  qu'il 
doit  avoir  neu ,  la  sortie  et  la  rentrée  d'une  grande  quantité  d'à- 
bailles,  la  provisien  de  miel  dont  se  chargent  les  émigrantea 
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pour  Éaîrc  sor-le-cliamp  des  rayons^  etc.,  etc.,  prouvent  que 
cela  est  prémédité  de  longue  main,  et  ûiit  par  suite  de  consi- 
dérations réfléchies.  J'ajoute  que ,  dans  les  ruches  foihies,  iJ  ne 
se  construit  pas  de  celIuies  de  mère  abeiile,  et  dès  qu'un  mdlc 
sort  de  sa  cellule  il  est  tué ,  ce  qui  indique  bien  positirement  que 
les  ouvrières  combinent  leurs  opérationsd'après  les  circonstances 
qui  les  nécessitent,  et  Aon  par  suite  d'un  instinct  irréfléchi. 

Sans  mère  abeUIe  les  ouvrières  ne  peuvent  pas  établir  de 
sociétés  permanentes  ;  il  £iut  donc  que  celle  de  la  ruche  pré- 
voie, au  moins  huit  jours  d'avance,  la  nécessité  où  elle  se 
trouvera  d'abandonner  la  ruche ,  puisqu'elle  pond  des  cenfs  dé 
femelles  dans  les  alvéoles  qui  sont  destinées  aux  mères.  Elle 
raisonne  donc  sa  conduite  dans  ce  cas.  Pourquoi  ne  la  raison- 
neroit-elie  pas  au  moment  de  la  sortie  de  1  essaim?  £n  effet 
depuis  le  premier  mai,  dans  le  climat  de  Paris,  jusqu'au  pre- 
mier juillet,  et  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  les  années  chaudes  ou 
froides ,  dans  les  climats  méridionaux  ou  septentrionaux  on 
trouve  toujours  des  larves  d'abeilles  femelles  ou  des  abeilles 
femelles  nées  et  prisonnières  dans  toutes  les  ruches  sufiSsam- 
ment  peuplées  pour  pouvoir  essaimer,  et  jamais ,  ou  au  moins 
trèsrarement  ,dans  les  autres.  La  présence  des  mdies,  qni  sor- 
tent à  volonté,  est  toujours  l'indication  de  l'existence  actuelle 
ou  prochaîne  des  femelles  ;  ainsi  on  peut  s'assurer  de  cette 
existence  sans  tourmenter  les  ouvrières.  Le  massacre  des  mâles 
est  toujours  précédé  de  celui  des  femelles,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut. 

Mais  est-ce  la  mère  abeille ,  reine  reconnue  de  la  mche ,  qui 
part,  ou  une  de  ses  filles?  Réaumur  et  autres  écrivains  sou- 
tiennent que  c'est  une  jeune.  Hubert  prétend  que  c'est  toujours 
b  vieille ,  et  s'appuie  sur  des  expériences  positives  (  il  avoit 
coupé  une  antenne  à  une  mère  abeille.  )  Des  observations  qui 
me  sont  propres  me  rangent  de  l'avis  de  ce  dernier.  En  ^ffet, 
j'ai ,  deux  ou  tfoîsfois,  pnsdes  femelles  sorties  avecdes  essaims 
naturels  du  commencement  de  mai,  et  je  les  ai  toujours  recon- 
nues pour  vieilles  à  leur  grosseur  et  à  la  perte  de  leurs  poils.  J'ai 
souvent  examiné  des  essaims  naturels  mis  par  moi  dans  des  ru- 
ches à  la  Hubert ,  le  lendemain  du  jour  de  cette  opération ,  et 
toujours  il  y  avoit  des  œufs  de  pondus.  Or  il  faut  un  jour  à  une 
femelle,  d'après  les  observations  d'Hubert,  pour  être  fécon- 
dée ,  et  un  jour  pour  commencer  à  pondre.  11  est  cependant 
possible  jjue ,  dans  quelques  cas ,  une  jeune  femelle  sorte  plus  tôt 
qu'une  vieille.  J'ai  même  lieude  croître  que  ces  cas  arrivent  sou- 
vent dans  l'arrière-saison  ;  car  c'est  alors  qu'il  se  tronve  quel- 
quefois deux,  trois  et  plus  de  mères  abeiUes  dans  le  mcnie  es- 
saim :  mères  abeilles  qui  se  battent  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste 
plus  qu'une. 
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Les  meliestrës  vastes  donnent  beaucoup  jJas  rarement  des 
esBaimsqne  les  petites,  parceque  la  destruction  des  ouvrières  y 
est  plus  considérable ,  proportionnellement  à  leur  population  ; 
c'est  à  dire  one  la  femelle  n'y  pond  pas  davantage ,  et  que  les 
accidents  et  les  maladies  y  font  cependant  plus  de  ravages  que 
dans  les  petites.  On  a  souvent  mis  des  abeilles  dans  des  ton** 
neaux;  mab  jamais  elles  n'y  ont  essaimé. 

Une  rucbe,  dans  le  climat  de  Paris,  neut  donner  fusqu'k 
quatre  essaims  dans  une  année  ;  c'est-à^ire  dans  l'espace  de 
quinse  à  dîx-buit  jours  :  rarement  cependant  elle  en  fournit 
plus  de  deux.  L'intervaUe  entre  le  premier  et  le  second  est 
ordinairement  de  sept  à  dix  jours.  Il  est  moins  long  entre  le 
second  et  le  troisième ,  et  encore  moins  entre  le  troisième  et 
le  quatrième. 

Le  premier  essaim ,  s'il  est  fi>rt  et  que  la  saison  soit  fiivoraUei 
peut  en  donner  un  vingt  à  trente  jours  après  sa  sortie.  11  est 
rare  que  les  antres  en  firamissent. 

Dans  les  pays  chauds,  les  abeilles  multiplient  avec  bien  plus 
de  rapidité.  Un  essaim  que  j'avois  recnedti  dans  les  bois  en 
Caroline ,  et  que  je  mis  dans  une  ruche  ^  la  Hubert,  m^en 
donna  onxe  avant  la  fin  de  l'automne,  et  ces  onze  m'en  don- 
nèrent onze  autres  j  de  sorte  que ,  dans  une  saison ,  j'eus 
vingt-deux  essaims  provenans  d'un  seul ,  encore  en  ai-je  perdu 
{dumeurs  ,  qui  se  sont  &its  naturdlement ,  parceque  je  man* 
quoÎB  de  ruches.  Il  ne  j&lloit,  au  mois  de  mai,  que  deux 
jours  à  un  essaim  pour  remplir  sa  demi-ruche  de  cire ,  de  cou- 
vain et  de  miel-,  par  conséquent,  je  pouvob  encore  diviser  cette 
ruche  le  troisième,  si  j'eusse  voulu.  Aussi,  malgré  l'énorme  des- 
truction d'abeilles  que  font  en  Caroline  les  pics  et  autres  oiseaux, 
lesserpens  et  autres  reptiles,  les  ours  et  autres  quadrupèdes; 
nulgré  la  recherchecontinuelle  que  fbntlesnègresde leur  miel, 
flont-elles  excessivement  abondantes  dans  les  bois  de  cette  par- 
tie de  l'Aménque ,  oh  il  n'y  en  a  voit  pas  une  seule  il  y  a  cent  cin- 
quante ans,  y  ayant  été  apportées  d'£uro{>e.  On  m'a  dit  qu'elles 
étoient  encore  plus  multipuées  dans  les  bois  de  Cuba,  que  même 
il  périssoit,  chaque  année,  desmilUers  d'essaims  dans  cette  île , 
6ute  de  pouvoir  trouver  des  logemens  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  orages.  Le  miel  ^ue  je  récoltois  en  Caroline  étoit  de  très 
Biédioere  quidité  ;  mais  celui  que  je  faisois  venir  de  Cuba  étoit 
transparent  comme  de  l'eau ,  et  de  la  {dus  délicieuse  saveur.  11 
est,  pour  la  plus  grande  partie,  récolté  sur  les  fleursdes  orangers. 
Quelle  fortune  feroit  un  homme  nateliisent  qui  porteroit  la 
méthode  d'Hubert  dans  les  colonies  d'Amérique  I  Maispersonne 
ne  s'y  oocupe  de  la  culture  des  abeilles.  Inutilement  ai-je  voulu 
stimuler  des  propriétaires  de  Caroline,  par  l'exemple  de  mes 
succès  :  les  uns  ont  trouvé  quelle  produit  ne  payoit  pas  la  prâa^^ 
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les  autres  ont  élevé  des  difficultés  d'un  autre  genre.  En  partant^ 
j'ai  abandonné  mes  ruches  aux  noirs  ^ui  me  serroient,  et  je 
n'étois  pas  encore  embarqué^  qu'elles  etojent  déjà  détruites. 

Je  prie  le  lecteur  de  n^  pardonner  cette  digression  en  faveur 
de  l'intérêt  jAoni  elle  peut  être  nar  la  suite. 

Les  essaims  sortent  d'une  ruche ,  principalement  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu^'à  cinq  heures  du  soir,  dans  les  jours  les 
plus  chauds»  où  le  sdleil  brille  de  tout  sonédau  11  suffît  souTent 
qu'un  simplenuageintercepte  ses  rayons  pour  les  empêcher  d'a- 
voir lieu,  Une  disposition  du  temps  à  l'orage  acc^re^  au  con- 
tr£^re>  toujours  leur  départ  ^  car  l'électricité,  on  Fa  depuis  lons^ 
temps  remarqué ,  a  beaucoup  d'action  sur  ces  insectes.  La  veine 
du  jour  où  un  essaim  doit  sortir ,  la  ruche  est  plus  agitée  que  de 
coutume  ;  beaucoup  d'abeilles  en  sortent  pour  y  rentrer  de 
suite.  On  entend  le  soir,  et  même  pendant  toute  la  nuit,  des 
bourdonnemens  prolongés.  De  gros  pelotons  d'ouvrières ,  dans 
lesquels  on  voit  quelques  mâles,  couchent  à  l'entrée  ou  sous  la 
ruAe.  Le  maûn*  les  ouvrières  ne  vont  point  au  travail,  ou  n'y 
vont  qu'en  petit  nombre,  et  dénotent,  par  leurs  fréquentes 
sorties  et  rentrées,  qu'elles  sont  encore  ^us  agitées  que  la  veille. 
Enfin,  un  calms  remavquaUe  succède  au  bruit;  pub  Le  bruit 
reoompience  plus  fort  que  jamais  ;  les  abeilles  se  pressent  à  qui 
sortiront  les  premières  pour  ne  plus  rentrer  ;  elles  s'envolent 
accompagnées  d'une  femelle  et  de  beaucoup  de  mâles.  L'essaim 
est  com{Het ,  il  se  balance  dans  l'air,  il  obscurcit  le  soleil ,  et  se 
fixe  plus  ou  moins  promptement ,  plus  ou  moins  loin  de  la 
ruche ,  qu'il  quitte ,  par  des  causes  qu»il  n'est  pas  toujours  fietcile 
de  deriner. 

C'est  toujours  une  <^ration  très  attachante  que  la  sortie 
d'un  essaim  naturel  pour  les  personnes  accoutumées  à  réfléchir. 
Il  donne  lieu  an  développement  d'une  multitude  de  sensations , 
à  la  naissance  de  quantité  d'idées ,  et  à  un  mouvement  qui  plaît 
4  tous  les  hommes.  Je  ne  l'ai  jamais  vn  de  sang-froid  -,  et  je  me 
suis  souvent  reproché ,  en  faisant  mes  essaims  artificiels ,  de  me 
priver  du  plaisir  de  les  voir  sortv  naturellement. 

Mais  comblai  d'emploi  de  teinps ,. d'inquiétudes ,  et  de  per- 
les réelles ,  sont  la  suite  de  l'esgaimement  naturel  des  abeil- 
les ;  il  faut  veâler,  ou  payer  un  homme  pour  veiller  huit  heures 
par  jour,  pendant  au  moins  un  mois  entier,  sur  la  sortie  des 
abeilles.  Il  ûiut  courir  après  les  essaims  pour  les  foro^  de  s'a- 
battre et  de  se  fixer  dans  l'oiceinte  de  la  propriété,  ou  à  peu  de 
distance.  Jamais  on  ne  peut  être  assuré  d  en  avoir  nn ,  que  lors- 
qu'on le  tient.  £n  efet ,  l'essaim  s'élève  mielqnefbis  à  saae  hau- 
teur considérable ,  franchit  les  murs  et  les  arbres  ptmr  s'aller 
fixer  aulomdans  un  lieu  inconnu.  Souvent ,  quelque  attention 
qu'on  y  apporte^  il  dispairoit  sans  qu'on  puisse  juger  où  il  s'est 
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fixé,  n  faut  le  chercher  alors  ]>re8aue  au  hasard,  et  on  ne  le 
trouve  pas  toujours.  U  n'est  point  de  propriétaires  de  ruches 
qui  n'ait ,  tous  les  ans  y  k  regretter  quelques  essaims  perdus  ;  et 
certaines  année?  y  il  s'en  perd  beaucoup  plus  que  dans  d'autres, 
fHrobahlement  par  l'effet  des  circonstances  atmosphériques. 
Les  abeilles  à  demi  sauvages  sont  celles  qui  sont  le  plus  dans 
le  cas  de  s'échapper  ainsi  ;  et  les  petites  hollandaises  doivent 
leur  être  préférées  sous  ce  rapport  ainsi  que  sous  les  autres. 

De  tout  temps  on  a  cherché  les  moyens  d'acréter  les  essaims 
dans  leur  vol  y  et  comme  on  avoit  remarqué  que  le  tonnerre 
les  fiiisoit  s'abattre  sur-le-champ ,  on  s  est  imaginé  que  le 
Inruit  qui  l'imite  produiroit  le  même  effet.  En  conséquence  on 
firappoit  et  on  frappe  epcore  ii  coups  redoublés ,  dans  les  cam- 
pagnes éloignées  des  grandes  villes ,  sur  des  chaudrons  ,  des 
poêles,  des  pellesàfeu,  comme  si  ce  ridicule  tintamarre  devoît 
être  suivi  de  la  pluie ,  compagne  ordinaire  du  tonnerre ,  et 
qui  est  réellement  ce  que  les  abeilles  craignent.  La  lésidation  a 
même  consacré  ce  moyen ,  en  ordonnant  que  celui-lii  seul  qui 
auroit  annoncé  la  fuite  d'un  essaim  à  ses  voisins  en  le  prati- 
quant, pourroit  le  réclamer  en  justice.  H  en  est  peut-èu*e  de 
même  des  coups  de  fusil  tirés  dans  la  même  intention.  Aujour- 
d'hui les  cultivateurs  éclairés  qui  réfléchissent  leurs  actions  se 
contentent  de  £iire  jeter  sur  l'essaim  qui  s'élève  du  sable  ou  de 


"pour  J 
Malheureusement  on  ne  peut  pas  toujours  faire  usage  de  cette 
excellente  méthode ,  soit  parceque  l'essaim  s'est  élevé  trop  ra- 
]ttdemeBt  ou  qu'il  vole  trop  vite ,  ou  plus  souvent  parcequ'on 
n'a  pas  de  matériaux  à  sa  portée. 

Ordinairement  les  essaims,  après  avoir  parcouru  nu  petit 
espace,  se  fixent  sur  une  braBcbe  d'arbre ,  dan»  un  buisson , 
.  sous  Tavance  d'un  toit,  etc,  etc. ,  et  y  forment  un  groupe  sou- 
vent beaucoup  plus  gros  que  la  tête.  Là ,  les  abeilles  attendent 
que  les  coureuses ,  qu'elles  ont  envoyées  à  la  découverte ,  vien- 
nept  leur  annoncer  qu'un  tel  trou  d'arbre  ou  de  mur  est  pro- 
pre à  les  recevoir. 

Dans  la  saison  des  essaims ,  il  faut  toujours  être  pourvu  d'un 
certain  nomlnre  de  ruches  vides  nropres  à  être  employées.  Si 
elles  ne  sont  pas  neuves  ,  elles  doivent  être  exactement  net- 
toyées. On  les  frottera  intérieurement  de  miel  on  de  quelque 
plante  odoriférante;  peut-être ,  mieux  que  tout  cela,  on  les 
mouillera  an  moment  de  s'en  servir. 

Un  essaim  est-il  fixé ,  on  place  la  ruche  au-^dessous,  si  cela 
est  possible ,  et  on  y  fait  tomber  les  abeilles,  soit  en  secouant  la 
branche ,  soit  avec  im  petit  balai  ,^  ou  même  avec  la  main ,  car 
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alors  elles  piquent  très  rarement ,  et  il  n'est  presque  jamais 
nécessaire  de  prendre  des  précautions  pour  en  approcher.  Ou 
ne  doit  pas  s'inquiéter  de  celles  qui  restent  dehors  ;  il  suffît 
que  le  gros  du  groupe ^  et  sur-tout  la  femelle ,  y  soient^  pour 
que  les  autres  j  entrent  d'eUes-mémes  dans  la  soirée.  Lorsqu'on 
ne  peut  mettre  la  ruche  dessous,  alors  on  la  place  dessus , 
dans  sa  situation  naturelle  ,  et  on  détermine  les  aheilles  à  j 
monter,  soit  en  les  inquiétant  ayec  des  branches  d'arbre  ,  soit , 
si  cela  ne  réussit  pas ,  avec  de  la  fumée  de  chiffons.  Ordinaire- 
ment elles  ne  tardent  pas  à  se  mettre  en  possession  de  ce  nou- 
veau logement  qui  leur  convient  de  toutes  manières ,  et  une 
fois  que  U  mère  abeille  y  est  arrivée  y  toutes  y  courent  avec  un 
empressement  remarquable.  C'est  ordinairement  l'affaire  d'un 
quart  d'heure  ou  d'une  demi-heure  au  plus. 

Si  l'essaim  étoit  fixé  aux  branches  supérieures  d'un  grand 
arbre,  on  placeroit  une  ruche  renversée  au  bout  d'une  perche 
suffisamment  longue,  et  on  Félèveroit  sous  l'essaim,  tandis 
qu'une  autre  personne,  montée  sur  l'arbre ,  ou  avec  une  autre 
perche  ,  secoueroit  l'essaim  et  le  feroit  tomber  dans  la  ruche. 

Une  ruche,  ainsi  remplie  d'un  essaim,  doit  être  laissée  jus- 
qu'au lendemain  matin  dans  le  heu ,  ou  très  près  du  lieu  oh.  il 
s  étoit  fixé.  Quand  on  ne  le  peut ,  ou  qu'on  ne  le  veut  pas ,  il 
faut,  s'il  n'est  pas  très  f<n*t ,  le  porter  sur-le-champ  en  place  de 
la  ruehe  d'oà  u  est  sorti ,  afin  que  toutes  les  abeilles  qui  en  faî- 
soient  partie ,  et  même  celles  de  la  mère  ruche  qui  étoient  en 
campagne  ^  y  rentrent.  Un  bon  essaim  doit  peser  environ  cinq 
livres  ;  mais  il  s'en  trouve  souvent  de  plus  foiUes. 

Quelquefois  les  abeilles  d'un  esàaim  vont  immédiatement  se 
loger  dans  le  trou  d'un  arbre  ou  d'un  mur ,  oh  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  les  obliger  de  sortir  pour  les  faire  entrer  dans 
une  ruehe.  Ce  sont  alœ^s  les  circonstances  locales  qui  doivent 
déterminer  les  mesures  à  prendre ,  et  ce  seroit  chose  sup^^ 
lîue  que  de  les  détailler  toutes  ici ,  le  propriétaire  pouvant  le» 
«uppléer  facilement. 

Quelquefois  aussi ,  un  essaim  qui  part  a  deux  ou  plusieurs 
femelles ,  et  alors  il  se  divise  d  abord  *,  mais  comme  il  est 
dans  la  nature  des  abeilles  d'aimer  à  être  réunies  en  grand 
nombre ,  il  arrive  presque  toujours  que  la  femelle  qui  a  le 
moins  de  partisans  s  en  voit  peu  à  peu  abandonnée,  et  est  obligée 
d'aUer  jomdre  aussi  le  gros  pour  se  battre  avec  l'autre  femeUey 
ou  de  retourner  à  la  ruche ,  ou  elle  trouve  également  une  rivale 
contre  laouelle  il  feiut  de  même  se  battre  :  d'autres  fois  deux 
essaims,  ae  ruches  différemes,  partent  au  même  instant  et  se 
réunissent  en  l'air.  On  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  que  ces 
réunions  ne  s'effectuent  pas ,  sur-tout  quand  chaque  essaim  est 
gros ,  et  que  ee  sont  des  premiers  ;  mais  lorsqu'on  ne  peut 
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Fempécher ,  on  doit  s'en  oqnsoler ,  puisque  réellement  on  ne 
perd  rien  ,  et  que  ce  double  essaim  en  donnera  probablement 
un  autre  à  la  fin  du  mois.  Il  est  remarquable  que  les  abeilles , 
qui  ne  peuvent  pas  souffrir  qu'une  seule  étrangère  entre  dans 
leur  rucbe  y  s'associent  si  proiùptement  et  si  iacilement  dans^ 
ce  cas. 

On  cite  des  ruches  qui  ont  contenu  deux  mères  qui  Yiyoient 
en  paix  ,  en  s'isolant  cbacune  dans  .un  coin  ;  mais  cette 
monstrueuse  association  n'a  pas  duré ,  et  dès  que  les  travaux 
se  sont  rapprochés ,  que  ces  mères  ont  eu  des  points  de 
contact  f  elles  se  sont  battues^  et  une  seule  est  restée  maî- 
tresse du  tout. 

Assez  souvent  un  essaim  y  après  être  resté  quelques  heures , 
et  même  quelques  jours  dans  une  ruche,  l'abandonne  pour 
retourner  a  celle  dont  ilétoit  sorti.  On  peut  être  sûr  alors  qu'il 
a  perdu  sa  mère  abeille.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  à  faire  que 
d'attendre  qu'il  sorte  de  nouveau  avec  une  autre  mère  y  ce  qui 
quelquefois  ne  tarde  que  de  quelques  jours,  et  ce  qui  quelque^ 
fois  aussi  n'a  pas  lieu  ^  le  tout ,  selon  les  circonstances. 

Plusieurs  agronomes  estimables  ont  proposé  différens  moyens 
de  §àire  des  essaims  artificiels  dont  quelques  uns  sont  fort  ingé- 
nieux, mais  qui,  étant  embarrassans  ou  incertains,  sont  peo 
dans  le  cas  d'être  employés.  Les  deux  principaux  d'entre  eux 
sont  : 

M.  Schirac.  Il  prend  des  gâteaux  remplis  de  couvain ,  les 
place  entre  les  traverses  de  sa  ru.cbe ,  y  introduit  quelques  cenr 
taines  d'abeilles^  et  la  ferme.  Ces  abeilles  trouvant  des  oeu£i 
ou  du  couvain  d'ouvrières  de  moins  de  trois  jour^ ,  (ont  une 
mère  abeille  j  et  lorsqu'elle  est  fixée ,  c'est-à-dire  deux  ou  trois 
jours  après,. on  donne  la  liberté  aux  abeilles.  Ce  mojep.  doit 
donner  des  ruches  bieu  foibles,  parceque  les  ouvrières  ne  sont 
pas  assez  nombreuses^  aussi,  pour  en  augmenter  le  nombre  , 
l'auteur  met-il  cette  ruche  en  place  d'une  autre  biea  garnie,  à 
l'époque  de  la  journée  oà.  la  plupart  des. abeilles  sont  en  cam- 
pagne, ce  qui  est  sujet  à  A^  nombreux  inconvéniens.. 

M.  ïhihoux.  U  prend  une  mère  abeille  y.  la  frotte  de  miel  de 
manière  qu'elle  ne  puisse  pas  s'envoler ,  frotte  également  de 
miel  une  ruche  vide,  y  place  cette  mère,,  et  substitue  cette  ruche 
à  une  très  peuplée ,  au  moment  oii  il  y  a  beaucoup  d'abeille» 
dehors.  Ces  abeilles,  en  rentrant^  ne  trouvant  plus  leur  cou- 
vain ,  s'irritent  d'|d>ord  )  beaucoup  vont  chercher  dans  les  en- 
virons la  ruche  qui  leur  appartient  et  qu'on  a  en  soin  d'é- 
loigner y  mais.,,  voyant'  une  femelle  dans  cette  mbhe,  elles, 
prennent  leur  parti ,  la  démièlent ,  et  se  metteitt  à  l'ouvrage: 
pour  construire  des  gâteaux. 

On  peut  aussi  bvre  des  essaims  artificiels  avec  les  ruches  à 
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hausses ,  en  les  serrant  en  deux.  Ils  ont  PinoonTénient  que  le 
miel  est ,  en  majeure  partie ,  dans  une  des  nouyelles  mcbes ,  et 
le  couyain  dans  l'antre.  Je  n'ai  )amais  essayé  d'en  âiîre  de  cette 
sorte. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  divers  modes ,  pour 

SDuvoir  parler  avec  plus  de  détail  de  celui  de  M.  Dncame  de 
langy,  qui  est  le  plus  simple,  qui  m'a  le  plus  constamment 
réussi  lorsque  j'avois  des  ruclies  d'une  seule  pièce,  bu  des 
ruches  à  hausses,  et  encore  plus  de  celui  indiqué  parGélieu 
et  ensuite  par  Hubert.  ' 

Les  embarras  que  causent  les ' essaima  naturels,  et  encore 
plus  le  danger  de  les  perdre ,  ont  £aiit  penser  aux  moyens  de  les 
prévenir ,  en  forçant  les  ruches  à  les  donner  au  Jour  et  à  l'heure 
qui  convenoient  au  propriétaire ,  tout  en  ne  contrariant  pas , 
s  entend^  les  lois  de  ta  nature. 

L'observation  ayant  appris  qu'il  y  a  des  femelles  prêtes  à 
naître  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  mâles  pour  les  féconder ,  et 
qu'on  peut  toujours  ^  dans  ce  cas,  espérer  d'avoir  sous  peu  un 
essaim  naturel ,  si  le  temps  est  favorable ,  il  ne  s'agit  que  de 
forcer  les  iabeilles  h  en  faire  un  quelques  jours  plus  tôt. 

Ldrs  donc ,  qu'au  commencement  de  mai ,  j'ai  remarqué ,  à 
Theure  de  midi ,  des  mâles  sortir  de  la  ruche,  ou  qu'en  la  sou- 
levant ;  j'en  ai  vu  se  promener  sur  la  partie  inférieure  des  gâ- 
teaux, je  juge  qu'il  est  temps,  si  la  ruche  est  d'ailleurs  suffi- 
samment  pcupRé,de  faire  un  essaim.  Je  prépare  donc  une 
ruche,  autant  que  possible,  du  diamètre  de  celle  qui  doit  fournir 
l'essaim  ;  et,  lé  lendemain ,  après  l'avoir  mouillée ,  je  procède 
à  l'opération  vers  les  dix  heures  du  matin. 

Cette  heûrre  doit  être  choisie  de  préférence ,  parceque  c'est 
celle  oà,  à  cette  époqiie  de  l'année,  la  moitié  des  abeilles  ou- 
vrières est  dehorè,  qu'on  en  est  moins  embarrassé,  qu'on  ne 
les  fatigue  p<ts  inutilement,  qu'on  est  plus  assuré  de  l'égalité 
du  partage,  etc. 

A  l'heure  dite,  sans  masque  ni  gants,  je  m'approche  de  la 
ruche  avec  un  morceau  de  vieux  unge  à  moitié  nrûlé ,  fixé , 
avec  du  fil  de  fer  ,  à  l'extrémité  d'un  court  bâton,  et  je  dirige 
la  fumée  de  ce  linge  contra  sa  porte.  Les  gardes  de  service  , 
après  avoir  reconnu  le  danger ,  en  portent  la  nouvelle  dans 
toute  la  ruche ,  et  oà  ne  tardé  pas  à  voir  arriver  une  grande 
^antité  d'aheiHes  pour  lé  vérifier.  C'est  le  moment  décisif: 
Si  je  retire  Ce  linge ,  elles  sortent  de  la  ruche,  et  se  jettent  avec 
fureur  sur  ttioS j  si,  au  contraire,  je  leur  envoie  une  forte 
bouffée  de  futnée ,  elles  remontent  promptemcnt  annoncer  à 
leurs  cora|îragnes  que  le  danger  est  insurmontable ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  d'autres  ressources  que  de  tâcher  de  sauver  ledr  femelle 
en  lui  faisant  un  rempart  de  leur  corps ^  et  en  se  sacrifiant 
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pour  elle.  Toutes  se  taleUent  aussitôt  ett  elat  de  bmittemont  y 
état  dont  j'ai  déjà  oarlé^  et  ie  portent  du  côté  de  la  £emcl4e. 
Alors  je  soulève  la  riuchey  passe  dessous  le  lîoge  fntnant  ^ 
le  promène  pendant  une  ou  uenx  minutes  sur  restraBÎté  des 
gâteaux ,  et  fen  iwls  le  maître ,  e'es^ft-dire  que7e  suis  oerttnn 
de  n'être  plus  piqué  par  les  abeilles  qui  s'y  trouvent >  à  moina 
qu'appuyant  imprudemment  la  main  sur  une  d^elles^  die  ne 
soit  déterminée  à  se  défendre*  .  xti.         •  ;>  •. 

Alors  j'emporte  la  ruche  à  quelque  distandt' des  au tsef^  je 
la  renverse  sens  dessus  dessous»  la  &s]Ib  >  si  elle  «  \d  somtnët  en 
pointe  )  dans  un  trou  £Eiit,eA  terre  ou  contre  un|raur;  je  la 
recouvre  de.Ojelle  qui  est.  vide ,  et  j'entoure  d'un  lîbge  leur 
ligne  de  réunion. 

Les  abeilles  ne  se  voient  pas  plus^  tôt  tranquiUeè*^  dans  i^iibs- 
curité^  qne^  selon leurnaturel| elles  montent  dans  la  ruebevide. 
De  temps  en  temps  je  provoque  leur  activité ,  en  frappant  de 
petits  donps  secs  avec  un  bdton  ou  une  pierre  ^  sur  le  sommet^ 
devenu  la  base  de  la  ruche  pleine.  La  mère  abeiUequitte^nfin 
sa  retraite  et  monte  aussi ,  ce  qui  détermine  la  {M*esque<tot** 
Uté  des  ouvrières  a  en  faire  autant.  Alc^s  l'essaim  est*  complet , 
et  on  n'a  plus  qu'à  séparer  les  deux  ruches ,  reporter  la  pleine 
à  sa  place,  et Tautre  a  quelque  distance  du  ruoner. 

Lorsque  l'opération  est  conduite  rigoureusement  comme 
on  Tient  de  le  décrire,  elle  réussit: presque  UM^jours  ;  maîsiors- 
qu'<m  la  fait  le  matin  ou  le  soir,  c'est-aAlii^e  aux  époques- oà  la 
plupart  des  abeilles  sont  dans  la  ruche ,  et  ^u'on  est  par  «oo- 
séquent  oblicé  de  calculer  la  ^pantité  d'abeilles  qui  soiit  mon^ 
tées,  -pour  Interrompre  aussitôt  qufil  y  en  4i  la  moitié^  «on 
risque  de  laisser  la  mère  abeille  entre  les  gàteaiux.  Alors^  ooonne 
jamais  les  abeillesne  séjournent  plus  de  TÎnc^quatre  heurft  dans 
une  mchè  ou  il  n'y  a  pas  de  femelle ,  elfes  retournent  à  leur 
anci^i  domicile  ]  mais  on  ne  perd  que  sa  peine  et  le  temps  desr 
abeilles ,  car  il  en  meurt  très  peu  dans  lopération ,  et  deux 
jours  après  on  peut  fiiire  une  nouvelle  tentative. 

U  n'y  a  pas  d'inoonvéniens  de  forcer  un  peu  le  nombre  des. 
abeilles  à  faire  entrer  dans  uki  essaim  artificiel ,  parceque  le 
cenrain  prêt  àédore  remplace  bientôt  les  ouvrières  qu'^n^n 
enlevées^  et  qu'outre  toutes  celles  qui  étoient  sorties  an  mo- 
ment de  l'opération  et  qui  retournent  à  la  vieille  ruche,  il  y 
en  a  toujours  quehiues  unes  de  la  toouTeUe  qui  en  font  autant. 

La  i^ieille  ruche ,  privée  de  femelle ,  l'occupe  sur-le-champ 
d'en  faire  une  ;  et  comme ,  ainsi  que  jel'âi  déjà  faitTernsn-quer V 
il  y  en  a  toujours  plusieurs  prêtes  à  naître  à  l'époque  oh  oti 
<^ère ,  souvent ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ^  elle  en  est  d« 
nouveau  pourvue. 

Outre  la  certitude  de  ne^pas  perdre  d'essaims^  et  t'ahtence 
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des  embarras  et  des  inquiétudes ,  k  méthode  des  essaims  artî- 
£eiek  a  nn  avantage  très  considérable  dans  les  pays  froids  ^ 
c'est  de  /poviyoir  avoir  tons  ses  essaims  de  très  bonne  Heure , 
tandis  que  ceux  qui  les  laissent  se  fidrmer  selon  les  voies  de  la 
nature  sont  exposésà  éprouver  desYetards  de  buit^dedouKe, de 
quinze  jours^  parTeffet  d'un  temps  brumeux  ou  constamment 
m>id  ;  or  qui  ne  sent  quel  immense  avantage  doit  avoir  un 
essaim  qui  a  quinze  jours  d'avance  pour  augmenter  sa  popula- 
tion et  accumuler  des  provisions  ! 

Malgré  la  facilité  de  &ire  des  essaims  artificiels  par  le  pro- 
cédé que  je  viens  de  décrire  »  les  ruches  à  la  Gelieu  ou  à  la 
Hubert  fournissent  un  moyen  encore  plus  prompt  et  plus  com« 
mode. 

En  e&t ,  dans  ces  sortes  de  ruches ,  il  suffît ,  lorsqu'en  les 
ouvrant  on  voit  qu'il  y  a  une  population  nombreuse  et  des 
mâles  j  d'en  sé]parer  les  deux  parties  et  de  les  réunir  à  deux 
autres  parties  vides  d'une  ruche  par&itement  semblable.  La 
ruche  où  est  restée  la  femelle  travaille  une  demi-heure  après 
À  remplir  sa  partie  vide ,  et  l'autre  fait  une  femelle ,  comme 
il  a  été  dit  plus«haut.  On  ne  craint  point  dans  ces  s<Mtes  de  ru- 
ches ,  oia  du  moins  on  craint  bien  rarement  une  inégalité  dans 
le  partage ,  parceque  les  abeilles  sont  presque  toujours  en^ 
même  nombre  dana  les  deux  parties  qui  la  composent.  Il  est , 
en  agriculture ,  peu  de  procédés  plus  avantageux  et  plus  faciles 
à  exécuter  ;  cqu^ndant  voilk  trente  ans  que  Gelieu  les  a  fait 
eomiottre  ;  voila  dix  ans  que  Hubert  en  a  expliqué  la  théorie  i 
et  je  n'ai  eniK>re  vu  que  moi  ^  et  ceux  que  j^i  provoqués ,  qui 
•en  fissent  usage.  O  routine  !  6  préjugé  !  6  ignorance  l  quand 
cesserez-vous  donc  de  dominer  le  monde  ? 

Cependant ,  je  dob  le  dire  y  j'ai  remarqué  un  inconvénient 
skSS^'Â  grave  dans  les  essaims  artificiels  j  c  est  que,  lorsque  les 
abeilles  n'ont  point  de  femelle  en  éducation ,  et  qu'elles  en  font 
une  avec  une  larve  déjà  née ,  cette  femelle  qui ,  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  naissance,  a  été  nourrie  avec  de  la  bouillie 
d'ouvrière,  s'en  ressent  au  point,  qu'elle  ne  pond  que  des 
oeufs  de  mâles,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  ou  qu'elle  périt  à 
i^.fin  de  sa. première  ponte,  c'est-à-dire  en  automne,  on 
au  commencement  du  printemps  suivant.  J'ai  conclu  ce  Sait 
dfqxpériences  .qui  me  sont  propres  :  expériences  o&  .  j'avois 
vérifié  qu'il  n'y  avoit  pas  d'alvéoles  de  femelle  dans  la  rudie  , 
et  de  la  plus  grande  fréquence  de  cet  accident  chez  œux  qui 
font  des  essaims  artificiels.  Aujourd'hui  j'ai  soin  ,^avant  de  &ire 
un  essaim  a,vec  la  ruche  à  la  Hubert,. de  m'assurer  qu'il  y  a 
de  ces  alvédles  ;  ce  qui  m'est  facile ,  parcequ'elles  sont  toujours 
sur  les  gâteaux  du  centre. 
Uo  essaim  naturel  n'est  pas  plos  t^t  entré  d«os  U  ruche  qu'on 
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loi  a  ^féseatée  ^  qae  les  ouvrières  se  mettent  à  PooTrage.  Sou- 
Fent  à  la  fin  de  la  première  journée  ,  il  y  a  déjà  quatre  à  cinq 
gâteaux  de  commencés ,  et  celui  du  milieu  (  je  parle  des  ruches 
en  c6ne  )  a  souvent  cinq  à  six  pouces  de  long.  Où  donc  les 
abeilles  ont-elles  pris  ces  matériaux  ?  Dans  la  ruche  d'où  elles 
▼iennent.  On  doit  se  rappeler  que  y  quelques  instans  avant  leur 
sortie  ^  il  s'est  fait  un  moment  de  silence.  Je  suppose  qu'alors 
eli^  avoient  décidé  leur  émigration,  et  qu'elles gorgeoient  leur 
aslomac  de  miel  pour  l'effectuer;  et  cette  supposition  est  très 
Traisemblahle.  En  général ,  un  essaim  nombreux  travaille  les 
premiers  jours  avec  «ne  ardeur  incroyable.  Quelque  habitué 
qa'ou  soit  aux  abeilles  >  on  est  toujours  surpris  qu'elles  aient 
pu  Êdre  autant  d'ouvrage  en  si  peu  de  temps. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  îsiXf  si  fréquent ,  n'ait  pas  mis 
sur  la  voie  de  reconnoître  que  la  cire  est  faite  uniquement  avee 
du  miel  ;  car,  si  le  premier  jour  d'un  essaimement  on  voitquel- 
qœs  abeilles  dans  la  nouvelle  ruche  avec  du  pollen  aux  pattes  j 
ce  sont  celles  qui  en  portotent  à  l'ancienne  et  qui  ont  été  en> 
traînées  par  le  tourbillon  \  les  deux  ou  trois  jours  suivans  elles 
n'en  portent  point ,  et  cependant  les  gâteaux  de  cire  se  con- 
fectionment  plus  rapidement  qu'ils  ne  seront  confectionnés  par 
la  suite. 

11  est  quelquefois  des  cas  où  il  est  bon  d'eikipicher  une  ruche 
d'essaimer  ,  c'est  lorsqu'elle  est  trop  foible  et  que  l'essaimage 
n'a  pour  cause  que  la  rivalité  de  deux  mères  abeilles  qui  se 
disputent  la  place ,  ou  parcequ'il  est  trop  tardif^  et  qu'il  n'est 
plus  poasible  d'espérer  qu'il  puisse  amasser  avant  l'hiver  assez 
dej^msions  pour  passer  la  mauvaise  saison. 

Dans  le  premier  de  cea  cas  ^  l'essaimage  se  &it  presque  tou- 
jours au  UKMuent  qu'on  y  pense  le  moins  ^  et  on  ne  peut  le  pré- 
voir que  d'une  manière  très  incertaine.  Je  dirai  donc  seule- 
nent  que  ^  lorsqu'il  e^t  effectué,  il  faut  réunir  l'essaim  à  la  ruche 
d'où  il  est  sorti.  La  mère  abeille ,  qui  avoît  évité  le  combat  par 
la  fuite  y  se  trouve  alors  forcée  de  l'accepter  ^  et  il  n'en  reste 
4{u'ane.  Si  elle  l'évitoit  encore,  il  fetacuroit   alors  fermer  la 


:  qui 
mais  la  difficulté  est  de  la  découvrir. 

Lorsqu'une  ruche  trop  ^rnie  d'abeilles  ou  trop  pleine  de 
gâteaux  veut  essaimer  trop  tard ,  il  y  a  deux  moyens  de  l'en 
empêcher  ;  c'est  de  lui  dter  une  partie  de  ses  gâteaux ,  ou 
d'augmenter  sa  capadté  en  lui  mettant  une  allonge  ou  une 
bausse ,  ou  simplement  en  l'élevant  de  quelques  pouces  de 
soa  su(^K>rt  au  moyen  de  trois  pierres  ou  de  troîp  morceaux  de 
l)riques. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4a  ,      A  B  E 

Lorsmie  deui  essaims  tardifs ^  ou  même  deux  ruches  se  ti*ou- 
Tent ,  à  la  fin  de  la  saison  des  essaims ,  trop  foibles  pour  espérer 
qu'elles  puissent  se  fournir  avant  l'hiver  de  provisions  suffi- 
santes, il  £iut  les  réunir ,  les  marier,  comme  disent  les  habi- 
tans  des  campagnes.  On  procède  à  cette  opération  de  la  même 
manière  que  lorsqu'on  fait  un  essaim  artificiel  dans  les  ruches 
communes. 

Si  on  a  voit  à  effectuer  une  de  ces  réunions  avec  une  ruche 
en  cojD're ,  c'est-^-dire  dont  la  base  fût  ferm^  ,  il  fosdroit 
commencer  par  faire  passer  les  abeilles  dans  une  ruche  co- 
nique ,  et  ensuite  la  vider  dans  la  ruche  à  coffre,  qu'on  au- 
roit  ouverte  positivement  comme  on  videroit  du  blé  d^un 
boisseau  dans  un  autre. 

Quoique  les  abeiUes  y  dans  l'état  ordinaire  ,  ne  souffrent 
pas  que  les  étrangères  entrent  dans  leur  ruche  ,  cependant 
ces  réunions  générales  sont  rarement  suivies  d'hostilités.  Une 
seule  fois  j'ai  vu  un  massacre  et  un  pillase  en  être  la  suite  ; 
mais  }'ai  lieu  de  soupçonner  que  la  mort  de  la  mère  abeille  en 
avoit  été  la  cause. 

11  est  utile    de  marquer  la  date  de  l'entrée   d'un  essaim 
dans  une  ruche, sur  cette  ruche  même,  pour,  dans  l'occa- 
^  sion  ,  y  avoir  recours. 

Les  abeilles  ,  dans  l'état  naturel,  font  leur  domicile  dans 
les  arbres  creux ,  et  quelquefois  àana  les  trous  des  rochers. 
On  en  trouve  souvent  de  sauvages  dans  les  pays  de  grands  bois , 
et  sur-tout  en  Pologne  et  en  Russie.  Il  en  est  de  même  en  Amé- 
rique, où  elles  ont  été  transportées,  et  oà elles  scmt  devenues 
très  communes.  Là ,  ainsi  que  je  l'ai  obsené ,  elles  préfèrent 
constamment  les  trous  les  plus  élevés,  aux  inférieurs  ;  ce  qui 
déti^itl'opinionde  ceux  qui  prétenden t qu'il  failt  toujours  jdacer 
les jmches  à  une  très  petite  distance  du  sol. 

Les  premiers  essaims  d'abeilles  ayant  été  pris  dans  des  arbres 
creux  y  ont  dû  être  conservés  dans  ces  mêmes  arbres;  et  encore 
aujourd'hui  dans  les  pays.de  montagnes,  dans  ceux  où  les  ^ros 
arbres  sont  communs  et  de  peu  de  vafeur,  on  continue  de  le  faire. 
Ces  ruches  ont  l'avantage  aune  longue  durée,  et  d'une  épais- 
seur ordinairement  si  considérable ,  que  l'influence  des  rayons 
solaires  n'agit  point  dans  leur  intérieur.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  ruches  construites  avec  des  écorces  de  vieux  chênes,  et  en- 
core moins  avec  celles  dont  l'épaisseur  est  moins  considérable  ; 
aussi  doivent-eUes  être  proscrites,  malgré  leur  grande  économie. 

Dès  que  les  abeilles  eurent  été  transportées  près  des  habi- 
tations des  hommes ,  il  fallut  leur  composer  des  ruches  d'une 
autre  espèce,  dont  les  matériaux  fussent  toujours  abondans, 
faciles  à  employer  et  peu  coûteux.  On  en  a  bâti  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  formes ,  en  pierre  et  en  bri^e  ^ 
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<m  en  a  ùÂt  en  terre  cnite ,  en  plancbes ,  en  osier  ou  autre 
bois  flexible ,  en  paille ,  etc.  ^  etc.  Bientôt  on  s'aperçut  qu'il 
étoîl  bon  que  la  capacité  des  ruches  fût  proportionnée  à  la  Quan- 
tité d'abeilles  qii'elles  dévoient  contenir  ;  c'est-à-dire  qn^elles 
se  plaisoient  mieux  dans  de  petites  que  dans  de  grandes  ;  qu'il 
j  avoit  de  nombreux  avantaffes  à  les  consenrer  moHles ,  et 
que  la  forme  la  plus  convenaUe  à  leur  donner  étoit  la  conique. 
Dèa^lors  on  se  restreignit  plus  généralement ,  du  moins  en 
Vnmœyk  celles  faites  avec  de  la  paille  contournée  en  cylindre 
etdispoeèe  en  spire  contimiellement  décroissante  (  rqyez  pi.  1 , 
fig.  1 K  on  arec  un  entrelacement  d^osier,  de  yiome  mancienne , 
de  ciéniatite  commune ,  ou  autre  bois  flexible ,  sur  une  car- 
casse conique.  Ce  sont  enfin  de  yéritables  paniers  ;  d'oà  le  nom 
de  panier  à  mouches  qu'on  donne  aux  mcbes  dans  j^usieurs  par- 
ties de  la  France. 

Dans  la  nécessité  de  fiiire  un  choix  parmi  la  quantité  de  ruches 
en  usage  en  Europe,  je  mentionnerai  tes  suivantes,  comme  préfé- 
ribles  à  toutes  les  autres,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  l'économie. 

Quand  on  veut  faire  une  ruche  en  paille ,  on  prend  une  poi- 
gnée de  paille  mouillée  (celle  de  seigle  est  la  meilleure),  qui 
n^t  pas  été  trop  brisée  dans  l'opération  du  battage;  on  la  tord 
en  forme  de  corae  d'un  à  deux  pouces  de  diamètre ,  en  mettant 
■ne  des  extrémités  sous  le  pied ,  et  l'on  l'allonge  successivement 
en  ajoutant  de  nouvelles  t)oignées  de  la  Diéme  paille.  Lorsqu'on 
a  une  certaine  longueur  de  paille,  quinze  à  vingt  pieds  par  lexem- 
pte^  on  la  contourne  en  spirale  sur  elle-même,  en  Félevant  de 
terre ^  jusqu'à  environ  trente  pouces,  ou ,  poni^  plus  de  réjguTa- 
rité,  on  en  entoure  un  moule  ou  une  autre  ruche  également  en 
spire ,  et  en  cottttneUçant par  la  base,  qui  doit  avoir  environ 
vmgt  pooœa  de  diamètre.  On  arrête  les  deux  extrémités  de  la 
spire  avec  des  petites  chevilles ,  et  on  laisse  sécher.  Le  lende- 
main, on  coud  l'intervalle  de  la  spire,  dans  toute  sa  longueur , 
avec  de  Posierrefendu  on  de  la  manclenne.  On  firît  un  manthe, 
et  la  mcfae  est  finie.  Je  n'entre  pas  dai!ts  dé  plus  grands  détails 
îoi ,  patf€eqne  je  reviendrai  sur  cet  objet  lôrsmi'il  ^era  question 
des  rncbea  de  M:  Lombard ,  les  plus  pcrfedtibnnèésde  toutes 
edles  en  paille. 

Uneamre  nuinière  plus  et^éditive  de  fabriquer  des  ruches 
en  paille  >  mais  celles-^  sont  cài^es,  c'est  dé  faire  de  ]^etites 
bottes  dep»91e  de  la  gt<Q%seur  dû  brats ,  et  de  la  Idngueur  de 
Honse  à  ^itue  ]{H>tices ,  qti'on  lié  fàirîteknént  dans  quatre  en- 
ditnts  avee  de  l^isier  ^  et  d  asseihblèr  ces  bottes  en  les  attachant 
anr  une  oliai^(»ente  dé  quatre  baguettes  servant  de  montant  et  de 
denx  cadres ,  un  supérieur,  et  un  inférieur ,  servant  de  fond 
Cette  aorte  dé  ruche  doit  avoir  douze  h  qnindse](>ouces  carrés  de 
large ,  sur  dix-b«it  k  vingt  pouces  de  hauteur. 
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Pour  conftmire  une  mcbe  en  osier ,  en  muicienne  on  tm 
elémalîte^  on  fend  en  quatre  y  iii$qo'à^n  demî<-pied  de  aensros 
bout^  une  branche  de  chêne  bien  droite  y  de  quinxe  k  dix-nuit 
lignes  de  diamètre  ,  et  de  trente-six  à  quarante  pouces  de  lon- 
gueur. On  écarte  ces  quatre  parties  de  Tingtà  yingt-cinq  pouces 
à  leur  extrémité  y  et  on  les  laisse  sécher  y  soît  luiceaMiiC ,  soit 
sur  un  moule  qui  les  force  de  prendre  une  coaribure  vers  le 
manche.  Ensuite ,  an  moyen  d'autres  morceaux  de  krancfaes 
de  chêne  refendus ,  qu'on  introduit  saccessivement  entr«  les 
branches ,  on  entreUce  les  rameaux  des  arbustes  mentionnés 
plus  haut  y  et  on  forme  un  yéritable  ouvrage  de  Tannerie;  ce  qui 
demande  de  l'habitude;  aussi;  tout  le  monde  nepeut-U  pas 
les  construire  comme  celles  en  paille.  Ces  ruches  étant  pres- 
que à  jour  y  on  est  obligé  de  les  enduire  extérieurement  de 
bouse  de  yaché  mêlée  ayec  de  la  terre  ;  mais  ,  malgré  cela  y 
leur  peu  d'épaisseur  les  rend  trop  susceptibles  des  impressions 
du  chaud  et  du  froid  y  et  elles  sont ,  sous  ce  rappcnrt,. moins 
ayantaseuses  que  les  précédentes.  On  estime  qu^'eues  peuyent 
durer  nuit  à  aix  ans  ,  lorsqu'elles  bont  ménagées  et  à  cou- 
yert  sous  une  chemise  ou  sous  un  toit.  (Fq^\  pi.  i ,  fig*  2-  ) 

On  appelle  chemise  une  petite  botte  de  padie  liée  nar.  Fex* 
trémité  où  sont  les  épis,  et  qu'on  place  perpendiculairement, 
en  écartant  les  chaumes  sur  le  sommet  de  la  rudie.  Cette 

Saille  y  qui  entoure  la  ruche  et  qui  s'en  écarte  k  sa  base ,  pro- 
uit  deux  ayantagei  précieux  :  elle  s'oppose  à  ce  que  1  ean 
des  plui^  pénètre  jusqu'à  la  ruche  et  la  pourrisse  y  et  em- 
pêche que  les  rayons  du  soleil  et  le  froid  se  fassent  sentir 
aussi  yiyement  aux  abeill^.  Aussi  ne  doit-on  jamais  négliger 
d'en  mettre  aux  ruches  qui  ne  sont  pas  renfermées. 

Ces  deux  sortes  de  ruches ,  ,qui  sont  les  plus  simfdes  ,  les 
plus  économiques  et  les  plus  répandues ,  conyiennent  beau- 
coup aux  abeilles,  à  raison  de  leur  forme  et  de  leurs  dimen- 
sions. Peut-être  même  que  l'inégalité  de  leur  surface  inté^ 
Heure  y  contribue  ;  mais  leur  manutention  est  diffiiCÎle;  ce  quL. 
a  engagé  diyers  agriculteurs  ou  naturalistes  à  en  imaginer 
d'autres  y  {dus  coûteuses  et  de  forme,  plus  compliquée ,  ncuis 
qui  ont  des  ayantages  marqués  sous  un  ou  plusieurs  rapports. 
Quelques  personnes  placent  au  sommet  de  leurs  ruches  un 
yase  de  bois  ou  de  fer-blanc  garni  d'un  linge  clair ,  on  percé 
de  trous,  qui  leur  sert  à  mettre  delà  nourriture  pour  lesabeil- 
les,  lorsqu  après  un  hiyer  long  et  doux  elles  ont  oonsonmê 
leurs  proyisîons.  Leur  but  est  bon*,  mais  ccf  moyen  de  donner 
à  man^aux  abeilles  est  sujet  à  quelques iaconyoïiens,  coBime 
je  le  dirai  autre  part. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  meilleure  conslruc^ 
tion  des  ruche$  ont  beaucoup  yarié  sur  le  nombre,  la  forme 
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tt  la  mindear  à  donner  à  leurs  ouTertures  on  portes.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  de  lears  diverses  opinions,  je  dirai  qu'un 
trou  y  de  quelque  form«  qn'il  soit ,  pourm  qu'il  n'ait  pas  plus 
de  $ix  à  huit  lignes  de  large  sur  trois  ou  quatre  de  hauteur  , 
sa£Bt  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  abeilles  dans  le  temps  de 
leurs  pins  srands  travaux ,  ainsi  que  pour  satis&ire  au  renon- 
Telleme0t  de  l'air  dans  la  ruche,  et  qu'il  est  assez  petit  pour  fa- 
ciliter aux  abeilles  les  moyens  de  se  défendre  des  piUages,  des 
mulots ,  etc.  On  pent  d'ailleurs  le  fermer  facilement,  en  tout  ou 
tm  partie ,  avec  ce  qu'on  a  sous  la  main. 

Toutes  les  sortes  déniches,  sans  exception,  doivent  être  gar- 
nies de  deux  traverses  de  bois  pour  consolider  les  gâteaux,  les 
empêcher  de  tomber,  lorsqu'on  remue  la  ruche  ;  et  dans  celles 
où  les  abeilles  sont  maîtresses  de  choisir  la  direction  de  ces  gâ- 
teaux ,  il  en  faut  quatre.  Il  en  est  oh  on  en  met  davantage,  mais 
alors  elles  deviennent  gênantes  lors  de  la  récolte  des  pro^ 
duits ,  font  perdre  un  espace  précieux,  et  même  ne  remplis- 
sent plus  leur  objet. 

C'est  principalement  le  louable  but  d'enlever  le  miel  sans 
&ire  mourir  les  abeilles ,  et  même  sans  qu'elles  s'aper- 
çoivent presque  de  cet  enlèvement  ,  autrement  que  par  la 
ntkm  qui  en  est  la  suite,  qui  a  déterminé  la  construction 
osienrs  sortes  de  ruches  propres  à  cet  objet. 

^rmî  ces  ruches,  qui  sont  en  assez  grand  nombre ,  je  me 
contenterai  de  citer  celle  de  M.  Palteau ,  celle  k  Tiroir,  celle 
dite  anglaise ,  et  celle  de  M.  Lombard. 

La  ruche  de  M.  Palteau  est  composée  de  trois  ou  quatre  ca- 
dres, d'un  pied  carré  sur  trois  pouces  de  hauteur,  cadres  que 
Ton  superpose  les  uns  sur  les  autres,  et  dont  on  peut  toujours 
enlever  le  premier,  et  le  dernier  sur^tout,  sans  déranger  le  tra- 
vail qui  est  dans  les  autres.  Chaque  cadre,  qu'on  appelle 
hausse  ,  est  fortifié  de  chaaue  côté  par  une  traverse  de  huit 
ou  dix  lignes  de  large ,  sur  deux  limes  d'épaisseur,  qui  sert  à 
soutenir  les  gâteaux  des  abeilles,  (  f^oyez  pi.  i ,  fig.  5.  ) ,  et 
tous  ces  cadres  sont  Kés  entre  eux,  soit  par  des  crochets,  soit 
par  tont  autre  moyen.  On  fixe  une  planche  sur  la  supérieure , 
et  on  recouvre  le  tout  d'une  boite  en  forme  de  surtout,  pour 
diminuer  l'action  du  soleil  ou  du  froid. 

Larsqn'en  automne  on  veut  s'emparer  de  la  provision  de 
miel  des  abeilles,  il  suffit  d'dter  les  crochets  qui  Itoient  la 
liaasae  supérieure  avec  la  suivante ,  de  briser  avec  la  lame  d'un 
cootcan  le  propolis  an  moyen  duquel  les  abeilles  ont  scellé 
l'intervalle  de  ces  deux  hausses,  et  de  couper  transversale- 
ment, avec  le  même  couteau,  on  avec  un  fil  de  laiton,  lesgâ- 
leaox ,  dont  on  enlève  ainsi  un  .quart  ou  un  tiers  avec  tout  le 
miel  qui  s'y  trouve  cmtenu.  Cda  fait,  on  clone ,  ou  mieux ,  <ai 
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£xe ,  avec  des  y'u  y  bue  nouvelle  ^^aiiche  sur  le  dernier  cadre  f 
et  on  met  une  nouyeUe  baii»e  vide  en  bas.  il  périt  pea 
d'abeilles  dans  cette  opération  y  quand  elle  est  faite  avec  la  rapi-' 
dite  convenable ,  et  ordinairement ,  une  beure  après ,  elles  tra- 
Taillent  comme  si  on  ne  les  ayoit  pas  toormentéts.  L'année  sui- 
Tante,  on  enlère  également  la  hausse  devenue  supéneore  :  en 
quatre  ans,  la  ruche  s'est  donc  entièrement  renouvelée^  et  peut 
se  renouveler  sans  fin. 

h^  avantages  de  cette  sorte  de  ruche  sont  dç  pouvoir  en- 
lever tous  les  ans  une  portion  du  miel  sans  faire  mourir  les 
abeilles  et  sans  en  être  piqué ,  pour  peu  qu'on  prenne  de  pré- 
eau  lions  >  et  d'avoir  toujours  la  faculté  de  pouvoir  augmenter 
ou  diminuer  la  capacité  de  la  ruche ,  selon  le  plus  ou  moins 
d'abeilles  qui  Thabitent,  et  selon  la  saison.  Ses  inconvénieos 
sont  de  ne  pouvoir  pas  savoir  d'avance  quelle  est  la  quantité 
,  de  miel  qui  s'y  trouve >  et  d'être ,  certaines  années,  exposé  à  ea 
prop  enlever,  et  certaines  autres,  à  en  trop  laisser ,  et  de  ne  £aiire 
que  très  peu  de  récolte  en  cire,  récolte  préféraUe  au  miel, 
puisqu'elle  a  plus  de  valeur  ;  enfin  à  fournir  du  mid  plus 
acre  et  moins  susceptible  de  garde*  Cette  dernière  eonsidéra* 
tion ,  indiquée  par  M.  Lombard ,  doit  être  très  importante  dans 
certains  pays  dont  le  miel  jouit  d'ane  réputation  méritée ,  et 
aux  cultivateurs  qui  travaillent  pour  leur  usage.  On  ne  peut  se 
dissimuler  en  e£^t  que  les  hausses  >  montant  chaque  année , 
reçoivent  du  couvain  et  du  pollen  en  passant  par  le  centre  :  or , 
on  a  vu  que  le  couvain  laissoit  toujours  une  dépouille  dans  les 
alvéoles,  et  que  le  pollen  ou  rouget  étoit  éminemment  acre  et 
amer,  et  donnoit  ces  qualités  à  tout  ce  à  qum  il  étoit  uni. 

De  plus,  ces  dépouilles  accumulées  rétrécissent  à  la  longue 
les  alvéoles  des  gâteaux,  donnent  moins  de  cire  à  la  fonte  ;  et  cette 
cire  est  d'autant  plus  brune,  qu'elle  est  restée  plus  longr 
temps  dans  la  ruche.  Ces  circonstances  doivent  donc  ùire  dé- 
sirer d'enlever  les  gâteaux  le  plus  souvent  possible.  La  rotation 
de  trois  ou  quatre  ans,  quoique  pas  très  longue ,  peut  donc  le 
paroître  encore  trop  ;  et  oans  mon  opinion ,  c'est  celle  de  deux 
ans  qui  doit  être  préférée. 

Dans  ces  sortes  de  ruches,  il  est  nécessaire  d'entailler  la 
porte  par  laquelle  doivent  entrer  et  sortir  les  abeilles,  dans  le 
support  même ,  afin  que  les  b^iusses  soient  sans  échancrures. 

Une  chose  à  laquelle  il  m^  paroit  qu'on  n'a  pas  £iiit  jusqu'à 
présent  assez  d'attention,  c'est  que  les  abeilles  aiment  à  être 
dans  un  logement  proportionné  à  leur  nombre.  J'ai  toujours 
vu  que  les  foibles  essaims  travaiDoieni  avec  moins  d'anleur 
dans  une  arande  ruche  que  dans  une  petite.  11  semble  qu'elles 
prévoient  l'impossibilité  de  remplir  un  trop  grand  espace,  ou 
qu'elles  soient  découragées  par  la  considération  de  1  ^ndue 
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ies  traTaux  qu'elles  auront  h.  faire  pour  y  parvenir  3  d'un  autre 
côté ,  elles  se  oonservent  mieux  pendant  iliiTer ,  accumulées 
dans  un  petit  espace ,  que  dans  une  grande  enceinte  ^  oit  la  cha- 
leur qu'elles  exhalent  se  disperse  rapidement^  aussi  la  plu-> 
part  des  ruches  qui  périssent  dans  cette  saison  sont  celles  qui 
ne  sont  pas  pleines. 

Je  répète  donc  ici  que  le  principal,  le  yéritable  arantage 
des  ruches  k  hausses,  c'est  de  pouvoir  ne  mettre  que  trois 
cadres  lorsque  l'essaim  est  foible,  et  d'en  mettre  plus  de  quatre 
lorsqu'il  est  démesurément  fort.  Ce  dernier  nombre  est  cepenr 
dant  celui  qui  est  le  plus  généralement  convenable  :  les  ruches 
trop  peufJées  ayant  aussi  des  inconvéniens. 

Les  ruches  à  hausses  peuvent  varier  dans  leurs  formes  et 
dans  la  nature  des  matériaux  avec  lesquels  ou  les  construit. 
Ainsi ,  M.  de  Massac  ne  les  compose  que  de  deux  hausses ,  ce 
qui  rapproche  au  terme,  que  j'ai  fixé  comme  le  meilleur,  le 
renouvellement  complet  des  gâteaux;  tandis  que  M.  Ducarne 
de  Blangy  en  fiiit  de  six  et  huit.  Ainsi,  M.  de  Boisjugan  ,  M.  de 
Ceringhîem  et  Widman  les  font  en  paille  et  rondes.  Cette  der- 
nière se  rapproche  beaucoup  de  celle  préconisée  dans  ces  der- 
niers ieoips  par  M.  Lombard ,  ruche  que  je  regarde  comme  la 
plus  perfectionnée  après  celle  de  Hubert. 

Je  vais  présenter*  au  lecteur  un  extrait  de  la  description  qu'en 
a  donnée  M.  Lombard  lui-même. 

Le  corps  de  la  ruche  a  quinze  poucesd'élévation ,  et  est  com- 
posé de  dix -sept  à  dix- neuf  rouleaux  de  paille  de  neuf  à  dix 
lignes  de  grosseur.  Chacun ,  lié ,  de  pouce  en  pouce ,  par  de 
l'osier  refendu.  Le  tout  forme  un  cyhndre  creux  d'un  pied  de 
diamètre. 

Au-dessus  du  dernier  rouleau  se  trouve  fixé  un  plancher  fait 
arec  des  rouleaux  de  paille  de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre , 
disposés  en  spirale ,  et  ayant  un  trou  au  centre.  Les  bords  de 
ce  plancher  offirent  dix  fentes ,  dont  cinq  de  trois  k  quatre 
pouces  de  longueur  sur  cinq  à  six  lignes  d'ouverture ,  et  cinq 
autres  moms  grandes. 
Sous  le  plancher  traverse  une  baguette  de  quatre  lignes  d'é- 

Siisseur  sur  huit  lignes  de  largeur,  saillante  de  dix -huit  lignes. 
'un  cÀté ,  elle  sert  k  soulever  la  ruche  avec  les  deux  n^ains , 
et  de  l'autre  donne  la  &cilité  d'attacher  le  couvercle  sur  la 
ruche  ;  ce  couvercle  ayant  également  une  baguette  en  saillie 
qui  correspond  à  celle  de  la  ruche« 

Les  trois  premiers  rouleaux  du  couvercle  sont  du  même  dia- 
nnètre  que  cehii  de  la  ruche.  Les  autres  rentrent  insensible- 
ment ,  de  manière  que  ce  couvercle  offre  un  bombement  de 
cinq  pouces.  ^Au  sommet ,  on  laisse  une  ouverture  pour  y  in- 
sérer un  manche  conique ,  long  de  dix  pouces ,  et  attaché  en 
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dessons  par  deox  petites  tray erses  en  croix.  La  partie  êé  ce 
manche  qni  est  engagée  dans  le  couyercle  est  pins  petite  que 
celle  qoi  j  toucbe ,  afin  d'éviter  les  filtrations  d'eau  pkiYÎale. 

La  base  du  couyercle ,  à  la  distance  d'enyiron  bnit  bgnes  des 
bords  ;  office  une  traverse  moins  forte  que  celle  de  la  rucbe. ,  et 
saillante  d'un  ^uce.  ' 

Deux  ou  trois  baguettes  croisées  j  distantes  de  trois  ponces , 
traversent  la  rucbe ,  et  servent  à  soutenir  les  rayons.  On  les 
arrache  du  dehors  avec  des  tenailles  y  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
pouiller la  rucbe. 

Au  bas  de  la  rucbe  sont  deux  ouvertures  opposées ,  d'enytron 
deux  pouces  de  long  sur  six  de  haut ,  pour  lasortie  des  abeilles  ; 
une  aelles  reste  ordinairement  bouchée. 

Le  bois  est  préférable  à  la  pierre  pour  £aiire  le  tablier ,  par* 
ceque  sa  température  est  moms  yanable.  Ce  tablier  est  cloué 
sur  trois  pieux  disposés  en  triangle ,  et  doit  déborder  la  ruche 
de  quatre  pouces. 

La  ruche  est  enduite  d'un  pourget  y  composé  de  deux  par- 
ties de  bouse  de  vache  et  d'une  de  cendre ,  afin  de  la  garantir 
des  injures  de  l'air.  On  se  sert  de  la  même  composition  pour 
luter  les  ruches  sur  les  tabliers ,  et  les  oonrerelessur  les  ruches. 

La  ruche  de  M.  Lombard ,  qu'il  appelle  ruche  villageoise , 
fst  peu  coûteuse  y  facile  à  £aJbriquer^  et  de  longue  durée  :  elle 
maintient  la  température  la  plus  égale  possible  dans  son  inté- 
rieur,  à  raison  de  son  épaisseur  -,  son  peu  de  capacité  lui  donne 
de  l'avantage ,  comme  je  l'ai  dit  plus  naut.  Au  moyen  du  plan- 
cher, lés  gâteaux  du  couvercle  se  joignent  rarement  à  ceux  de 
la  ruche  ;  de  sorte  que  ces  derniers  ne  sont  point  brisés  par 
l'enlèvement  des  premiers,  qui  ne  sont  remplis  que  de  miel,, 
et  qu'on  pept  laisser  en  partie ,  si  on  le  juge  à  propos. 

Les  ouvertures  qui  communiquent  de  la  ruche  avec  le  cou- 
yercle ne  sont  pas  placées  sans  motif}  sur  les  bords.  Par  cette 
précaution ,  le  couvain ,  qui  est  toujours  au  centre ,  est  p1u9 
k  l'abri  du  froid ,  des  vapeurs  qui  suivent  les  courants  d'air  ; 

Sarceque  la  mère  abeille  est  moins  déterminée  à  aller  pondre 
ans  le  couvercle ,  les  ouvrières  moins  embarrassées  pour  s'y 
rendre  ]  enfin^  parceque  le  couvain  n'est  pas  exposé  à  la  lumière 
lorsqu'on  enlève  le  couvercle. 

Mais  comme  les^  couvercles  doivent  s'adapter  à  toutes  les 
ruches ,  il  faut  que  la  construction  des  uns  et  des  autres  soit 
uniforme  ;  ce  qui  est  faeile ,  au  moyen  des  indications  de  pra- 
tique fournies  par  M.  Lombard.  Je  renvoie ,  en  conséquence, 
à  son  Manuel  ceux  qui  ne  se  trouveroient  passufiEbamment  ins- 
truits par  ce  que  je  viens  de  dire. 

Les  autres  ruches  qu'il  convient  de  citer  enoM^,  sont  celles 
dç  M.  Mahogand.  G'e6l  un  cube  d'un  pied  carrré^  dans  lequel 
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«ont  renfermés  trois  tiiDÎrs  perpenéîcnlàires ,  qai  comm|ani« 
quent  entre  eux  par  des  trous,  et  sar  lequel  sont  percés  plusieurs 
autres  trous  qui  communiquent  avec  l'intérieur  des  tiroirs. 
On  met  sur  ces  derniers  trous  des  bocaux  de  verre ,  et  on  re- 
coQTre  le  tout  d'une  enveloppe  quelconque.  Voy.  pi.  i,  fijj.  5. 
\£s  abeilles  travaillent  dans  les  bocaux  ainsi  que  dans  les  ti* 
roirs  ;  et  comme  les  premiers  sont  supérieurs  ^  elles  n'y  met- 
tent jamais  que  du  miel^  qu'on  peut  avoir  dans  tous  les  temps 
de  l'année  et  dans  toutes  les  heures  du  jour.  Cet  accessoire  des 
bocaux  >  qu'on  peut  placer  sur  toutes  sortes  de  ruches  à  som* 
met  apkti  ^  est  extrêmement  agréable  et  fournit  le  moyen 
d'avoir  toujours  du  bon  miel  y  le  nouveau  étant  constamment 
préférable  au  vieux. 

On  n'emploie  cependant  pas  en  France  cette  ruche  ;  mais 
en  Angleterre  c'est  ^  ches  tous  les  cens  riches^  un  meuble  de 
luxe  que  les  belles  vont  souvent  visiter  à  l'heure  de  leur  dé- 
jeuner. On  le  construit  en  acajou ,  on  y  place  le  plus  fin  cris- 
tal,  etc.  etc.  j'ai  lieu  d'être  étonné  que  1  élégance  et  la  galan- 
terie firançaise  n'aient  ^nas  encore  introduit  aux  environs  de 
Paris  ce  moyen  de  rendre  les  jardins  plus  aeréables,  de  leur 
donner  pins  de  vie  etplusd'intérêt^d  avoir  ae  nouveaux  buts 
de  promenade.  H  y  a  une  vingtaine  d'années  que  Broussonnet 
plaça  à  l'école  vétérinaire  de  Charenton  ^  dont  il  éloit  alors 
pn^ssseor,  un  modèle  de  ces  sortes  de  ruches^  mais  personne 
que  je  sache  ne  l'a  employé  pour  en  faire  faire  d'autres. 

M.  ï^y  y  M.  Beville  ^  M.  Chabouillé  et  autres  ^  ont  aussi  fait 
valoir  des  ruches  construites  dans  le  principe  de  celles  de 
M.  Paltean^  et  qui  méritent  d'être  employées,  comme  plus  per- 
fectionnées. Je  n'en  parlerai  pas  ^  pour  ne  pas  trop  allonger  cet 
article. 

Husienrs  personnes  proposent  de  placer  des  diaphragmes  ^ 
c'est-à-dire  oe  légères  planches  transversales  percées  d^n  ou 
pluMCurs  trous  y  à  toutes  les  hausses  des  ruches.  Elles  préten- 
dent qu'il  est  plus  facile  d^en  obtenir  les  récoltes  sans  tourmen* 
ter  les  abeilles,  et  je  suis  de  leur  avis  \  mais  ces  personnes  ne 
romptent-elles  pour  rien  la  perte  d'espace  que  cela  o€;casibnne  ^ 
et  le  cas  oii  les  abeilles  ne  teroient  de  gâteaux  que  sous  le  pre- 
mier diaphragme?  Ce  dernier  cas  est  très  fréquent ,  sur-tout 
quand  la  ruche  est  ffrande  et  l'essaim  foible^  j'en  ai  eu  la  preuve 
un  grand  nombre  ae  fois. 

Les  ruches  à  tonneau,  qu'on  emploie  généralement  dans 
l'archipel  de  la  Grèce,  et  que  Bienaimé  et  Dellarocca  ont  beau- 
coup vantées  dans  ces  derniers  temps ,  sont  ou  carrées  et  en 
bois,  ou  cylindriques,  en  paille ,  en  bois ,  en  terre  cuite ,  etc. 
On  les  place  horizontalement ,  comme  les  tonneaux  dans  une 
cave.  Elles  m'ont  paru  bien  inférieures  à  cdles  que  je  vieni  de 
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mentionner*  La  nature  jportant  les  abeilles  k  pkeer  leur  tnkl 
dans  la  partie  supérieure  de  la  ruehe  >  et  leur  couvain  dans  la 
partie  moyenne  et  dans  la  partie  inférieure ,  elles  doivent  mieux 
aimer  travailler  en  long  qu'en  large.  Aussi  ne  se  plaisent-eiles 
point  dans  ces  sortes  de  ruches.  Aussi  les  expériences  qu'on  a 
&ites  à  Versailles  et  dans  la  forêt  de  Montmorency  n'ont  point 
eu  de  résuluts  satis&isants.  Tous  les  avantages  qu'on  leur  a 
supposés  m'ont  paru  illusoires ,  excepté  la  A^mité  d'élargir  ou 
de  rétrécir  la  ruche  lorsque  les  deux  fimds  sont  mobiles^  comme 
ils  doivent  l'être  toujours. 

M.  de  Sainte-Foy  a  proposé  une  ruche  comj^osée  de  trois  boîtes 
de  bois,  égales,  longues  d'un  pied  et  demi,  hautes  et  larges 
de  huit  pouces  en  dehors ,  et  partagées,  intérieurement  en  deux 

Sarties  égales  par  le  moyen  aune  cloison  verticale,  placée  de 
evant  en  arrière ,  et  pourvue  d'une  excision  dans  sa  partie  supé- 
rieure qu'une  plaque  de  fer-blanc  à  coulisse  ferme  ;  plus ,  deux 
portes  carrées  se  fermant  par  des  portes  grillées  en  coulisse.  On 
en  pratique  deux  petites  semblables  sur  l'une  des  moitiés  de 
chaque  boîte.  Ces  trois  boîtes  se  -posent  sur  une  table  percée 
de  deux  trous  par  où  entrent  les  abeilles.  On  fait  entrer  un 
^essaim  dans  la  ooîte  du  milieu.  Cet  essaim ,  Vannée  suivante , 
s'introduit  dans  les  boites  latérales ,  et  forme  deux  essaims 
qu'on  peut  séparer  dès  la  même  année.  Lorsqu'on  veut  récolter 
le  miel,  on  ferme  les  grilles  des  portes,  on  renverse  la  boîte, 
et  lorsque  les  abeilles  sont  montées  dans  une  des  autres ,  c'est- 
à-dire  le  lendemain  matin,  on  l'enlève.  Ainsi,  parle  moyen  de 
cette  méthode ,  les  ruches  se  taillent  sans  déranger,  pour  ainsi 
dire,  lesf  abeilles  ;  on  ne  perd  pas  d'essaims;  et  comme  on  leur 
laisse  toujours  les  deux  tiers  de  leurs  prorisions ,  on  ne  craint 
point  de  les  voir  mourir  de  ^im  pendant  l'hiver. 

Je  n'ai  point  hh  usase  de  cette  ruche  qui  me  paroît  dans  les 
bons  principes ,  mais  a'une  construction  compliquée  et  coû- 
teuse ;  aussi  îe  ne  l'ai  vue  établie  nulle  part.  On  en  trouve  la 
description  aans  la  collection  académique ,  tome  i5. 

La  ruche  de  M.  Bavenel,  celle  de  M.  Serain  et  celle  de 
M.  Gelieu  sont,  comme  les  précédentes ,  des  ruches  k  divisions 
perpendiculaires ,  ou  mieux,  plusieurs  ruches  très  rapprochées , 
qui  n'ont ,  comme  les  autres ,  qu'une  mère  abeille,  mais  qu'on 
peut  isoler  très  facilement,  et  forcer  k  devenir  autant  de  ru- 
ches qu'il  V  a  de  dirisions.  Celle  de  M.  Gelieu ,  qui  n'a  qu'une 
division,  doit  m'arrèter  un  moment,  parcequ'elle  conduite 
celle  d'Hubert ,  qui  n'en  est  qu'une  modification ,  et  qu'elle  a 
même  quelques  avantages  sur  elle. 

M.  Gelieu  fait  faire  une  caisse  avec  des  planches  d'un  pouce 
d'épaisseur  ;  il  la  &it  scier  longitudinalement  dans  son  milieu  : 
il  ferme  chacune  des  deux  demi-caisses  par  une  planche  de 
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qoel^es  lignes  d'épattseur,  percée  d'un  trou  correspondatit , 
et  les  réunit  ensuite  par  le  mo^en  de  auelques  crickets,  on  de 
tonte  antre  manière.  tJn  essaim  mis  oans  oette  mche  en  rem- 
plit les  deux  portions.  Lorsqu'on  veut  tirer  le  miel  et  la  cirte 
d'une  de  ces  mmtiés ,  on  l'enfume  ;  on  la  met  en  état  de  bruis»- 
•em^it  j  on  ôte  la  plancbe  et  on  opère.  Lor^ija'on  veut  faire  un 
«ssaiin  artificiel,  on  sépare  les  deui  parties  de  la  ruche ^  et 
on  réunit  <^cune  de  ces  portions  à  deux  autres  portions  par- 
fiiitemênt  semblables  d'une  autre  ruche.  La  portion  où  est  la 
mère  abeille  travaille ,  oomme  si  on  n'y  ayoit  pas  touché,  im» 
médîatement  après  qu'elle  a  été  remise  en  place  de  l'autre 
et  l'autre  s'occupe  des  moyens  d'en  £nre  une ,  comme  je  Ve^ 
dé)à  dit ,  et  comme  }e  le-durai  encore  plus  loin.  Les  avantages 
^ni  résultent  de  cette  ruche  sont  si  facSes  à  saisir,  que ,  quoi^ 

Î[u'<m  n'en  connût  pas  la  théorie  comme  on  la  connoit  aetuel>^ 
ement ,  il  semble  qu'elle  auroit  dÀ  être  généralement  adoptée 
par  tous  les  agronomes  y  mais  je  dois  le  dire  à  la  honte  de  mea 
concitoyens ,  )e  ne  l'ai  vue  exécutée  nulle  part. 

Me  voici  arrivé  à  la  ruche  de  M.  Hubert,  qui ,  simplifiée 
et  rapprochée  de  celle  de  M*  Gelieu ,  comme  je  le  pratique  de* 
puis  douze  k  quinze  ans ,  est ,  selon  moi ,  plus  avantageuse  que 
toutes  les  autres,  à  raison  de  sa  simplicité ,  soit  pour  faciliter 
la  réocdte  du  miel  et  de  la  cire ,  sort  pour  &ire  a  volonté  de& 
essaims  artificiels.  Je  vais  en  conséquence  entrer  dans  quelques 
détails  sur  sa  construction. 

M.  Hubert,  désirant  ûiire  des  observations  sur  les  abeilles^ 
lut  conduit  par  le  raisonnement  à  désirer  une  ruche  qui  eût 
stntant  de  sections  qu'il  pouvoit  j  avoir  de  gâteaux  dans  sa  lar- 
geur, n  fit  en  conséquenceconstruire ,  avecdes  planches  de  sapin 
ou  de  bois  blanc  d'un  pouce  d'épaisseur,  et  de  dix-huit  à  vingt 
pouces  de  largeur ,  douse  cadres  de  seize  lignes  d'épaisseur 

S'il  réunit  avec  des  crochets,  et  il  fit  fermer  d'une  planche 
deu^  derniers  de  ces  cadres.  Cette  ruche ,  qu'il  a  appelée 
ruche  en  Uvre  ou  ruche  à  feuillets ,  pouvant  s'ouvrir  à  totis  les 
instans  du  jour  et  tous  les  jours  de  l'année,  permet  mieut 
qn'aucmie  autre  de  tenir  registre  de  ce  qui  s'est  passé  parmi 
les  abeilles  qui  l'habitent,  comme  le  prouva  l'importance  des 
découvertes  de  ce  savant ,  et  oomme  je  puis  l'affirmer  par  ma 
propre  expMence. 

La  roAiB  en  livre,  telle  qu'Hubert  Fa  imasinée ,  est  d'une 
Gonstmction dispendieuse  et  a\in  emploi  difficile.  Elle  doit  être 
réservée  pour  tes  savans  ou  pour  lès  amateurs  qui  veulent 
«'amntef  quelquefois  à  fiire  des  observations.  Je  propose  donc 
«nx  agronomes  de  la  simplifier ,  en  ne  la  fiiisant  que  de  deux 
cadres ,  e^e«l^à-dîre  de  rev^enir  à  celle  de  M.  Odiieu,  niais  sans 
diaphragme  ^perpendiculaire. 
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Lm  ayantagesde  lamclie  des  deux  duni-bekes  rêvante  tout 
de  plasîears  «ortes  : 

!<"  En  ToaTrant »  <m  peut  joger  9  par  les  deux  gâteaux  dit 
centre ,  ce  foe  k  totalifee  des  autres  contient  de  cîre ,  de  nûel , 
de  couram ,  s'il  y  en  a  >  de  la  cjnantîté  d'abeittes  (  an  pea 
d'habitude  le  fitit  connottre  très  fiicttement ,  sur-tout  qiMnd  on 
est  prérenu  que  ces  deux  gâteaux  sont  toujours  proportionnd^ 
lement  les  plus  longs  et  les  plus  garnis^  y  et  de  permeUreparlà 
de  proportionner  les  enlèremens  aux  oesoins  présumables  de 
llnver  f  ceqne ,  dans  aucune  autre  espèce  de  ruche  ^  <m  ne  peut 
jaire ,  car  les  années  sont  extrêmement  TariaUes  relativement 
è  la  production  du  miel  ;  les  essaims  sont  plus  ou  moins  forts , 
plus  ou  moins  âgés  ^  et  cependant  les  hausses^^  dans  les  ruches 
de  cette  sorte^  sont  toujours  de  la  même  épaisseur.  Aussi ,  oomr 
bien  en  périt-il  pour  en  avoir  trop  tiré  de  miel  ?  Je  ne  le  sais 

3ue  trop  pour  ma  part  ;  car ,  avant  de  connoitre  les  mdnes 
'Hubert ,  î'avois  aussi  des  ruches  à  hausses. 
a^  On  peut  prendre  du  miel  à  toutes  les  époques  de  l'année 
poul*  soù  usage  personnel  3  et  f  ai  déjà  dit  que  le  miel  nouvdle- 
nient  fabriqué  étoit  beaucoup  meilleur  que  le  vieux.  Souvent , 
dans  ma  retraite  de  la  forêt  de  Montmorencj^  fai  apporté  une 
ruche  sur  ma  table ^  et  ai  fait  prendre  le  miel,  à  même  ^es 
gâteaux,  aux  amis  qui  m'étoient  venusdemander  à  dîner.  L'opé- 
ration n'est  pas  si  commode  que  dans- les  ruches  à  bocaux  de 
verre  mentionnées  ci-devant,  mais  elle  réussit  toujours. 

Lorsque  la  ruche  est  bien  garnie  de  miel  et  de  cire,  et  c'est 
)e  cas  le  plus  ordinaire,  on  peut  trësfitcilement,  ou  mieux,  plus 
facilement  que  dans  aucune  autre,  [en  enlever  justement  la 
moitié ,  c'est-à-dire  la  totalité  de  ce  qui  se  trouve  dans  un  des 
cdtés,  et  ce ,  sans  fisâre  périr  les  abeilles,  puisqu'en  étant  avec 
précaution  le  jM*emier  gâteau ,  elles  se  sauvent  derrière  le  sui- 
vant, qu'on  enlève  également,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  der- 
nier ;  et  que  là  elles  sont  pour  la  plupart  fixées  sur  les  paro»  de 
la  ruche,  d'où  elles  retournent  dans  la  moitié  intacte  aussitêt 
4nie  celle  vidée  lai  est  réunie.  Ce  mode  de  tailler  les  abeilles  est 
SI  fiacile ,  si  dépourvu  d'inconvéniens ,  qu'il  a  toujours  excité 
l'intérêt,  je  dirots  presque  l'admiration  de  ceux  qui  ^1  ont  été 
témoins.  Quand  il  périt  cent  abeilles  dans  cette  opération  ainsi 
faite ,  c'est  beaucoup.  Combien  en  périt-il  dan/  le  mode  ordi* 
nairede  lesuiller  Ans  les  tuer?  Des  milliers;  déplus,  on  l'a 
déjà  vu ,  il  est  important  ^e  ne  pas  laisser  la  cire  mus  de  deux 
ans  dans  la  ruche ,  et  ici  encore  on  a  plus  de  fiicîbté  pour  cela 
tme  dans  Les  plus  appropriées  des  autres.  On  peut  ég^ement^ 
plus  facilement  forcer  les  abeilles,  l<Nrsqu'ellcs  sont  nombreu- 
ses, à  travailler  beaucoup  en  cire,  ce  qui  est  un  avantage^ 
4ptti|que  la  cire  vaut  communément  trois  fois  plus  que  le  miel 
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dans  Iceaanmerce.  Fèiur  cela  il  ne  s^agh  qne  de  reaclre  soscep^ 
tiUes  d^élre  &cilement  enlevées  les  deux  planches  qui  forment 
les  fonds  latéraux  de  la  ruche ,  tn  ne  les  attachant  qa'ayec  dea 
TÎSy  et  d'enlever  y  dans  le  fort  du  travail ,  tous  les  nuit  jours  ^ 
le  rayon  le  plua  voisin  de  chacune  de  ces  planches ,  lequel  ne 
contient  y  à  cette  époque  >  jamais  de  miel^  et  rarement  au  cou- 
vain. J'ai  retiré  une  fois^  par  cette  méthode  y  prèa  de  cinq  livre» 
de  cire  d'une  ruche  qui,  si  je  ne  Favois  pas  employée^  ne  m'en 
auroît  donné  que  deux. 

M.  Hubert^par  sa  lettre  datéede  Genève  le  6  décembre  i&>5, 
lettre  dans  laquelle  il  me  ùlt  quelques  objections  sur  ma  di^isioi^ 
en  deux  de  sa  ruche  ^  ajoute  :  k  C'est  par  l'entrelacement  dea 
cadres  vides  avec  les  pleins  qu'on  oblige  les  abeilles  à  ùÀre  plus 
de  rayons  qu'elles  n'en  construisent  dans  les  ruches  ordinaires. 
^  ùtut  seulement  que  les  fleurs  soient  abondantes  quand  on  fait 
cette  opération,  n 

Je  croisy  en  eSét ,  qu'il  y  a  plus  de  certitude  à  suivre  le  conseil 
de  M.  Hubert  ;  car  j  ai  remarqué ,  comme  lui  >  que  les  abeilles 
ent  jdus  de  peine  à  supporter  un  vide  au  milieu  de  leur  roche 
que  sur  les  cotés. 

On  peut  £Bdre  très  facilement ,  dans  la  saison ,  des  essaims  arti« 
ficiels^  toutes  les  foi&que  la  population  de  la  ruche  le  permet  ^ 
et  on  peut  tOttjol^*s  savoir  quand  cela  est  bon ,  en  examinant , 
aprëa  l'avoir  ouverte ,  s'il  y  a  des  mâles ,  et  si  le  nombre  dea 
abeiUes  est  considérable.  Pour  cela ,  il  suffit  de  séparer  les  deux 
portions  de  la  ruche ,  et  de  réunir  à  chacune  deux  autres  demi- 
ruches  vides.  Ainsi  qu'il  a  été  observé  déjà  une  ou  deux  fois>  la 
portion  de  la  ruche  qui  a  conservé  sa  mère  abeille  travaille  une 
neure  après ,  et  celle  qui  n'en  a  point  en  fait  une  avec  des  œufi 
ou  du  jeune  couvain  d  ouvrières.  L'avantage  de  n'être  pas  obligé 
d'employer  du  temps  à  attendre  la  sortie  naturelle  d'un  essaim 
pour  le  recueillir  y  de  ne  pas  craipdre  de  le  perdre ,  et  sur- 
tout d'avoir  des  essaims  hâtifs,  est  si  grand ,  qu'il  est  surpre- 
nant que  la  totalité  des  possesseurs  de  ruches^  qui  ôut  lu  les 
ouvrages  qui  préconisent  les  essaims  artificiels  >  sur-tout  ceux 
d'Habeirt,  s'en  tiennent  enopre  àrancienne  routine.  Dans  le 
dimatde  Paris ,  par  exemple,  il  arrive  souvent  que  les  prin-' 
temps  sont  £roids  et  pluvieux,  et  que  les  essaims  pii  auroieni 
dà  partir  le  to  mai ,  par  exemple ,  ne  sortent  que  le  lo  juin. 
Voilà  un  mois  de  retard  qui  auroit  été  employa  ,par  cet  essaim , 
à  se  forUfier  dans  sa  nouvelle  ruche ,  tandis  qu'a  a  à  peine  le 
tempa  de  réparer  ses  pertes  journalières  et  de  taire  ses  provisions 
d'hiver  :  aussi  est-il  un  vieux  proverbe ,  dont  je  ne  me  rappelle 
plua  des  termes ,  qui  dit  que  tout  essaim  tardif  est  plus  qu  aven- 
«  taré  ^et ,  en  effet,  il  en  réussit  peu. 

!«&  deux  s^ttls  inconréniena  que  j'aie  remarqués  dans  les. 
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ruches  à  une  seale  sectkm  perpendicnUire  résultent  ie  la 
forme  plate  de  leur  partie  supérieure  y  et  de  leur  plus  haut  prix 
que  celles  de  paille  ou  d'osier.  Le  premier  ponrroît  être  taci- 
tement diminué ,  en  leur  Élisant  un  toit  en  chevron ,  ou  Biéme 
tu  ûûsant  la  ruche  entière  en  toit  y  comme  on  l'a  proposé  à  la 
société  d'agriculture  de  Y ersaiUes  ;  et  le  second ,  en  employant 
des  précavtions  conservatrices. 

Un  point  essentiel  quand  on  &it  entrer  un  nouvel  essaim 
dans  une  de  ces  ruches,  c'est  de  déterminer  les  abeilles  à  ftire 
Ifurs  gâteaux  dans  une  direction  parallèle  k  la  ligne  de  séna- 
mtion  et  à  quelque  distance  de  cette  ligne ,  afin  que ,  lorsqu  on 
ouvrira  la  ruche ,  la  section  soit  entre  deux  gAteaox ,  et  qu'aucun 
géteau  ne  soit  rompu  :  or ,  cela  est  fort  aisé ,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  fixer ,  k  deux  lignes  de  la  ligne  de  séparation,  ma  mor~ 
ceau  de  gâteau ,  par  le  moyend'attaches  de  fil  de  ler  ou  de  bois , 
comme  U  a  été  aé)à  indiqué. 

H  tient  huit  gâteaux  dans  la  ruche  dont  j'ai  donné  les  di* 
mensions  plus  haut,  et  c'est  asses,  ne  pouvant  trop  répéter 
qu'il  j  a  de  l'avantage  à  avoûr  des  ruches  petites  et  en  grand 
nombre ,  plutôt  que  des  ruches  grandes  et  en  petit  nombre. 

Tout  propriétaire  de  ruches  qui  pèsera ,  sans  préventions , 
les  raisons  que  je  viens  de  développer  en  ÊBtveur  des  mdbes 
à  une  seule  section  perpendiculaire ,  devra  les  trouver  prédo- 
minantes y  et  se  décider  à  en  £iire  construire  de  semmables. 
S'il  ne  le  fiiit  pas,  j'ose  croire,  d'après  mon  expérience,  qu'il 
a  tort. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  des  ruches  vitrées  pour 
terminer  tout  ce  que  )  ai  à  dire  sur  ce  sujet. 

Dès  que  les  naturalistes  voulurent  porter  leur  attention  sur 
la  merveilleuse  industrie  des  abeilles,  ils  durent  penser  k  en 
faire  £ûre  de  transparentes.  Pline  nous  apprend  qu'U  y  en 
avoît  à  Rome  de  son  temps.  Cependant  Mouffet  et  Swammer- 
dam ,  qui ,  les  premiers  des  modernes ,  <^)servèrent  les  abeilles , 
ne  connoissoient  pas  les  ruches  vitrées.  MM.  Cassini ,  Ma- 
raidi,  et  sur-tout  Réaumur,  sont  ceux  qui  les  ont  nj/cs  à  la 
mode.  Aujourd'hui  on  en  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
'jardins  des  environs  de  Paris,  mais  aucune  ne  remplit  son  objet. 
Ce  sont  ordinairement  des  pyramides  tronquées  dont  les  quatre 
laces  ont  des  carreaux  de  verre  recouverts  d'im  volet  qu'on 
ouvre  à  volonté.  Dans  ces  ruches  on  voit  quelques  abeiltes  se 
pit>mener  sur  leurs  gâteaux  dans  les  environs  des  verres;  mais 
rarement  on  les  surprend  k  exécuter  leurs  opéntions  les  plus 
communes ,  et  jamais  les  plus  importantes ,  parceque  c'est  ioum 
jours  dans  l'intervalle  des  gâteaux  du  centre  Qu'elles  se  font, 
que  la  vue  ne  peut  s'y  porter ,  que  les  abeilles  les  cachent ,  et 
qu'elles  les  interrompent  k  Faspeet  dn  jour.  H  n^est  ^'une 
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sorte  de  ces  ruches  qui  puisse  rempUr  complèteDieot  l'objet 
du  pUilosophe  observateur ,  ce  saut  celles  qui  ne  soat  com-* 
noaees  que  par  un  seul  rayon ,  parallèle  aux  carreaux*  Pour 
les  ccmstruire^  on  fait  un  cadre  a  un  pied  et  demi  de  large  suc 
deux  pieds  de  long,  et  deux. pouces  ^épaisseur ,  qu'on  garnit  > 
des  deux  côtés,  de  verres  mobiles ,  et  au  bas  duquel  on  ménage 
une  ouverture.  On  place  au  sommet ,  en  dedans  ;  exactement  à 
éfpie  distance  des  verres ,  un  morceau  de  gâteau  pour  déter- 
miner la  direction  du  travail  des  abeilles ,  et  on  recouvre  le  tout 
d'uB  surtout  de  bois ,  car  les  abeilles  ne  voudroieut  pas  y  rester 
si  elles  voyoient  le  )our.  U  est  souvent  difficile  de  forcer  k  y, 
entrer  l'essaim  qu'on  y  introduit,  parceque  le  local  n'est  point 
commode  ;  mais  une  fois  que  les  aneilles  y  sont  f&ites  et  qu'on 
les  a  accoutumées  avoir  fréquemment  enlever  le  surtout  qui  les 
met  dans  l'ombre ,  elles  travaillent  en  présence  de  l'observateur. 
Puisqu'on  découvre  la  totalité  des  deux  cÀtésdu  gâteau ,  on  juge 
iôen  qu'il  ne  se  &it  rien  dans  la  rucbe  qu'on  ne  puisse  espérer  de 
voir  ;  cependant  qn  ne  voit  pas  toujours  tout  ce  qu'on  désireroît , 
paroeqjue  les  abeilles  se  mettent  en  peloton,  et  que  la  mère 
abeille  sur-tout,  dont  les  actions  intéressent  le  plus,  est  too-^ 
)onrs  entourée  d'ouvrières. 

Généralement  on  achète  les  abeilles  soit  à  l'époque  des  es-^ 
saims  y  et  alors  ee  sont  seulement  les  essaims ,  soit  au  commen-  . 
cernent,  soit  à  la  fin  de  l'hiver.  L'enlèvement  d'une  ruche  ac- 
quise ne  paroat  pas  devoir  être  difficile ,  puisqu'il  ne  s'affit  me 
de  l'envelopper  U  soir  d'un  gros  linge  qm  empêche  les  tdteiues. 
d'en  sortir  si  elle  est  de  forme  ancienne,  ou  d'en  boaicher  l'en- 
trée si  elle  est  de  fbrme  moderue,  et  de  la  mettre  dans  une 
hotte  sur  le  dos  d'un  homane,  ou  sur  une  <âvière  que  deux 
hmnmes  portent ,  ou  sur  une  voiture  qu'on  £dt  marcher  an 
pas ,  pour  la  transporter  pendant  la  nuit  a  sa  destination  ;  mais» 
il  est  sujet  œp^idanlà  de  grands  inconvénient,  sur-tout  s'il  se 
SuLl  en  été ,  1^  gâteaux  nONivant  se  détacher  et  tuer  la  plupart 
des  abeilles,  et  sur-tout  la  mère  abeille.  Ufaut  en  général  pren^ 
dre  les  plus  grandes  précautions ,  multmlier  les  hâtons  qui  as- 
snjettîaent  les  gâleaux,  et  ne  pas  craindre  de  perdre  son  temps, 
en  arasant  avec  lenteur.  Il  est  toujours  préférable ,  lorsqu'on, 
fcit  un  marché  de  ruches ,  de  spécifier  qu'on  ne  lea  enlèvera 
m'a  la  fin  d^'hiver  et  lejour  qiron  jugera  bon ,  parceque  c'est 
tfors  qu'elles  ont  le  moins  de  provisions,  qu'elles  sont  le  moins, 
gamiesd'aheilles,  et  fffm  ces  abeilles  ont  le  moins  d'activité.  On. 
choisîrft  une  nuit  froule ,  et  le  tranq^rt  k  braa  d'hommes  d» 
fréSéreBce  k  tons  autres  lorsqu'on  le  pourra. 

Arrivées  à  leur  destination,  on  les  plaœva  à  quelque  distance^ 
des  antres  ruches,  on  les  laissera  se  renoser  dans  leur  enveloppe 
.jusqu'à  la  nuit  suivante  «^ afin  de  leuc  donner  k  iempa  de  se  cal- 
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mer,  et  on  les  Tiaitera  le  {dus  tôt  possible  pour  enlever  les  di- 
teaux  qui  aiiroient  pu  se  détacber.  Ici  on  troure  beauconp  cra* 
Tanlages  à  avoir  des  roches  en  bois  dont  on  peut  ouvrir  et  fér^ 
mer  facilement  l'ouverture  ;  celles  de  M.  Lombard ,  à  raison  de 
leur  peu  de  capacité  et  du  nombre  de  leurs  traverses,  ont  ausû 
des  avantages  marqués  sur  les  autres. 

Je  dis  qu'il  £BLUt  placer  ces  rucbes  2i  quelque  distance  des 
autres,  parceque  très  souvent  il  y  a  des  bauiUessang^ntes  en- 
tre les  anciennes  et  les  arrivantes.  S'il  y  a  un  pillage  projeté , 
et  l'époque  la  plusfavorable  à  leur  transport  est  justement  eelle 
des  pillages,  c^est  toujours  sur  ces  demiëres  qu'il  se  tente.  Au 
Lont  de  quelques  jours  cet  inconvénient  dimipue,  et  on  peut 
réunir  le  tout  sous  le  même  toit. 

Si  le  lieu  où  on  transporte  une  rucbe  est  peu  éloigné  de  son 
ancienne  place,  il  ne  faut  donner  la  liberté  aux  abeiUes  qu'elle 
renferme  que  deux  ou  trois  jours  après  leur  cbansement,  sans 
quoi  elles  y  retoumeroient  en  plus  ou  moins  grana  nombre ,  ce 
qui  affoibbroit  d'autant  la  ruche. 

En  général  tout  changement  de  place ,  ne  f ùt-il  que  de  quel- 
ques pieds,  i^ur-tout  lorsque  c'est  dans  un  rucher,  est  nuisible 
aux  abeilles,  soit  parcequ  elles  perdent  pendant  plusieurs  jours 
un  temps  précieux  pour  retrouver  leur  ruche  qu^les  v^t  tou- 
jours d  abord  chercher  à  l'ancien  local ,  soit  parceque  ne  l'y 
trouvant  plus,  elles  entrent  d^ns  les  ruches  voisines  et  s'y  font 
tuer  comme  ennemies. 

La  plupart  des  habitans  des  campagnes  placent  leurs  ruches 
en  plein  air  sur  une  planche ,  une  large  pierre  plate ,  ou  un 
rond  de  plâtre ,  posé  sur  trois  piqi|ets  solidement  fixés  en  terre , 
et  élevés  d'un  à  deux  pieds.  D'autres  fabriquent  des  cubes  en 
maçonnerie  pour  remplir  le  même  objet.  Un  très  petit  nombre 
les  suspendent  contre  des  murs  ou  des  arbres ,  et  les  placent 
dans  des  greniers.  Enfin  il  est  des  propriétaires  riches  qui  leur 
font  construire  des  ruchers  plus  ou  moins  coûteux ,  plus  ou 
moins  compliqués  dans  leurs  accessoires. 

Les  inconvéniens  de  mettre  les  ruches  en  plein  air  ont  été 
beaucoup  trop  exagérés,  à  mon  sens ,  dans  ces  aemièresannées. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  paille,  l'osier  ou  les  planches ^ 
matière  dont  ell^  sont  communément  fabriquées,  ne  s'y  pour- 


\  pour  supporter  i 
météores ,  et  peut-être  qu'elles  ne  gagnent  point  à  en  être  sa* 
ranties.  J'ai  cru  du  moins  m'apercevoir  que  les  ruches  des 
pauvres  réussissoient  toujours  mieux  que  celles  des  riches.  Peut- 
être  cela  vient-il  d'autres  causes  trop  longues  à  développer  ; 
mais  je  suis  si  convaincu  dn  principe  qu'il  faut^  en  agricuUiire  ^ 
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^ékiffaer  le  moins  possible  de  la  nature ,  que  je  serols  tenté  de 
ccmçeîUer  de  remettre  les  abeilles  au  milieu  des  bois ,  dans  des 
arbres  creux ,  ulutôt  que  de  leur  bâtir  des  palais.  D'ailleurs  l'é- 
conomie ,  sans  laquelle  on  ne  peut  espérer  de  résultats  aTanta^ 
genxy  commande  toujours  de  préférer  les  moyens  les  plus  sim- 
ples. Je  dirai  donc  que  ceux  qui  ont  beaucoup  d'espace  et  peu 
d'abeilles  doivent  les  laisser  en  plein  air ,  et  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  d'abeilles  font  fort  sagement  de  leur  ménager  le  ter- 
rain et  de  se  procurer  les  mojrens  de  faciliter  leur  surveillance 
par  la  construction  d'un  rudier. 

Qu'on  disperse  les  rucbes  en  plein  air ,  on  qu'on  les  ras^m-* 
Ue  sous  un  rucber ,  il  est  toujours  indispensable  de  les  mettre 
autant  qiue  possible  à  l'abri  des  grands  vents  dominans ,  en  les 
rapprochant  des  murs^  des  baies  ou  des  massib  d'arbres^  et 
sur-tout  de  les  placer  à  l'exposition  du  levant  ou  du  midi ,  ou 
mieux ,  entre  les  deux  ;  voici  mes  raisons  pour  émettre  ce  der- 
nier conseil. 

La  plupart  des  fleurs  s'épanouissent  de  très  grand  matin ,  et 
le  ncMnbre  des  insectes  qui  se  nourrissent  de  leur  miel  est  im- 
mense. Si  les  abeilles  ne  sont  point  diligentes,  elles  se  trouvent 
prévenues  par  leurs  rivaux ,  et  elles  ne  font  que  des  récoltes  in- 
complètes. Or  y  c'est  toujours  la  cbaleur  qui  détermine  leur  sor- 
tie,  et  c'est  le  soleil  qui  amène  chaque  jour  cette  cbaleur.  Aussi 
{dus  ièa  une  ruche  est^elle  frappée  ae  ses  rayons  y  et  plus  tôt  les 
abeilles  qu'elle  renferme  se  mettent-elles  a  l'ouvrage.  J'ai  ob- 
jkrvéy  an  printemps  et  en  automne,  jusqu'à  quatre  heures  de 
différence ,  par  suite  de  leur  position ,  entre  la  sortie  des  abeil- 
les de  deux  ruches  placées  dans  le  même  jardin,  et  point  dans 
leur  rentrée*  On  peut  juger  que ,  quoique  cette  différence  soit 
moins  sranda  pendant  les  chaleurs  de  1  été ,  toutes  choses  éga- 
les d'auleurs, la  ruche  elposée  au  levant  a  dû  se  fortifier  et 
augmenter  ses  provinons  bien  plus  promptement  et  plus  consi- 
dérablement que  celle  qui  étoit  à  l'ouest;  je  dis  l'ouest,  par- 
eeqoe  cet  aspect  est  réellement  nlus  dé&vorable  que  le  nord , 
qm  presque  toujours  reçoit  quelques  rayons  du  soleil  levant 
pendantrété. 

On  croit  cependant  asses  généralement  cpie  les  ruches  réus^ 
sissent  mieux  au  midi  qu'au  levant  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  cet 
avis.  Si  elles  essaiment  plus  tôt ,  ce  n'est  pas  parcequ  elles  sont 
plus  peuplées,  mais  parceque  la  grande  chaleur  qu'elles  éprou- 
vent à  l'heure  ordinaire  de  cette  opération  la  détermine. 
Dans  les  pays  chauds ,  cette  exposition  ne  vaut  absolument 
rien  ,  aur-iout  quand  les  ruches  sont  contre  un  mur  ou  sous 
un  nu^ier  élevé  ,  parceque  la  chaleur  fond  la  cire  ,  liquéfie  le 
uàd, ,  et  fiadt  aspfaixier  ks  abeilles  ;  aussi  les  voit-on  presque 
iQilsies  jKHrS;  lorsque  1^  jour9  éont  très  chauds  ;  se  tenir  hon( 
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de  la  ruche.  Je  dirai  donc  de  nouveau  que  dans  le  cltimat  d« 
paris  Tcxpositiott  intermédiaire  enl^e  le  lerani  et  le  midi  est 
la  meilleure.  Peat^tre  qu'une  des  causes,  une  )'ai  négligé  de 
rechercher  plus  haut ,  qui  font  que  les  aheilles  exposées  k  Vm 
réussissent  mieux  que  celles  qui  sont  dessous  ou  dedûu  un  rudber 
bien  orienté ,  c'est  qu'elles  ont  le  soleil  presque  toute  la  )onr- 
née  et  point  de  chaleur  réfléchie. 

Pendant  le  printemps  les  abeilles  trouTeoft  d*abord  l^ueoup 
k  butiner  dans  les  iaroms  ^  sur  les  arbres  fruitiers  et  dans  les. 
forêts  en  bonne  exposition  et  en  terrains  secs^  maisjensuiie 
ce  sont  les  prairies  qui  leur  fournissent  Le  plus  de  ppOYtstons. 
£n  été ,  les  bois  un  peu  frais  les  dédommagent  de  la  séche-^ 
resse  des  plaines. 

Beaucoup  de  perscmnes  pensent  qu'il  fiaut  que  les  ruches 
soient  placées  rase  terre  ,  parceque  les  abeilles  revenant 
chargées  ne  pourroient  pas  y  rentrer  si  elles  étoient  plua 
élevées.  L'expérience  dément  cette  opinion  ;  car  dans  les  bois, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  presque  au  sommet  des  arbres , 
c'est-à-dire  à  quarante  ou  cinquante  pieds  de  haut ,  qu'elles 
se  nichent  le  plus  ordinairement. 

On  m'a  rapporté  que  dans  quelques  ja^ys  du  nord  de  l'Eu- 
rope ou  ce  préjugé  ne  règne  pas  y  on  met  toujours  les  abeilles 
dans  les  greniers  ou  sur  le  toit  des  maisons ,  et  qu'on  s'en  trouve 
bien.  J'en  aivu,  même  enFranœ,  d'ainsi  di^nSsées  qui  réussis* 
soient  fort  bien.  Quand  on  n'y  gagneroit  que  la  sécurité ,  et 
seroit  déjà  beaucoup. 

Je  préférerai  donc  toujours  des  ruches  très  élevées  an-dessua 
«lu  sol  à  des  ruches  susceptibles  d'être  atteintes,  soit  de  l'humi* 
dite  de  la  terre ,  soit  de  celle  des  plantes  ou  des  arbustes  qui  les 
-entourent  y  soit  des  fourmis ,  des  limaces ,  des  mulots ,  etc. , 
parcequ'elles  ne  le  sont  pas  assez. 

Ces  données  ffénérales  indiquées  ,  il  faut  passer  à  la  ocms^ 
traction  des  ruchers. 

Le  plus  simple  y  et  par  conséquent  le  plus  économique  y  con^ 
siste  en  un  appentis  formé  de  deux  poteaux  de  chêne  y  qu'on 
enfonce  dans  la  terre  à  cinq  ou  six  pieds  d'un  mur,  et  de <jadf« 
ques  perches  de  traverses  qui  lient  ces  deux  poteaux  entre  eux 
et  avec  le  mur ,  traverses  sur  lesquelles  on  assujettit  des  botte* 
lettes  de  paille  ou  de  roseaux  y  comme  lorsqu'on  couvre  les 
maisons  en  chaume.  Là  y  les  ruches  sont  à  l'abri  de  la  pluie 
ordinaire.  Lorsqu'on  veut  les  garantir  également  des  pinies 
d'orage  y  on  fixe  quelques  perches  entre  les  poteaux  et  le  mur, 
on  les  lie  par  un  grossier  cls  jonnage  qu'on  enduit  d^un  tocchia 
d'argile  ou  qu'on  revêt  de  mousse. 

Les  proportions  qu'on  est  obligé  de  garder  dans  la  ooiw* 
.traction  d  nu  rucher  dépendent  du  nombt^  de  m<âies  ^'o% 


Digitized  by  VjOOQ iC 


A  B  E  5f) 

teat  y  plaéer  ,  ^t  de  la  hauteur  à  laquelle  on  dé»îrc  qu'elle.* 
soient  montées.  Il  fant  seolemeat  avoir  attention  qull  ait  asseic 
de  largeur  pour  qn'on  puisse  facilement  passer  devant  et  der- 
rière les  niches. 

Dans  les  rochers  y  on  place  les  ruches  ou  siur  des  supports  ' 
isol^ ,  comme  en  plein  air  ^  ou  sur  des  planches  d'une  grande 
loogueur.  L'isolement  est  toujours  préféraMe ,  parcequ'on  peut 
toucher  h.  une  ruche  sans  tourmenter  les  autres  ,  qu'un  acci- 
dent influe  rarement  sur  la  totalité ,  etc.  etc.  \  mais  la  diffé- 
rence des  avantages  et  des  inconvénîens  est  en  réalité  si  peu 
co&Mdérable y  qvfil. devient  indiffèrent  d'employer  les  deux 
mojeos. 

Un  rucher  à  plusieurs  étages  entraîne  nécessairement  une 
eonstmction  plus  solide  y  aussi  ne  se  construit-il  généralement 
^«'en  pierres^  et  ne  se  couvre-t-il  qu'en  tuiles.  Dans  les  uns ,  les 
mdies  sont  posées  sur  des  planches  posées  les  unes  au-dessus 
dei  autres  >  soit  contre  le  mur^  soit  au  milie^i  du  rucher  y  au 
mojen  de  montans  liés  par  à^&  traverses  ;  dans  les  autres  ,  il 
y  arédlement  autant  de  planches  que  d'étages  ;  ces  derniers 
sont  rares  ,  parcequ'ils  sont  très  coûteux  ;  souvent  ils  sont 
grillés  et  ferment  à  clef ,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour 
Ks  aheîBes  que  les  oiseaux  ne  vont  pas  manger  }usqaà  leur 
porte  j  et  pour  le  propriétaire  qui  craint  moins  les  voleurs. 
Quelquefois  ces  ruchers  à  plusieurs  éta  gessont  à  plusieurs  ran  gs. 
Éi  général ,  tontes  les  fois  qu'un  rucher  a  plusieurs  rangs , 
il  est  mieux  de  le  fsiire  plus  large ,  afin  de  pouvoir  mettre  les 
mdies  non  pas  les  unes  au-dessus  des  antres,  comme  on  le  fait 
fR^inairement ,  mais  les  unes  derrière  les  autres ,  avec  un  sen- 
tier entre  elles  pour  le  service.  Quand  il  y  a  plus  de  trois 
rangs ,  les  dermers  ne  pouvant  pas  recevoir  les  rayons  du 
soleil  y  sur-tout  à  l'exposition  du  midi,  se  trouvent  placés  dé^ 
frvorablement  y  el  les  ruches  qmles  composent  travaiUen  t  moins 
que  les  antres. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  vonlois  entrer  dans  toutes  les  formes 
poKibleflderuehers  et  dans  toutes  les  combinaisons  de  situation 
des  mekes  destinées  à  y  être  placées.  Les  caprices  des  proprié- 
taires,  et  des  motifs  sans  nombre ,  souvent  étrangers  au  bien- 
être  des  abeiHes  y  influent  le  plus  souvent  sur  le  mode  de  leur 
oonstniotion  et  sur  leur  disposition  intérieure.  Je  voudrois  ce- 
pendant encore  engager  les  propriétaires  à  repousser  les  for- 
mes rondes  ou  polygones  y  qui  semblent  vcmloir  prédominer  en 
«e  nsoment  y  comme  extrêmement  mauvaises.  La  ligne  droite 
on  une  osorbe  très  allongée  sont  les  seules  à  employer. 

O  est  des  positions  où  il  faut  éviter  de  placer  des  abeilles. 
les  Innuers  leur  sont  funestes  ;  il  en  est  de  même  des  eaux 
tirovpissnntes.  Certaines  usines  y  telles  que  celles  des  produits 
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dûinîqaes ,  les  taimertcs ,  les  corroieries  y  etc. ,  les  fours  Ir 
chaux  et  à  plâtre  9  leur  nuisent  tou)«nrs  par  la  mauvaise  odeur 
qu'ils  répandent.  Le  voisinage  d'une  sucrerie  les  anéantit  etk 
peu  de  temps ,  parceqn'elles  s'y  portent  en  foule  et  se  n<Ment 
dans  les  cliaudieres.  Inutilement  on  chercheroit  à  ^n  élever 
dans  certaines  plaines  ^  blé  ,  où  la  culture  alterne  n'a  pas  in- 
troduit les  prairies  artificielles  y  elles  n' j  trouveroient  pas  suffît 
samment  à  vivre* 

Un  propriétaire  qui  veut  &ire  une  spéculation  snr  les  abeille» 
doit  donc  étudier  la  botanique  de  son  canton  avaut  de  la  com- 
mencer. U  pourra  espérer  de  réussir  dans  tous  les  pavs  abon- 
dans  en  bois  taillis  ,  en  monUgnes  couvertes  de  friches  ,  em 
plaines  incultes.  Tel  endroit  ne  peut  nourrir  que  quelques 
centaines  de  ruches ,  tel  autre  en  peut  nourrir  des  milliers* 
Certaines  espèces  de  plantes  donnent  un  miel  de  roeillenre. 
qualité  que  certaines  autres  ;  ainsi  un  heu  où  les  première^ 
prédomineront  devra  être  préféré.  Celles  des  pays  secs  sont 
presque  toutes  dans  le  premier  cas ,  et  celles  des  pays  aqua- 
tiques dans  le  second.  Il  fondra  donc  ne  pas  former  un  éta- 
blissement de  ruches  dans  le  voisinage  cies  marais. ,  C'est  à 
la  fin  de  l'été  et  en  automne  que  les  abeilles  travaillent  le  plus 
pour  leurs  provisions  d'hiver ,  parcequ'alors  elles  ne  sont  plu» 
distraites  dans  leurs  récoltes  par  la  nécessité  d'élever  du  cou- 
vain et  de  hâtir  des  gâteaux.  Si  donc  le  pays  ne  fournit  pas  y 
à  cette  époque  de  l'année ,  une  grande  abondance  de  fleurs  y 
elles  ne  donneront  que  de  foibles  produits  ;  et  même  dans  les 
années  où  l'été  et  l'automne  auront  été  très  secs^,  elles  seront 
exposées  à  mourir  de  foim  l'hiver  suivant  y  si  on  ne  vient  pas 
à  leur  secours  :  la  bruyère  est  une  des  plantes  qui  y  dans  le 
climat  de  la  France  y  leur  fournit  le  plus  de  ressources  par  la 
grande  quantité  de  ses  fleurs  et  l'étendue  des  terrains  qu'elle 
couvre  j  aussi  tous  les  pays  k  bruyère  y  la  Solocne  y  la  Bre* 
tagne  ,  les  landes  de  Bordeaux  y   mettent  -  ils.  dans  le  com- 
merce une  grande  quantité  de  miel ,  qui  y  s'il  n'est  pas  aussi 
bon  que  celui  des  montagnes  du  midi  de  la  France ,  mon- 
tagnes couvertes  de  plantes  aromatiques  y  est  préférable  à 
celui  qu'on  récolte  dans  presque  tout  le  reste  de  son  étendue  » 
où  une  grande  variété  ae  fleurs  concoure  à  le  fournir.   Les 
pays  c(ue  je  viens  de  nommer  cultivent ,  de  plus ,  quantité  de 
sarrasin  y  ce  qui  augmente  d'autant  les  moyens  de  subsistance 
des  abeilles  y  cette  plante  fournissant  aussi  beaucoup  de  miel. 
Dans  quelques  cantons  de  la  France  et  encore  plus  dans  les 
pays  étrangers ,  on  transporte  les  abeilles  des  pays  de  plaines  y 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  récoltes  suffisantes  a  espérer  pour  elles  y 
dans  les  pays  de  bois  et  sur-tout  de  bois  situés  sur  des  moïk- 
tagnes^où  l'empire  de  Flore  subsiste  plus  long- temps.  Les  aut 
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tieiis  fiùsoîfflit  de  même.  Il  7  a  deux  manières  de  procéder 
dans  ce  cas.  Ou  on  envoie  des  abeilles  à  poste  fixe  dans  un 
Keu ,  ou  on  les  fait  changer  de  lien  tons  les  jours  ou  tons  les 
deux  ynkTs ,  ou  tons  les  quinze  jours ,  etc.  On  les  envoie  par 
terre  ou  par  eau. 

Lorsquon  les  fiiit  voyager  par  terre  il  faut  leur  éviter  les 
eahotsqui  font  tomber  leurs  gâteaux ,  les  tuent  ^  ou  au  moins  les 
tourmentent  beaucoup  ;  en  conséquence^  on  doit  les  mettre  ou 
dans  des  voitures  su4»endnes ,  on  sur  des  planches  posées  en 
travers  et  é^lement  suspendues  ^  ou  au  moins  sur  une  abon- 
dince  de  foin  ou  de  paille^  telle  qu'il  n'y  ait  pas  k  craindre 
de  cotàlre-coups. 

On  doit  encore  redouter  la  chaleur  de  la  saison,  qui  ramollit 
la  cire  et  le  miel  y  foît  couler  ce  dernier  y  qui  se  perd  et  em- 
jnieDe  les  abeâles.  Il  fout  donc  prendre  de  plus  La  précau- 
ûtm  de  Bc  confier  leur  transport  qu'à  un  homme  sage ,  de  ne 
reroctuer  que  de  nuit ,  de  faire  des  traites  extrêmement  cour- 
tas ,  et  s'arrêter  toutes  les  fois  qu'il  arrive  quelque  événement' 
aox  ruches  :  c'est  en  général  une  opération  difficile  et  inquié- 
tante, que  celle  de  foire  voyaser  les^  abeilles  dans  des  char- 
rettes ;  et  il  me  paroit  que  plus  le  terme  est  rapproché ,  et  plus 
3  y  a  à  gagner  *,  aussi  preforeroiâ-je  d'envoyer  les  ruches  à  poste 
£xe  plut6t  que  de  les  faire  continuellement  voyager  pendant 
trois  a  quatre  mois.  Je  conçois  bien  tous  les  avantages  de  cette 
méthode  de  cultiver  les  abeilles ,  et  je  suis  le  premier  à  la 
'Conseiller  par- tout  oii  elle  est  praticable  ;  mais ,  malgré  les 
âoges  qi^on  lut  a  donnés  dans  tous  les  temps ,  je  crois  qu'il 
seroîtplus  avantageux  qu'il  7  eût  plus  d'abejlles  dans  les  heux 
o&  00  les  porte ,  et  moins  dans  ceux  d'où  elles  sortent  Oa 
peut  y\e  crois,  comparer,  avec  asses  de  justesse,  ces  voyages 
d'abdlles  aux  courses  des  moutons  d'Espagne ,  excepté  qu  ici 
il  n'y  a  point  de  perte  pour  le  pays  en  général ,  parceqne  les 
abeiUes  ne  consomment  que  ce  qui  n'est  utile  à  personne. 

Quant  aux  transports  par  eau ,  ils  sont  très  faciles ,  sans 
dai^^v  pour  les  abeilles,  et  peu  coûteux  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
praticables  par-tout. 

Cest  ordinairement  depuis  le  commencement  de  juillet  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre  qn'on  envoie  les  abeilles  au  pâturage.  U 
n'est  pas  du  tout  indifférent  de  les  placer  dans  tel  ou  tel  en- 
droit ,  k  telle  on  telle  époque  ;  et  il  fout  «pi'un  homme  intel- 
figent  le  détermine.  Lorsqu'elles  sont  destinées  à  changer  sou- 
vent de  place ,  il  ne  fout  pas  qu'elles  s'accoutument  à  aller 
ibaliiiâ*  au  loin,  car  elles  ne  retrouveroient  souvent  pas  leur 
radie.  J'ai  lieu  de  croire ,  d'a^nrès  leur  manière  d'être  et  leur 
>  pour  le  travi4l  ;  q^'il  doit  s'en  perdre  considérablement 
ces  voyages 
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On  dit  oommnnéiiieat  que  les  abeilles  T<mt  à  plus  jd'uiN 
lieae  de  leur  ruche  y  et  cela  n'est  probablement  pas  exagéré  ^ 
mais  on  ne  doit  jamais  désirer  qa  elles  fiissent  d'aussi  longues 
courses  9  parcequ'elles  sont  bien  {dus  exposées  aux  dangers  de 
toute  espèce  qui  les  assirent ,  et  qu'elles  perdent  en  route  nm 
is  qu'elles  pouroient  employer  pins  «tiiem 


temns  qu'elles  pouroient  employer  pins  «tiiement  pour  i 

ser^Us  provisions  aux  environs  de  leur  ruche.  Aussi  ai-je  lieu 
de  croire  qu'elles  ne  font  d'aussi  longs  vojages  que  lors* 
qu'elles  y  sont  forcées  par  le  manque  de  subsistance  dans  un 
moindre  eœace. 

Les  abeilles  dans  l'état  naturel,  c'est-lndire  an  milieu  âes 
bois ,  au  bout  d'un  nombre  d'années  plus  ou  moins  conâdé* 
rable,  mais  toujours  long,  sont  obligées  d'abandonner  leurs 
gâteaux,  dont  les  alvéoles  sont  devenues  trop  étroites,  on  qui 
sont  trop  infestées  des  teignes  de  la  cire ,  etc.  En  domesticité, 
c'est  donc,  outre  l'intérêt  qui  en  résulte  pour  le  propriét^re, 
leur  rendre  service  que  de  leur  enlever  ces  cAteaux«  Je  ne 
parle  en  ce  moment  que  de  ceux  qui  ne  rentennent  pas  de 
miel ,  afin  de  leiur  fournir  de  l'espace  pour  en  consUmire  de 
nouveaux.  Une  ruche  trop  jdeine ,  je  l'ai  déjà  observé ,  dé« 


et  de  la  cire  en  même  temps. 

Mais  s'il  est  utile  d'ôter  une  partie  de  la  cire  et  du  miel  des 
ruches ,  il  faut  le  faire  avec  moaération ,  c'est-à-dire  toujours 
leur  laisser  une  ample  part  de  ce  dernier  ;  car  ce  seroit  fblîe 
que  de  perdre  une  ruche  d'une  valeur  coi^idérable ,  pour  une 
ou  deux  livres  de  miel  de  plus.  Au  printemps  on  leur  en  eidëve 
davantage  qu'en  automne ,  parcequ'alors  on  peut  calculer  le 
nombre  de  }Ours  qu'elles  ont  encore  à  attendre  les  fleurs  qni 
doivent  leur  fournir  les  moyens  de  le  renouveler. 

U  est  difficile  de  donner  des  règles  générales  à  ce  sujet. 
Chaque  ruche  doit  être  traitée  différemment.  Les  foibles  doi- 
vent être  plus  ménagées  que  les  fortes.  Un  quart  ou  un  tiers  en 
automne  >  moitié  ou  deux  tiers  au  printemps  ,  sont  des  pro«- 
portions  raisonnables. 

Je  dis  en  automne  et  au  printemps ,  parcequ'on  peut  alors 
indilFéremment  couper  les  abeilles  à  ces  époques  ;  on  le  pour- 
roit  même  toute  l'année ,  et  on  le  fait  dans  les  radies  à  hans^ 
ses,  dans  celles  de  M.  Lombard ,  dans  celles  à  la  Hubert,  et 
sur-tout  dans  celles  à  bocaux  de  verre,  dites  k.V anglaise. 

Les  agronomes  sont  très  partagés  sûr  la  question  de  savoir 
laquelle  de  ces  deux  époques  est  la  plus  convenable.  Génémle« 
ment  on  préfère  la  coup e  d'été  >  fifiup-ètre  nar  l'eflPet  de  l'ha- 
bitude ,  puisque  lorsqu'on  fait  pénr  lés  abeilles ,  c'est  tou^omrs 
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&  cette  éiMNjiie,  c'èst<4<-dire  à  b  im  de  jvâa  oh  att'  commen- 
cement de  }«iUet.  £lle  a  pour  elle  ravaixtage  de  fournir  nu 
miel  phu  fin  ;  car  y  n'en  déniaise  à  quelques  écnTaint  qui  pré* 
tendent  que  le  mîel  ne  s'altère  pas  dans  la  ruche ,  j  ai  tau- 
iours  trottTé  le  miel  nonyeau  meilleur  que  le  vieux  ;  mab  c'est 
presque  le  seul  ayantage  que  je  lui  reconnoisse  :  de  plus  ,  la 
dre  est  blandie ,  tandis  qu'dle  devient  bmne  en  passant  l'hi-*- 
ver  dans  la  radie.  On  a  évalué  k  une  livre  et  demie  de  miel 
la  nourriture  d'une  ruche  bien  peuplée  pendant  unr  hiver  : 
cependant  il  ne  faudroit  pas  calculer  sur  cette  base  dans  la 
praiiqiie  y  car  les  hivers  sont  si  variables ,  que  souvent  cette 
quantité  aeroit  consommée  biea  avant  l'époque  dit  nouvelles 
fleurs. 

Gemme  les  abeilles  ne  consomment  strictement  que  ce  qu'il 
leur  faut  pour  vivre  y  on  n'a  pas  à  craindre ,  en  les  laissant 
prdiennes  de  leurs  provisions  pendant  lliiver ,  qu'elles  les  di^ 
lapident.  En  conséquence  il  me  semble  que  la  prudence  doit 
engager  k  attendre ,  pour  les  leur  enlever ,  que  le  retour  du 
pnntemps  leur  permette  de  les  renouveler. 

Lorsqu'on  est  dans  l'intention  de  fiiire  la  récohe  du  miel 
en  automne  y  je  croîs  qu'il  est  bon  de  l'entreprendre  en  sep^ 
tembre  plutôt  qu'en  octobre  y  comme  on  le  fait  presque  par^ 
tout,  parceque  les  abeilles  ;  qui  trouvent  encore  quelques 
fleurs  et  «{oelques  beaux  jours  y  peuvent  rétablir  plus  ou  moins 
la  brècheipi'on  a  faite  à  leurs  provisions.  Si  on  veut  foire  périr 
ka  mouches,  on  doit  attendre  le  plus  tard  possible  y  et  par  la 
même  raison  ;  mais  }'ai  honte  de  donner  un  conseil  pour  ce  cas. 

Qoand  on  croit  devoir  remettre  cette  récolte  au  printemps  > 
il  ne  faut  pas ,  comme  quelques  agronomes  le  conseillent  y  at- 
tendre jusqu'au  mois  de  mai  y  parcequ'alors  les  abeilles  sont 
dans  le  fort  de  leurs  travaux  y  et  que  ce  seroit  leur  nuire  que 
de  les  déranger.  Je  pense  que  le  véritable  moment  de  la  faire 
estmaostnmencement  d'avril  y  c'est^-à-dire  aussitôt  que  les  fleurs 
rnmniuicept  à  se  développer.  Le  point  ûxe  qui  me  guide  est 
la  fldraison  du  saule  Inarceau ,  arbre  sur  lequel  les  abeilles 
trouvent  des  récoltes  abondantes  pendant  près  d'ub  mois  y  et 
an  moyen  duquel  y  quand  il  est  commun  dans  le  pays  y  elles  peu- 
vent attendre  le  développement  des  fleurs  des  autres  plantes. 

Ou  a  élevé  la  question  de  savoir  s'il  ne  convenoit  pas  mieux 
de  tailler  les  ruches  plusieurs  fois  di^ps  l'année.  Dans  les  paji 
chattils  et  riches  en  l^urs^  cela  devient  indispensable  ;  dans  les 
pays  freids^  cela  devient  souvent  utile /mais  n'est  suèi^  pra-  ' 
tkaUe  que  dans  les  rudieîB  à  hausses^  ou  à  couvercle  y  comme 
oelies  de  M.  Lombâord,  ou  à  la  Hubeit.  Cependant  il  ne  fkut 
pas  le  £àire  sans  motié  y  puisque  les  abeilles  ne  veulent  point 
être  tourmetitées  >  sur-tout  pendant  là  ^ison  d%  la  ponte. 
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ToQteftce8  0|>éi«ki<msUèiiiientàlantdeototuléraiioM  <|ti^il 
est  fort  difficile  d'en  tracer  la  marche  en  pea  de  inotfl.  C'est  aux 
propriétaires  k  combiner  leurs  avantages  et  leurs  inconTédiens 
d'après  les  bases  que  fai  fixées  dans  cet  article. 

11  faut  des  connoissances-pratiques  pour  tailler  une  rucbe  de 
l'ancienne  sorte,  c'est-à-dire  >  saroir  distiniruer  les  alvéoles  à 
couvain  des  alvéoles  k  miel ,  et  connoître  le  ueu  oh  sont  plaoées 
Ices  dernières.  lies  premières  se  reconnoissent  k  leur  couvercle 
bombé ,  et  les  secondes ,  qui  sont  toujours  >  comme  je  l'ai  déjà 
dit  souvent ,  au  plus  baut  de  la  rucbe,  à  leur  couvercle  aplatL 
11  est  bon  de  choisir ,  pour  cette  opération ,  un  jour  chaud,  un 
jour  ok  les  abeilles  sortent ,  et  une  heure  où  la  plupart  sont 
dehors. 

Pour  y  procéder  régulièrement,  on  enfume  la  ruche ,  et  on 
s'en  rend  ipaitre  par  les  moyens  que  j'ai  indiqués  à  l'article  des 
essaims  artificiels.  Ensuite  on  k  Uransporte  à  quelque  distance 
du  lieu  oii  elle  étoit  placée ,  et  on  la  renverse  sens  dessus  dessous, 
dans  un  trou  ùkïi  en  terre ,  ou  contre  un  mur ,  un  arbre  ,  etc. 
Là ,  avec  un  long  couteau  fait  exprès ,  dont  la  pointe  est  re- 
courbée ,  ou  mieux,  pliée  sous  un  angle  obtus,  on  enlève  succes- 
sivement les  gâteaux  ou  portions  de  gâteaux  qui  ne  contienn^it 
one  de  la  cire ,  et  ensuite  ceux  qui  renferment  le  miel.  S'il  y  a 
au  couvain,  il  faudra  le  ménager  le  plus  possible*  U  est  bon , 
en  général ,  de  commencer  par  les  gâteaux  les  plus  près  de  la 
circonférence ,  parceque  d^  sont  ceux  qui  sont  privés  le  pins 
fréouemment  de  miel.  Mais  comme ,  si  on  suivoit  toujours  cette 
règle  ,  ceux  du  centre  resteroient  perpétuellemettt  dans  la 
ruche ,  il  faut  enlever  aussi  des  premiers  ceux  de  ces  derniers 
qui  sont  les  plus  vieux.  Quelques  personnes  enlèvent  de  suite 
la  moitié  des  gâteaux  -,  d'autres  emèvent  alternativement  un 
gâteau.  Je  tiens  pour  les  premières,  par  k  nécessité  de  fonrmr 
aux  abeilles  une  retraite  contre  les  froids  de  l'hiver. 

Lorsque  l'opération  est  faite,  on  reporte  k  ruche  à  sa  place, 
et  on  se  nâ te  aenleverle  produit  de  k  récdlte,  pour  «mpèclier 
des  abeilles  de  venir  le  reprendre.  \Quelques  jours  après  on  la 
visite  pour  bakyer  les  abeilles  mortes ,  les  fraguemens  de 
cire,  etc.,  que  les  ouvrières  auront  kit  tomber  en  réparant 
le  dommage  qu'on  leur  a  causé.  - 

Les  ruches  à  hausses  se  coupent  en  enlevant  k  hausse  supé- 
rieure ,  après  l'avoir  cernée  avec  un  couteau  et  avoir  coupé , 
avec  un  fil  de  kiton,  k  toulité  des  gâteaux.  Cette  fucile  opéra- 
tion peut  se  faire  en  tous  temps  et  à  toutes  les  heures.  Il  en  est 
de  même  de  k  ruche  de  M.  Lombard,  qui  n'est  qu'une  ruche 
à  hausses  modifiée.  Dans  cette  denûère,  au  lieu  de  fixer  une 
pknche  poiur  fermer  k  hausse  devenue  supérieure ,  on  niet 
une  nouveUe  calotte.  Les  abeilles  s'aperçoivent  à  peine  dn  toI 
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qu'on  leur  fiiit,  tt  ce  n^est  qu'après  qn'3  est  effectué  qu'elles  en 
reconaotssent  toute  l'étendue. 

Dans  tous  ces  cas,  les  abeilles  qui  sont  emportées  dans  les 
rayons  sont  chassées  ou  ôtées  avec  précaution ,  et  retour- 
nent à  la  ruche.  Celles  qui  ont  été  emmiellées  doivent  ou 
être  reportées  sur  le  plateau  de  la  ruche,  où  les  autres  Tiennent 
les  lécher  et  les  m^tre  à  même  de  JEerire  de  nouveau  usage  de 
leurs  ailes ,  ou  mises  dans  de  l'eau  et  mouillées  asses  fortement 
pour  que  le  miel  qui  les  salît  se  dissolve ,  et  qu'elles  puis  eut 
s'envoler  après  s'être  séchées  à  l'air.  Il  ne  faut  pas  dans  ce 
cas  être  effrayé  de  leur  mort  apparente ,  un  quart  d'heure  d6 
soleil  suffit  pour  les  rappeler  à  la  vie. 

Des  essaims  de  Tannée  peuvent  aussi  être  taillés  ;  mais  on  ne 
doit  y  procéder  qu'après  s'être  assuré  qu'ils  sont  bien  garnis  d« 
miel. 

Dès  qu'on  â  sorti  les  gâteaux  de  la  ruche ,  il  faut  choisir  les 
plus  beaux  et  les  plus  blancs  de  ceux  qui  contiennent  le  miel , 
et  les  mettre  à  part.  Il  £Btut  également  faire  plusieurs  lots 
des  autres  qui  sont  inférieurs  en  qualités.  I^es  plus  beaux  sont 

•  ordinairement  sur  les  cotés  de  la  ruche.  Une  partie  de  ceux-là 
sont  destinés  à  être  servis  sur  la  table  en  nature ,  tous  les  autres 
à  être  soumis  à  diverses  opérations  pour  en  tirer  le  miel. 

On  passe  la  lame  d'un  couteau  sur  tous  les  oâteaul  qui  con- 
tiennent du  miel  clos  dans  les  alvéoles,  afin  a  enlever  les  cou-  ' 
vercles;  ensuite  on  place  ces  gâteaux  sur  une  claie,ouunë  toile 
très  claire,  au-dessus  d'un  vase  destiné  à  recevoir  le  miel  qui  en 

•  découle,  soit  naturellement,  soit  à  l'aide  d'une  douce  chaleur. 
Lorsque  ce  premier  miel ,  qui  est  toujours  le  meilleur,  et  qu'on 
appelle  le  miel  vierge ,  est  sorti,  il  faut  briser  tous  les  gâteaux , 
sans  exception ,  en  petits  morceaux ,  et  les  mettre  de  nouveau 
égoutter ,  pour  en  tirer  un  second  miel  inférieur  au  premier , 
mais  encore  bon;  après  quoi  on  presse  ces  morceaux  avec  les 
mams  pour  en  tirer  un  troisième ,  de  très  médiocre  qualité  ^ 
enfin  on  le  soumet  à  une  forte  presse  dans  des  sacs  de  toile 

^J,elaire  et  forte ,  ce  qui  en  fournît  encore  un  plus  mauvais. 

*  Dans  les  Ëibriques  en  grand  on  a  des  chambres  uniquement 
destinées  à  ces  opérations ,  et  dont  on  gradue  la  chaleur  en 
conséquence  ;  c'est-à-dire  qu'à  mesure  que  le  miel  diminue  en 
quantité ,  on  augmente  l'intensité  de  cette  chaleur. 

Le  miel  découlé  naturellement  des  câteaux  n'a  besoin  d'an* 
cnne  sorte  de  préparation.  Celui  qui  est  sorti  de  la  presse 
éprouve  une  espèce  de  dépuration  naturelle  qui  finit  tomber  au 
vnd  du  vase  ou  on  le  met  les  parties  étrangères  pesantes ,  et 
monter  à  sa  sur&ce  ceUes  qui  sont  légères ,  de  sorte  qu'en 
l'écumant  on  enlève  ces  dernières ,  et  en  le  transvasant  on  1^ 
débarrasse  des  premières. 

I.  5 
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Tai  oublié  de  reccHumaiider  d'ayoir  soin  d'Aler  tootei  les 
abeilles  mortes  ^  et  le  couvain ,  des  eâteaux  qu'on  se  propose  de 
manipuler  ;  car  elles  portent  dans  le  miel  un  prinape  de  pu- 
tré^action  et  une  saveur  fort  désagréable.  Il  faut  aussi  6ter, 
autant  que  possible,  le  rouget  qui  le  rend  acre  et  peu  flatteur 
à  Toeil. 

Toutes  les  abeilles  mortes  >  les  restes  de  cîreet  les  ustensiles 
qui  ont  été  employés  doivent  être  portés  à  la  proximité  des 
ruches  par  un  temps  doux  y  afin'  que  les  abeilles  viennent  en- 
lever le  miel  qui  les  recouvre  et  en  profiter.  H  ne  £iut  cepen- 
dant pas  leur  en  donner  trop  à  lafois ,  crainte  qu'elles  ne  gagnent 
des  indigestions  ou  la  dyssenterie. 

Quoique  le  miel  ait  passé  par  l'estomac  des  abeilles  avant 
d'être  déposé  dans  les  ruches ,  il  conserve  encore  en  partie  les 
qualités  physiques  qu'il  avoit  dans  les  nectaires  des  fleurs.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  été  en  situation  de  juger  de  la  diver- 
sité de  couleur,  de  goût ,  de  consistance  de  ceux  qui  sont  dans 
le  commerce  ;  )e  dis  plus  >  la  même  ruche  donne  chaque  mois  des 
miels  différents  y  et  cnaque  mois  correspondant  de  deux  années 
n'en  présente  point  de  semblables.  Cela  tient  aux  changemens 
qui  ont  lieu  dans  les  plantes  et  dans  l'atmosphère ,  je  dis  dans 
les  plantes,  pârcequ'il  est  de  fait  que  le  nombre  des  plantes 
d'une  même  espèce  varie  souvent  d'une  année  à  l'autre ,  et 
que  la  même  plante  donne  un  miel  différent,  selon  qu'il  a  £iit 
sec  ou  humide.  }i  est  d'ailleurs  des  plantes  qui  donnent  cons- 
tamment un  miel  fort  mauvais,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
en  donnent  toujours  un  excellent.  La  jusquiame ,  la  scropfau- 
}aire,le  buis,  l'azalée  pontique,  etc.,  etc.,  fournissent  même 
un  miel  dangereux  :  c'est  de  cette  dernière  plante  que  prove- 
hoit,  au  rapport  de  Tournefort ,  ce  miel  qui  rendit  furieux  les 
soldats  erecs  qui,  au  nombre  de  dix  mille,  se  retiroient  sous 
la  conduite  de  Xénophou,  après  la  dé&ite  de  l'armée  de 
Darius ,  dont  ils  faisoient  partie. 

C'est  dans  les  pays  secs  et  cliauds ,  dans  ceux  abondamment 
pourvus  de  plantes  aromatiques  de  la  famille  de&  labiées,  que  . 
se  produit  le  meilleur  miel  en  Europe  ;  mais  en  Amérique,  efr 
sans  doute  dans  les  autres  parties  du  monde  où  il  n'y  a  presque 
pas  de  plantes  de  cette  famille ,  il  se  trouve  de  fort  bon  miel , 
témoin  l'ile  de  Cuba.  La  c'est  la  fleur  de  l'oranger  qui  le  fournit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Biot  et  DécanaoUe ,  le  premier  dans  les  iles  Baléares,  et  le 
second  dans  les  Corbirres,  près  JSarbonne,  ont  constaté ,  par 
des  observations  positives ,  que  c'étoit  au  romarin  seul  qu'étoit 
due  la  supériorité  du  miel  de  ces  deux  localités.  Yoyesila  Bi- 
bliothèque des  propriétaires  ruraux ,  juillet  1807. 

M.  Allaire  m  a  appris  que  les  fabricans  de  pains  d'épice  d^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


À  B  E  Ô7 

Rôims  payoientplas  eb^r  le  miel  du  printemps  prOvebaQt  du 
saale  marceau,  et  n'estimoient  pas  celui  d'automne  formé  aux 
dépens  du  sarrasin. 

Olivier  a  observé  que  le  miel  de  la  Haute-Provence ,  dont  la. 
qualité  est  excellente,  est  récolté  sur  la  lavande.  C'est  de  ce 
miel  que  je  consomme  aujourd'hui  sur  ma  table. 

L'été  de  1807 ,  qui  a  été  très  sec,  me  donne  lieu  de  faire  ume 
remarque.  J'ayois  piangé  du  i^iel  récolté  à  Versailles  au  mois 
de  mai  dans  vue  rjucbe  à  hausse ,  et  je  Tavois  trouvé  très  bon; 
M.  Ducbesne  m'en  a  fait  manger  au  mob  de  juillet  suivant , 
qui  avoit  été  récolté  dans  une  autre  ruche  attenant  à  la  pre- 
mière, et  il  étoit  détesta)>le.  A  cette  époque,  un  miellat  épais 
couvroît  la  pluparjt  des  feuilles  des  tilleuls ,  des  ormes ,  des 
érables  «  etc.,  et  |es  abeilf.es  qui  ne  trouvoiçnt  plus  de^leurs 
se  jetoient  jdessus.  Ne  peut-on  pas  penser  que  le  mauvais  miel 
de  M.  Duchesi^  étoit  le  produit  de  |a  récolte  du  miellat? 

La  couleur  du  mielpeut  uresqiie  toujours  être  regardée  coipmie 
un  indice  de  sa  bonté. Le  plus  bianc  est  le  meilleur  jaussi  les  piar- 
chandslui  donnent-ils  souvent  cette  apparence  en  le  battant  pour 
le  faire  mousser ,  ou  en  y  introduisant  de  la  &rine ,  de  la  craie 
de  Briançon  ou  autres  ingrédiens  de  cette  sorte.  Cependant 
j'ai  mangé  du  miel  presque  noir,  venant  de  Mahon,  qui  étoit 
délicieux;  j'ignore  ce  qui  lui  avoit  donné  cette  couleur.  11  est 
des  miels  qui  spnt  transparens  et  flnides  comme  du  sirop ,  tel 
le  miel  vierge  de  Mahon ,  du  mont  Hymette ,  di^  mont  Ida , 
de  Cuba.,  etc. ,  ipiiels  dont  j'ai  ^ûté ,  et  qui  sont  autant  au- 
dessus  du  miel  dje  Nar^nne  sr  yanté ,  que  ce  dernier  l'est 
an-dessus  du  plus  mauvais  des  environs  de  Paris.  £n  France , 
un  miel ,  pour  étrjB  bon ,  doit  être  blanc ,  grenu  et  fort  pesant  : 
jon  odeur  doit  être  douce,  agréab^ie  et  aromatique.  Le  miel 
jaune  est  généralement  d'une  qnalitj^  fuférieure,  quoique  sou- 
vent très  poi^.\Cette  couleur  se  fopce  d'autant  plus  qu'il  reste 
plus  long>temp8  sans  étrç  conspmmjé.  ^  plus  nojuvellemeQt 
déposé  daiiâ  les  alvéoIe«,  c'est-à-dire  le  miel  du  printemps,  est 
màlleur  que  celui  de  Fêté ,  et  encpfe  plus  que  celui  de  l'au- 
'tomne  ;  (oelui  des  jeunes  easaipis  esjt  préférable  à  celui  des 
TÎeif  les  ruchef .  J'en  ai  dit  ailleurs  les  raisons. 

Le  miel  se  cpnserye  fort  bien  plipsieui;^  années  dans  des 
l:irils  on  dans  des  vases  de  terre  qu'on  place  à  la  cave  ou 
<lans  d'autres  lieux  01^  la  température  soit  toujours  fraiche; 
Miais  lorsqu'on  le  tient  dans  un  li^u  chaud  ,  il  fermente  ,  s'ai- 
grit ,  et  rrest  plus  )>on  qu'à  jeter  ou  à  faire  de  l'hydromel  et 
ou  vinaigre. 

On  distingue  trois  espèces  d'hydromels,  les  simples,  les 
▼ineux  et  les  composés. 

Le  simple  est  le  miel  aigri  et  mêlé  avec  de  l'eau  au  mo- 
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ment  de  l'osage  :  c'est  celai  dont  il  rient  d*ètre  fait  menttoiT. 
Le  yinenx^  celai  qu'on  a  fiibriqué  en  fiiisant  fermenter  da 
miel  dissous  dans  plus  ou  moins  d'eau.  C'est  celui  dont  on 
&it  une  si  grande  consommation  dans  quekraes  parties  da 
nord  de  l'Altemagne,  dans  la  Pologne  et  la  Aussie,  par  exemple^ 
celui  dont  on  devroit  faire  plus  ausage  en  France ,  mais  qai 
n'y  est  connu  que  de  nom  ;  on  le  distille  pour  en  retirer  l'es- 
prit ardent.  Le  composé ,  celui  auquel*  on  ajoute  des  firuits  , 
des  essences  pour  1  aromatiser ,  et  Je  rendre  plus  agréable. 
La  plupart  des  vins  de  Rota ,  de  Malasa  ^  de  Constance ,  de 
Malyoisie ,  qu'on  sert  sur  les  tables  de  Paris ,  ne  sont  que  des 
espèces  d'hjdromels  fabriqués  dans  Paris  même. 

Les  anciens  adoucissoient  leurs  Tins  arec  du  miel  ;  nous 
l'employons  an  même  usage  :  mais  je  dois  dire  que  tous  les 
Tins  ainsi  miellés  dont  j'ai  bu  aroient  un  goût  de  miel  fSort 
désagréable.  J'ignore  s'il  est  possible  de  faire  disparoitre  ce 
goût.  (  Fojr,  au  mot  Vin.  ) 

L'hydromel ,  abandonné  à  lui  -  même  dans  un  Tase  non 
fermé ,  passe  à  la  fermentation  acide ,  et  forme  un  TÎnaigre 
en  général  foible,  mais  d'un  bon  goût,  et  sur -tout  d'une 
odeur  très  suare.  On  dit  que  Maille  en  faisait  beaucoup  usage  , 
et  qu'il  lui  doit  en  partie  la  grande  réputation  qu'il  ayoit  sa 
donnera  sa  fabrique. 

Le  miel  est  un  eiccellent  aliment.  Il  nourrit  beaucoup  sous 
un  très  petit  Tolume ,  et  son  usage  n'a  d'autre  inconTénient 
que  de  lâcber  quelquefois  le  rentre  et  d'affoiblir  l'estomac  , 
qu'il  ne  leste  pas  assez  ;  mais  en  le  mêlant  à  d'autres  nour- 
ritures ,  on  diminue  ces  inconrénients  au  point  de  les  rendre 
insensibles.  Il  est  ordonné  dans  les  marasmes ,  dans  toutes  leB 
maladies  de  poitrine.  On  le  regarde  comme  propre  à  pro- 
longer la  TÎe  des  rieillards  qui  s'en  nourrissent  exclusiTcment. 
n  entre  dans  la  composition  d'une  grande  quantité  de  re- 
mèdes ,  et  est  utile  à  auelques  arts. 

Ce  qui  rend  le  miel  plus  désagréable  dans  beaucoup  de 
préparations  alimentaires  oii  le  sucre  est  très  bon ,  c'est  qu'on 
n'a  pu ,  jusou'à  ces  derniers  temps  y  le  débarrasser  de  son  goût 
propre.  Caoet  de  Taux  y  est  parrenu  en  le  £iisant  bouilUr 
avec  du  charbon  concassé.  Le  sirop,  qui  est  le  produit  de 
cette  opération,  ne  diffère  point  du  sucre,  par  ses  résultats, 
dans  les  préparations  des  confitures  sèches  ou  liquides ,  des 
ratafiâts  et  autres  compositions  officinales ,  ainsi  que  f  ai  été 
personnellement  à  même  de  m'en  assurer. 

Je  pourrois  encore  beaucoup  m'étendre  sur  les  usages  et  les 
préparations  du  miel  ;  mais  je  renroie  aux  articles  de  cet  ou- 
vrage où  il  en  sera  fait  mention. 

Comme  il  se  dessèche  très  difficilement  >  et  qn'U  préstnrf 
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les  corps  d«  ccmUct  de  Fair ,  il  est  très  propre  pour  conserver 
les  fruits,  les. œufs.  J'en  couvre  quelq^uefois  tes  greffes  que* 
1  adresse  à  de»  correspondaus  éloignés.  On  devroit  employer 
le  même  moyen  pour  conserrer  la  faculté  germinative  à  toutes' 
les  graines  cl' Amérique  d'un  petit  volume  qui  exigent  d'être 
semées  aussitôt  leur  chute  de  l'arbre. 

Aussitôt  qu'on  a  terminé  les  opérations  pour  retirer  le  mieï 
des  gâteaux  y  on  peill  s'occuper  du  soin  de  tondre  les  débris  de* 
ces^teaux,  pour  en.  mettre  la  cire  en  nain  et  pouvoir  la  li- 
vrer au  commerce,  ou  lui  flaire  remplir  les  usages  auxquels  on- 
la  destine. 

M.  Lombard  propose  de  laver  la  cire  dont  on  a  extrait  le; 
9Eiiel  >  et  de  réunir  l'eau  dont  on  s'est  servi  avec  celle  qui  a 
servi  à  nettoyer  les  ustensiles ,  pour  en  former  un  hydromel , 
dont  on  peut  tirer  un  esprit  ardent.  Le  principe  qu'il  faut  tirer 
parti  de  tout  en  affricuilure  est  certainement  applicable  ici  ^ 
mais  ce  ne  sont  oue  les  personnes  qui  achètent  des  ruches  pour 
les  exploiter  à  leur  profit  qui  peuvent  se  livrer  ^  ce  genre  de- 
spéculation  ;  car  il  en  est  fort  peu  qui  manipulent  assez  de  miel 
pour  que  cet  objet  puisse  être  de  quelque  considération  ponr 
elles.  Ces  personnes  ont  bien  plus  d'avantage  de  donner  ces 
eaux  à  leurs  animaux  domestiques ,  qui  les  aiment  beaucoup  , 
et  qu'elles  engraissent  ou  disposent  4  engraisser. 

La  cire  lavée  est  renfermée  dans  des  sacs  de  toile  claire ,  de* 
canevas  par  exemple ,  bien  cousus  et  bien  fermés,  et  mise  sur 
le  feu;  avec  de  l'eau  ,  dans  un  chaudron  d'une  capacité  tell& 
que,  quoique  l'eau  ne  monte  qu'aux  deux  tiers,  il  y  en  ait 
.  encore  plusieurs  pouces  au-dessus  du  sac.  La  cire  fond  à  me- 
sure que  l'eau  s'échauffe  ;  elle  monte  à  sa  surface  ;  et ,  l6rs^ 
qu'on  juge  qu'elle  est  entièrement  fondue  ,  on  retire  le  chau- 
dron du  feu ,  et  on  le  laisse  refroidir.  H  faut  toujours  avoir  de- 
l'eau  froide  à  sa  portée  pour  la  jeter  dans  le  chaudron ,  en  cas 
que  la  cire ,  qui  est  fort  sujette  à  mousser ,  ne  s'emporte  et  ne- 
se  perde. 

il  est  quelques  personnes  qui  enlèvent  la  cire  avec  une 
grande  cuiller  à  mesure  qu'elle  monte  ;  mais  comme  cela  ne 
peut  avoir  pour  but  que  ae  faire  servir  la  m^me  eau  chaude 
à  plusieurs  fontes ,  elles  ne  doivent  pas  être  imitées  ;  car  on- 
perd  de  la  cire  par  Cette  manipulation. 

Ce  qui  reste  dans  le  sac ,  c'est-à-dire  l'agrégation  des  en- 
Teloppes  des  nymphes  des  abeilles,  n'est  bon  qu'à  brûler. 

Les  gâteaux  donnent  d'autant  moins  de  iléchet  qu'ils  sont 
plus  nouveaux  ;  aussi  ceux  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  de  cou- . 
vain  n'en  donnent-ils  pas  du  tout.  De  là  le  motif  pour  lequel 
>'ai  si  fort  inâsté ,  dans  le  cours  de  cet  article ,  sur  les  avantages 
de  n'avoir  jamais  que  des  niches  de  deux  ans  au  plus. 
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La  cîre  refroiJîe  est  èiée  de  dessus  Fean.  Sa  partie  sapé- 
rîeure  est  coa?erte  d'une  écume  blanche ,  et  sa  partie  imé- 
rieure  de  saletés  noirâtres  ,  qu'on  appelle  pied  de  cire.  On  les 
aie  y  le  mieux  qu'on  peut,  avec  un  couteau ,  et  on  les  met  à  part. 

Lorsqu'on  a  assex  de  ces  petits  pains  de  cire  pour  en  former 
un  gros ,  c'est-à-dire  un  de  douze  à  quinte  livres ,  on  les  £iit 
refondre ,  comme  la  première  fois  y  dans  un  chaudron  avec 
nne  petite  quantité  d'eau  ^  et  on  les  laisse  refroidir.  Oïl  nettoyé 
encore  la  superficie  de  l'écume ,  et  le  bas  du  pied  de  cire, 
fresque  toujours  la  cire  en  refroidissant ,  et  il  faut  la  laissser  re- 
froidir te  plus  lentement  possible,  se  sépare  d'elle-même  des 
parois  des  vases.  Si  elle  ne  le  faisoit  pas ,  on  la  sépareroît  ayec 
la  lame  d'un  couteau ,  ou  en  présentant  sa  surface  à  un  fea 
léger. 

U  est  des  manipulateurs  de  cire  qui  écument  la  cire  à  me- 
sure qu'elle  fond  ;  mais  comme  cclv  ne  les  dispense  pas  de 
gratter  lés  pains  refroidis  y  je  crois  que  cette  opération  peut 
être  évitée.  11  en  est  d'autres  qui  jettent  la  cire  dans  des  mou- 
les y  et  je  croîs  encore  qu'on  peut  s'en  dispenser  lorsqu'on  a 
des  chaudières  «Tune  forme  convenable. 

Les  parceUes  fie  cire  provenant  du  grattage  des  pains  et  du 
nettoyage  des  ustensiles  sont  refondues  séparément,  et  for- 
ment des  pains  qu'on  emploie  à  firotter,  on  à  d'autres  objets 
de  ce  genre. 

La  plus  belle  cire  est  vendue  à  des  manufiictures,  où  on  la 
blanchit  en  l'exposant  à  Tair ,  sur  le  gazon  ,  au  printemps  et 
en  automne  ,  après  l'avoir  mise ,  au  moyen  d'une  machine  in- 
génieuse qui  agit  sous  l'eau ,  en  rubans  extrêmement  minces. 
C'est  l'action  &  la  lumière  et  de  l'oxigène  de  l'atmosphère 
qui  agit  dans  ce  blanchiment  comme  dans  celui  des  toiles  \ 
nussi  pourroit-on  employer  l'acide  muriatique  osigéné  pour 
l'accélérer  y  s'il  ne  duninuoit  pas  la  cohésion  des  parties  de 
la  cire  entre  elles. 

Les  blaochisseurs  de  cire  ont  depuis  long-temps  remar- 
qué que  quelques  ^ays  ^ur  foumissoient  une  cire  très  diffi- 
cile y  même  impossible  à  blanchir  ;  et ,  en  conséquence ,  ils 
ne  s'y  approvisionnent  pas.  Ces  pays  sont  ceux  dont  on  tire 
le  meilleur  miel ,  ou  au  moins  le  miel  le  plus  blanc.  On 
ignore  encore  la  cause  de  ce  fait.  La  société  a'agriculture  de 
la  Seine  a  chargé  une  commission ,  à  la  tête  de  laquelle  est 
Yauqiielin  ,  de  la  rechercher.  Je  regrette  beaucoup  la  perte 
du  rayon  de  cire  que  j'ai  fait  faire  aux  abeilles  de  la  société 
d'agriculture  de  Seine-et-Oise  en  les  nourrissant  uniquement 
de  sucre  ;  car  sa  couleur  gris  de  cendre ,  et  le  miéi  parfai- 
tement blanc  qui  y  étoit  contenu  ,  auroient  pu  fournir  quel- 
ques données  importantes  pour  la  solution  de  cette  quesUon. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  B  E  71 

Les  usageA  de  la  cire  sont  fort  étendus.  On  en  fait  sur-tout 
une  prodigieuse  consommation  en  bougies  dans  toute  l'Eu- 
rope.  La  pharmacie  et  certains  arts  ne  peuvent  s'en  passer. 
Aussi  se  soutient- telle  toujours  à  un  prix  élevé  ;  aussi ,  mal- 
gré le  nombre  de  nos  ruches ,  en  tirons -nous  de  Tétranger 
près  d'un  million  de  livres  ;  aussi  tout  bon  Français  doit-il 
désirer  qu'on  perfectionne  la  manutention  des  ruches  y  qu'on 
les  détermine  à  travailler  en  cire.  Cest  le  but  que  je  me  suis 

5 reposé  dans  cet  article.  Heureux  si  y  profitant  des  travau^L 
e  tant  d'hommes  estimables  qui  ont  écrit  sur  les  abeilles  ,  j'ai 
pu  présenter  quelques  considérations  propres  à  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  s'en  occupent  sous  le  point  de  vue  de 
l'utilité  y  ou  déterminer  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  jusqu'à 
présent  construit  leurs  ruches  d'âpres  des  principes  vicieux 
de  changer  de  méthode. 

La  loi  du  â8  septembre  1791  s'exprime  ainsi:  «  Le  pro- 
priétaire d'un  essaim  a  droit  de  le  réclamer  et  de  s'en  ressai- 
sir tant  qu'il  n'a  pas  cessé  de  le  suivre  \  autrement ,  l'essaim 
appartient  au  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  il  est  fixé. 

a  Les  rucbes  d  abeilles  ne  peuvent  être  saisies  ni  vendues 
pour  contributions  publiques ,  ni  pour  aucui^e  cause  de  dette  , 
si  ce  n'est  par  celui  qui  les  a  vendues  ^  ou  celui  qui  les  a 
concédées  à  titre  de  cneptel  ou  autrement. 

«  Pour  aucune  cause  il  n'est  permis  de  troubler  les  abeilles 
dans  leurs  courses  et  travaux  ;  en  conséquence ,  même  en 
cas  de  saisies  légitimes,  les  ruches  ne  peuvent  être  déplacées 
que  dans  les  mois  de  décembre  y  janvier  et  février.  » 

Le  Code  civil  qui  régit  actuellement  la  France  a  décidé 

Î|ue  les  ruches  d'abeilles  faisoient  partie  de  Tirameuble  sur 
eqnel  elles  sont  placées ,  à  moins  d'une  exception  positive 
dans  le  contrat  de  vente. 

Je  vais  exposer  rapidement  la  suite  des  travaux  que  nécessi- 
tent ^  pendant  le  cours  d^une  année,  la  possession  des  ruches. 

Janvish.  Ordinairement  ce  mois  est  froid ,  et  il  n'y  a  rien  à 
faire  aux  abeilles  ;  mais  s'il  arrivoit  quelque  grand  dégel,  il 
Êiudroit  veiller  à  ce  que  leur  plateau  ne  conserve  pas  d'eau , 
et ,  en  général ,  qu'elles  restent  le  plus  sèchement  possible. 

FivBiEK.  Il  j  a  quelquefois  de  beaux  jours  dans  ce  mois,  ejl 
les  abeilles  en  promeut  pour  venir  prendre  l'air  à  la  porte  de 
leor  ruche*,  on  ne  doit  pas  les  en  empêcher,  comme  le  font  ceux 
qui  les  enferment  pendant  toute  la  mauvaise  saison.  La  nature 
sait  mieux  ce  qui  leur  convient  que  nous.  Il  faut  les  visiter 
ponr  donner  à  manger  à  cell^  qui  auroient  consommé  leurs 
provisions;  car  c'est  à  cette  époque  de  l'hiver  qu'elles  ipauquent 
te  plus  souvent  de  nourriture ,  et  ellep  ne  trouvent  encore  rien 
dans  les  campagnes.  On  a  indiqué  mille  et  mille  Recettes  ou 
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compotHkMis  propret  a  être  snbsûimées  «a  sûcl  on  an  lacre^ 
les  deux  meflleiires  cboses  qa'oa  poisse  leur  donner  ;  cepen- 
dant comme  Féconomie  doit  être  considérée ,  la  saÎTante  peut 
être  employée.  Cette  recette^  qu'on  pratique  diepois  long-temps^ 
a  été  aooptée  par  M.  Lombara  et  antres  cultiratenrs  éclaîrés; 
et  n*a  ancnn  mconvénient. 

On  Élit  dissoudre  une  lîrre  de  miel  par  bonleHIe  dans  du 
▼in  noQTeau ,  ou  du  ci<ire ,  ou  du  poîrée  ;  on  ajoute  une  poignée 
de  sel  ;  on  &it  réduire  k  consistance  de  sirop  ^  et  on  garde  à  la 
care  pour  le  besoin. 

Il  j  a  différentes  manières  de  donner  à  manger  aux  abeilles. 
Ou  on  met  le  miel ,  le  sucre  ou  le  sirop  dans  une  assiette  qu'on 
introduit  sous  la  rucbe ,  ou  on  le  place  dans  un  Tase  disposé  à 
cet  efiet  au  sommet  de  la  rucbe ,  et  d'où  il  distille ,  dans  son 
intérieur^  goutte  à  goutte ,  par  des  trous  ou  à  travers  un  linge. 

La  première  de  ces  manières  a  l'inconrénient  ^raye  d'être 
inntile ,  lorsque  les  froids  empêcbent  les  abeilles  de  descendre 
du  groupe  qu  elles  forment  au  sommet  de  la  rucbe  ^  ainsi  que 
je  rai  malbeurensement  éprouyé. 

La  seconde  a  celui ,  non  moins  grare,  de  ne  pas  couler  dans 
la  même  circonstance ,  et  de  trop  couler  lorsqu'il  fait  très 
chaud  ,  ce  qui  emmielle  les  abeilles  et  en  fait  beaucoup  périr. 

Je  n'ose  indiquer  le  meilleur  de  ces  moyens;  mais  il  est  si 
facile  de  prendre  un  parti  qu'aucun  propriétaire  d'abeilles  ne 
peut  être ,  à  cet  égard^  dans  l'embarras. 

Mars.  Ce  mois,  un  des  plus  bumides  de  l'année,  nuit  sou- 
vent beaucoup  aux  abeilles,  en  leur  donnant  la  dyssenterie,  et 
en  faisant  moisir  leurs  gâteaux.  On  reconnoît  qu'elles  ont  la 
maladie  précitée  lorsqu'on  voit ,  à  l'entrée  de  la  ruche ,  des 
taches  jaunes  produites  par  une  sanie  sortie  des  abeilles  qui 
sont  mortes.  On  la  guérit ,  conmie  je  l'ai  dit  autre  part ,  avec 
un  sirop  de  roiei  cuit  dans  du  vin ,  ou  animé  avec  quelques 
gouttes  d'eau-de-yie.  Les  gâteaux  moisis  doivent  être  enlevés 
avec  la  serpette  sans  rémission  et  jusqu'au  vif. 

C'est  à  la  fin  de  ce  mois  que  la  ponte  de  bi  mère  abeille  com- 
mence le  plus  souvent.  11  faut  donc  sceller  les  rucbes  après  les 
avoir  visitées  une  dernière  fois,  et  avoir  bien  nettoyé  leur  pla- 
teau ;  car  un  courant  d'air  trop  rapide ,  en  eh  refroidissant 
continuellement  l'inlérieur,  retarderoit  cette  ponte. 

Avril.  Dans  les  commencemens  de  ce  mois ,  les  abeilles 
trouvent  un  grand  nombre  de  plantes  en  fleurs ,  et  travaillent 
avec  une  grsmde  activité.  11  faut  dès-lors  penser  à  transvaser 
celles  de  l'ancienne  sorte  qui  doivent  être  changées ,  soit  parce- 
qu'elles  sont  pourries,  soit  parceque  leur  cire  est  trop  vieille , 
soit parcequ'on  veut  s'emparer  de  leurs  provisions; car,  si  on 
attendoit  plus  tard ,  on  tueroit  considérablement  de  couvain  ^^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  B  E  73 

et  on  perdroit  l'espoîr  des  essaims.  Cette  opération  se  fait  ptosi- 
tlvement  comme  quand  on  Teut  obtenir  des  essjthns  artificiels. 
Les  propriétaires  sages  y  plus  jaloux  de  conserver  leurs  abeilles 
que  d'en  tirer  un  parti  exagéré ,  choisissent  cette  époque  pour, 
couper  toutes  leurs  ruches;  mab  malheureusement  le  nombre 
n'en  est  pas  considérable. 

C'est  aWrs  que  les  teiçnes  de  la  cire  se  changent  en  insectes 
parfaits  et  qu'il  faut^le  sou'^leur  faire  la  chasse  autour  des  ruches. 
On  doit  d'autant  moins  craindre  d'employer ,  pendant  quînse 
jours ,  une  demirheure  par  jour  pour  cet  objet  y  qu'une  seule  fe- 
melle prise  dispense  de  chercher  et  tuer  deux  mois  plus  tard 
des  centaines  de  chenilles. 

^  U  n' j  a  rien  à  Êiire  aux  abeilles  dans  le  reste  du  mois.  Plus  on 
les  laissera  tranquilles  et  pins  elles  prospéreront.  Cependant  il 
est  des  printemps  si  froids  qu'il  faut  encore  les  nonrnr,  et  alors 
il  faut  nien  les  visiter. 

.  C'est  principalement  dans  ces  printemps  froids,  et  sur-tout 
dans  ceux  qui ,  après  ayoir  été  beaux  y  deviennent  froids  et 
pluvieux  y  que  les  abeilles  y  exténuées  de  jeûnes^  voyant  leur 
progéniture  mourir  de  faim,  par  la  raison  qu'elles  ne  peuvent 
sortir  ou  qu'elles  ne  trouvent  point  de  plantes  en  fleur  y  se  dé-> 
terminent  au  pillage  les  unes  des  autres  ,  et  se  livrent  de  rudes 
combats.  On  a  confondu  ce  pillage  du  printemps  avec  celui  de 
la  fin  de  l'été  ;  mais  leur  cause  et  leur  effet  sont  fort  différens. 
Ici ,  c'est  une  véritable  guerre  provoquée  par  le  besoin  ;  là , 
*  c^est  un  simple  enlèvement,  rapide  à  la  vérité,  mab  fait  la  plu- 
part du  temps  par  les  propriétaires  mêmes,  et  qui  n'est  jamais 
défendu. 

Ce  pillage,  accompagné  de  guerre ,  est  rare  dans  les  environs 
de  Paris,  où  on  ne  trouve  que  des  abeiUesdela  variété  appelée 
petite  hoUiuidaise,  dont  l'activité  égale  la  douceur  *,  mais  )erai 
TU  assez  fréquemment  avoir  lieu  dans  ma  jeunesse  dans  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur  de  la  France. 

Miki.  Il  j  a  presque  toujours  des  mâles  au  conimencement 
ie  ce  mois,  sur-tout  dans  les  ruches  trèsjpeuplées  ;  ainsi  on  peut 
déjà  s'occuper  de  faire  des  essaims  artificiels.  Les  essaims  na- 
turels précoces  commencent  à  partir  vers  le  milieu  du  mois. 
U  £Biat  donc  commencer  à  faire  veiller  sur  eux. 

Quelquefois,  le  lendemain  de  la  sortie  d'un  essaim,  soit  na- 
turd^  soit  artificiel ,  le  temps  se  met  à  la  pluie  et  y  reste  plu- 
sieurs jours.  Dans  ce  cas,  les  abeilles  qui  le  composent  peuvent 
beaucoup  souffrir  de  la  faim  y  et  il  faut  venir  à  leur  secours ,  en 
leur  Ibumiasant  du  miel ,  ou  du  sucre ,  ou  du  sirop. 
.  Juin.  Le  commencement  de  ce  mois  ne  diffère  pas  de  la  fin  du 
wécédent  pour  les  soins  à  donner  aux  abeille  s .  En  effet,  pendant 
Ks  qujnse  premiers  jours  ;  il  continue  à  sortir  des  essaims  qu'il 
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Cuit  saireiller  et  recueillir ,  et  od  peut  eo  fiûre  artificiellement 
de  seconds  on  4^  troisièmes  aux  rncbes  fortes  y  oq  de  premiers 
aux  essaims  de  Tannée.  Passé  ce  temps  »  les  soins  du  cnltivateur^ 
dans  le  climat  de  Paris  ^  doiyent  se  porter  sur  le  moyen  d'em- 
pédier  de  nooTcanx  essaims,  par  les  raotifii  et  de  la  manière 
que  î'ai  indiqués. 

JuiLi«ET.  Au  commencement  de  ce  mois  les  abeilles  les 
pins  tardives  massacrent  les  mâles,  après  quoi  elles  se  reposent. 
Cet  événement  est  la  prenre  la  plus  ceruine  qu'il  n  y  aura 
plus  d'essaims.  Vers  la  fin  il  est  bon  de  risiter  toutes  les  ruches, 
afin  de  s'assurer  de  leur  état  (  le  noter  sur  un  registre  à  cm 
destiné  )  ^  et  de  réunir  celles  qui  seroient  jugées  trop  finbles 
pour  pouYoir  passer  l'hiver.  U  est  aussi  bon  de  se  promener 
fréquemment  le  long  du  rucher,  pour  &ire  la  guerre  aux 
guêpes  qui  viennent  tuer  les  abeilles  et  tenter  de  piller  leurs 

Î provisions.  £lles  les  tourmentent  beaucoup  pendant  ce  mois  et 
e  suivant. 

Août.  Il  faut  de  nouveau  v^er  chaque  jour  sur  les  ruches 
pendant  les  premiers  jours  de  ce  mois,  parceque  c'est  commu- 
nément almrs  qu'elles  perdent  leur  femelle ,  nour  mû  la  cessa- 
tion de  la  ponte  est  une  crise,  et  que  les  ouvrières  n  ayant  plus, 
faute  de  couvain,  la  possibilité  de  la  remplacer,  se  livrent  aa 
pillage  de  leur  ruche ,  et  passent  dans  une  antre  oii  elles 
portent  leurs  provisions.  Ce  pillage  est  différent,  par  son  objet 
comme  par  sa  forme ,  de  ceux  du  printemps  :  il  ne  donne 
jamais  heu  à  des  batailles  sanglantes.  C'est  une  armée  dé- 
bandée qui  pille  ses  propres  magasins  pour  ne  pas  les  laisser 
aux  ennemis.  Il  faut  être  alerte,  enlever  les  ruches  et  les  por- 
ter ,  loin  du  rucher ,  dans  un  endroit  obscur  ;  et  lorsqu  une 
grande  partie  des  si>eille$  l'a  quitté ,  on  enlève  le  reste  du 
miel  qui  s'y  trouve. 

C'est  encore  è  cette  époque  que  les  possesseurs  de  ruches , 
dans  les  pays  où  on  les  tue  pour  avoir  leurs  provisions ,  com^ 
mencent  a  les  vendre  ou  à  les  exploiter  à  leur  profit ,  et  que 
ceux  qui  veulent  ménager  leurs  abeilles  leur  enlèvent  la  pe- 
tite portion  de  miel  et  ae  cire  qu'ib  leur  demandent ,  portion 
toujours  proportionnée  à  la  forée  de  la  ruche. 

Septembre.  Ceux  qui  n'ont  pas  taillé  leurs  abeilles  dans  le 
mois  précédent ,  le  font  pendant  la  première  quinsaine  de 
celui-ci. 

OcTOBBx.  Or^nairement  c'est  pendant  ce  mois  que  se  font 
les  marchés  pour  la  vente  des  ruches  que  l'on  destine  è  être 
tuées ,  et  que  se  complètent  les  récolles  en  cire  et  en  miel.  On 
vend  aussi  beaucoup  d'essaims  de  l'année. 

Vers  le  milieu  de  ce  mois  on  ramène  à  la  maison  les  ra- 
ehes  qu'on  aroit  envoyées  au  loin  au  pâturage,  soit  k  poste  fixe. 
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«oît  en  TOjra géant  dans  des  charrettes  on  dans  des  bateaux  :  on 
£ût  Tenir  celles  qu'on  a  achetées.  Vers  la  fin ,  le  commen- 
cement des  froidures  doit  déterminer  à  diminuer  l'ouverture 
des  mches  qui  Font  trop  grande  où  qui  sont  destinées  h  être 
fermées ,  à  réparer  les  surtonts ,  afin  que  les  pluies  de  l'au- 
tomne ne  pénètrent  pas  jusqu'aux  ruches. 
-  Novembre.  Lorsque  les  opérations  précédentes  n'ont  pas  été 
comcplétées  dans  le  courant  du  mois ,  on  les  achève  dans  les 
premiers  jours  de  celui-ci.  Ensuite  on  visite  de  nouveau  toutes 
les  ruches  pour  les  nettoyer  intérieureàient  et  noter  celles  qui 
sont  les  plus  légères ,  atin  de  leur  fournir  de  la  nourriture  à 
la  fin  de  l'hiver  satis  être  obligé  de  regarder  dans  toutes. 

DECEMBRE.  Dans  ce  mois  il  n'y  a  autre  chose  à  faille  aux 
roches  que  de  les  débarrasser  des  neiges  qui  les  couvrent  quel-  < 
qoelbis.  Les  abeilles  se  tiennent  ordinairement  y  pepdant  sa 
dorée ,  ainsi  que  pendant  celle  du  suivant ,  dans  une  immo- 
bilité presque  parlai  te. 

Qoàque  étendu  que  soit  cet  article ,  sans  donte  il  doit  lais- 
ser encore  beaucoup  à  désirer  ;  mais  jf'ai  dû  ihé  borner 
à  présettter  les  faits  principaux ,  à  indiquer  les  procédés  d'une 
manière  générale.  Si  j'eusse  voulu  entrer  dans  tous  les  détails 
qœ  le  sujet  comporte  ,  il  eût  fallu  plusieurs  volumes.  Je  crois 

So'an  moyen  des  principes  que  j  ai  développés  on  peut  se 
vrer  avec  succès  à  l'éducation  des  abeilles.  Je  renvoie  ceux 
qni  Tondront  approfondir  davantage  et  Fétude  de  leurs  moeurs^ 
et  les  moyens  n'en  tirer  un  parti  utile ,  aux  nombreux  ou- 
vrages donc  j'ai  cité  les  auteurs. 

Je  possède  dans  ma  collection  une  abeille  d'Afrique ,  un  peu 
plus  petite  et  plus  noire  que  l'abeille  d'Europe ,  qui  fournit  un 
■nel  vert  et  ne  très  bonne  qualité.  Il  en  est  une  autre  très 
petite  qu'on  trouve  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la 
même  partie  du  monde,  et  qui  estpei^-étre  P abeille  de  Guinée 
de  Fabricins.  Elle  donne  un  miel  d'une  acidité  telle ,  qu'il  sufiit 
de  l^ltendre  dans  l'eau  pour  en  Êiire  une  Umonade  des  plus 
a|>;réables.  J'ai  vu  et  goûté  à  Paris  de  ces  deux  sortes  dé  miel  ; 
Biais  ils  étoient  si  altérés  par  la  fermentation  ^  que  je  n'ai 
pas  pu  prendre  une  opinion  positive  sur  leurs  qualités. 

Il  existe  aussi  dans  l'Inde  deux  espèces  d'abeilles  qui  don- 
nent du  miel.  Une  d'elles  a  été  décrite  et  figurée  parLatreille^ 
dans  les  annales  du  Muséum,  sous  le  nom  di  abeille  sociale. 
L'autre  a  été  décrite  par  Fabricius  sous  le  nom  Saheille  in- 
diemte. 

De  même  on  trouve  dans  l'Amérique  méridionale,àCayenne, 
par  exemple ,  deux  espçces  d'abeilles  que  je  possède  égale- 
ttent  dans  ma'  collection ,  et  qui  fournissent  du  miel  et  de  la 
cire.  L'une  est  Vaheillefavose ,  et  l'autre  V abeille  atrate.  La 
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cire  de  cette  ^emîere  est  natureUemeiit  notre.-  Nous  atods  att- 
reste  besoin  de  renseignemens  sur  ces  six  espèces  d'abeilles  , 
qu'il  seroit  sans  dotOe  à  désirer  qu'on  pût  introduire  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  La  seconde ,  sur-tout ,  pré- 
sente des  avanta^  très  précieiïl. 

Quant  aux  abeules  qu'on  Toit  dans  les  colonies  des  Antilles 
et  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  ce  sont  des  abeilles  com-, 
munes  qui  j  ont  été  transportées ,  et  qui  y  sont  rederenues 
sauvages ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

Le  genre  abeille ,  tel  qu'il  aroit  été  établi  par  Linnaras  et  par 
Geofiroj ,  tel  qu'il  étoit  même  dans  les  premières  éditlcms  de 
FabriciuSy  a  été  divisé  par  ce  dernier  ot  sur-tout  par  La- 
treille  ,  de  sorte  qu'il  est  aujourd'bui  remplacé  par  bmt  antres 
parmi  lesquels  il  n'y  a  que  les  genres  Bourdon  ,  par  le  grand 
nombre  et  la  grosseur  remarqtiable  de  ses  espèces ,  et  Xtlocofk 
par  le  toit  que  l'espèce  qu'il  contient  ùli  quelquefob  aux  palis- 
sades qui  intéressent  les  cultivateurs  et  d«it  par  conséquent  }0 
dois  parler.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ces  mots.  (B.  ) 
ABEOUBAGÉ.  Nom  des  abreuvoirs  dans  le  Yar. 
ABONDANCE.  Rien  nest  plus  ruineux  ^ue  V abondance,  di- 
sent certains  cultivateurs.  Beaucoup  de  frais,  beaucoup  de  pei- 
nes ,  peu  de  profits.  Est-ce  bien  en  France  qu'on  peut  tenir  un 
tel  langage  ?  Est-ce  dans  un  pays  ouvert  de  toute  part  au  com- 
merce y  dont  les  denrées  sont  rechercbées  par  tous  les  peuples 
des  deux  mondes^  qu'ils  viennent  eux-mêmes  enlever  dans  nos 
ports  maritimes  ou  fluviatiles  ?  Est-ce  cbes  une  telle  nation  que 
l'on  doit  redouter  l'abondance  ? 

Cependant  cet  adage  est  trop  universellement  répété  y  pour 
ne  pas  être  fondé  sur  quelque  cause  qu'il  importe ,  pour  le  oien 
de  l'agriculture 9  de  di^utcr  ici;  car  si  l'abondance  est  un  mal 
réel ,  cet  ouvrage,  dont  l'objet  est  d'amener  l'abondance^  est 
inutile  et  même  dangereux. 

J'avouerai  que  dans  n(ftre  ancienne  France ,  où  les  commu- 
nications étoient  difficiles  y  à  défont  de  route  publiques  \  de 
canaux  ou  de  rivières  navigables  ;  où  des  règlemens  probibitifii. 
défendoient  dans  l'intérieur  la  circulation  des  denrées ,  même 
de  première  nécessité ,  les  provinces  de  l'intérieur  dévoient  re- 
douter l'abondance  ;  mais  il  £iut  convenir  que  le  progrès  des 
lumières  et  de  la  science  de  l'administration  a  repoussé  loin  de 
nous  les  systèmes  probibitifs;  par -tout  des  routes  sont  faites 
ou  tracées ,  des  canaux  creusés ,  des  ports  ouverts,  le  commerce 
libre  et  l'exportation  permise  qiiaiMl  les  denrées  ne  sont  pas  à 
un  prix  trop  élevé  dans  l'intérieur. 

Qui  donc  pourroit  aufourd'hui  redouter  l'abondance?  Disons^ 
le  franchement.  Ce  sont  des  cultiv^urs  qui  n'ont  aucunes- 
avances,  qui  sont  obligés  de  vendre ^  de  vivre  au  jour  le  jour ^ 
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ou  qui  on^entrepris  une  exploitation  au-dessus  de  leurs  forces. 
{f^qxez  le  mot  Avajïcbs  FONciiRÊs  )  Encore  ces  mêmes  cultiva- 
teur» ont-ils  £Mt  leur  mal^ui-mémes ,  en  criant  sans  cesse  con- 
tre ceux  qui  spéculent  sur  leurs  denrées.  Loiù  de  les  repousser^ 
de  les  proscrire,  il  falloit  désirer  de  les  yoir  se  multiplier.  Alors 
ces  pnkendus  accapareurs  auroient  offert  des  ressources  en 
temps  de  disette ,  comme  dans  les  temps  d'abondance.  Ils  pré- 
'vîendroientypar  une  utile  concurrence,  les  prix  forcée,  comme 
les  prix  trop  modiques  ;  ils  feroient  circuler  les  capitaux  et  ne 
seroîent  jamais  à  craindre ,  parceque  leur  intérêt  les  porte  à 
multiplier  leurs  affaires.  D^ailleurs ,  en  cas  d'abus  (  que  je  crois 
aujourd'hui  impossibles  )  le  jgouTemement  sauroit  bien  les  pré- 
venir, et  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  déjouer  ceux  qui  auroient 
Fimpmdenoe  d'accaparer»  Quelques  marchés  bien  fournis  les 
•feroient  bientôt  repentir  de  leur  témérité. 

U  est,  je  l'avoue,  des  temps  difficiles  pour  les  cultivateurs 
français.  Ce  sont  ceux  des  guerres  maritimes  qui  empêchent 
toute  expcHrtation.  Alors  la  France  succombe  sous  le  poids  de 
<es  propres  richesses.  Espérons  tous  que  les  lumières ,  aujour- 
d'hui générales,  et  la  force  du  gouvernement,  préviendront  ces 
grandes  calamités  qui  ne  tiennent  qu'à  un  système  maritime 
adopté  par  une  grande  naijon ,  mais  qu'elle  ne  peut  long-temps 
soutenir ,  puisqu'il  est  aujourd'hui  en  opposition  directe  avec  les 
intérêts  des  peuples  civilisés  qui  habitent  les  deux  mondes. 

Cestlàle  système  qu'il  fiint  proscrire,  et  non  pas  V abondance, 
qui  est  utHe  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  pays  qui  ont  du 
commerce  et  de  l'industrie.  (  Chas.  ) 
ABORIŒR,  placer  des  Boriyss.  Fqyez  ce  mot. 
ABOUGRl.  Fqyez  Rabouobi. 

ABOUTIR.  Ce  mot  s'emploie  pour  exprimer  l'extrémité 
d'une  propriété  rurale.  Ce  champ  aboutit  au  grand  chemiii,  ce 
wré  à  la  rivière.  On  l'applique  aussi  à  l'épanouissement  des 
boutons  à  fleurs  d'un  arbre  fruitier  :  Ces  boutons  sont  près 
d'aboutir y^eic,  (B.) 
ABREUVER  UN  ANIMAL.  Foyez  Abreuvo». 
ABREUVER  UN  PRE.  Ft^ez  Irrigation. 
ABREUVOIR;  C'est  le  Heu  où  les  animaux  domestiques 
satisfont  au  besoin  de  boire.  On  en  compte  de  plusieurs  espèces. 
lies  uns  ,  qu'on  peut  appeler  naturels,  sont  les  rivières,  les 
lacs ,  les  étangs  ,  les  ruisseaux,  etc.  qui  se  trouvent  k  la  portée 
des  fermes  ou  autres  habitations.  Rarement  l'eau  en  est  mau- 
vaise ;  et  le  propriétaire  des  troupeaux  n'a  d'autres  inconvéniens 
à  craindre  que  ceux  qui  résultent  de  la  profondeur  de  l'eau  et 
de  la  diffikculté  des  abords.  II  peut  prévenir  les  premiers  par 
une  enceinte  de  pieux  qui  ferme  ou  au  moins  indique  la  partie 
oà  le  danger  commeifte }  et  il  doit  yeiUer  sur  les  seconds ,  eu 
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aplaninant  l^s  bords ,  en  les  rendant  moins  gU^sans  y  etc. 
Les  conseils  à  donner,  dans  ces  deux  cas,  reposant  tou}ours  sur 
des  localités  et  pouvant  être  facilement  suppléés  j  je  me  dispen- 
serai d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  à  leur  égard. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  abreuvoirs  qu'on  peut 
appeler  artificiels,  parcequ'ils  sont  produits  par  la  main  Sd 
l'nomme  ;  les  erreurs  dans  leur  construction  et  dans  leur  en- 
tretien pouvant  avoir  des  suites  graves  et  durables ,  il  convient 
de  les  rendre  l'objet  d^observations  d'une  certaine  éteiidiie. 

L'abreuvoir  doit  être  regardé  comme  un  des  objets  les  plus 
importans  à  coniùdcrer  lors  de  la  construction  d'une  ferme. 
11  faut  y  Quelle  que  splt  sa  £>i?ne>  qu'il  y  passe  mie  eau  qui  se 
renouvelle  conlmueÛement,  et,  lorsque  cela  est  impossible, 
que  cell^  qui  y  arrive  soit  toujours  pure.  Les  plus  mauvais  de 
tous  sont  ceux  qui  ne  sont  alimentés  que  par  rean  des  pluies 
ou  par  celle  qu  on  j  verse  par  le  mojen  d'un  seau  ou  d'ime 
pompe  adaptée  à  un  puits.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  toufours 
plus  avantageux  de  préférer  faire  boijre  les  animauj^  dans  des 
auges  de  bois,  de  pierre ,  fixées  au  sol ,  ou  même  dans  des  ba- 
quets ou  seaux  portatifs^  après  avoir  laissé  l'eau  exposée  ji  Pair 
pendant  au  moins  vingt-quatre  beures,  poifr  qu'elle  se  lyi^te  à 
la  température  commune  de  l'atmospaëre. 

Le  motif  de  çet^  pjrécaution  est  fondîé  sur  ce  que  l'eau  froide, 
bue  par  des  a;(^imai^,  leur  cause  des  révulsions  dpnt  les  suites 
cofuiuisent  àd^  obstructions  ^  et  souvent  même  à  là  iport  su- 
bite ',  et  cçla  est  d'autant  jAus  à  craindre ,  que  ces  animaux  ont 
plus  cbaud  lorsqu'ils  la  boivent.  De  fdits,  beaucoup  d'eaux  de 
pluies  sont  ce  qu'oa  appelle  crues ,  c'esjt-à-4û*e  eonttenâent  de 
ta  sélénite  ou  de  la  terre  calcaire  en  dissolution ,  et  que  spuvent 
cette  simple  çxpoisijûpn  suffit  pour  la  faire  déposer  en  tout  on  en 
partie. 

Un  mojen  plus  sûjr  de  faire  précipita  ces  ^atiërjes^  qui 
nuisent  beaucoup  à  }a  sal.ubrité  ^  J^'eau ,  c'est  d'y  jeter  une 
poignée  de  cendres  par  seau ,  l'alcali  qu'elles  contiennent  dé- 
composant les  sels  terreux. 

Itfais ,  pour  en  revenir  aux  a^^euypirs ,  pn  les  fatf.  ordinai- 
rement carrés  ôt^  dei^-pirc]i^afres,  dupa  l^rg^jr  prpppr^ 
tionnée  à  la  quantité  d'eau  dont  on  peut  dispps^r  et  aux 
animaux  qui  doiyepi  en  faire  ij^ge.  On  les  entoiuq^  d'un  miQ' 
peu  élevé  sg^i-dessus  ^û  sol;  ou  t^^pl^çpçient  d'u^  revéjtement 
de  gazon.  On  ie^x  donne  une  pente  douce,  et ,  lorsqu'on  le  peat, 
une  profondeur  de  miatre  à  cinq  pieds ,  c'est-à-dire  telle  qu'um 
cheval  puisse  être  ,  a  son  extrémaé  ,  presque  entièrement  cou- 
vert d'eau.  Leur  îo^d  doit  être ,  autant  que  possible,  pavé  ,  du 
moins  dans  ses  abords ,  aEn  que  l'eau  se  ti*ouve  moins  trou- 
blée lors  de  l'arrivée  des  animaux.       • 
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Une  opinion  répandue  dans  quelques  parties  de  la  France 
est  que  les  ehevaux  préfèrent  de  boire  Peau  trouJI>le  ;  mais 
il  suffit  de  les  laisser  en  liberté  pour  s'assurer  que  c'est 
une  erreur.  Sans  croire  que  l'eau  bourbeuse  cause  des  ob- 
structions ,  des  enfforgements  et  la  pierre ,  je  suis  persuadé 
que  plus  l'eau  que  les  animaux  boiyent,  et  j^rticuliëremeojt  les 
cheyaux,  est  claire ,  et  plus  leur  santé  se  ^Cnserve  bonne. 

Un  alnreuvoir  doit  être  nettoyé  toutes  les  fois  que  cela  de* 
▼ient  nécessaire ,  c'est-à-dire  que  la  boue  abonae  daiis  son 
fond  9  et  que  son  eau  est  corrompue  par  les  matières  ani^ 
maies  ou  végétales  qui  y  ont  été  jetées ,  ou  qui  y  soot  tom*- 
bées  par  accident,  ^lies  cultiTateurs  éclairés  ne  craignent  pas 
de  multiplier  cette  opération  y  qui  est  ordinairement  d'une  très 
petite  dépense ,  e,t  qui  assure  la  conservati#n  de  leurs  bestiaux. 

La  position  de  l^aBreuvoir  dans  une  ferme  n'est  pas  du  tout 


de  la  cnîsÎBe  ;  il  est  bon  que  les  canards ,  les  oies ,  les  co- 
cbons ,  ne  puissent  aller  en  trou))Ier  la  limpidité  à  chaque  ins- 
tant ;  que  les  plumes  des  pçnlés  pt  autres  oiseaux  n'y  volent 
pas  (acuementy  car  elles  donnent  des  toux  conyulsi.ves  aux  ani- 
maux qui  les  ayalent ,  etc.  Qn  trouTerà  à  l'article  des  constrcjc- 
noKS  RUAAi.Es  qu^qucs  préceptes  gé,néraux  à  cçjt  égn*d* 

La  plimart  des  fermiers  pc^nsent  çpie  Je  poisson  eat  jiuisiMe 
dans  un  abreuvoir  y  qu'il  en  détériore  l'eau.  Je  suis  d'un  avis 
tout-À-£iit  contraire.  Je  yeux  qu'o^  y  eu  mette ,  et ,  en  cela , 
j'ai  pour  but  et  la  conseryatijim  4^  i'eau  en  é^t  de  pureté  , 
et  le  proBt  ou  l'agrément  du  fermier.  En  effet  y  upe  des  eau* 
ses  qui  altère  le  plus  les  eaum  stagnantes  est  l'immeose  pul- 
tipliôitioQ  des  larves  d'mseçtes ,  4^  en toniQSI rates  ,  et  des 
vers  qui  les  hi|{>itent.  J'ai  vu  fréquemment  de  ces  abreuvoirs 
dont  Feau  tn  étoit  cotorée.  Ce§  animaux ,  en  mourant, portent 
dans  l'eau  des  principes  de  putridité  évidemment  dangereux , 
qui  y  d'après  musieurs  observateurs,  sont  la  cause  cKJà  pln- 
paK  des  endémies  :  ojr  ,  les  p<^issoj9s  les  empécbei^  de  "se 
multiplier  en  s'en  pourrissant  ;  donc  il  est  bon  de  mettre  des 
poissons  dans  les  abreuvoirs. 

Mais  quelles  espèces  de  ppissops  7  Tous  ceux  qui  pourront 
y  vivre ,  tels  que  les  tanches  y  les  gardons  ,  et  sur-tout  les 
carassùUy  qui  ne  réussissent  jamais  mieux  que  là ,  et  qui  mul- 
tipUent  immensément.  Les  Allemands,  qui  sont  Ihcu  plus 
avancés  que  nous  d'ans  l'économie  rurale  ,  nourrissent  dans 
toutes  leurs  marres  ce  dernier  poisson ,  à  peir^e  connu  parmi 
nons^  quoiqu'il  ne  spit  pas  rare  en  France^  et  eu  tirent  de  grands 
bénéfices.  • 
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On  trouvera  a  Varticle  Eau  des  développemens  plus  étendas 
sur  la  nature  de  cette  substance.  (B.) 

ABREUVOIR  DES  ARBRES.  Ascks  qui  se  roit  fréquem- 
ipent  dans  les  arbres  qui  ont  été  étronçonnés  ou  élagués  outre 
mesure.  (  f^q^\  ce  mot.  ) 

ABRI.  Ce  mot  a.  plusieurs  acceptions.  On  ne  doit  traiter  ici 
que  de  celles  qu'ouTui  donne  en  agriculture  ;  ainsi  un  abri  est 
ou  un  lieu  garanti  de  la  gelée ,  des  yents  froids  ou  de  la  trop 
crande  ardeur  du  soleil  y  par  des  montagnes ,  des  bois ,  des  murs, 
des  baies,  des  paillassons ,  on  autres  moyens  naturels  ou  fac- 
tices. Le  plus  souTent  on  entend  par  ce  mot  les  objets  mêmes 
qui  garantissent  de  oes  vents.  Les  abris  sont  d'une  importance 
maieure  en  agriculture ,  et  doirent  toujours  être  pris  en  consi- 
dération lorsqu'on  ¥tut  faire  une  plantation  quelconque ,  sur- 
tout dans  les  contrées  du  nord,  ifs  influent  sur  le  succès  dès 
cultures  et  sur  la  bonté  de  leurs  produits  à  un  point  dont  on 
ne  se  6it  pas  d'idée.  Un  blé  abrité  est  plus  beau ,  et  mûrit 
l^ns  t6t  que  celui  qui  est  en  çlaine.  Une  pécbe  abritée  est  deux 
fois  plus  grosse  que  celle  qui  est  exposée  à  tous  les  ^ents.  Qui 
ne  sait  que  c*est  princijpaleiitent  aux  abris  que  certains  vins 
doivent  leur  supériorité  ?  On  a  ru  la  destruction  d'un  bois,  for- 
mant abri,  forcer  à  changer  les  cultures  de  tout  un  canton.  Le 
particulier  qui  est  dans  le  cas  de  fiiire  une  acquisition  de  fonds 
ne  peut  donc  trop  en  observer  les  abris  natnrek  avant  desedéter- 
nHner.  Un  jardinier  qui  veut  cultiver  des  plantes  étrangères  ou 
des  léeumeade  primeur  est  donc  nécessité  à  augmenter ,  le  plus 
possible ,  les  anris  naturek  par  des  abris  artificiels.  Les  pays 
secs ,  soit  qu'ik  soient  calcaires ,  soit  qu'ils  soient  sablonneux , 


parties  arides  de  la  Champagne ,  que  les  lieux  l<Splus  productifs 
étoient  ceux  voidins  des  nois ,  ^ux  plantés  en  haies,  ceux  au 
nord  des  montâmes.  Deluc  rapporte  qu'on  a  commencé,  lors- 
qn'omuf'voulu  fertiliser  les  bruyères  de  la  Westphalie ,  par 
^hiter^eaucoup  de  haies  et  beaucoup  d'arbres.  Un  mémoire 
deBremontier  constate  que  c'est  en  abritant  les  semis  qu'il  a  (kit 
faire  dans  les  dunes  qu'il  est  parvenu  à  voir  prospérer  les  arbres 
qui  en  sont  résultés ,  et  que  ces  arbres ,  en  formante  nanlte  abri, 
ont  favorisé  toute  autre  espèce  de  culture.  Malsherbes ,  en 
semant  des  ronces  et  des  orties  dans  un  terrain  ok  ïiuctin 
arbre  ne  pouvoit  croître ,  est  parvenu  à  y  créer  une  fbrèt  de 
chênes.' 

On  verra  aux  mots  Bassin  ,  YALLiE ,  etc. ,  les  avantaoes  des 
puissansabris  formés  par  leschaînes  de  montagnes,  les  bots,  etè.  -, 
aux  mots  Cï^tvvm  ,  Mub  ;  Hais,  etc.  ;  ceux  qu'ils  foumiasent  k 
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la  grande  culture.  Je  ne  m'occupefai  par  conséquent  ki  qu« 
des  abrîs  des  jardins. 

Les  abris  artificiels  varient  infiHiment  dans  leur  forme ,  leur 
hauteur ,  leur  matière ,  leur  objet ,  etc.  Une  serre ,  une  oran- 

Série,  un  châssis,  une  cloche ,  un  pot  renversé,  des  paillassons, 
es  toiles  étendues  sur  des  semis  ou  des  fleurs  épanouies,  sont 
des  abris.  Cependant  on  entend  plus  généralement  par  ce  mot, 
comme  je  Tai  déjà  observé ,  les  murs ,  les  haies ,  le»  paillassons 
et  autres  ol^ets  qui  sont  perpendiculaires  au  sol^  et  concentrent 
les  rayons  du  soleil  d'un  côté  ,  tandis  qu'ils  arrêtent  les  venta 
froids  de  l'autre. 

Les  plus  généralement  employés ,  et  réellement  les  meilleurs 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  sont  les  murs  qui  varient 
beaucoup  dsuos  leur  hauteur ,  leur  épaisseur  ,  et  le  mode  de 
leur  construction.  Ils  ne  doivent  être,  en  général,  ni  trop  bas, 
ni  trop  hauts  :  trop  bas,  parcequ'ils  ne  rempli  roient  que  fort 
împaHaitement  leur  but;  trop  hauts,  parcequ'ils  s'opposeroient 
à  la  libre  circulation  de  l'air ,  sans  laquelle  la  Vé^tation  lan- 
guit. De  six  et  douze  pieds  paroît  être  la  mesure  dans  laquelle 
^B  peut  choiàir  le  plus  avantageusement.  Quant  à  leur  épais* 
seor  et  à  leur  mode  de  construction ,  ils  varient ,  et  doivent 
varier  selon  les  matériaux  que  fournit  le  pays;  mais  on  doit 
ne  pas  craindre  la  dépense  pour  les  recrépir ,  sur>tout  quand 
ils  sont  destinés  à  recevoir  des  espaliers,  tant  parcequ  alort 
ils  remplissent  mieux  leur  objet ,  que  parcequ'ils  ne  servent 
pas  de  retraite  aux  animaux  nuisibles,  tels  que  loirs,  cflm- 
pagnols,  etc. 

Les  murs  en  pizé  seroient  de  beaucoup  préférables  ,  à  ratsoii 
de  leur  économie  ,  s'ils  n'éloient  pas  exposés  ,  daiû  les  climats 
humides,  à  des  détériorations  continuelles  ;  il  faut  les  laisser 
aux  pays  secs  et  chauds,  où  on  les  a  employés  de  tout  temps , 
et  ne  pas  vouloir  les  introduire ,  comme  quelques  écrivains  mo« 
demes  l'ont  conseillé,  daas  les  plaines  de  la  Flandre  et  dant 
les  marais  de  la  Hollande. 

Les  haies  sont  rarement  considérées  comme  des  abrk ,  ce-r 

Cndant  elles  en  sont  réellement  et  de  très  bons ,  quand  leur 
ateur  et  leur  épaisseur  sont  convenables.  Si  elles  fdnt  perdre 
un  peu  de  terram  à  raison  de  leurs  racines  qui  se  prolongent^ 
elles  en  dédommagent  par  les  coupes  régulières  auxquelles  on 
peut  les  assujettir.  Quand  on  veut  les  employer  principale'» 
2iieat  comme  abris ,  il  n'est  pas  indifférent  de  Ibs  composer 
d'âne  espèced'arbres  plutôt  que  d'une  autre.  Les  arbres  à  bran<t- 
cJies  alternes  et  à  petites  feuilles  abondantes  et  perpenoiculai'* 
wes  valent  mieux  que  ceux  qui  les  ont  opposées  et  dont  les 
feuiUes  sont  larges  et  variables  en  position.  Aiosi ,  la  cbarmilW 
sera  préférable  à  Tépine ,  le  peiqplior  d'Italie:  au  peuplier 


Digitized  by  VjOOQIC 


83  â  B  R 

tremlile.  Ce  peuplier  d'Italie^  qu'on  j  emploie  Créqvenmieiit  em 
ce  moment  dans  Les  enrirons  de  Pans ,  a  réellemeni  one  supé- 
riorité dans  ce  cas  ;mats  les  haies  pour  abri  qu'on  doit  conseiller 
aux  cnltirateurs ,  ce  sont  celles  des  arbres ▼erts, tels  qn'if , gène- 
Trier  de  Vireinie,  tbaja  d'Orient ,  sapinettes,  etc.  EUes  sont 
sans  doute  plus  difficiles  à  former ,  et  plus  longues  à  attendre  ; 
DMis  que  d'ayantages  compensent  ces  deux  inconTéniens  !  Con- 
tinuité d'emploi  pendant  toute  l'année ,  épaisseur  du  feuillage, 
solidité ,  durée ,  beauté ,  etc.  Li'f  est  presque  le  seul  arbre  quW 
ait  employé  dans  les  anciens  temps  à  cet  objet ,  et  on  en  a  été 
dégoûté  par  la  lenteur  de  sa  croissance  et  les  propriétés  mal- 
frisantes  de  son  feuillage  lorsqu'il  est  brouté  par  les  bestiaux. 
Le  generrier  de  Virginie  le  remplace  utilement  sous  ce  rap- 
port. On  peut  Yoir  à  u  pépinière  de  Trianon  combien  parfii- 
tement  il  peut  remplir  cette  destination.  J'ai  firéquemment 
observé ,  en  Italie ,  que  le  thuya  d'Orient  peut  également 
eatisfaire  aux  données  exigibles  dans  ce  cas.  Quant  aux  sapi- 
nettes  ,  )e  ne  les  cite  que  par  induction ,  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  conTaincu  de  leurs  avantages. 

Lorsqu'on  n'a  besoin  d'abri  que  pendant  l'été  et  qu'on  ne 
▼eut  pas  en  planter  de  permanens,  on  peut  les  suppléer  avec 
des  plantes  grimpantes ,  telles  que  des  haricots  ,  des  liserons , 
des  courges ,  etc. ,  etc. ,  qu'on  fait  monter  contre  un  treillage. 
On  peut  également  y  planter  des  espèces  riva  ces  non  grim- 
pantes,  et  alors  l'abri  ae  renouvelle  de  lui-même  chaque  année. 

Un  des  meilleurs  abris  de  cette  dernière  sorte  qu'on  puisse 
conseiller  est  certainement  le  topinambour.  H  croit  rapi- 
ment  et  s'élève  très  haut.  Je  suis  persuadé  que  si  les  proprié- 
taires des  plaines  arides  soit  calcaires ,  comme  celles  de  u  ci- 
devant  Champagne  pouilleuse ,  soit  sablonneuses  ou  gravelen- 
ses^  comme  celles  de  tant  de  parties  de  la  France,  ûiisoîent 
leurs  semis  de  céréales ,  ou  leurs  plantations  de  légumes ,  de 
bois,  etc.  entre  deux  rangées  de  topinambours,  dirigées  du 
levant  au  couchant  et  écartées  de  six,  huit,  dix  et  douze  pieds, 
ilsobtiendroient  des  produits  bien  plus  abondans  sans  aucune 
dépense  ,  puisque  la  racine  des  topinambours  ,  employée  l'hi- 
ver suivant ,  ou  mieux,  après  deux  ans ,  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ,  rembourseroit  les  frais  de  leur  plantation.  Voyec  au 
mot  Topinambour. 

Une  excellente  manière  de  faire  des  abris ,  mais  qui  est  très 
coûteuse  ,  c'est  de  creuser  de  larges  et  profbndes  fbssea  de 
l'est  à  l'ouest.  La  moitié  et  même  les  deux  tiers  de  la  larsenr 
de  ces  fosses  auront  une  chaleur  telle ,  sur-tout  si  le  sol  est 
«ablonneux  ou  graveleux ,  c'estr^-dire  sec ,  qu'il  sera  possible 
d'^  cultiver  des  plantes  qu'on  ne  peut  faire  venir  ,  dans  le 
Toîsinage ,  que  sous  des  châssis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  B  R  .83 

n  seroit  superflu  de  prolonger  cet  article ,  pour' parler  des 
abris  faits  avec  des  paillassons  ,  des  planches  et  autres  objets 
de  nature  morte  ,  qu'on  emploie  selon  les  lieux  et  qui  varient 
8ans  fin.  Je  dois  seulement  observer  que  ceux  faits  avec  des 
Ugesde  roseaux  y  de  tiphes,  sont  préférables  à  ceux  en  paille, 
à  raison  de  leur  durée  au  OMÎtis  triple ,  et  y  dans  certains  can- 
tons ,  leur  beaucoup  meilleur  marché.  Voyez  le  mot  Brise- 

TENT.   (B.J 

ABRICOTIER.  Cet  arbre,  un  des  premiers  qui  fleurissent 
dans  nos  climats,  paroit  originaire  de  la  haute  Asie,  peut-être 
même ,  comme  Tannonce  son  nom  latin ,  Prunus  armeniacay 
de  l'Arménie ,  qui  en  lest  voisine.  Michaux  et  Olivier  nous  ont 
appris  qu'il  croit  sans  culture  en  Perse,  et  que  les  variétés  cul- 
tivées y  sont  en  plus  grand  nombre  et  y  donnent  des  fruits  plus 
savoureux  qu'en  France  y  ce  qui  indique  que  le  climat  lui  est 
bien  plus  favorable,  qu'il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qui 
loi  est  naturel. 

Qtioi  qu'il  en  soit,  l'abricotier  est  cultivé  en  France  depuis 
le  temps  des  Rottiains  ;  et,  comme  tous  les  arbres  soumis  à  la 
coltore  >  il  y  ofire  un  assez  erand  nombre  de  variétés. 

Comme  on  ne  connoît  pas  le  véritable  abricotier  sauvage ,  on 
prend  pour  type  de  Fespèce  l'abricotier  franc  ,  -c'est-a-dire 
prorenu  du  noyau  d'une  des  variétés ,  et  on  lui  donne  pour 
caractère  d'avoir  les  feuilles  légèrement  en  cœur  et  les  fleurs 
tfessiles.  Les  feuilles  ont  communément,  dans  la  plupart  des 
yariétés,  de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre,  sont  glabres, 
lirisantes,  légèrement  coriaces,  inégalement  et  obtusement 
dentées,  portées  sur  des  pétioles  du  tiers  de  leur  lonffueur, 
sillonnés  en  dessus,  et  chargés  de  deux  ou  trois  glandes 
ta^rculeuses.  JjCS  fleurs,  d'un  peu  moins  d'un  pouce  de 
diamètre ,  et  d'un  blanc  rougeàtre ,  se  développent  avant  les 
feuilles. 

Les  abricotiers ,  par  la  largeur  et  le  luisant  de  leurs  feuilles , 
par  le  grand  nombre  ,  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  de  leurs 
fruits,  peuvent  être  regardés  comme  des  arbres  d'agrément ,  et 
être  en  conséquence  plantés  dans  les  jardins  paysagers  (i)  ,  oà 
ils  produisent  un  fort  bel  effet,  soit  au  premier  printem^  lors- 
qu'ils sont  couverts  de  fleurs,  soit  penaaut  l'été  quand  ils  sont 
chargés  de  fruits.  On  en  a  une  variété  double ,  et  deux  ou  trois 
Variétés  à  feuilles  panachées,  cju'on  y  consacre  spécialement. 

Mais  c'est  comme  arbre  firuitier  que  l'abricotier  est  princi- 

(  1  )  Dans  tont  le  cours  de  cet  ouvraee  je  sabstitue  ce  mot  i  celui  /ar- 
eiîn  anglais.  Les  jardins  anglais  sont  des  jardins  de  genres  y  comme  les 
jardins  chinois ,  italiens ,  fwç^is ,  etc.  Les  paysagers  sont  des  imitatioQs 
de  U  natore.     . 
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Clément  dans  le  cas  d'être  considéré  icL  Qai  ne  sait  combien 
(  abricoU  sont  agréables  k  la  yue ,  au  goût,  à  l'odorat,  lors- 
qu'ils sont  cueillis  au  degré  de  maturité  conyenable  f  Qui  ne 
ounnoit  la  facilité  aTcc  laquée  on  en  confectionne ,  sans  presque 
j  ajouter  du  sucre ,  des  confitures ,  des  marmelades ,  etc.  ?  Son 
«mande  même  est  ayantageusement  employée  pour  iàïre  des 
liqueurs  de  table ,  des  émulsions  et  de  Fhmle.  Sa  gomme  est 
employée  dans  les  arts.  * 

On  compte ,  dans  les  jardins  des  environs  dé  Paris ,  une  quin- 
laine  deyariétésou  espècesjardinièresd'abrîcots,  presque  toutes 
mentionnées  par  Dunamel  dans  aon  excellent  traité  des  arbres 
fruitiers  :  mais,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  il  j  en  a  en  Perse 
que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  j'en  ai  tu  en  Italie ,  et  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France,. qui  diffèrent  assex  de  celles 
de  DiJiamel  pour  être  regardées  comme  distinctes.  Au  reste, 
il  en  est  des  abricots  comme  de  tous  les  autres  fruits  depuis 
long-temps  cultivés,  c'est  que  toutes  les  variétés  se  fondent  les 
vues  dans  les  autres  par  des  gradations  si  insensibles,  que  le 

}*ardinier  le  plus  exercé  est  souvent  dans  l'embarras  lorsqu'on 
ui  demande  de  fixer  la  place  de  celle  qu'on  lui  présente;  qn'il 
s'en  perd  et  s'en  forme  cnaque  année,  soit  nar  l'efiet  du  basard , 
soit  a  dessein.  Je  dis  à  dessein,  parcequun  noyau  de  telle 
espèce ,  semé  dans  tel  terrain  ^  donne  une  variété  dont  les 
noyaux ,  semés  de  nouveau  dans  des  circonstances  différentes, 
en  produisent  une  nouvelle  qui  s'éloigne  peut^tre  beauconp 
de  la  première,  et  qu'en  peut  perpétuer  par  la  greffe.  On  fait 
également  des  variétés  à  Tolonté,  en  coupant  les  étaminestles 
fleurs  d'une  espèce ,  et  en  fécondant  le  pistil  de  ces  mêmes 
fleurs  avec  le  pmlen  des  étamines  d'autres  fleurs  prises  sur  un 
pied  de  variété  différente.  Ces  expériences ,  pour  lesquelles  il 
nut  du  goût,  du  loisir,  du  temps ,  si  elles  étoient  convenable- 
ment  suivies ,  amèneroient  certainement  des  résultats  impor-* 
tans.  La  nature  opère  cette  fécondation  très -souvent  dans  les 
|ardins  qui  réunissent  plusieurs  variétés  de  la  même  espè<^e  ; 
mais  la  preuve  de  ce  frit  seroit  très  difficile  à  donner. 

L'Abricot  pnicocB ,  Armeniacafructu  parvo  rotundo ,  parUm 
rubro,  partimjlapo^  prœcoci,  Duhamel. 

Cet  abricot  est  mûr,  dans  les  environs  de  Paris,  au  con^men- 
eement  de  juillet,  dans  les  années  ordinaires.  11  a  rarement  un 
pouce  et  demi  de  diamètre.  Sa  peau  est  rougeàtre  du  c6té  ex- 
posé au  soleil,  et  jaunâtre  de  l'autre.  Sa  çliair  est  de  celte  der- 
nière oouleiur.  Son  amande  estaraère.  C'est  un  fruit  aqueux  et 
peu  savoureux  dans  les  départemens  septentrionaux.  Il  est  un 
peu  meilleur  et  légèrement  musqué  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux ,  d'où  le  nom  d^ abricot  musqué  qu'il  y  porte  \  mais, 
malgré  cela  ^  son  principal  mérite  est  de  mûrir  le  premier  de 
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tops.  Il  se  reproduit  de  ses  noyaux,  el  on  peut  se  dispenser  par 
'  conséquent  de  le  greffer.  Los  feuilles  de  l'arbre  sont  grândeS; 
inégalement  dtmteiées  ^  et  d'un  vert  fonoé. 

L'Ajbaicot  Bh AUc'Jlrmeniaca/ructu  parvo ,  rotuàdo , /ilhidô^ 
prœçociy  Duhamel.  Il  diffère  peu  du  précédent.  Sa  chair  est 
pins  blanche  et  a  un  léger  goût  de  péclie:  ses  feuilles  sont 
moins  grandes  et  moins  profondément  dentelées.  Il  exige  plus 
de  chaienr  pour  sa  maturité.  L'arbre  qui  le  porte  se  charce 
beaucoup  et  se  greffe  sur  damas  noir.  Ses  écussons  sont  di&- 
ciles  à  enlever.  11  se  reproduit  aussi  par  ses  noyaux. 

L'Abhicot  anoohmois.  Armeniaca  fructu  parvo  oblongo^y 
nucieo  dulciy  DuhameL  II  est  plus^pelit  et  plus  allongé  que  les 
précédens.  La  partie  exposée  au  soleil  est  d'un  beau  rouge  vi^ 
neux  et  fiancé,  parsemé  de  points  d'un  rouge  brun.  Le  càté 
opposé  est  d'un  jaune  rougeàtre.  Sa  chair  est  d'un  jaune  presque 
rouge.  Son  diamètre  est  communément  de  quinze  à  dix-hui^ 
lignes.  Quelquefois  il  est  plus  long  que  large.  Les  deux  troua 
par  où  passent  les  vaisseaux  qui  nourrissent  l'amande  sont  tr^ 
larges  dans  cette  espèce ,  et  on  peut  facilement  y  introduire  un 
crin.  On  les  trouve  surle  cèté  le  plus  épais,  à  une  ou  deux  li* 
gnes  de  ses  extrémités.  L'amande  est  douce  et  aoréable  à  man- 
ger. La  peau  qui  la  recouvre  n'a  presque  point  d'ameriume.  Il 
y  en  a  fréquemment  deux  dans  chaque  noyau. 

Cet  abricot  a  la  chair  fimdante,  agréable,  vineuse,  légère- 
ment acide.  Son  odeur  est  forte  et  se  répand  au  loin.  Il  mûrit 
an  commencement  de  juillet  dans  le  climat  de  Paris.  Il  est 
excellent  dans  le  midi,  et  y  est  préféré  à  tous  les  autres. 

L'aribre  qui  le  produit  aime  les  terrains  calcaires ,  le  grand 
air  et  la  liberté.  Il  produit  pen  en  espalier.  Ses  feuilles  sont 
allongées ,  c'est^-dire  d'environ  deux  ponces  de  long  sur  un  de 
large.  Elles  ont  souvent  deux  petites  oreillettes  à  leur  base. 

L'Abricot  commuit^  Armeniaca  fruciu  majon ,  nucieo  amaro 
Toumefort.  C'est  le  plus  gros  après  Vahricqt  pèche,  son  dia- 
mètre étant  ordinairement  de  plus  de  deux  pouces.  Il  est  quel- 
quefois allongé,  mais  généralement  sa  Ibrme  est  voisine  de  la 
jphérique.  Il  se  colore  peu,  devient  fré(|ueminent  galeux  ou 
jaboietix  du  côté  exposé  au  soleil.  Sa  chair  est  jaune ,  pâteuse, 
pea  aramatiaée.  11  mûrit  en  juillet  dans  le  climat  de  Paris. 

fjB  plus  grand  mérite  de  l'arbre  q«i  produit  cette  espèce  est 
d'être  le  plus  grand  et  le  plus  vigoureux  (  du  moins  dans  les  en- 
virons de  Parts  ) ,  et  de  cbareer  beaucoup.  Ses  feuilles  sont 
d'nji  beau  vert,  grandes,  phis Tarses  ijne  longues,  c'est-à-dire 
ordinairement  de  deux  pouces  et  demi  de  long  sur  trois  et  demi 
€ie  large. 

L'j^^iucOT  i>E  PaoTEirci.  A rmeiùaca  fructu  parsfo ,  compresso, 
iwicko  4i]j«iVDahameLUâi8erepeuder^n^oimto^.£a  zainure 
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est  plus  profonde ,  et  un  de  ses  c6tés  est  plus  saillant  que  l'antre.  ^ 
Il  est  légèrement  aplati.  Sa  peau  est  d'un  rouge  ^f  du  côté  dm 
^leily  et  jaune  dn  cdté  de  l'ombre.  Sa  chair  est  d'un  jaune  très 
foncé ,  plus  sèche  que  celle  de  VAn^oumoiSy  mais  également 
Tineuse  et  plus  douce.  Sa  partie  aromatique  est  très  exaltée.  Son 
noyau  eH  brun  ^  raboteux ,  crénelé  à  sa  base.  Son  amande  est 
douce,  n  mûrit  au  milieu  de  juillet  dans  le  climat  de  Paris. 

L'arbre  qui  le  produit  ressemble  à  celui  de  V Anfroumois  ^  eX 
s'élève  y  comme  lui ,  plus  dans  les  parties  méridionales  que  dans 
les  septentrionales.  Ses  feuilles  sont  petites  et  presque  rondes'. 

L'Abricot  de  Hollande  ^  ou  Abricot  koisette.  Armeniaca 
fructu  parvo^  rotundo  ,nucleo  dulci ,  an^gdalinum  simul  H 
ayellancum  saporem  refererUL  Petit  comme  VAngoumoiSj 
sphérique  ;  peau  d'un  beau  rouge  foncé  du  côté  du  soleil , 
et  d'un  beau  jaune  du  côté  de  l'ombre  ;  chair  d'un  jaune  foncé, 
fondante  ,  d'un  goût  relevé  ;  noyau  oblong ,  pointu  à  une  de 
6CS  extrémités ,  et  crénelé  à  Vautre  ;  amande  douce  ,  et  dont  le 
goût  se  rapproche  de  celui  de  l'aveline. 

Cette  variété  est  offerte  par  un  arbre  dont  les  feuilles  sont 
ovales  et  varient  dans  leur  grandeur.  Lorsqu'il  est  greffé  sur 
prunier  cerîsette,  il  devient  moins  grand ,  et  sur  prunier  Saint- 
Julien  plus  crand  que  T  Angoumois.  Ses  racines ,  lorsqu'il  est 
franc  ,  sont  d'un  rouge  de  corail.  Ses  fruits  deviennent  sou- 
vent fort  gros  quand  il  est  en  espaUer  et  dans  une  bonne  ex- 
position. 

L'Abricot  alberge.  Armeniaca  fructu  parvo  ,  compressa  è 
fiavo  y  hinc  non  nihil  rubesce^te ,  indè  ODÎresoente  y  Duhamel. 
Petit  y  aplati  y  s'allongeant  peu  au  sommet.  Sa  peau,  est  d'un 
jaune  foncé  y  brune  du  côté  du  soleil  y  et  d'ufi  vert  jaunâtre 
du  côté  de  l'ombre.  Cette  peau  se  couvre  de  taches  roogeâtres, 
prééminentes ,  par  la  même  cause  que  V abricot  commun.  Sa 
rainure  est  à  peine  sensible;  sa  chair. est  d'un  jaune  foncé 
rougeâtre  y  fondante ,  d'un  içoût  vineux  y  légèrement  amer. 
Son  noyau  est  large ,  plat  y  et  renferme  une  amande  amère. 
11  mûrit  a  la  mi-août  dans  le  climat  de  Paris. 

L'arbre  sur  lequel  il  naît  a  les  feuilles  petites ,  allongées , 
terminées  en  Î3oiDte,  pourvues  d'appendices  à  leur  base.  Cet 
arbre  n'aime  que  le  plein  vent  y  et  se  multiplie  par  ses  noyaux. 

Cette  variété  en  a  donné  deux  autres  :  l'alherge  de  Mont- 
gamet  et  celle  de  Tours ,  qui  lui  sont  un  peu  supérieures  en 
grosseur  et  en  saveun 

L'Ab|iicot  DE  Portugal.  Armeniaca  fructu  paruo  rotundo', 
hincjlaifo ,  indè  ruhescentey  Duhamel.  Petit ,  arrondi ,  la  pea^ 
jaune  et  peu  colorée  y  même  du  côté  du  soleil  ;  la  chair  de 
même  couleur  et  peu  adhérente  an  noyau  y  fine  y  délicate , 
d  une  eau  abondante  et  d'un  goût  relevé }  noy^u  allongé  ei 
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•illonné.  Il  mûrit  ^ers  le  milieu  d'aoîj^l  dans  le  climat  de  Paris. 
L'arbre  qui  le  produit  est  le  plus  petit  des  abricotiers. 

L'Abricot  d  Alexai^pbib  n'est  point  décrit  dans  Duhamel , 
et  se  cultive  peu  aux  environs  de  Paris  y  parceque  sa  floraison , 
trop  précoce  y  le  rend  sujet  aux  gelées.  On  Testime  beaucoup 
dans  les  départemens  méridionaux.  Son  fruit  est  de  grosseur 
moyenne  y  a  un  jaune  verdâtre  du  côté  de  l'ombre  y  d'un 
rouge  vif  du  côté  du  soleiL  Sa  chair  est  d'un  blanc  jaunâtre 
Tclué  de  rouge  et  très  sucrée. 

L'AsJij^xxr  PÊCHE ,  ou  Abricot  db  Nanci  ,  de  Wirtembbrg  , 
deJiïuRBXBBAo^  Armeniaca  fructu  maximo  ,  compressa ,  hinc 
fiavo  j  indà  rubesceiUe  y  Duhamel  y  a  été  apporté  de  Pesenas  à 
Paris  il  y  a  une  trentaine  d'années  seulement.  Il  mûrit  au  mi- 
lieu d'août,  (^t  le  plus  gros  des  abricots  et  le  plus  variable 
dans  sa  forme.  Sa  peau  est  d'un  jaune  rougeàtre  du  côté  du 
soleil 9  d'un  jaune  fauve  du  côté  de  l'ombre.  Sa  rainure  est  peu 
}ffononcée  ;  sa  chair  y  jaune  tirant  sur  le  rouge  y  fondante  y 
1res  parfumée  y  très  relevée  y  très  acqueuse  y  ne  devient  jamais 
pâteuse^  et  se  détache  facilement  du  noyau.  Ce  dernier  est 
gros  y  renflé  y  inégal  y  à  trois  carennes  vive&^  et  renferme  une 
amande  amëre. 

L'arbre  qui  fournit  cette  espèce  est  grand  et  vigoureux  y 
charge  beaucoup  en  fruits  y  et,  quoiqu'il  gagne  à  être  tenu  en 
espalier  dans  le  climat  de  Paris ,  il  y  supporte  fort  bien  le 
plein  vent.  Il  se  reproduit  de  ses  noyaux  y  ce  qui  est  encore 
un  avantage;  aussi  ssi culture  s'étend-elle  au  point  qu'il  chasse 
tons  les  autres ,  et  que  .déjà  il  est  le  plus  commun  daps  les 
fardina  bien  soignés  des  environs  de  Paris. 

L'Abricot  a  fbuilles  de  ?rumi£u.  H abricot  violet  de  Du- 
hamel ,  et  je  ne  sais  pourquoi  abricot  du  pape ,  forme  une 
véritable  espèce  botanique  y  et  est  totalement  différent  des  prér 
cédeiits.  On  le  cultive  à  Tria  non  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées y  et  il  y  donne  du  fruit  tous  les  ans.  bon  écorce  est  noi-* 
râtre  y  piquetée  de  blanc  \  ses  rameaux  sont  d'un  vert  rougeàtre 
ou  obscur  ;  ses  feuilles  y  de  deux  sortes ,  c'est-à-dire  les  unes 
ovalefl  oUongues  y  et  les  autres  lancéolées  et  très  aiguës«  Ces 
dernières  ont  l'apparence  de  celles  des  pruniers.  Les  fruits  sont 
presque  ronds  y  ont  quinze  à  vingt  lignes  de  diamètre  et  la 
rainure  des  autres  espèces  Leur  peau  est  épaisse  y  légèrement 
prubescente^  d'un  rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  d'un  rouge 
jaunâtre  du  côté  de  l'ombre.  Leur  chair,  de  même  couleur,  a 
une  saveur  intermédiaire  entre  celle  de  l'abricot  et  celle  de 
la  prune ,  n'est  supportable  que  dans  la^  par&ite  maturité , 
et  tient'  intiioement  au  noyau ,  qui  est  rond  ^  aplati.  Cette 
mauvaise  qualité  du  firuit  me  fait  croire  que  ce  n  est  pas.  une 
variété  4e  celui  dont  il  est  ici  question  ^  que  Duhamel  a  voulqi 
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meoûoooer  foos  le  nom  A^abricci  noir,  qaoî^'3  due  q«'on 
le  cfiilitr  «1UCÎ  à  Tnanon* 

Les  abricotiers  aiment  lea  pars  diaods  »  et  leurs  fraiu  sont 
d'aaUdt  meiUemv  qu'ils  se  rapprochent  da  midi,  il  n  j  a  au- 
cune comparaison  à  £iire  entre  les  abricots  des  enTirons  de 
Paris  et  ceux  des  enfiroas  de  Marseille  ,  de  Montpellier ,  de 
Bordeaux,  etc.  De  même  ceux  qu'on  mange  dans  œs  villes 
sont,  au  rapport  de  Pockocke,  d'Oeter  et  d'01i?îer,  bien 
au-dessous  de  ceux  de  FAsie  mineure ,  de  la  Perse  et  de  la 
Sjrie  ,  qui  sont  des  boules  de  miel  parfumé ,  pour  se  senrir 
de  l'expression  d'un  Toyageur.  En  général,  dans  tous  les  pays 
que  je  viens  d'énumérer  on  abandonne  les  abricotiers  à  eux-, 
mêmes.  Ce  n'est  que  dans  le  nord  qu'on  gène  leur  dé>eIop- 
pement  en  les  soumettant  au  palissage  et  à  la  taille.  Les  fmiu 
gagnent' ils ,  perdent-ils  à  ces  opérations  forcét^  y  c'est  ce  qui 
éera  discuté  au  mot  Espalier.  . 

Quelques  variétés  d'abricotiers ,  comme  je  l'ai  obaenré  dans 
la  description  des  espèces ,  se  reproduisent  par  leurs  nojauxf 
d'autres  ont  besoin  d'être  greffés  ou  sur  eux-mêmes ,  ou  sur 
des  amandiers ,  ou  sur  des  pruniers.  Je  v^is  successivement 
parler  de  ces  trois  modes. 

Les  noyaux  d'abricots  doivent  être  semés  peu  apr^  leur 
chute  de  l'arbre,  ou  stratifiés  pendant  l'iiiver  avec  de  la  terre, 
et  conservés  dans  un  lieu  un  peu  humide,  sans  quoi  ils  se  des- 
sèchent ou  rancissent ,  et  dans  ces  deux  cas  deviennent  im- 
propres à  la  germination.  Yojez  au  mot  obai^e.  Lorsqu'on 
les  stratifié,  ils  germent  ordinairement ,  et  on  profite  de  celte 
circonstance  ,  avant  de  les  planter ,  pour  leur  pincer  la 
radicule,  afin  que  les  pieds  qui  en  proviennent  n'aient  pas  de 
rivOT.Yoyes  à  ce  mot  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  cette 
pratique. 

La  plantation  des  noyaux  ainsi  germes  se  fait  au,  mob  de 
mars  ou  d'avril,  selon  le  climat  et  la  saison ,  à  une  bonne  expo* 
sition  ,  celle  du  levant  de  préférence.  Une  terre  ou  trop  argi- 
leuse ,  ou  trop  humide ,  ou  trop  fumée,  est  également  nuisime 
au  succès  de  cette  plantation.  Il  faut  que  cette  terre  soit  légère 
et  cependant  de  bonne  nature.  On  lui  donne  les  labours  oon- 
▼enanles  avant  et  pendant  l'hiver.  C'est  ordinairement  a  si^ 
pouces  de  distance  qu'on  place  ces  noyaux  *,  mais  quelques 
pépiniéristes,  pour  ménager  le  terrain ,  ne  les  mettent  qu'à  la 
moitié  de  cette  distance ,  ce  en  quoi  ils  ont  tort ,  les  racines 
des  pieds  qui  en  doivent  provenir  s^aûamant  et  leurs  tiges  étant 

Ï>rivées  de  la  lumière  lors^ju'elles  sont  trop  rapprochées.  Toutes 
es  fois  qu'on  vent  multiplier  les  variétéîs  qui  se  reproduisent 
de  leurs  noyaux ,  il  est  mieux  de  les  semer  dans  la  place 
qu'on  leur  destine  ,  afia  que  les  arbres  jouissent  du  béoéfioe 
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(laToir  BQ  pÎTOl,  c'est-à-dire,  durent  plus  long-temps,  soient 
plus  TÎgoureux  et  plus  assurés  coulre  les  vents,  s'ils  sont  ea 
plein  vent. 

Les  noyaux  d'abricots  poussent  lentement.  Rarement  les 
pieds  qui  en  proviennent  ont  plus  dt^  six  à  huit  pouces  de  haut 
à  la  dn  de  la  prjemière  année  ^  à  moins  que  le  temps  n'ait  été 
extrêmement  favorahle  j  ce  n'est  que  la  seconde  et  même  la 
troisiënie  qu'il»  commencent  àprehdre  de  la  force.  C'est  cette 
lenteur  dans  leur  croissante  qui  fait  que  les  pépiniéristes  n'é- 
lèveDtpoint  d'abricotiers  de  cette  manirre  ;  qu'ils  préft^renl  en 
greStir  toutes  les  variétés  sur  amandier  ou  sur  prunier ,  qui  leur 
lournissent  des  sujets  propres  à  être  vendus  deux  fois  pi  s  tôt. 

Le  plaot  d'abricot ,  qui  n'est  pas  destiné  à  rester  en  place ,  se 
relève  à  la  lin  de  l'hiver  de  la  première  ou  au  plus  tard  de  la 
lecond^annéc,  pour  être  repiqué  à  dix-huit  ou  vingt  poucea au 
Dioiiude  dislance.C'estlà  qu'il  se  greSe  s'il  doit  l'être.  On  donne 
àcepUnt  les  mêmes  façons  annuelles  qu'aux  autres,  o'est-à- 
dire  q«!on  le  bine  trois  fois  par  an,  qu'oa  lui  donne  au  moins 
nn  labour  d'hiver ,  qu'on  le  rebotte  la  seconde  année  s'il  est 
destiné  à  former  des  pleins  vents ,  qu'on  le  taille  en  crochet , 
l'arrête  à  six  pieds ,  etc.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  à  cet 
égard,  parceque,  je  le  répète,  il  n'est  pas  de  l'intérêt  des  pé* 
piniéri&tes^t  rarement  dans  le  goût  des  amateurs,de  multiplier 
aiusi  1^  abricotiers. 

La  greffe  des  abricotiers  sur  eux-mêmes  se  fait  le  plusaon-r 
veut  en  êcssson ,  quelquefois  çn  fente  ,  rarement  des  autres 
manières.  Il  en  est  de  même  de  celle  des  abricotiers  sur  pm-r 
niérs  ou  sur  amandiers.  Ou  préfère  généralement  lesprumers, 
p^reoqne  sur  amandier  ils  sont  sujets  à  se  décoller  ,  mais  nou 
pas  indistinctement.  L'expérience  a  prouvé  que  leur  fruit  est 
meilleur  ^ur  le  damas  rouge  et  la  cérisette ,  et  que  l'abricot  d% 
Pvoveuoe ,  ceàm  d'Angoumois ,  les  albergiers,  exigent  que  les 
pieds  4«r  lesquels  ou  les  place  soient  élevés  de  noyaux ,  à 
raison  de  1  fdiondance  de  la  gomme  des  pieds  provenant  de  ré- 
jetons,  Lea  autres  réunissent  sur  les  pieds  provenans  de  reje- 
tons ,  maû  ces  pieds  ont  le  grave  inconvénient  de  s'épuiser 
promptement  f^r  suite  de  leur  foiblesse  originelle ,  et  cle  leur 
^odcdîspositiiw  à  tracer.  Un  cultivateur  éclaivé  doit  donc 
évi^r  de  laire  usage  de  ces  derniers. 

Généraiemeat  les  abricots  réussissent  beaucoup  mieux  en 
ftem  vent  qu'eu  espalier.  Us  y  fournissent  davantage  et  de 
meilleurs  fruits.  Aussi  au  mid#  de  iParis  sont-ils  presque  tous 
aband^anés  à  eux-m^e»a,u  milieu  desiardins»  des  vigaes,  etc. 
Oa  se  oontente  de  les  dében*asser  de  leur  bois  mort ,  et  de 
tordre  leurs  gourmands  lorsqu'il  s'en  développe  de  remar-- 
quables.  On  les  tient  ordinairement  à  une  hautenr  médiocre  , 
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do«xe  à  qnase  pîeds  |wr  eicaple  y  po^  pmruir 
frniu  arec  pfa»  «le  £M»ilé. 

Avx  eBinroBi  de  PiuîSyOataiDe  réf^vEemneiil  clMqve  An- 
née les  abricotiers  en  plein  ^fcat,  ceipû  les  eipéclie  de  se 
dégarnir  dm  bas,  et  fût  qn'ils  «hnent  pins  long-tcaps.  On  levr 
donne  le  |dnt  lonvet  la  Ibme  d'à  Tsse  à  hame  tige,  comme 
b  ditts  arantagense.  {Verrez  Binawnr.) 

Cette  taiUe  n'a  poor  ol^  qne  de  supprimer  les  bougeons 
qni  croiisent  dans  Fintérienr  dn  Tsse ,  et  d'en  £ûre  naître 
dans  m  drconfiérence,  à  fin  qne  les  frnits  qne  eenx-ci  produi- 
sent j  étant  frappés  par  les  rayons  dn  soleil ,  deviennent  pins 
ssToarenx  et  pbs  ooiorés  qne  cenx  des  arbres  de  plein  Tent. 

La  distance  qn'on  met  entre  eux  est  de  TÎngt  a  TÎngt-dnq 
pieds  dans  les  bons  fonds ,  et  de  moitié  dans  les  médiocres. 

Lcsgglées  dn  printemps  sont  songent  fanestesanxabricotiers 
dans  le  climat  de  Paris,  c'est  povrqooi ,  ontre  les  pieds  on'on 
T  tient  en  plein  yent ,  cliacnn  vent  en  avoir  en  espalier,  filia- 
bitode  des  fruits  précoces  j  concourt  probablement  aussi.  On 
|dace  ces  espaliers  an  levant  ou  au  midi.  Lorsque  le  terrain  est 
sec  et  diaud)  il  est  préférable  d'j  employer  <ks  variétés  gre^ 
fées  sur  amandier,  parcequ'eDes  s'y  conservent  mieux ,  et  y 
sont  lAus  bitif  es.  Touîours  un  tel  eqpalierdoit  être  disposé  de 
manière  à  pouvoir  être  garanti  des  gelées  pendant  sa  floraison, 
époque  la  plus  critique  pour  lui  ;  car  sans  cda  il  n'est  certai- 
nement pas  avantageux  de  l'étabUr. 

La  distance  des  abricotiers  en  espalier  ikût  être  la  même 
qu'en  pleiu  vent.  Leur  planUtjon  ne  diffbre  pas  de  ceDe  du 
pêcher.  H  en  est  de  même  de  leur  conduite  pendasit  les  trois 
premièrei  années  de  leur  mise  en  place.  Leur  taille  nedifôre  de 
celle  du  même  arbre  qu'en  ce  que ,  poussant  des  bourgeons 
sur  le  vieux  bois,  elle  est  moins  difficde.  Je  renverrai  donc  à 
l'article  PicHER  pour  la  pratique,  et  aux  articles  Txiu^b  , 
Ebouxgsoknage,  Paussaoe  ,  EsFAUXR  ,  pour  la  théorie. 

Cependant  je  dirai  ici  qu'il  £ftut  toujours  tailler  court  les 
petites  branches  à  fruits ,  parcequ'eDes  en  seroient  trop  snr^ 
chargées ,  ce  qui  empêcheroit  la  production  du  bois ,  et  tail- 
ler longues  les  branches  à  bois ,  afin  qu'il  naisse  une  pins 
grande  quantité  de  branches  à  fruit.  On  pourroit  pratiquer  sur 
eux  le  Remplacement  {yayez  ce  mot) ,  pour  les  emp&her  dn 
se  dégarnir  du  centre  ;  mais  on  prérare  RArmiiocHxa  les  brau- 
ches  de  dessus  et  de  dessous ,  exécuter  un  RAJSumssBMxm  P*^ 
tiel  ou  général.  (  Voy.  ces  mots.  ) 

Lorsque  la  floraison  de  l'abricot ,  soit  en  plein  vent ,  soit  ea 
espalier ,  n'a  pas  été  contrariée  par  la  saison ,  lés  arbres  sont 
ordinairement  si  chargés  de  fruits  qu'ils  ne  peutent  être  cou-  ^ 
yenablement  nourris ,  et  qu'ils  restent  petits  et  sans  saveur,  U 
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eut  hauy  dans  ee  cas^  d'en  ôter  une  partie.  Les  jardiniers  de 
Montrenil  y  dont  les  fruits  ne  se  yenoent  bien  qu  autant  qu'ib 
sont  beaux ,  n'y  manquent  jamais.  Une  fois  noué ,  le  fruit  n'a 
plus  de  ffrands  dangers  à  courir,  et  il  arriye  plus  ou  moins  promp- 
tement  a  sa  maturité ,  selon  sa  yariété  et  les  circonstances  de  ta 
saison.  Gnnme  l'arbre  estordinairement  très  cbargé  de  feuilles, 
et  que  ces  feuilles  sont  fort  larges  ,  quelques  jardiniers  les  en- 
lëreut  plus  on  moins ,  pour  faire  jouir  les  fruits  des  influences 
du  soleil.  Cette  opération  ,  faite  yers  l'époque  de  la  maturité 
et  ayec  la  modération  ^onyenable ,  remplit  son  objet  ;  mais 
quand  on  la  fait  trop  tôt  ou  d'une  manière  exagérée ,  les  fruits 
«Cessent  de  grossir  et  perdent  toute  leur  sayeur.  Je  les  ai  même 
yns  tomber  presque  tous.  Ce  fait  tient  à  ce  que  les  arbres  yiyent 
autant  par  leurs  feuilles  que  par  leurs  fruits  ^  et  qu'il  y  a  tou- 
jours on  rapport  nécessaire  entre  le  nombre  des  feuilles  et  la 
figufur  des  racines. 

On  mange  les  abricots  crus ,  cuits ,  en  compote ,  en  mar- 
melade. On  en  fabrique  des  confitures ,  des  pâtes  sècbes  qm 
se  conseryent  une  année  et  plus ,  et  qui ,  pour  quelques  can- 
tons de  la  France ,  sont  l'objet  d'un  commerce  important. 
Dans  l'Orient  on  les  sècbe  comme  les  figues  ,  et  dans  cet  état 
ils  sout  l'objet  d'une  grande  consommation.  On  les  confit  aussi 
à  Peau-de-yie.  Leur  noyau  entier  ou  concassé  entre  dans  le  ra* 
tafiat  de  noyau.  Leur  amande  donne  de  l'huile. 

Le  bois  de  l'abricotier  est  d'un  cris  sale  ,  mêlé  de  rouge  et 
de  jaune.  li  est  inférieur  en  beauté  à  celui  du  prunier;  mais  on 
peut  cependant  l'employer  à  des  ouyrages  de  tour.  Il  pèse  49 
iiyres  1 2  onces  7  gros  par  pied  cube.  ^Th.  ) 

ABRICOTÉE.  Variété  de  PêtjHE  et  de  PâlT^^:.  fV-ces  mots, 

ABRIE^.  C'est ,  dans  le  Médoc  ,  chausser  la  yigne. 

ABROUTIS.  Abrouttsskment.  On  donne  ce  nom ,  en  terme 
forestier^  aux  arbres  qui  ont  été  broutés  par  les  bestiaux  ou 
le  gibier.  L'abrooiissement^s'opposant  à  la  croissance  des  ar- 
bres^ détériore  les  forêts;  aussi  est-il  rangé  dans  la  clause  des 
délits.  (  PxH.  ) 

ABSlIïTHË.  Plante  du  genre  des  armoises,  que  quelque 
botanistes  en  ont  séparée ,  sous  la  considération  que  son  calice 
eà  presque  globuleux  et  que  ses  écailles  sont  obtuses.  Elle  est 
TÎyaee  ;  ses  racines  sont  piyotantes  ;  ses  tiges  canelées /presque 
figneoses;  ses  feuilles  multifides^  blanchâtres;  ses  fleurs  pen- 
dastes.  Tontes  ses  parties  sont  ocrantes  ^  très  amères  et  d'un 
trand  nsase  en  médecine.  Les  animaux  en  mangent  quelque- 
fois^ et  due  communique  à  leur  chair  une  sayeur  a  mère  et 
désaçréaUe.  Dans  le  nord  de  l'Europe  y  on  la  substitue  au 
Imiuon  dans  la  fieibrication  de  la  bière. 

Comme  cette  plante  conseryç  ses  f^miles  pendant  lliiyer ,  et 
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qu'elle  n'est  pas  sans  élégance ,  on  peut  la  culdrer  poQr  Pâgré- 
ment  dans  les  parterres  et  les  jardins  paysagers  ;  mais  on  ne 
la  voit  que  dans  les  potaeers^  ei  seolement  à  rabon  de  ses  pro^ 
priétés  médicinales.  On  là  multiplie  de  çraines,  on  plus  rapide* 
ment  par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  Comme  elle  est  sen- 
sible aux  gelées  dans  le  nord  du  cumat  de  P^uris,  il  convient 
ou  de  la  mettre  contre  quelque  abri ,  ou  de  la  couvrir  de  pailie 
pendant  rhiver. 

Les  autres  espèces  du  genre  armoise  qui  se  réunissent  à 
cette  plante ,  et  qu'il  est  le  plus  important  aux  cultivateurs  de 
connoitre ,  sont  : 

L'Abstntob  estragon  ,  on  simplement  r^strofr^^"»  qui  ^  dis- 
tingue aisément  à  ses  feuilles  linéaives  et  entières.  Elle  est 
originaire  de  Sibrrie  ;  mais  il  est  peu  de  jardins^  en  France, 
oè  elle  ne  se  cultive  à  raison  du  grand  emfJoi  qu'on  en  fait  dam 
les  cuisines  et  dans  la  médecine.  Toutes  ses  parties  sont  4cras 
odorantes,  et  appéritives  à  un  haut  degré.  On  en  met  les 
feui  ie&  dans  les  salades  pour  en  relever  le  goût  et  les  rendre 
plus  digestibles.  On  les  confit  au  vinaigre  pour  le  même  em- 
ploi. Certaines  personnes  regardent  son  usage  comme  néces- 
saire à  la  conservation  de  leur  existence.  Donnant  raremeot 
des  graines  fertiles  dans  notre  climat,  on  la  multiplie  d'édata  , 
de  <i rageons  enracinés  et  de  boutures. 

Sa  culture  ne  diiT're  pas  de  celle  de  la  précédente.  Un  pied 
suffit  au  besoin  d'une  famille  et  ae  conserve  long^temps  dans 
un  jan'in,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en  occnper. 

L'AB8I^TH£  riTRONNSLLE  cst  uu  sous-arbrisscau  des  parties 
méridionales  de  l'Europe,  qui  reste  veri pendant  tout  Ihive*. 
Elle  se  reconnoit  à  ses  feuilles  petiolées,  très  finement  divisées, 
aétacées  et  son  calice  velu.  On  la  cultive  très  fréquemment 
dans  les  jardins  et  sur  les  lenétres,  sons  le  nom  de  cUnnuuHe , 
à  raison  de  Tagréable  odeur  qu'elle  répand  lorsqu'on  froÎMe 
ses  feuilles  y  o<{eur  qui  est  intermédiaire  entre  celle  du  cam- 
pbre  et  du  citron. 

L'Absinthe  auhone  diffëre  fort  peu  de  la  précédente ,  avec 
qui  on  la  eonibnd  souvent  (  mais  ses  tiges  sont  dkposéeâL  en 
faisceaux  y  ses  ilours  plus  nombreuses  et  ses  calices  non  velus. 
Elle  est  aussi  originaire  du  midi  de  rSurope.  Une  odeur  Moins 
auave  et  des  propriétés  plus  actives  Ten  distinguent  encore* 

Ces  deux  plantes, qui  sont  à  demi  frutescentes  et  sensibles 
à  la  gelée  dans  les  bivevs  rigoureux ,  demandeat  une  terre 
légère  et  une  exposition  cbaude.  Il  est  toniours  prudenl  d'en 
rentrer  quelques  pieds  dans  l'orangerie.  Oin  les  multiplie  de 
graines  et  plus  communément  de  boutures  qni  reprennent  en 
tout  temps ,  mais  principalement  au  commencement  de  Télé. 
Cç  sont  snr-toul  ces  boutures  qu'il  &at  garantir  des  ^iées^On 
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les  makifflie  aussi  p^r  déchirement  des  Vieux  pieds  lorsque 
œs  pieds  forment  touffe. 

L  Aji8I>tiie  8AUVAOC  ,  Artcmisia  campestris ,  a  les  racines 
TÎfaces ,  les  tiges  presque  frutescentes,  couchées ,  les  feuilles 

rnées ,  les  iieurs  pédoaculécs.  Elîe  croit  dans  presque  toute 
France  dans  les  champs  sablonneux  et  arides ,  et  couvre 
souTCikt  des  espaces  très  considérables.  Son  odeur  est  moins 
pénéAnte  que  celle  des  espèces  précédentes  ;  mais  cependant 
les  bestiaux  la  repoussent  ou  n'en  mangent  qu'avec  d'autres 
herbes >  on  lorsqu  ils  sont  contraints  parla  faim.  C'est  une  vé- 
ritable peste  pour  certains  cantons ,  attendu  qu'elle  nuit  aux 
autres  productions ,  et  que  les  labours  ne  parviennent  pas  tou-» 
îoufs  k  la  détruire.  (Die.) 

AfiUTILON ,  Sida,  Genre  de  plantes  qui  appartient  à  la 
aïonadelphie  et  à  la  famille  des  malvaoées,  et  qui  renferme 
plus  de  cent  espèces  >  la  plupart  propres  aux  climats  inter- 
tromcanXy  dont  une  seule ,  qui  peut  être  cultivée  à  raison 
delà  filasse  que  fournit  sa  tige^  croh  dans  les  parties  méri- 
dionales de  1  Europe. 

L'AvuTiLON  oitDiKAiRS,  Sida  abutilon  (  Lin.%  est  une  plante 
•nnoelle  tige  ligneuse  ,  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  à 
feuilles  alternes ,  en  coeur  aigu ,  dentées ,  velues  *,  à  fleurs  axil- 
lairei  ,  jaunâtres.  Toutes  ses  parties  sont  mucilaginéuses.  On 
tire  en  Chine  de  son  écorce ,  rouie  comme  le  chanvre  ,  une 
filasse  inférieure  k  celle  de  cette  dernière  plante  y  mais  dont 
on  £iit  des  cordes  recherchées  à  raison  de  leur  bon  marché. 
Les  essais  faits  en  France  par  Cavanilles  ont  donné  les  résul- 
tats indiqués  par  la  pratique  de  la  Chine ,  mais  n'ont  pas  eu  de 
suites.  Cette  plante  tiendroii  bien  sa  place  dans  les  jardins  pay- 
isgers ,  car  elle  n'est  pas  sans  élégance -^  mais  comme  elle  est 
annuelle ,  on  ne  Fj  cultive  pas.  (Tu.) 

ACABIT ,  TKRMC  DE  lARDiNAOE.  Cc  mot  Signifie  la  bonne  ou 
taauvatse  qualité  d'un  fruit,  d'un  légume.  On  dit  des  péehes^ 
des  laitues,  des  oranges,  qu'elles  sont  d'un  bon  ou  mauvais 
acabit.  (R.) 

ACACIA.  ^&fez  Robikieb. 

ACAGIB,  Mimosa,  Genre  de  plante  qui  ne  renferme  que  des 
espèces  étrangères  à  l'Europe ,  mais  dont  on  cultive  quelques 
unes  dans  les  paniev  méridionales  de  la  France  et  dans  les  jar- 
dins des  amateurs  de  botanique. 

Ce  genre,  principalement  fameux  par  celle  de  ses  espèces 
tel  est  douée  le  plus  émtnemment  de  la  faculté  de  replier  ses 
mole»  par  un  attouchement  qoekouque,  la  sensiUpe ,  est  de 
k  polygamie  monoécie  et  de  la  famille  des  légumineuses. 

Les  trois  autres  espèces  que  l'on  cultive  le  nlus  fréqnem- 
«iiuit  <lans  les  jardins  sont  la  iwtmYS,  J&acia  fuàica^ 
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l'AcAdS  VAXjrisK ,  et  FAcacu  JtruBBwiv ,  jicaeiA  .arbùretn 

Lft  SKusimrB  est  épineuse  et  a  les  feuilles  pinuées  et  digitées. 
Cest  des  parties  chaodes  de  l'Aménque  qu'elle  est  origi  • 
naîre*  Dans  son  pays  natal,  elle  est  TÎrace  et  même  légèrement 
ligneuse;  mais,  dans  notre  climat,  elle  périt  ordinairement 
tous  les  ans ,  après  avoir  donné  ses  graines.  Ces  graines,  qui 
conserrent  leur  £iculté  germinatÎTe  un  grand  nombre  d'asnées, 
plus  de  cent  ans,  dit-on,  se  sèment  dans  des  pots  an  priJkmps 
et  sur  couche  dans  une  terre  légère.  On  doit  les  arroser  fré- 
quemment ,  et  augmenter  la  chaleur  de  la  terre  où  elles  se 
trouTcnt  par  le  moyen  de  cloches  et  de  châssis.  Ordinairement 
elles  lèvent  au  bout  de  quinze  }ours,  et  alors  il  faut  leur  mé- 
nager les  arrosemens ,  et  leur  donner  de  l'air  le  plus  sourent 
possible.  Après  un  pareil  nomlu^  de  jours ,  lorsque  les  plants 
ont  été  bien  conduits ,  on  peut  les  transplanter  ou  seul  à  seul , 
ou  deux  ou  trois  ensemble ,  dans  d'autres  pots ,  qu'on  enterre 
é^lement  dans  une  couche  chaude,  et  qu'on  recourre,  sur- 
tout la  nuit ,  d'up  châfsis  ou  d'une  cloche.  On  doit  les  arroser 
souvent,  mais  peu  à  la  fois  ,  et  les  tenir  à  l'air  libre,  pendant 
le  jour,  toutes  les  fois  que  l'état  de  l'atmosf^ère  le  permet.  Au 
milieu  de  l'été ,  on  peut  ôter  les  pots  de  la  couche  ptf>ur  les 
placer  contre  un  mur  ou  dans  telle  autre  exposition,  et^se  dis- 
penser de  les  couvrir  d'une  cloche,  même  pendant  la  nuit,  sur- 
tout quand  on  ne  cherche  pas  k  avoir  de  la  graine. 

Cette  plante,  quoique  élégante,  seroit  moins  cultivée  si  la 
&culté  dont  elle  jouit,  et  que  j'ai  mentionnée  plus  haut ,  ne  la 
&isoit  rechercher.  On  a  écrit  des  volumes  pour  expliquer  la 
cause  de  la  contraction  ou  du  reploiemçnt  de  ses  feuilles  sur 
elles-mêmes  lorsqu'on  les  touche,  soit  avec  les  doigts,  soit 
avec  un  autre  corps  ;  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  éclaircir 
ce  phénomène.  Je  n'entreprendrai  point  ici  de  le  faire.  11  me 
suffira  d'observer  que  la  plupart  des  plantes  légumineuses  à 
feuilles  conjuguées  ont  également  la  faculté  de  replier  leurs 
folioles  y  et  les  replient  constamment ,  comme  la  senâtive,  aux 
approchés  de  la  nuit,  à  l'époque  des  oraees ,  etc.  ;  qu'il  n'y  a 
donc  qu'un  plus  grand  degré  d'irritabilité  dans  cette  dernière  , 
c'est-à-dire  qu'elle  est  excitée  à  fermer  ses  folioles  par  de^ 
causes  qui  n'oat  aucune  action  sur  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  espèce  de  sensation  que  paroit  éprou  - 
▼er  la  sensitive  lorsqu'on  en  approche  la  main,  lui  donnant  ' 
des  rapports  apparent  avec  les  animaux ,  doit  solliciter  l'in- 
térêt des  scrutateurs  de  la  nature,  et  même  des  personnes 
les  plus  irréfléchies;  aussi  toutes  celles  qui  «m  font  l'expérience 
pour  la  première  fois  sont-eUes  frappées  d'étonnement. 

Les  graines  de  sensitives  ne  mùru»6ent  qu«  pendant  l'InTer, 
et  arrifent  même  rarement  à  bien  dans  le  uimat  de  Pa|îs  ;  mais 


Digitized  by  VjOOQIC 


Il  C  A  95 

elleimuifaeiit  rarement  dans  let  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, et 9  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  elles  peuvent  se  garder- 
un  temps  indéterminé  en  état  de  germination  ^  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  s'en  procurer. 

L'AcACJE  VARNJEse  S  dcs  épines  en  forme  de  stipules,  et  dea 
feuilles  deux  fois  ailées  et  très  garnies  de  folioles.  Elle  est  ongi  - . 
naire  des  Indes.  C'est  un  arbuste  médiocre ,  c'est-à-dire  de  dix 
à  douze  pieds  de  haut,  agréable  par  la  finesse  de  ses  feuilles  et 
par  l'odeur  suare  de  ses  fleurs  qui  sont  jaunes  et  disposées  en 
boules  de  la  grosseur  d'une  cerise.  On  le  cultive  en  pleine  terre 
^ns  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  il  brave  même 
souvent  les  hivers  ordinaires  dans  le  climat  de  Paris  lorsqu'il 
ut  planté  dans  une  bonne  exposition ,  et  qu'on  a  soin  de  1  en- 
velopper de  paille  aux  approches  de  la  mauvaise  saison.  On  le 
multiplie  de  graines,  qu  on  tire  ordinairement  d'Italie ,  oit  il 
est  très  recherché  et  très  multiplié. 

Cette  graine  se  sème  sur  couche  et  sous  châssis,  dans  des 
pots  remnlis  d'une  terre  légère  ,  mais  plus  substantielle  que 
celle  de  bruyère.  On  repique  les  plants  qui  en  sont  provenus 
à  la  fin  du  second  mois  de  leur  apparition,  c'est-à-aire  lors- 
qu'ils ont  quatre  k  cinq  pouces  de  haut,  et  on  les  arrose  fré- 
quemment, mais  légèrement.  Quelques  personnes  ne  font  cett« 
<^>ération  qu'à  la  fin  de  l'automne ,  mais  elles  risquent  davan- 
tage de  les  voir  manquer  à  la  reprise. 

Lorsque  les  pieds  d'acacie  famese  sont  destinés  à  rester  dans 
le&pots^  il  faut  leur  donner  de  la  nouvelle  terre  et  un  plus  grand 
sspace ,  au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans ,  et  en  tenir  les  ra- 
meaux courts  par  une  taille  bien  entendue. 

Cet  arbuste  montre  presque  tous  les  ans  des  boutons  dans  le 
dimatde  Paris;  mais  il  est  rare  qu'ils  achèvent  de  se  dévelop- 
per, si  on  ne  le  tient  dans  une  serre  pendant  l'automne.  L'hiver, 
il  est  mieux, pour  le  conserver,  de  le  mettre  dans  l'orangerie, 
ptrcequ'un  trop  grand  degré  de  chaleur ,  dans  cette  saison ,  le 
.  iait  pousser  de  nouveau  et  l'épuisé. 

L  AcAds  juLiBRissiN,  OU  ABBBS  D^  soi£  ct  ssns  épiues,  a  les 
feôiOesdenxfoispinnées,  les  fdiioles  très  nombreuses  et  les  ileurs 
en  tète  peu  serrée.U  est  originaire  del' Asie  mineure«On  le  cultive 
en  ^ine  terre  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  à 
^r^ison  de  la  beauté  de  son  port,  de  l'élégance  de  son  femllace 
€t  de  Tabondance  de  ses  fleurs  formant  des  houppes  arrondies  de 
filantens  soyeux  d'un  violet  tendre  extrêmement  agréable.  Elles 
ont  une  odeur  douce  qui  se  fait  sentir  aux  approches  de  la  nuit. 
Cest  on  arbre  de  vingt  k  trente  pieds  de  haut,  dont  les  bran* 
ehes  s'étendent  horizontalement,  et  dont  la  tête  a  une  forme. 

tbnleuse.  U  demande ,  dans  le  climat  de  Paris ,  positivement 
wAak%  culture  que  l'espèce  précédente  *,  mais  comme  il 
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Brille  princîpalement  par  son  port,  et  qu'il  ne  peut  en  déve- 
lopper la  grâce  dans  un  poi ,  il  n'e5t  pas  dans  le  cas  d'y  être 
recherché.  Cependant  on  l'y  yoh  quelqu^ois  en  pleine  terre 
dans  des  terrains  meubles  et  substantiels ,  à  des  esqKisîtions 
chaudes.  On  doit  Feni pailler  dans  sa  jeunesse  pendant  l'hirer. 
Les  gelées  au-dessous  de  huit  degrés  le  font  périr. 

Parmi  les  autres  espèces  d'acacie ,  il  en  est  quelques  unes 
dignes  de  l'intérêt  des  cultiTateurs ,  telles  que  : 

L'AcAciE  A  FRurrs  sucr^.  Acacia  inga  ,  Lin.  dont  les  fruits 
renferment  une  pulpe  spongieuse^  blanche,  sucrée,  qu'on 
ïnange  avec  plaisir ,  et  dont  on  fait  un  fréquent  usage  dans  les 
parties  chauaes  de  l'Amérique. 

L'AcAciE  A  GRANDES  GOUSSES ,  Acacia  scandens ylÀn,  dont  Tes 
fruitsont  jusqu'à  trois  pieds  de  long,  et  renferment  des  semences 
aplaties  et  arrondies  de  la  largeur  de  la  main.  Quoiqu'un  peu 
amères,  les  habitans  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  les  mangent 
Suites  sous  la  cendre ,  et  en  nourrissent  leurs  bétes  à  cornes  , 
qui  en  sont  très  friandes. 

L'AcAciE  d'Egypte  et  I'Acacie  du  SéKéoAL  sont  les  arbres 
qui  fournissent  la  gomme  arabique  du  commerce,  qui  flue  à 
travers  leur  écorce ,  comme  la  gomme  du  cerisier  en  Europe. 
On  les  trouve  dans  les  parties  les  pkis  chaudes  et  les  plus  arides 
de  l'Afrique. 

La  gomme  arabique  s'emploie  très  fréquemment  dans  la  mé- 
decine et  dans  les  arts.  Elle  fait  Tobjet  d'un  cotnmerce  d'une 
certaine  importance. 

L'AcACtE  f^v  Cachou  ,  qui  croît  dans  l'Inde ,  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur.  On  retire  de  ses  fruits ,  en  les  frottant  dans 
l'ean  après  les  avoir  concassés,  la  substance  qu'on  appelle  ca- 
chou ,  dont  on  frit  fréquemment  usage  en  Europe  dans  la 
médecine. 

Ces  trois  dernières  e*^ces  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
cultivées  en  pleine  terre  en  Europe.  (Th.) 

ACANTHE.  Acanthus.  Genre  de  plantes  dont  on  cûltiTe 
deux  espèces  dans  quelques  jardins.  L'Acahtbe  BRAUctnisiKS 
qui  a  les  feuilles  trc^s  grandes ,  très  sinuées  et  sans  épine» ,  et 
1  AcAKTHE  AriNEusE  dout  les  feuilles  sont  également  grandes, 
également  sinuées,  mais  plus  fermes  et  épineuses.  Toutes  deux 
sont  vivaces,  originaires  des  parties  méridionales  de  l'Ëifrope. 
Elles  font  de  l'effet  sur  le  bord  des  massifs ,  entre  les  arbustes  des 
premiers  rangs,  sur-tout  quand  elles  se  mettent  à  lleurir ,  ce 
qui  ne  leur  arrive  pas  toujours.  On  peut  leà  multiplier  de  gr«t- 
nés  qui  lèvent  facilement  lorsqu'elles  sont  placées  convettable^ 
ment  ;  mais  on  préfère  d'employer  (  comme  pliB  expMjtif  )  ^0 
moyen  de  la  division  des  vieux  pieds  ou  de  la  sépâratleci  ém, 
leurs  drageons  y  qui  s'e^uéoute  penaant  tojute  la  morte 
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Une  terre  légère  ,  profonde  et  une  exposition  chaude  sont 
ce  qui  conTient  à  ces  plaates.  Elles  fleurissent  d'autant  plus 
rarement  qu'elles  sont  dans  un  meilleur  fonds  et  plus  <{mbra- 
géeA> 

Les  feuilles  de  Facanlhe  brancursine  passent  pour  émoU 
lientes  et  s'employoîent  autrefois  pour  teindre  en  jaune.  Ce 
sont  elles ,  dit-on ,  qui  ont  servi  de  modèle  aux  Grecs  pour 
composer  les  chapiteaux  des  colonnes  corinthiennes.  Elles  sont 
réellement  élégantes.  (  Th.  ) 

•  AGCOLAGÈ,  ftu  Accoler,  ou  ÂocoLintE.Ces  expressions  sont 
usitées  dans  différentes  proyinces  ,  et  le  mot  accolure  est  pris 
plus  parliculièrement  pour  le  lien  dont  on  se  sert  pour  accoler 
m  TÎgne.  On  accole  la  vigne  de  deux  manières  y  ou  lorsqu'elle 
est  en  espalier  contre  un  mur,  ou  lorsqu'elle  est  attachée  à  un 
échalas.  Par  la  pi*emière  on  ftie  le  cep  et  les  sarmens  qu'on 
loi  laisse  en  le  taillant  contre  le  mur  ou  à  l'éehalas  arec  ua 
UeA  d'osier.  Par  la  seconde  on  attache  les  jeunes  pousses  de  la 
TÎgne  à  l'échalas  arec  de  la  paille.  Par  le  mot  accoler  à  l'écha- 
las  ,  on  doit  entendre  un  cep  attaché  seul  à  son  échalas , 
comme  dans  les-  environs  de  Paris;  en  Champagne,  il  est 
has ,  n'excède  pas  en  hauteur  deux  ou  trois  pieds ,  comme 
dans  le  Bordelois.  Si  l'échalas  a  depuis  quatre  jusqu'à  six 
pied»  de  hauteur,  il  est  .accolé  à  des  palissades  formées  avec 
des  échalas  ,  comme  dans  les  bons  cantons  de  Bourgogne } 
enfin  à  trois  échalas  réunis  par  leur  sommet ,  et  soutenant  cha- 
cun leur  cep,  comme  à  Cote*Rotie  et  sur  les  deux  rives  du 
Rhdne^  depuis  Vienne  )usqtt'un  peu  au-dessous  de  Toumon. 
Ces  échalas  ont  même  six  et  sept  pieds  de  hauteur.  Pline  ap- 
pelle les  vignes  ainsi  accolées  nfUts  cantheriatœ.  On  pourroit 
encore  mettre  de  ce  nombre  les  vienes  en  hautains  des  envi- 
rons de  Grenoble,  du  Béam,etc.  Pline  nomme  vîtes  compul^ 
pimiOf,  celles  qui  sont  palissées  contre  des  murs  et  des  treillages. 
Le  temps  d'accoler  les  vignes  est  le  mois  de  juin  ;  alors  elles  ont 
poussé  de  nouveaux  sarmens ,  ils  sont  tendres ,  et ,  si  on  les 
Jaîssoit  libres ,  le  vent  un  peu  violent  les  casseroit  net  à 
?endroît  de  leur  réunion  au  cep.  Un  vigneron  attentif  ne  doit 
g|Mw  perdre  un  seul  instant,  jusqu'à  ce  que  sa  vigne  soit  toute 
accolée ,  sur-tout  si  le  vent  est  dans  le  cas  de  la  fatiguer ,  ainsi 
que.c^a  arrive  toujours  à  celles  qui  sont  exposées  sur  des  co- 
teaux. La  jeune  pousse  cassée  diminue  considérablement ,  non 
seulement  la  récolte  sur  laquelle  on  fondoit  ses  espérances,  mais 
encore  celle  de  l'année  suivante  ,  puisque  le  cep  ne  peut 
pousser,  a]H*ès  la  perte  des  maîtres  sarmens,  que  des  branches 
chiffonnes  qui  resteront  deux  ans  à  donner  du  bon  bois  pour  la 
taille. 

Est-il  avantageux  d'accoler  les  vignes?  Dans  le  Bas-Lapgue- 
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doc  el  dam  h  maleiure  partie  de  la  Franoe  méndionale  ^  on 
regarde  cette  opératioa  comme  inatile ,  et  oa  dit  firoidement  : 
Ce  n'est  pas  la  coutume  ;  mot  terrible  qui  naît  plus  k  ragricol- 
ture  que  les  grêles  et  que  les  gelées.  Le  mal  occasionné  par  ces 
météores  est  passager,  et  le  mot  cootome ,  semblable  à  «n  mur 
d'airain ,  s'oppose  à  toutes  les  amélîoratiotts  ,  même  les  plus 
simples  et  les  plus  faciles  à  pratiqujpr. 

I/accolage  suppose  l'existence  de  l'écbalas  ou  de  tel  autre 
soutien.  L'acbat  de  l'échalas  est  très  coûteux  ;  il  s'use ,  il^ui 
le  renourder  ,  l'arracher  de  terre  et  le  méllre  en  smutelle  , 
suirant  la  coutume  de  quelques  vignobles  du  royaume ,  l'ap- 
nointîr  de  nooTcau  à  la  nn  de  lliirery  enfin  le  ficher  en  terrew 
il  faut  des  osiers  pour  lier  le  cep  et  les  sarmens ,  et  de  la  paille 

Îonr  accoler  les  jeunes  pousses.  Voilà  encore  un  fort  ob)et  de 
épense  que  la  Tigne  entraîne ,  outre  celle  pour  sa  culture  , 
tandis  que  la  vigne ,  livrée  à  elle-même  après  la  taille ,  ne  de- 
mande  plus  qu'a  être  travaillée  à  la  main  ou  labourée ,  ce  qui 
'est  plus  tôt  fait,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  Bas-Dmiphiné, 
le  Corotat  d'Avimon ,  la  Provence,  b  Languedoc,  un^  partie 
du  Bordelais,  del'Angoumois,  etc. 

Si  on  n'envisage  que  l'argent  déboursé  par  avance ,  il  eal 
constant  que  l'usage  des  échalas  doit  être  proscrit^  mais  il  en 
sera  bien  autrement ,  si  on  met  en  comparaison  et  dans  la 
même  balance  les  avantages  et  la  qualité  supérieure  du  via 
^'il  procure* 

Pour  ne  pas  parler  trop  vaguement ,  jetons  vûol  coup-d'oeil 
sur  les  différentes  vignes  du  rojaume  ,  en  commençant  par  le 
nord ,  et  on  verra  les  différentes  manières  d'accoler.  En  uham- 

Kgne,  dans  rilenle-Franoe,  etc. ,  le  cep  et  ses  cornes  ne  s'é- 
rent  pas  au-dessus  de  huit  à  dix  pouces,  et  montent  rarement 
a  la  hauteur  de  douce  et  de  quinse  ponces  ;  alors  c'est  la  faute 
dn  vigneron  qui  n'a  pas  su  ménager  et  modérer  le  cep;  IjC  fruit 
naît  dans  le  bas  des  pousses.  Si  on  n'acooloit  pas ,  le  raisin 
foncheroit  a  terre,  ne  jouiroit  point  asses  des  rayons  du  soleil , 
de  sa  lumière  ,  fie  sa  chaleur  et  sur-tout  du  co|irant  d'air.  E%^ 
9n  mot,  comme  la  chaleur  est  modérée  dans  ces  provinces,  ^ 
qu'il  j  nleut  souvent ,  le  raisin  pourriroit  avant  sa  parfaite 
maturité* 

En  Bourgogne,  ou  l'excellent  pineau  forme  un  cep  plus 
grêle ,  plus  emié  que  ceux  des  provinces  supérieures ,  il  auroic 
encore  plus  k  craindre  la  pourriture ,  puisqu'il  seroit  plus  en- 
lerré ,  ou  du  moins  il  porteroit  plus  complètement  sur  la  terre. 
lie  Bourguignon  remédie  k  ce  défetut  essentiel  par  des  paUs-* 
sad^s  de  deux  pieds  de  hauteur,  formées  avec  des  échalas , 
contre  lesquelles  il  accole  la  vigne,  et  lui  sert  sur-tout  à  la  plier 
en  demi*aercle  «  afin  d'empêcher  l'effet  du  canal  direct  de  sa 
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lère;  aussi  elle moatepltt^épiirée ans raidim  et  eti  inoin^  grande 
ëbmiàêXïce.  Cette  manière  d'aceoier  est  préférable  à  la  pre-* 
Hiîère*  Ici  y  le  raisin  n'est  fainais  surchargé  de  fsnilles^  il  reçoit 
le  soleil  de  tootes  parts  y  parceqae  les  ceps  sont  pins  espacés 
entre  eux  que  dans  les  environs  de  Paris  ;  et  comme  les  sar- 
mens  et  les  jeunes  pousses  sont  étendus  contre  la  palissade ,  le 
tout  ensemble  a  moins  d'épaisseur  y  et  fait  moins  d'ombre  que 
dans  le  premier  cas.  Là  y  une  vigne  vue  de  loin ,  par  sa  ver* 
dore,  ressemble  à  an  pré,  et  on  ne  distingue  point  le  sol  -,  toutes 
les  pooises-sont  accolées  ensemble  par  leur  sommet,  et  serrent 
pour  ainsi  dire  de  parasols  aux  raisins ,  sans  parler  de  l'éton^ 
nante  humidité  qu'eltes  retiennent;  aussi ,  sur  dix  année:;  y  il  f 
en  a  aept  oii  le- raisin  est  pourri  avant  d'être  mûr. 

Le  troisième  ordre  de  vignes ,  toujours  en  approchant  dn 
midi  y  est  formé  par  des  ceps  forts  et  vigoureux ,  hauts  de  dix- 
huit  à  trente  pouces.  Chaque  corne  est  taillée  à  un  chargeon 
de  deux  jeux  nu  plus ,  et  up  arrière -chargeon  pour  la  ra- 
baisser l'année  suivante.  loi  y  les  sarmens  sont  plus  forts ,  plus 
novrrîs  que  dans  les  provinces  supérieures  ;  ils  ne  sont  pas  ac- 
cdiés  ,  et  les  raisins  ne  touchent  point  à  terre.  Les  pluies  d'au* 
ftomne  sont  préjudiciables  à  ces  vignes  ;  et  les  sarmens  et  les 
feuilles  qui  recouvrent  le  raisin  en  manière  de  voûte  les  em- 

ecbent  de  mûrir  aussi  complètement  au'ils  l'auroient  fait ,  si 
\  sarmens  avoient  été  accotés  à  des  écbalas. 

Le  quatrième  ordre  comprend  les  vignes  accolées  à  des  écba- 
las de  dnq  à  sept  pieds  de  hauteur.  Le  cep  a  deux  pieds  de 
hauteur;  les  sarmens  qu'il  pousse  sont  accolés  contre  le  haut  de 
l'écbaks  y  et  le  cep  lié  à  r  écbalas  y  ainsi  que  la  partie  du  sar- 
ment de  l'année  précédente  y  laissée  lors  de  la  taille  pour  en 
produire  de  nouveaux.  A  C6te-R6tie  ,  à  l'Hermitage,  les  ceps 
sont  espacés  entre  eux  à  trois  pieds  de  distance  ;  chaque  cep  a 
son  écbalas  ,  et  trois  écbalas  y  réunis  par  leur  sommet^  et  fiés 
ensemble^  forment  un  trépied.  Le  raism  reçoit  le  soleil  de  tous 
les  càiés ,  et  il  est  environné  d'un  grand  courant  d'air.  Dans  le 
Borddais  y  chaque  cep  a  son  écbalas ,  et  dans  quelques  cantons 
de  cette  province  y  les  eeps  sont  éloignés  les  uns  des  autres  de 
trois  o«  de  cinq  pieds.  L'un  et  l'antre  espace  sotit  suffisans  pour 
que  le  raisin  mûrisse  bien^  et  craigne  peu  la  pourriture. 

Le  cinquième  ordre  rentre  dans  le  troisième  y  et  c'est ,  en 
général^  celui  de  la  Basse-Provence^  du  Bas-Languedoc,  etc.  ; 
on  j  tient  le  cep  le  pins  bas  qu'il  est  possible  ;  presque  tous  les 
nianna  touchent  à  terre  :  les  seules  vignes  vieilles  ont  des  ceps 
duirgés  de  cornes,  et  toute  leur  hauteur  est  de  douze  4  dix^ 
hoii  ponces. 

Jje  sixième  ordre  comprend  les  hautains  qu'on  distingue  en 
trois  okaaerî  les  hautains  accolés  aux  plus  grands  arbres  ;  par 
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exemide ,  sar  les  noyers ,  comme  aux  Échelles ,  aux  ÀTeniëres 
daDs  le  Dauphiné  ;  les  haatains  sur  des  arbres  moyens ,  tels  que 
le  cerisier ,  V cnrmeaa  y  le  sycomore ,  qu'on  mainu^it  à  la  hau- 
teur de  douze  ou  de  quinze  pîeds ,  fort  dégarnis  de  hf  anches  ; 
la  troisième  espèce  comprend  les  palissades  d(e  huit  à  dix  pieds 
de  hauteur  dans  le  Béam. 

Tels  sont ,  en  abrégé^  les  difOérens  ordres  de  TÎgnes  de  France , 
et  des  différens  accolages. 

La  cherté  et  la  rareté  des  bois ,  des  oâers  et  de  la  paille  , 

Sropres  à  accoler ,  sont  sans  doute  la  cause  qu'on  n'accole  pas 
ans  les  provinces  où  l'on  cultive  le  troisième  et  le  cinquième 
ordre  de  vignes.  Si  on  étoit  jaloux  d'avoir  du  vin  de  qualité 
supérieure  ,  îl  seroit  indispensable  d'échalasser.  Quelques  lé- 

Sères  exceptions  à  cette  règle  ne  la  détruisent  pas.  N'y  auroit- 
L  pas  un  milieu  à  prendre  pour  y  éviter  les  frais ,  et  y  fiiire 
acquérir  aux  raisins  une  plus  complète  maturité  ?  Ne  pour- 
roit-onpas  à  la  fin  du  mob  a  août,  au  plus  tard  au  lo  septembre, 
raccourcir  les  sarmens  prodigieux  dont  la  grosseur«excèd« 
celle  d'un  pouce  de  diamètre  y  et  la  longueur ,  celle  de  huit  k 
dix  pieds?  (Cet  exemple  n'est  pas  rare  dans  les  plantiers  de 
Languedoc  et  de  Provence ,  et  voilà  l'eflPet  du  canal  direct  de  la 
sève  qui  ruine  le  tronc.)  On  pourroit  égaliser  tous  ces  sarmens  à 
la  hauteur  de  deux  pieds  au-dessus  du  cep  et  alors  les  accoler 
tous  ensemble  avec  de  la  paille  ou  du  jonc ,  etc..  U  est  cer- 
tain que  la  sève  monteroit  en  moins  grande  abondance ,  puis- 
Su'on  auroit  supprimé  une  grande  partie  des  feuilles  qui  faci- 
tent  son  ascension.  L'ardeur  du  soleil  mûriroit  mieux  le 
raisin  y  son  suc  seroit  plus  épuré;  enfin,  à  cette  époque,  on 
ne  craindroit  plus  les  dangereux  effets  des  coups  de  soleil  qui 
dessèchent  en  un  jour  la  moitié  de  la  récolte.  Ces  coups  de 
soleil  ont  lieu  lorsque  le  temps  est  très  chaud  et  l'atmosphère 
chargée  de  vapeurs  ou  légers  nuages  placés  entre  le  soleil  et 
les  raisins.  Ces  nuages  font  l'office  de  loupe ,  de  verre  ardent. 
J'ai  suivi  sur  des  coteaux ,  pendant  l'espace  de  plus  d'une 
lieue  y  la  trace  et  la  direction  du  nuage  qui  avoit  occasionné 
la  brûlure  du  raisin  et  même  de  toutes  les  feuilles.  Ces  coups 
de  soleil  ne  produisent,  en  général,  cet  elTet  que  lorsque  le 
raisin  est  prêta  tourner,  c'est-à-dire  lorsqu'il  commence  à 
changer  de  couleur. 

L'opération  que  je  propose  seroit  peu  coûteuse ,  peu  pé- 
nible. Je  demande  qu'elle  soit  seulement  essayée  sur  une  cen- 
taine de  ceps  ,  et  on  jugera  après  avec  connoissance  de  cause. 
Si  ,  pour  l'année  1779,  le  Languedoc  avoit  suivi  cette 
méthode ,  il  n'auroit  pas  eu  une  récolte  complètement  pour- 
rie ,  et  le  vin  qu'elle  a  dofmé  a  été  de  si  mauvaise  qualité , 
qu'on  a  été  forcé  de  le  convertir  en  eau-de-vie ,  et  celte  eaii* 
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de-vie  encore  a  an  mauTais  goût.   (  ^oy-  au  mot  £chalas  la 
manierefacile  de  s'en  procurer  dans  lesproTÎnces  méridionales.) 

En  terme  de  jardinage ,  accoler  une  branche  y  a  la  même 
signification  que  pour  layigne.  (R.  ) 

ACCOUCHEMENT  des  animaux.   Voyez  au  mot  Paet. 

ACCOUPLEMENT.  Ce  mot  exprime  ,  en  parlant  des  ani- 
maux 9  la  conjonction  du  mâle  et  de  la  femeHe  pour  la  gêné-  . 
ration.  En  agriculture  on  l'applique  plus  particulièrement  à 
l'assemblage  de  deux  animaux  ,  comme  de  deux  bœufe  atta^ 
elles  sous  le  même  }oug.  Il  y  a  pour  eux  deux  sortes  d'accou- 
fdemens.  Dans  certains  pays  ^  on  les  attache  au  joug  par  lea 
eomes  ;  et  dans  d'autres ,  on  leur  met  au  cou  un  coUîer.  Le* 

Ïoel  de  ces  deux  accouplemens  yaut  le  mieux  ?  H  est  difficile 
e  prononcer.  Dans  la  majeure  partie  de  la  France  on  se  sert 
du  joug  ;  et  l'on  dit  que  le  leyier  étant  plus  long  ,  Panimal  a 

5 lus  de  force^  puisqu'il  ne  tire  que  par  son  poids.  En  Norman- 
ie,  enHoUauae,  etc.  y  l'on  soutient  que  lecoUier  fatigue  moins 
l'animal  9  et  dans  chaque  endroit  on  s'étaie  de  l'expérience  du 
pays  :  ^ois  Fnn  et  dans  l'autre^  a-t-on  jamais  fait  r  expérience 
comparée?  Elle  mérite  certainement  bien  la  peine  qu'on  s'en 
occupe.  D'après  l'inspection  des  vertèbres  du  cou  du Ibœuf ,  si 
j'avois  à  prononcer  ,  je  préfèrerois  le  joug  au  coUier  :  l'animal 
a  le  mourement  libre  de  toutes  les  parties  de  son  corps.  L'en- 
colure du  bœuf  n'est  pas  comme  celle  du  cheval:  le  collier  a 
beau  être  bien  fait ,  bien  rembourré  ,  il  porte  toujours  sur  là 
partie  antérieure  et  supérieure  de  l'épaule  ,  gène  l'action  de 
Fomoplate  et  des  muscles  qui  s'y  attachent.  D'ailleurs  le  fanon 
du  boeuf  est  gêné  et  repné  dans  le  coHier.  La  longueur  du 
levier  que  nécessite  le  joug  me  détermine. 

Une  grande  attention  à  avoir  lorsqu'on  accouple  deux  bœufs, 
soit  pour  labourer,  soit  pour  tirer  la  charrette,  e  est  qu'ils  soient 
tous  les  deux  d'égale  hauteur  et  d'égale  force  :  autrement  le 
plus  petit,  ou  le  plus  foîble  ,  ruineroit  l'autre.  On  doit  accou- 
pler serré ,  afin  que  les  animaux  tirent  également  «  (R.) 

ACCOUPLER.  C'est  favoriser  l'acte  de  la  génération  entre 
lea  animaux  domestiques.  Cest  aussi  réunir  deux  bœufs  pou;r 
les  atteler  à  une  charrue  ou  à  une  voiture. 

On  fera  voir  à  l'article  de  chacun  des  animaux  domestiques 
rimportance  dont  il  est  pour  l'agriculture  de  n'accoupler  ja- 
mais que  les  plus  beaux  mâles  avec  les  plus  belles  femelles.  Ce 
mot  est  encore  employé  dans  un  grand  nombre  d'autres  accep- 
tions y  mais  il  devient  superflu  de  les  indiquer  ici.  (B.) 

ACCROISSEMENT  des  animaux  et  des  plantes.  Voyez  aux 
mots  Animal  et  Plante. 

ACCRUE.  Rejetons  poussés  par  les  racine»  d'un  arbre  oi^ 
d'on  arbuste.  La  loi  déclare  que  les  accrues ,  et  le  sol  oà  eUea 
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ie  tromreiit ,  ^mrtîeoBeiit  an  proprîéuîfe  àm  htm  on  Je  lu 
liflie  ,  û  celui  aa  t^rain  Umitroplie  a  kiaaé  i'écoiiler  treme 
années  sans  £ûre  des  actes  conaenratobneSy  tels  q«'m  bersage  j 
un  fossé ,  un  arrachis ,  elc*  Il  est  doac  exlrâneflaeBi  nipm'* 
tant  de  se  pas  laisser  empiéter  les  accmes,  c'est-à-dire  de  fidre 
faire  de  temps  en  temps  ,  judiciairement  ^  des  Térifioations  de 
contenance  des  terres  qui  aroisincnt  les  bois^qui  sont  bardées 
de  haies  appartenant  à  d'autres^  et  de  fiire  di^aroître  oisuite 
les  accrues.  (  B.  ) 

ACCULER.  On  donne  oe  nom  à  Taetion  par  laquefle  un 
cheral  ^t  des  efiorts  en  arrière ,  pour  repousser  une  Tuhnre 
qui  descend  trop  rapidement  une  pente.  Comme  ces  efforts  sont 
pour  ainsi  dire  contre  nature  ,  ils  s'exercent  par  des  mnsdes 
oui  n*j  sont  pas  accoutumés^  aussi  sont-ils  souvent  snîlâs  d'acci* 
oens  graiFes.  Les  yoîturiers  et  conducteurs  de  diligence  doivent 
donc  £affre  tout  oe  qui  dépend  d'eux  pour  soulager  leurs 
clieyaux  dans  oe  cas;  car  une  petite  peine  peut  éviter  une 
grande  perte.  Les  moyens  sont  connus.  C'est  l'enraiement  de 
leurs  roues,  en  plaçant  une  partie  de  leurs  cheraux  en  retraite, 
c'est-à-dire  sur  le  derrière  de  leur  Tottare  ,  en  cospaut  ka 
pentes  oUiquement ,  etc.  (B«) 

ACHâDÉ.  Houe  de  huit  pouces  de  large  sur  un  pied  de 
long  ,  et  ayant  un  manche  de  deux  pieds  et  demi  ^  dont  on  se 
sert  dans  le  dépaitement  de  Lot-et-Garonne  pour  biner  les 
lignes  ;  c'est  presque  la  même  que  celle  qui  est  usitée  aux  en- 
virons de  Pans.  (B.) 

ACHE.  L'ache  d'eau  est  la  BsRiiE.  L'ache  de  montagne  est 
la  LrvâcHs.  Voyez  ces  mots. 

ACHÉES.  Sjnonyme  de  LoxiBic,  on  Yim  nx  Tamu»  F^ez 
le  premier  de  ces  mots. 

ACHILLEE.  Achillea,  Genre  de  plantes  de  la  sjngéoésie 
superflue  et  de  la  £amille  des  corymiHfères  ,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces ,  dont  trois  on  quatre  intéressent  les 
cultivateurs  à  raison  de  leur  abondance  on  de  leurs  egré- 
mens* 

UkcwihiÀsL  3fxiiLEFEmx8 ,  OU  simplement  la  MilUfeuiUe  ^  a 
les  feuilles  bipinnées,  les  folioles  linéaires  et  dentées,  les 
fleurs  petites  ,  lynches  et  disposées  en  corymbe  serré.  Elle 
est  Tivace ,  et  se  trouye  par  toute  l'Europe  le  long  des  cfae-- 
mins  y  sur  les  pelouses  et  autreâ  endroits  non  cultivés.  Les 
bestiaux  mangent  ses  jeunes  pousses  ;  mais  dès  qu'elle  monte 
en  fleurs  ,  c'estrà-dire  dès  la  fin  du  printemps ,  ils  n'y  tou-^ 
chent  plus.  En  général  elle  nuit  beaucoup  au  prairies  hautes 
où  elle  se  trouve  en  trop  grande  abondance  ,  parcequ'elle 
tient  la  place  d'une  meilleure  herbe  ;  et  en  conséquence ,  un 
cultivateur  soigneux  la  détruira  ;  soit  en  la  £us«iit  enlsyar 
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pied  à  pted  airto  wie  pioobe  pêndam  Vhifer  >  o«i  mUmx , 
ea  faisant  labourer  son  |»ré  pour  y  semer  des  oéréaks  p^n 
dant  quelques  aunées. 

Cette  piaule  paase  pour  astringente  et  résolutive.  On  l'em*^ 
ploie  fréquemment  pour  guérir  les  blessurea  ,  d'oà  lai  eit 
Tenu  le  nom  i! herbe  au  charpentier, 

JjACUiLiàB  sTBRNtncA'rotRB  S  leé  feuilles  laneéoléeB ,  signes  ^ 
arec  des  dents  très  pointues  de  chaque  e6«é  y  les  fleurs  man*- 
ches  y  grandes  9  très  écartées  et  peu  nombreuâes.  On  la  trouvé 
dans  les  prairies  httmidei ,  qu'elle  infeste'quelquelets  au  point 
d'en  rettdte  le  pâturage  impossible.  Elle  fleurit  pendaift  tocu 
fêté  >  tl  s'éfêve/de  deuii  k  trois  pieds«  Il  est  encore  plus  îm^ 
portant  de  la  détruire  que  la  précédente ,  et  Ott  doit  y  pro^ 
céder  par  les  mêmes  moyens.  Si  on  met  une  de  ses  feuilles 
dans  le  nés  ,  om  éternde  ,  aussi  Fai^pelliM^ot»  VététnUê  ou 
¥  herbe  à  éîernuer*  Sî  on  la  mAcbe^  elle  foif  siditer.  Sa  tac^aie , 

Il  a  les  mêmes  propriétés ,  guérit  quriquéMé  le  mal  de 
nts. 

L'AOBiLLis  nsQCEirsB.  j4chiUeaageramim.lÀli\  a  Wleiiiih 
les  ▼îsmeuses»  ob)ongues,  obttesés,  dentéea,  glabres  >  ^'les 
fleurs  disposées  en  corymbes  très  serréi«  EUe  est  vfyace ,  et 
se  trouve  dans  les  prairies  humides  des  parties  méridionales 
de  TEurope.  On  la  connoit ,  dans  lès  pharmacies ,  sods  1^  iiom 
é'Eupatoire  de  mesué.  Ses  feuiiles  et  ses  fleurs  ont  une  «Nlear 
forte  qui  se  développe  lorsqu'on  les  £roisse ,  -M  dans  la  éha^ 
leur.  Sa  hauteur  sui^ssë  ordiAairemeilt  deuai  pieda.  On  la 
cuhive  dans  les  jardins  d'agrément  à  raison  d0  lâ  beauté  de 
ses  fleurs  qui  sont  d'un  jaune  d'or ,  très  aboiidai^tes  ^  et  qm 
subsistent  presque  tout  l'été.  On  ne  la  muitipUe  guère  que 
par  séparation  êeê  rient  pied^/  sépirratîoû  ^otk  méHinté  en 
automne  ou  au  ptemief  printemps,  lâ  voie  dés  graiAés  étant 
trop  longue. 

Éa  général,  tontes  tes  athillée$  peuvéïlt  èfré  «^Itrréeèpbur 
l'ornement  \  k  mUlefruiUe  tbéilie ,  6u  mieux  ^  tàv&ie  seè  fk*- 
riéftés  à  fleurs  roses ,  Test  soirtent. 

lilierbe  à  éternuer  est  susceptible  de  doubler ,  c'e9t*2hdirè 
de  ii^nsformer  ses  fl««ronS  eii  des  dettti^etii^lis^  Alors  on  là  ^ 
euhive  sens  le  nam  de  bôutôH  d'at^ni^  Toutes  trois  prôdui* 
sent  de  botis  efMs  dans  kiS  jârMfis  péySégel^,  a«  milW  des 
gâtons  on  sur  le  bord  des  Aias^s  >  snr-^oirt  Idi^sqti'elles  sont 
ibi»es  en  opposttion  avec  d'attti'ès  plantes  bien  cjéAtrustantei 
pkt  leur  forme  et  leur  couteiif.  (  B.  ) 

ACIDES.  Substances  séltdès ,  liquides  on  gaseuseS  ;  dont  le 
pria,  est  aigre,  piquant  ou  bï^dant,  qui  rougissent  les  couleurtr 
weves  végétales ,  qui  forment  des  sels  avec  les  alkalis ,  lëi 
tèrrea,  lesmétanx,  décomposent  les  savons  , etc. ,  et  4|iie  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


io4  AGI 

.dûmie  mùdene  rtf^rie  conme  cowpotéi»  c&acmi,  d'wtc 
sobsUnce  parlicolière  «nie  à  l'augène. 

On  lire  des  acides  des  trois  rëgoes  de  la  natare  ,  mman  les 
divise^-OB  le  pins  soiiTeni  en  acidi^s miméraux ,  acides mnim avx, 
et  acides  t^gétaux. 

G>Bune  les  radicaux  des  acides  peuvent  absorber  plus  on 
moins  d'oxigëneyon  a  indiqué  cet  état  dans  cbaque  enpece  par 
la  t^minaifion  de  son  nom.  CeQe  en  eux  %ent  dire  qn  il  j  en  a 
moins,  et  celle  eu  ique  qu'ils  en  sont  saturés. 

La  plupart  des  acides  sont  fixes,  plusieurs  sont  T<datils  ^  il 
en  est  qu  <m  ne  peut  se  procurer  que  sous  l'état  gaxeux.  L'a* 
cide  carbonique  qui  )aue  un  à  grand  rôle  dans  la  Tégétation  ei 
dans  les  pbénomènes.  de  la  Tie  animale,  est  dans  cette  dernière 
division. 

Si  cet  ouvrage  étoit  destiné  à  l'étude  de  la  cbimie,  l'article 
dont  je  m^occupe  auroit  beaucou|f  d'étendue  ;  mais  quoique  les 
acides  jouenf.  un  grand  rèle  dans  la  nature  ,  je  serai  obugé  de 
le  restreindre  à  de  simples  définitions  pour  le  mettre  à  la 
pcHtéedes  imltivateurs. 

Les  fuîides  mi|[iéraux  les  plus  généralement  employés  dans 
les  arts  chimiques  s<mt  le  suiphi^ique  ,  le  nitn4fue  ,  le  muria^ 
tique  y  le  phosphorique  et  le  carbonique. 

Les  aciides  animaux  les  mûe^ux  connus  sont  là  phosphorique^ 
le  sébacique ,  Vurique^  le  prussique  ,  le  muqueux,  leformique 
et  le  carbonique. 

Les  acides  végétaux  qu'il  es^  le  pins  important  aux  cultiva* 
teurs  de  savoir  reeotmoitre  sont  :  1  acétique  ^vinaigre} ,  le  ma-r 
liq/ie^  1ç  citrique^  le  mucique ,  le  tartareuxy  ï oxalique ,  le  gai- 
lique  f  le  phosphorique  et  le  carbonique. 

M.  Chapt^l  a  prouvé  que  le  charbon  étoit  la  base  des  acides 
▼égéuux  y  en  prouvant  que  l'acide  acéteux  en  contenoit  plu^ 
que  l'acide  acétique. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  les  acides  mucique  9  phospho- 
rique ,  et  carbonique  s^  trojavent  dans  les  trois  règnes* 

L'AcTDE  sui^FcnuQUE ,  autrefois  appelé  huile  de  vitriol ,^  esIC 
la  combinaison  du  soufre  avec  (  selon  Thenard  }  55,56  parties 
d'oxigene.  On  l'obtient  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  dy. 
nitre.  Il  est  très  pesant.  Concentré,  son  apparence  est  fauir* 
leuse. Xorsqu'il  est  pur,  il  est  blanc  et  tranq»arent  c(Hnme,de 
l'eau  j  mais  il  brunit  par  son  contact  avec  une  substance 
animale  ou  végétale.  Très  affaibli,  il  est  employé  danç  le 
nlanchiment  des  toiles  de  chanvre  et  de  coton.  Mêlé  avec  de 
l'eau  y  il  produit  siur-le-champ  une  grande  chaleur.  11  donne  , 
avec  la  chaux ,  le  sulfate  de  chaux  ^  ou  gxp^^  j  ou.  pidtre  {vqye^ 
ces  n^ts)  )  avec  l'alumine  (l'argile ) ,  le  std/atè  d'alumme  oit 
0,lua  (^  voyez  ce  dernier  mot)  j  avec  la  potasse ,  le.  iii(/a<tf  d^ 
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potasse,  qu'on  app«loU  autrefois  tartre  vitriolé,  sel  de  Duobus  ; 
avec  la  soude ^  le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glaûber  ;  avec  la 
magnésie ,  le  sulfate  de  magnésie ,  plus  connu  sous  les  noms 
de  sel  d'Epsom,  de  sel  de  Sedlitz  (ces  trois  derniers  sels^  fort 
bons  purgatif  ^  ne  sont  presque  employés  que  par  la  méde- 
cine )  ;  avec  le  fer ,  le  sulfate  de  fer ,  connu  aans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  vitriol  martial,  de  couperose  verte  (on 
eu  faitun  grand  usage  dans  la  teinture  :  et  il  est  la  principale  Mse 
de  l'encre  à  écrire)  ;  arec  le  cuivre ,  le  sulfate  de  cuivre,  on 
vitriol  de  cuivre,  ou  vitriol  bleu  ,  qufon  emploie  dans  la  tein- 
ture et  en  médecine  (  vo/ez  au  mot  Cuivre  )  ;  enfin ,  avec  le 
linc,  le  sulfate  de  zinc  ou  couperose  blanche,  qu'on  regarde 
comme  émétique  et  antispasmodique, 

L'Acide  sulfureux  est  presque  toujours  à  l'état  de  gaz , 
lorsqu'il  n'est  pas  combiné.  On  l'obtient  en  faisant  brûler  dn 
soufre  à  l'air  libre.  C'est  lui  qui  aiiecte  si  vivement  les  yeux , 
le  nex  et  la  gorge ,  lors<}u'on  met  le  feu  à  une  allumette.  11 
n'est  pas  propre  à  la  respiration  ni  à  la  combustion  -,  c'est  pour- 
quoi d  faut  éviter  son  action  sur  nos  organes  ;  c'est  pourquoi  le 
soufre  en  poudre,  projeté  dans  une  cheminée  où  est  le  feu, 
l'éteint  subitement,  et  pourquoi  une  allumette  n'allume  Isl 
cbandelle  que  lorsque  le  bois  est  enflammé.  C'est  à  faire  dis- 
paroître  les  tacbes  produites  sur  du  linge  par  des  fruits ,  à 
rendre  la  soie  et  la  laine  plus  blancbes^  qu'on  l'emploie  le  plus 
communément.  Combiné  avec  une  plus  grande  quantité  d'oxi** 
gëne>  il  devient  acide  sulfurique. 

L'Acide  nitrique  est  la  combinaison  de  96  parties  d'oiigène 
et  de  19  d'azote  :  il  ne  diSere  donc  de  l'air  atmosphérique  que 
par  l'état  de  combinaison  et  la  proportion  de  ses  principes. 
C'est  le  seul  dont  on  puisse  suivre  véritablemepjt  l'origine.  On 
le  retire  du  nitre  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique  ou  de 
l'argile  ferrugineux.  Il  est  blanc ,  mais  se  colore  mcilement 
en  rouge  par  son  exposition  au  soleil  ;  ce  qui  indique  une 
décomposition.  H  exhale  des  fumées  très  pénétrantes  et  dan- 
gereuses à  respirer.  Retiré  d'un  nitre  nbn  purifié  ,  il  est  Veau 
forte  du  commerce ,  dont  l'emploi  dans  les  arts  est  si  fré- 
quent. Mêlé  avec  de  la  glace  ou  de  la  neige ,  il  produit  un 
nxÀà  tel  qu'il  fait  descendre  le  thermomètre  de  Réaumur 
jusqu'au  ^ae  degré  au-dessous  de  la  glace;  H  forme,  avec  la 
chaux,  le  nitrate  de  chaux  ou  nitre  déliquescent ,  qui  accom- 
pagne toujours  le  salpêtre  brut  :  avec  la  potasse ,  le  nitrate  de 
potasse,  ou  nitre,  ou  salpétf'e,  dont  on  fait  un  si  grand  emploi 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon ,  dans  les  arts  et  dans 
]a  médecine  {^vo^ez  au  mot  Nitre);  avec  l'argent^  le  nitrate 
d'argent ,  qui ,  fondu ,  prend  le  nom  de  pierre  infernale ,  et  sert 
Cil  chirurgie  poor  caïuérise^r  le^  ulcères  ^  etc.  )  avec  le  mercure^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


to6  A  C  1  • 

\e  nitrate  de  msrtttfe ,  qui  sert  aox  dutpdkrs  pour  sécréter  te« 
peaux  y  c'est-à-dire  enleTer  leurs  poîk  saos  les  couper ,  afin  de 
pouToir  les  employer  sans  perte  a  la  £aJirîcation  des  chapeaux^ 

L'aciub  ymsvx  est  le  précédent  moins  cbargé  d'oxigene  et 
de  gas  nitrenx.  Le  gax  nitreux,  le  même  encore^  moins  chargé 
du  même  élément.  Ce  gax  nitreux  est  toujours  dans  un  état 
élastique ,  et  ne  rougit  pas  lés  couleurs  bleues  Tégétales. 

L'acide  mjBiATiQux  se  retire  du  sel  marin  au  moren  de  Pa- 
cide  snlfuriqi*e.  C'est  Yacide  marin ,  l'esprit  de  sel  des  anciens 
chimistes,  le  dissolrant  de  l'or  et  du  platine.  11  doit  être  bianc^ 
mais  est  presque  toujours  jaune.  Son  odeur  est  piquante  et 
agréable ,  quoique  dangereuse.  Il  se  transforme  fiicilement  en 

Sax  ,  et  se  surcharee  également  facilement  d'oxigëne.  Dans  cet 
tat,  il  derient/icrtf^*  marin  oxigéné  et  même  sttroxigne' ,  et  dé- 
truit complètement  tontes  les  couleurs  régétales.  C*c8t  cette  pro- 
priété ,  dont  on  doit  la  découTcrte  à  Scheâ  et  au  célèbre  Bertho- 
tet^qui  le  rend  si  aTantageux  pour  le  blanchiment  des  toiles  de 
fil  et  de  coton,  pour  rétablir  les  TieiQes  estampes ,  etc.  Cet  acide 
siaiple  détruit  également  tous  les  miasmes  qui  nagent  dans  l'aire 
ou  qui  reposent  sur  les  murs  et  les  meubles  des  appartemens  » 
desétables,  etc.  ;  aussi  est-ce  encore  lui  que  Guyton-Monreaa 
emploie  pour  rendre  saines  les  salles  des  hôpitaux,  les  prisonTs 
et  autres  lieux  infectés  par  des  affluyes  animales  ou  y^étalee 
plus  ou  moins  dangereuses ,  plus  ou  moins  désagréables  à  Vo^ 
aorat. 

Arec  la  potasse ,  l'acide  muriatique  forme  le  muriate  de 
fêtasse  y  ou  sel  fébrifuge  de  ^Ivius  dont  on  ne  se  sert  qu'en 
médecine.  Avec  la  soude,  le  muriate  de  soude ,  ou  sel  marin , 
ou  sel  de  cuisine,  dont  l'emploi  est  si  étendu  dans  l'écononûe 
domestique ,  dans  les  arts  et  dans  Fagriculture  j  avec  Vammo^ 
niac ,  le  muriate  d'ammoniac  ou  sel  ammoniac ,  qui  est  en 
usage  dans  quelques  arts  et  en  médecine  ;  avec  Fantimoine ,  le 
muriate  d^ antimoine ,  qu'on  appeloit  autrefois  beurre  d^anti^ 
tnoine ,  et  qu'on  emploie  en  chirurgie  pour  cautériser  \  arec  te 
mercnre,  difiérens  sels  en  usage  en  médecine. 

L'aï^dc  KrrRO-MVRiATiQtni  est  le  mélange  de  V acide  nitrique 


;  jaune.  On  ne  l'emploie  que  pcrnr 
dissoudre  l'or,  leplatine  et  autres  métaux  difficilement  oxid«nb1  es. 
L'acide  rHospuoRiQUE  se  retire  du  phosphore  par  sa  con»- 
bastion  dans  l'oxigène.  Je  ne  le  cite  ici  que  parcequ'il  entre 
tM>mine  partie  constituante  des  os  des  animaux ,  et  qu  ouïe  crok 
l'origine  de  quelques  unes  de  ledrs  maladies.  (  rojr,  an  ntft 

^HOSPHOBE.  ) 

les  phosphates  ne  serrent  à  rien  dons  les  arts  éconofldqueti 
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tjn  deul  y  1«  plioepbitte  de  soude  ^  est  employé  ea  médecine 
comme  purgati£ 

L'aciiïb  siBAciQiTx  OU  adipeax  se  forme  lorsque  les  graisses 
animAles  rancissent.  Il  est  très  abondant  dans  le  suif  et  dans  • 
le  beftrre.  Il  forme  des  sels  neutres  bien  caractérisés ,  mais  sans 
•ncnne  utîUté.  Je  le  cite ,  parcequ'il  doit  entrer  dans  la  liste 
des  parties  constituantes  des  animaux^ 

Lacuib  uiUQVE  se  trouve  dansFutine,  et  forme  souvent 
les  calculs  \  on  l'a  aussi  appelé  V acide  lithique, 

L'aciub  pmrasiQUs  existe  dans  beaucoup  de  parties  des  ani- 
maux ,  sur-tout  dans  le  sang  d'où  on  le  retire.  Il  est  la  matière 
colorante  du  bleu  de  Prusse.  Ses  propriétés  sont  fort  re-^ 
maronables. 

L  iicinE  MUCiQide  a  été  d'abord  reconnu  dans  le  sucre  de  lait  ^ 
et^  en  conséquence^  A^elé  acide saccho -lactique,  Aujourà^hnï 
on  l'obtient  de  tous  les  mucilages  animaux  et  végétaux.  La 

fonune  en  fournit ,  au  moyen  de  l'acide  nitrique ,  d'après 
^fLuqoelin  et  Fourcroy,  de  quatorae  h(  vingt-six  ceniièmes.  C'est 
nùe  poudre  Uanche  légèi*ement  acide ,  qui  forme  des  composés 
particuliers  avec  différentes  bases. 

L'Aon>E  voRMiQUE  sc  retire  des  fonrmis  par  la  distillation  ou 
par  l'infosion.  11  se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  acétique  ; 
mêlé  avec  du  sucre,  il  forme  une  limonade  extrêmement  agréa^ 
Ue,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer. 

L'acide  acétique  est  un  des  plus  répandus  dans  les  végétaux* 
H  se  forme  dans  le  vin  exposé  à  une  douce  chaleur  dans  des 
vaisseaux  ouverts.  On  le  retire  de  presque  tous  les  bois  par  la 
distillation  sous  des  formes  variable  >  et  indiquées  par  les  noms 
jprro-muqueux f  -pyro-ligneuû^y  ipf}rro4ar%areux.  C'est  lui  qui  pique 
les  yeux  dans  la  fom^  de  bois  vert ,  et  qui  £iit  que  la  suie 
dissout  si  rapidement  les  tuyaux  de  poêle  exposés  à  la  pluie. 
Son  usace  est  fort  étendu  dtans  l'économie  domestique ,  dans 
la  médecme  et  dans  les  arts.  (  Fcor*  au  mot  Vinaiorb.)  Il  forme, 
avec  différentes  bases ,  des  sels  neutres,  dont  deux  seuls  sont  dans 
le  <»s  d'être  cités  ici.  L'un ,  c'est  Y  acétate  de  cui^e,  qu'on  pré- 
pare anx  environs  de  Montpellier,  et  qu'on  met  dans  le  comt 
merce  pour  l'usage  de  la  peinture  sous  le  nom  de  verdet,  8a 
oonlenr  est  un  vert  bleuâtre  ;  l'autre  est  V acétate  de  plomb  ^ 
pIcH  connu  sous  le  nom  de  sucre  de  Saturne  ^  et  dont  on  fait 
en  médecine  un  emploi  qui  peut  devenir  fort  dangereux;  tous 
deux  sont  de  violens  poisons  pris  intérieurement. 

L'Acms  MAL1Q0E ,  ainsi  nommé ,  parccqu'il  existe  en  grande 
quantité  dans  les  pommes  (  malus  ) ,  ûiit  partie  constituante 
«e  presque  tcms  les  fruits  avant  leur  maturité.  Il  se  diange  en« 
suite  en  acide  oxalique  (  sachartn  J ,  par  le  seul  eict  de  là 
iBatuiité  de  ces  fruiu.  C'est  à  lui  qii^<m  doit  la  mauvaise  qua« 
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Lié  des  Tins  ira'oo  appelle  verîs,  0  forme»  arec  la  chaax,  un 
sel  peu  solume  ,  et  c'est  cette  pro|nriété  qui  rend  la  chaux  si 
utile  pour  améliorer  les  rins  et  les  cidres  qui  en  contiennent 
trop.  (  y<iy  au  mot  Vin.  ) 

L'acide  cftsique  diffère  peu  du  précédent.  On  le  trouye 
abondamment  dans  le  citron.  Il  existe  aussi  dans  les  fraises ,  les 
framboises  ,  les  cerises ,  les  raisins  verts,  les  abricots,  et  près* 
que  tous  les  fruits.  Cet  acide  s'emploie  fréquemment  en  limo- 
nades  et  dans  les  arts. 

L'acibe  taatabetx  se  troure  principalement  combiné  avec 
la  potasse  dans  le  tartre ,  Il  est  le  produit  de  la  fermentation 
selon  quelques  chimistes.  11  ne  £ut  que  se  précipiter,  selon 
d'autres  ,  qui  paroissent  plus  fondes  dans  leurs  raisons.  On  la 
tire  aussi  de  la  pulpe  du  tamarin  et  d'autres  Tégétaux.  Son 
goût  est  fort  agréable ,  aussi  en  &it-on  de  la  limonade.  Com- 
biné avec  la  potasse ,  c'est  la  crème  de  tartre  qu'on  ordonne 
souvent  pour  purger,  et  qu'on  emploie  dans  quelques  arts. 

L'acide  c^xalique  se  tire  de  I'oseili^e,  et  prmcipalement  de 
l'oxALiDE  {voyez  ces  mots),  où  il  est  légèrement  combiné.  Il  se 
montre  sur  les  feuilles  des  chichzs  à  une  certaine  époone  de 
l'année.  Son  radical  est  partie  constituante  du  sucre,  c  est-à- 
dire  qu'U  ne  diffère  pas ,  ou  presque  pas ,  de  V acide  succharin 
de  quelques  chimistes.  Sa  saveur  est  fort  agréable,  et  on  en 
fait  des  limonades.  Son  principal  usage  est  pour  oter  les  taches 
d'encre  ou  de  rouille  sur  le  linge. 

Tous  ces  ackles  peuvent  être  transformés  les  uns  dans  les 
autres  ,  puisqu'ils  ne  différent  que  par  la  proportion  de  leur 
oxigëne ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  tous  être  rapportés  à  l'acide 
acétique. 

L'AcideVallique  se  tire  principalement  de  la  koet  ds  oalxa. 

Voyez  ce  mot.  )  Sa  couleur  est  jaune ,  sa  saveur  peu  acide. 
1  noircit  le  fer  sur-le-champ  :  c'est  cette  propriété  qui  le  rend 
ai  utUe  en  chimie ,  et  qui  fait  que  la  noix  de  galle  est  employée 
dans  la  £aJ)rication  de  l'encre. 

U  y  a  encore  dans  le  règne  minéral  les  acides  arséiûque , 
raoly bdique  ,  thuugstique ,  chromique ,  fiuorique ,  boraciqoe , 
etc.  Dans  le  règne  végétal ,  l'acide  oenzoïque ,  camphorique , 
succinique,  qui  tous  n'intéressent  que  fort  peu  les  cultivateurs. 

11  n'en  est  pa3  de  même  de  l'acide  carbonique  qu(B  '^9x  laissé 
en  arrière ,  parcequ'il  est  important  de  le  connoitre  le  mieux 

Kssible ,  attendu  qu'il  est  une  des  bases  sur  lesquelles  repose 
cte  de  la  végétation ,  que  sans  lui  il  n'y  auroit  pas  de  vé- 
gétaux et  par  conséquent  de  cultivateurs. 

L'Acide  carbonique,  qu'on  a  appelé  d'abord  airfiaae,  «t 
qui,  comme  }e  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  article,  ae 
trouT^  dans  les  trois  règnes ,  ^t  composé  de  carbone  et  d'oxi- 
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^ne.  C'est  ayec  lui  qu'est  combinée  la  chaux  dans  les.pierres 
calcaires.  C'est  lui  qui  compose  principalement  le  gaz  produit 
par  l'expiration  dans  les  animaux.  Il  se  dégage  en  abondance 
du  cbaroon  embrasé.  Son  état  est  toujours  aériforme ,  c'est 
pousq;uoi  on  l'appeUe  souvent  gaz  acide  carbonique.  Il  ne  peut 
entretenir  ni  la  combustion  ni  la  yie  animale ,  mais  il  est  a b- 
io^^  par  les  végétaux  et  les  nourrit  ;  comme  ye  le  ferai  voir 
plus  bas.  L'air  atmosphérique  en  contient  un  ou  deux  centiè- 
mes.  On  peut  le  combiner  avec  l'eau  qu'il  rend  acide  et 
agréable  au  coût  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  reprendre  son  élas- 
ticité ,  à  s'échapper  dans  l'atmosphère  y  lorsque  cette  eau  est 
exposée  a  l'air. 

On  appelle  asphixie  l'état  d'un  homme  qui  a  perdu  le  mouve- 
ment pour  s'être  exposé  à  respirer  du  gaz  acide  carbonique.  11 
paroit  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  d'abord  que  suspension  des  fonc- 
tions vitales  du  poumon,  puisque  l'on  peut  rappeler  les  asphixiés 
à  la  vie  par  le  moyen  des  stimulans  et  de  Tair  introduit  dans 
le  poumon  tant  qu'il  subsiste  encore  quelques  restes  de  cha- 
leur animale. 

U  est  des  lieux ,  sur-tout  dans  le  voisinage  des  volcans , 
d'o&  il  se  dégage  naturellement  de  l'acide  carbonique.  Tel 
est  la  célèbre  grotte  du  chien  près  Pouzzole.  Plusieurs 
eaux  minérales  (  celles  qu'on  appelle  acidulés) ,  en  sont  satu- 
rées y  et  il  leur  donne  des  propriétés  antisceptiques.  Souvent 
•'est  lui  qui  cause  la  mort  des  personnes  qui  vident  les  fosses 
d'aisance.  Toujours  il  accompagne  la  fermentation  vineuse, 
et  (  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé  )  la  combustion  du  ciiarbon. 

Ce  gaz  est  un  peu  plus  lourd  que  l'air  *,  aussi ,  quoique  invi*- 
fible  y  peut-on  le  transvaser  comme  de  l'eau. 

C'^t  le  plus  foible  de  tous  les  acides ,  c'est-à-dire  que  tous 
les  autres  acides  le  chassent  des  bases  auxquelles  il  est  uni. 
C'est  lui  qui  cause  ,  en  se  dégageant,  l'eifervescence  qu'on 
remarque  lorsqu'on  met  un  morceau  de  marbre  dans  l'acide 
nitrique. 

Les  bases  auxquelles  il  est  le  plus  important  que  les  cultiva- 
teurs sachent  qu  il  est  uni ,  sont  les  carbonates  de  potasse ,  de 
soBde^  et  d'ammoniac  du  commerce.  Le  carbonate  de  fer,  ou 
mine  de  fer  spathique ,  le  carbonate  de  zinc  ou  calamine ,  le 
carbonate  de  cliaux  ou  piarre  calcaire.  On  le  dégage  de  c« 
dernier  composé  par  l'action  du  feu  {voyez  au  mot  Chaux)  ; 
mais  comme  celui  qui  se  trouve  dans  l'atmosphère  tend  tou- 
jours à  se  combiner,  le  carbonate  ne  tarde  pas  à  se  régé- 
nérer. .    . 

Tous  les  animaux ,  tous  les  végétaux ,  et  la  plupart  de 
leurs  produits  immédiats  ,  contiennent  du  charbon,  peuvent 
par  conséquent  donner  et  donnent  un  effet  de  l'acide  c^r- 
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bonîque  par  leur  combnstioii.  La  partie  colorante  des  feuîHet 
en  contient  sur-tout  beaucoup. 

Le  sans  renfermé  dans  les  yeines  change  le  gaz  oxigèneen 
acide  carbonique  qui ,  arrivé  dans  les  poumons ,  est  chassé 
en  dehors  parla  respiration  ;  voilà  pourquoi  une  chambra 
exactement  feitnée  et  habitée  par  beaucoup  de  monde  est  si  ^ 
malsaine  et  même  si  dangereuse.  11  est  au  contraire  absorbé  |Mtr  * 
les  feuilles  des  plantes  et  transformé  en  oxigène. 

Les  nombreuses  expériences  faites  par  Ingen-houze,Seittie« 
hier ,  et  autres  physiciens ,  prouvent  que  les  plantes  absorbent 
et  décomposent  l'acide  carbonique  qmnageaansTair,  et  celui 
qui  se  trouve  déposé  dans  la  terre  autour  de  leurs  racines  ; 
mais  c'est  à  M.  Th.  de  Saussure  qu'on  doit  le  travail  le  jJus 
régulier  sur  cet  objet.  Le  chapitre  second  de  son  excellent  ou- 
vrage ,  intitulé  Recherches  chimiques  sur  la  végétation ,  devroit 
être  copié  ici  tout  au  long  ^  tant  il  renferme  d'idées  lumineuses. 
f,n  voici  un  extrait  : 

La  végétation  des  plantes  a  été  arrêtée  par  leur  exposition  au 
soleil  dans  des  vases  contenant  de  la  chaux  éteinte  pour  ab« 
aorber  tout  l'acide  carbonique  de  leur  atmosphère. 

L'air  qui  contient  un  douzième  de  gaz  acide  carbonique  est 
plus  favorable  à  la  végétation  que  l'air  atmosphérique  ordi- 
naire ,  et  celui  qui  en  contient  davantage  est  mortel  pour  les 
plantes ,  parcequ'elles  ne  peuvent  pas  le  décomposer. 

Le  teiVeau  des  couches ,  qui  fournit  de  ce  gaz  à  la  cpuche 
4e  l'atmosphère  qui  repose  sur  elles ,  est  donc  utile  à  la  végé- 
tation sous  ce  rapport,  lorsque  ses  émanations  ne  sont  pas  plus 
fortes  que  ce  qu'il  faut  pour  fournir  ce  douzième  )  mais,  quand 
elles  passent  cette  quantité ,  les  plantes  périssent.  Ce  fiût  se 
remarque  sur-tout  sur  les  couches  à  châssis  et  à  cloche ,  où  on 
a  semé  des  graines  de  plantes  délicates.  Les  jardiniers  disent 
que  le  plant  s^eBi  fondu.  Le  remède  est  de  donner  de  l'air  aux 
châssis  ou  aux  cloches. 

L'eau  chargée  d'acide  carbonique ,  et  dans  laouelle  on  met 
des  plantes ,  semble  d'abord  n'avoir  pas  d'effet  sur  l'accélération 
de  leur  végétation ,  mais  ensuite  elles  en  ont  un  très  senaible« 

Les  plantes  nourries  dans  une  atmosphère  artificielle,  sur* 
chargée  d'acide  carbonique ,  ont  fourni  plus  de  charbon  pay 
leur  combustion  que  les  autres. 

Les  plantes  élevées  au  soleil,  dans  l'eau  distillée,  ont  donné 
par  leur  combustion ,  au  bout  de  trois  mois ,  plus  du  double 
de  charbon  que  la  même  quantité  en  poids  au  moment  de  la 
mise  en  expérience  :  elles  se  sont  donc  assimilé  le  ^a  acide 
oarbonique  de  l'atmosphère. 

A  l'ombre ,  la  ulus  petite  quantité  d'acide  carbonique  ajouli 
k  l'air  commun  &it  périr  les  plantes. 
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Le  gaz  acide  carboniqne  pnr  s'oppose  à  la  germànatlon  de» 
graines. 

Les  plantes  étk^es  forment  une  petite  quantité  d'acide  car- 
bonioae.  par  le  seul  effet  de  leur  végétation  ;  cV.st  pourquoi 
ces  plantes  sont  moins  sensibles  aux  effets  de  la  chaux  que  les 
aatres. 

Prtestley,  le  nremier,  a  reconnu  que  les  feuilles  aboient  la 
propriété  d'améliorer  Tair  Ticié  par  Tacide  carbonique  ;  mais  il 
n'a  pas  remonté  à  la  cause  de  ce  phénomène.  C'est  à  Seimebier 
qu'on  doit  l'importante  observation  qui  prouve  que  les  feuilles 
vertes  décomposent  l'acide  carbonique ,  en  s' appropriant  son 
carbone  et  en  éliminant  son  oxigène.  Ù  a  vu  que  les  feuilles 
mises  dans  de  l'eau  imprégnée  d'acide  carbonique  produisoient 
du  gax  oxigène  aussi  long-temps  qu'il  r^sloit  de  l'acide  dans 
l'eau.  Thf  de  Saussure  a  constaté  la  justesse  des  expériences  de 
Sennebier  par  beaucoup  d'autres  enoore  ]>lus  exactes ,  de  sorte 
qu'il  n'est  plus  permis  ae  douter  que  les  plantes  se  nourrissent 
par  l'absorption  >  au  moyen  de  leurs  parties  vfrtes  y  de  Tacide 
carbonique  qui  nage  dans  l'air  ;  qu'ainsi  il  &ut  leur  en  donner 
poor  accélérer  leur  accroissement  en  grosseur  et  en  hauteur. 
Il  est  plus  que  probable  que  celui  qui  est  ilissous  dans  Teau 
s'infiltre  dans  les  couches  terrestres,  et  entre  également  par  les 
racines  dans  la  circulation  pour  former  leurs  parties  solides  ; 
mais  ici  il  manque  encore  quelques  données ,  et  )e  m'arrête , 
crainte  d'indiquer  une  hypothèse  au  lieu  d'une  vérité. 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  la  terre  contenoit  des 
acides  de  diverses  sortes  ,  et  qu'il  s  y  faisoit  des  condliinaisons 
utiles  à  la  végétation  :  c'est  une  supposition  gratuite ,  qui  ne 
mérite  pas  même  d'être  examinée  quand  on  possède  les  élémens 
de  la  cnimie.  Les  acides  minéraux ,  même  le  nitrique ,  y  sont 
touqours  combinés ,  et  les  acides  végétaux  s'y  forment  de  toutes 
pièces.  Ingen-bouee,  conduit  par  l'analogiei  a  répandu  des  acides 
sulfurique,  muriatique  et  nitrique  sur  des  portions  de  terrain , 
et  ensuite  y  a  semé  des  graines.  11  a  vu  que  ces  graines  ont  plus 
tôt  levé  qnedans  les  portions  du  même  terrain  où  il  n'y  avoit  pas 
eu  d'aotde ,  et  que  les  plantes  qu'elles  ont  fournies  étoîent  plua 
vigoureuses.  Ces  expériences  mériteroient  d'être  répétées. 

Le.complément  k  cet  article  se  trouvera  ittous  letf  articles  de 
chimie  et  de  physique  végétale  de  cet  ouvrage.  Je  dois  res- 
treindre les  développemens  de  thème ,  pour  pouvoir  m'é- 
tendre  davantage  sur  les  détails  de  pratique.  (B.). 

ACI£R.  Les  cultivateurs  font  un  trop  u*équent  usage  d'ins- 
trumens  d'acier,  pour  qu'ils  ne  désirent  pas  de  savoir  en  quoi 
il  diffère  du  fer  >  et  quels  sont  les  signes  au  moyen  desquels  on 
reconnoit  sa  b<mne  qualité. 

Une  petite  portion  de  charbon  suffit  pour  transformer  le  fer 
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en  acier,  et  îi  suffit  de  brAIer  le  charbon  qui  est  dans  Tacier 
pour  le  remettre  en  état'  de  fer.  Ce  fait  peut  paroître  étonnant 
a  beauooap  de  personnes;  mais  il  est  indubitable. 

On  distingue  trois  sortes  d'aciers  dans  le  commerce. 

1®  1»  acier  de  fonte  ou  acier  naturel  qu'on  retire  de  cer- 
taines espèces  de  mines  de  fer  par  des  procédés  particuliers. 
Il  est  toujours  inégal ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  du  fer  de  mêlé  avec 
lui  ;  mais  cet  inconvénient  le  rend  moins  cassant ,  et  favorise 
sa  soudure  a  la  forge.  C'est  avec  lui  qu'on  fabrique  les  socs  de 
cbarrue  y  les  faux ,  les  faucilles ,  les  serpes  ,  les  ressorts  de 
voiture,  etc.  C'est  l'Allemagne  et  la  Suède  qui  fournissent 

Ï presque  la  totalité  de  celui  que  nous  consommons.  Son  prix  est 
c  moins  élevé. 

2**  Jj  acier  de  cémentation  ou  acier  artificiel.  On  le  fabrique 
en  tenant  rouge ,  pendant  plusieurs  jours, des  barres  de  fer  de 
bonne  qualité,  entourées  de  toutes  parts  de  charbon  en  poudre. 
11  est  plus  égal,  plus  dur  ,  et  plus  cassant  que  le  précédent.  On' 

Sent  lui  donner  un  très  beau  poli.  C'est  lui  que  les  taillan- 
iers ,  les  couteliers  et  autres  ouvriers  préfèrent  pour  les  ou- 
vrages fins.  11  est  plus  cher  que  le  précédent ,  quoiqu'on  en 
fiibrique  beaucoup  en  France  ,  parceque  tous  les  fers  ne  peu- 
vent pas  en  donner  de  bon,  et  que  sa  manutention  est  coûteuse. 
3®  V  acier  fondu  qui  provient  de  la  fusion  des  deux  précé- 
dens,  et  avec  lequel  on  fabrique  la  coutellerie  la  plus  fine,  les 
bijoux  d'acier ,  etc.  C'est  le  plus  cher.  Les  Anglais  ont  seuls  le 
secret  de  le  travailler  convenablement. 

Comme  la  proportion  de  charbon  varie  presque  dans  chaque 
barre  d'acier,  et  que  le  fer  dont  il  provient  varie  aussi  en 
pureté  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  difficile  de  trouver  des 
aciers  parfaitement  identique.s.  Remédier  à  cet  inconvénient 
d'une  manière  absolue ,  c'est  chose  impossible  ;  mais  on  peut , 
par  le  travail  de  la  forge  ,  les  rapprocher  assez  l'un  de  l  autre 

5onr  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils  sont  hétérogènes.  L  acier 
ur  ou  cassant  est  celui  qui  a  excès  de  charl>on  ;  l'acier  mou 
ou  tendre  est  celui  qui  se  rapproche  du  fer.  L'un  ef  l'autre , 
ainsi  que  tous  les  états  intermédiaires ,  ont  leur  emploi  dans 
les  arts. 

On  distingue  l'acier  du  fer  à  sa  couleur  plus  blanche ,  à  son 
grain  plus  fm  ;  il  est  plus  dur ,  plus  sonore  ,  plus  attirable  4 
Paîmant ,  pins  susceptible  de  poli ,  moins  oxidaole.  Lorsqu'on 
le  touche  avec  une  goutte  d'acide  nitrique  il  devient  noir. 

Suand  il  est  recuit  il  se  colore  en  jaune  orangé  et  ensuite  en 
eu.  La  chaleur  le  dilate  deux  fois  plus  que  le  fer.  11  prend , 
par  la  trempe ,  une  dureté  que  le  fer  n'acquiert  jamais. 

Les  pailles  ou  paillettes  qu'on  trouve  malheureusement  st 
souvent  dans  l'acier  de  cémentation  sont  dues  à  des  matières 
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étraogèrai^  idkè  q»e  le  phoephur^^  le  carbure^  la  «Uiee  et  6iif  • 
topt  le  manganaise.  II  n'y  a  que  la  foBte  qui  les  Ia8<e  entièreineiit 
<m  au  moîiia  preaque  entièrement  di^paroitre.  Ce  aota  les  iùn 
qui  en  contiennent  le  moins  qu'on  doit  ptétérer  pour  la  fkbri- 
eatton  de  Tacier. 

On  appelle  ét^e ,  le  mélange  du  fer  ayec  Tacier  par  -11) 
moyen  de  la  soudure.  Ce  mélange,  qui  a  une  partie  des  pro- 
priétés du  fer  et  de  l'acier,  se  rapporoehe  des  aciers  naturels.  Il 
est  sor-tout  très  peu  cassant  «t  cependant  asaea  dur.  C'est  arec 
des  ét«^ffi»  bien  ^corroyées  qu'on  uit  les  sabres  de  Pâmas ,  les 
ressorts  de  yoitul^s  ,  etc. ,  etc. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  peut  mettre  sur  la  voie  pour  dis^ 
titignérksdifterèns  aciers  entre  eux  et  jpour  apprécier  la  bonté 
de  obame  morceau  ;  mais  c'est  par  rusagp  qu'on  acquiert  la 
takm  de  î«ger  k  qnâ  ouvrage  tel  morceau  peut  être  le  plus 
èropre,  on  û  tel  morceau  peut  reinjdir  eonTcnahlement  tisl 
i>iit.  Les  raiaonnemens  les  jplus  saTans  ne  donneront  pas  ce  tattt 
qui  dirige  les  ouyriers  en  fer  et  en  acier ,  puisque ,  comme  je 
Fai  observé  plus  baut,  dans  la  même  barre  d^cier  il  v  en  a 
tonvent  de  fJosieurs  qualités,  et  qu'A  t?j  a  pas  de  &oricans 
qui  puissent  se  vanter  d'en  fiuire  deux  Ibis  de  suite  de  sem« 
Hable.  f^^ez  pour  le  surplus  au  mot  Fsn  et^KVs  i>£.Fxr.(  B.) 

AOONlt.  Aeon^mm.  Genre  de  .plantes  propre  aux  bauteg 
mmttagnesde  l'Europe^  qui  renferme  fdusieUrs  espèces  re** 
manjuables  par  leur  beauté ,  et  célèbrei  par  le  p6is<m  qn'eOei 
GontieMient. 

Ia  ^bs  bette  des  enpèces  est  l'ÂGpiaT  kapsi.  ,  qui  a  les  feuil- 
les dighées,  les  folioles  munies  de  dents  écarta)  et  les  fleuns 
Ueu  fuicé.  .EUe  est  vivace ,  s'élève  de  deux  à  trois  pieds,  et 
forme  de  fort  grosses  touffes.  On  U  énltive  fréquemmient  éxna 
les  jardins  d'omemeitt,  et  on  l'y  multiplie  jmnqipalement  par 
séoaralion  des  vieux  pieds ,  la  voie  du  semis  étant  trop  longue^ 
Eue  s'accommode  assez  de  toute  espèce  de  terrain ,  mais  ceox 
cpû  sont  frais  et  ombragés  lui  convienneilt  mieux.  C'est  sur  le 
toi dhji ■  massifs  qu'il fnut  la  placer,  parceque  c'est  là  qu'elle 
MMmt  le  plus  d'effets.  Oki  peut  aussi  la  mettre  dans  les  plate- 
teMes.  EUe  a  un  port  8upenbe,et,  en  général,  elle  est  touj<Hirs 
bdle ,  soit  qu'elle  commence  à  pousser,  soit  qu'elle  montre  le 
saphir  de  actt  fleurs. 

il  fiuit  bea«eoi^  rabattre  desqualités  dâétères  qui  Ont  été  at- 
Irîhyénjuàcetteplante.  SesfeùiUes  sont  sipeudahg^uses  qu'on 
les  mange  en  Suéde  pouir  réveiller  l'appétit.  On  peut  les  tou- 
cher ,  leâ  froisser  impunément;  ce  ne  doit  d<mcétre  que  par 
exoès  de  précaution  que  ^e^ues  perscinnies  la  proBcritent  de 
leurs  janus.  Lorsqu'on  ottoge  de  sa  racine,  qui  ressemble  à 
m  navet,  on  éprouve  une  eraure  générale^  des  véirtiyaa^ 
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tnénie  des  conyokioiis  ;  mUs  o^  a  Umjocrs  le  temps  de  ùifê 
usage  des  remèdes, qui  sont  d'abord  les  Tomîti6 ,  et  ensuite  le 
Tinaigre  à  grande  dose  et  étendn  d'ean.  Storck  a  proposé  eette 
racine  ponr  goérir  la  goutte. 

L' Aconit  camabum  ressemble  beaucoup  au  précédait;  mais 
il  a  les  fleurs  du  double  plus  ^;randeSy  ce  qm  le  rend  fHréfé- 
rable  pour  l'ornement  des  jardins  -,  mais  il  est  rare. 

L'Aconit  titx-ix>up  a  les  feuilles  palmées,  Telues,  etlesfleur» 
d'un  jaune  sale.  C'est  également  un  poison.  On  le  cultiye  très 

îles  pré- 


rarement ,  attendu  qu'u  est  beaucoup  moins  beau  que  les 
cédens.  Ce  n'est  cependant  pas  une  plante  à  dédaigner  dans 
les  grands  jardins  et  sur  le  bord  des  massi£i. 

I/AooNTr  souTAïas ,  Jlçonitum  anthora^  linn. ,  a  les  feuille» 
multifides ,  et  les  fleurs  jaunâtres.  On  le  regarde  comme  leçon* 
trepoison  des  autres  espèces.  Il  est  quelquc&is  emplojé  en  mé- 
decine dans  les  fièrres  malignes ,  contre  les  ^ers ,  etc. ,  mais^ 
il  faut  s'en  défier.  Ses  fleurs ,  peu  nombreuses  et  d'une  cou- 
le w  terne,  le  rendent  moins  agréable  à  la  rue  qu'aucune  des 
autres. 

Toutes lesespècesd'^comf demandent laméme  culture.  (Th.)' 

ACORE.  uâcorus.  Plante  à  racine  Tirace,  épûsse,  noueuse, 
traçante,  à  feuilles  ffladiées,  engainantes  par  leur  base^ 
liantes  d'environ  un  pied ,  à  fleurs  jaunâtres ,  disposées  en 
cbaton  long  d'un  pouce ,  et  sortant  du  tranchant  des  feuilles 
Ters  les  deux  tiers  de  leur  bauteur. 

Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  eaux  dans  le  nmrd  de 
^Europe ,  en  Asie ,  et  en  Amérique.  Ses  feuilles  froissées  ex- 
halent une  odeur  agréaUe.  Ses  racines ,  que  Ton  croit  être 
le  yéritable  calamus  aromaiicus  des  anciens ,  sont  encore  plus 
aromatiques.  On  les  emploie  dans  les  pharmacies  et  dans  les 
|»arfiimeries.  On  les  mange  fraîches  en.  Amérique ,  ainsi  que 
I e  l'ai  obseryé ,  et  on  les  y  r^arde  ccmime  très  nourrissantes^ 
On  les  met  aussi  dans  les  ragoûts. 

On  cultive  cette  plante  dansquelques  jardins ,  quoiqu'dfe 
«oit  sans  agrémens  extérieurs.  Eue  demande  im  sol  coastana-^ 
ment  humide  ,  même  submergé ,  et  cependant  chaud.  Oli  la 
multiplie  par  la  séparation  de  ses  racines  qu'on  effectue  en  au- 
tomne ou  au  printemps ,  et  qu'on  place  à  fleur  de  terre  ;  car 
^lles  pourrissent  quand  elles  sont  trop  enterrées.  Barement  qa 
lui  voit  des  fleurs  dans  le  climat  de  Paris  ,  et  encore  plus  ra- 
^rement  des  graines ,  et  quand  elles  paroissent,  c'est  dans  le 
oins  fort  de  l'été.  (B.) 

ACOT ,  ACOTTER  ,  Teame  db  jakbinaoe.  Fq^.  Couchk. 

ACOTYLEDONS.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  première  de^ 
«randes  divisions  des  végéuux  considérés  sous  le  rapport  de 
«Voi^ganisaûpn  dateurs  sçpienc^.  Elle  renfenac  lespla;ates  doiUk 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  G  T  u5 

W  graines  sont  àipownes  de  cotylédons.  Elle  oorvespond  à 
la  Crjrptogamie  de  Linnœus.  F^qx*  ce  mot. 

C'est  dans  cette  division  que  se  trouvent  les  champignons, 
dont  les  uns  sont  très  recherchés  pour  la  nourriture ,  les  au^ 
ires  un  poison  fort  dangereux  ;  les  algues^  qui  fournissent  un 
engrais  précieux  et  quelquefois  de  la  nourriture  aux  bestiaux  ^ 
les  lichens,  qui  sont  le  premier  échelon  delà  végétation  et 
servent  de  nourriture  et  de  remèdes;  les  mousses ^  si  avanta^ 

Seuses  dans  quelques  emplois  agricoles  et  économiques ,  mais 
ont  généralement  on  ne  tire  pas  tout  le  parti  désirable  -, 
enfin ,  les  fougères ,  qui  donnent  aussi  de  la  nourriture  et  desi 
remèdes^  de  la  litière,  des  couvertures  pour  garantir  les  plante» 
de  la  gelée ,  et  de  la  potasse ,  si  précieuse  pour  les  arts.  Fojr. 
ces  mots.  (  B.  ) 

ACR£.  Ancienne  mesure  de  terre  employée  dans  les  parties 
de  la  France  qui  ont  été  possédées,  par  les  Anglab^  rqy.  au 
mot  BixsuRx.  (  B.  ) 

ACRIMOMIË  DES  HUMEURS.  On  donne  ce  nom  à  une 
disposition  des  animaux ,  qui  résulte  le  plus  souvent  de  leurs 
mauvaises  digestions.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  acides  et  les 
alkalines.  Les  symptômes  des  premiers  sont ,  l'intérieur  de  la 
bonche  très  pâle ,  une  haleine  et  les  excrémens  d'une  odeur 
aigre>  les  goàts  dépravés,  les  firéquens  bàillemens.  On  les  com-. 
bat  par  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  quelques  poignées  de 
cendres  I  par  une  nourriture  choisie  et  peu  abondante  :  ses  suites 
sont  rarement  graves.  Les  symptômes  des  secondes ,  qui  sont 
toat'ii-&it  opposés  aux  premiers ,  sont  le  dégoût,  une  soif 
permanente  ,  l'haleine  et  les  excrémens  d'une  odeur  d'hydro-, 
gène  sulfuré ,  la  peau  sèche ,  lès  urines  rouges.  Une  dyssen-. 
terie  putride  et  la  mort  en  sont  souvent  la  terminaison.  De 
mauvais  fourrages ,  des  eaux  croupies ,  un  air  corrompu  ou , 
trop  chaud ,  en  sont  presque  toujours  la  cause.  Des  boissons 
acidulées  par  le  vinaigre ,  une  nourriture  fraîche  de  facile  di- . 

Estion  et  peu  abondante ,  sont  ce  qui  convient  pour  les  corn- 
ttre.  (B.) 

ACTÉE,  Jctea.  Genre  de  plantes  oui  renferme  deux  es- 
pèces qu'on  cultive  dans  quelques  jardins  à  raison  de  leur 
srandeur,  de  l'élégance  de  leurs  feuilles,  et  de  la  beauté  de 
leurs  épis  de  fleurs, 

L'Acris  d'Eubope  ,  Jctea  spicata.  Linn. ,  a  les  fleurs 
blanches,  disposées  en  long,  épi  terminal,  les  feuilles  deux 
oo  trois  fois  ailées ,  et  des  fruits  charnus'.  On  la  trouve  dans 
les  lieux  ombragés  des  hautes  montagnes  de  l'Europe.  EUe 
est  vLvace ,  et  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds.  C'est  un  poison. 
On  vend  sa  racine ,  sous  le  nom  à^ hellébore  nair ,  pour  ^ervir 
àe  rcmèd^. 
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Cmnme  eeite  flalMe  me  ▼îent  jwâig  laism  me  d«as  les 
lieux  qui  sont  pnréft  d'air  et  de  liun^re ,  et  qa'eoe  est  rédle- 
vient  élégante,  on  k  pkce  daas  kt  )afdiiis  pajsagersà  TenU-ée 
•les  crottes,  sous  ks  redeiis  des  roeliers,  et  antres  endroîu 
^emMsbks,  oè  peo  d'antres  se  pUiseat.  Elk  fleurit  an  miBeu 
de  fêté.  On  k  nolttplie  par  semences  et  par  séparatioB  de  ses 
mctnes  qui  sont  cbanraes  et  même  tnbérenses.  Dans  ces  deax 
cas  il  fiint  une  terre  légère  y  firatdiey  on  ombragée.  £Ue  cndnt 
k  cnltnre,  c'est4-dire demande  k  être  abandonnée  k  etle-^ième. 

L'Acric  p'AxuiQins ,  Jclea  rmeemosm ,  a  des  grappes  très 
kmgoes  de  fleurs  bknefaes ,  des  feniDes  deux  ou  trots  fois 
ailées  et  des  fruits  secs.  Elk  est  originaire  de  rAmérique  sep- 
tentrionale et  remplit  les  mêmes  indications  que  k  inrécé- 
dente  ,  qu'elle  surpasse  en  grandeur  et  en  beauté.  (B.) 

ADMIRABLE  ,  espèce  de  pêche. 

ADONIDE  y  adonis.  Genre  de  pkntes  de  k  polyandrie 
polyginie  et  de  k  ûmilk  des  renoncukcées  ,  qui  renferme 
plusieurs  espèces  que  les  cnkiraseurs  doÎTcnt  eonnoitre  ,  car 
elles  naissent  dans  les  moissons  y  et  sont  cultivées  dans  les 
jardins  9  qu'elles  ornent  par  k  délicatesse  de  kurs  feuilks  et 
l'éckt  de  leurs  fleurs* 

On  compte  en  France  trots  espèces  A' aéonidesqvf  on  ajqpdle 
de  FRiMTEMPs,  n'iré  et  d'automne  à  raison  de  l'époque  de 
leur  floraison  ;  mais  quelques  botanistes  les  regardent  comme 
des  Tariétés,  quoiqu'elles  difierent  pour  k  nombre  de  leurs  pé- 
tales qui  est  de  dotixe  y  de  cinq  et  de  huit.  Ce  sont  des  pkntes 
annueUes  au  plus  d'un  pied  de  haut  y  à  feuilles  pinnées  dont 
ks  folioles  sont  linéaires  et  k  fleurs  d'un  rouge  cramoisi  y  réu- 
nies en  petits  bouquets  k  l'extrémité  des  tiges.  Il  ne  paroit  pas 
S 'elles  nuisent  essentiellement  aux  Ués  ,  quoique  souvent 
es  j  soient  très  abondantes  ;  mais  y  malgi^  cela  y  im  bon 
apronome  ne  doit  pas  plus  les  y  souffrir  que  toute  autre 
plante,  et  il  lui  est  âcile  de  s'en  débarrasser  par  un  cribkge 
exact  y  et  par  l'alternat  des  cultures.  Si  dles  étoient  viraces  y  II 
n'est  pas  douteux  qu'eUes  ne  devinssent  im  de  omemens  de 
nos  parterres  ;  mais  quoiqu'elles  doubknt  aisément  y  on  n'est 
jamais  certain  d'obtenir  une  année  les  mêmes  variétés  que  k 
précédente.  Il  &ut  les  semer  à  demeure  et  en  touffe  au  com- 
mencement du  printemps  y  car  elles  craignent  la  transplan- 
tation y  et  prodmsent  d'autant  plus  d'effet  qu'eUes  sont  réunies 
en  plus  çrand  nombre.  Une  terre  sèche  et  sablonneuse  est 
celle  qu'elles  préfèrent;  mats  elles  s'accommodent  de  toutes.(B.} 

ADOS.  Jarbikaoe.  Toute  terre  ékvée  en  talus ,  du  côté 
du  midi  ^  forme  un  ados  y  garantit  les  plantes  d'un  souffle  direct 
des  venu  froids,  et  sert,  par  conséquent,  à  hâter  leur  végétation . 
I«  mot  ados  est  plus  partiçalièrement  consacré  au  terrain 
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êleré  contre  an  m«r.  Personne  n'amieux.décrk  là  tt^nière  èm 
iàire  les  ados  et  les  avantages  qui  en  résttlteBt  pour  le  jardi*- 
itier  ^  que  M.  l'abbé  Roffer-  Scbabol ,  dans  son  ouvrage  sur  la, 
pratique  et  k  théorie  du  jardinage. 

Ce  mot  porte  avec  lui  sa  signmoatîony  dit  M.  Schabol.  If 
est  tiré  de  l'usage  ordinaire  :  c'est  une  élévation  de  terre  evt 
forme  de  dos  de  babut-,  plus  large  du  bas  que  du  haut.  C'est 
aussi  tout  endroit  qui  ;  par  sa  nature  ,  est  à  couvert  des  mau- 
vais vents  et  des  gelées ,  lequel  est  adossé  d'un  mur  ou  d'un 
bâtiment  qui  a  le  soleil  en  ûice.  Nous  avons  introduit  dans  le 
jardinage  une  forme  d'ados  qui  va  de  pair,  à  peu  de  chose 
près,  avec  les  cbâssis  vitrés  pour  les  nois.de  primeur  et  pour 
les  fraisiers  ,  ainsi  que  pour  quantité  cie  nouveautés.  Y oid  ea 
quoi  il  ccmsiste  : 

Au  lien  d'élever  son  ados  de  quatre ,  cinq  ou  six  pouces  de 
hauteur,  suivant  la  coutume  ;  il  £eiut  l'exhausser  dun  pied, 
et  même  de  quinse  pouces  par  derrière,  venant  en  mourant 
par  devant,  et  même  creusant  snr  le  devant  poui^  le  char- 
ger d'autant  sur  le  derrière.  An  mojen  de  cette  pente  pré- 
cipitée, deux  effets  ont  lieu  :  le  premier,  de  jouir  durant  l'bi- 
ver,  lorsone  le  soleil  est  bas ,  des  nioin<kes  de  ses  rcjgards  ;  le 
second ,  de  n'avoir  jamab ,  lors  des  gelées  et  des  frimas ,  au-- 
cane  humidité  nuisible  :  toutes  l»  eaux  tombent  nécessaire- 
ment et  vont  se  perdre  dans  le  bas. 

Cette  sorte  d  ados  se  pratique  à  l'exposition  du  midi ,  le 
long  d'une  plate^'hande  :  souvent  on  a  un  espaher  à  ménager  ; 
et  voici  pour  cet  efièt  comment  on  s'y  prend.  On  laisse  entre 
le  mur  et  l'ados^Kx-huit  pouces  de  sentier  ;  eesdix-huit  pou- 
ces  suffisent  pour  aller  travailler  les  arbres.  D  but ,  pendant 
queloues  jours,  avant  de  sem^  les  pob,  laisser  la  terre  sa 
plomW  tant  soit  peu. 

Au  lieu  de  frire  en  long  les  ricoles  pour  semer  ,0  fr(Ut  le» 
pratiquer  en  travers  du  haut  en  has  de  l'ados ,  puis  semer  , 
après  quiE>l  garnir  de  terreau  les  rigoies ,  et  les  remplir. 

Lorsqur'il  arrive  des  gelées  forte» ,  des  neiges ,  etc. ,  il  faut 
garnie  arvecde  la  grande  litière  etdes  paillasson»,  qu'on  6te  et 
qu'on  remet  suivant  le  besoin. 

Pour  les  fraisiers ,  on  en  a  ou  en  pots  ou  en  mottes,  que 
l'on  met  en  échiquier ,  en  amphith^tre.  Ceux  en  pot»,  on  ie& 
dénote  sans  endommager  aucunement  ni  offenser  la  motte  : 
il  frttt  bien  se  garder  d&  couper  tout  autour,  et  en  dessous,  ce» 
filets  blancs  qui  tapissent  le  pourtour  de  cette  motte ,  comme 
il  se  pratique  dans  le  jardinage  ;  c'est  oe  qno  les  jardiniers, 
appdlent  châtrer  la  motte.  Ce  procédé  est  très  nuisible ,  puis- 
qu  en  retranchant  tous  ces  filets  blancs,  on  fait  autant  de  plate» 
par  lesquelles,  de  toute  nécessité ,  la  sè?e  ioe ,  et  que  la  natoio: 
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est  obligée  cle  gnérir.  Il  faut  instruire  les  jardiaiers  ï  ce  sojet;  et 
lear  apprendre qae  ces  filets  blancs  qu'ik  coopent  prennent  leur 
direction  naturelle  vers  la  terre ,  et  qu'ils  se  détachent  de 
cette  motte  pour  darder  dans  la  terre  et  s'y  enfoncer.  Lais- 
sons ,  autant  qu'il  est  possiUe  ,  la  nature  faire  à  son  gré  ;  elle 
en  sait  plus  que  nous  :  ne  nous  mêlons  de  ses  affaires  que  quand 
elle  nous  requiert.  Quant  aux  fraisiers  en  pleine  terre  à  mettre 
sur  ces  ados ,  on  ne  peut  prendre  non  plus  trop  de  précautions 
pour  les  lerer  scrupoleusement  en  motte  ,  les  ménager  dans 
Je  transport  et  dans  la  transplantation. 

Cette  sorte  d'ados  a  nn  autre  arantage  ;  saroir ,  de  renoa- 
Teler  tous  les  ans  la  plate4>ande ,  et  d'en  faire  une  terre  nenre. 
Quand  on  a  6té  les  pois,  on  rabat  la  terre  et  on  la  met  à 
plat  comme  elle  étoit  ;  ensuite  on  j  sème  des  haricots  nains , 
qui  j  viennent  à  foison ,  on  tout  autre  plant  convenable,  sans 
que  la  terre  se  lasse. 

Ces  ados  ,  pratiqués  de  la  sorte ,  doÎTcnt  être  fiûts  dans  les 
derniers  )ours  d'octobre ,  et  semés  au  commencement  de  no- 
vembre :  on  est  sûr ,  par  ce  moyen ,  d'avoir  des  pois  et  des 
fraises  cpinze  jours  on  trois  semaines  plus  tôt  que  les  autres. 
C'est  amsi  qu'avec  peu  et  sans  frais  on  fût  beaucoup.  (R.) 

ADRAGANT.  If^qyez  Astbaoale. 

ADULTE.  Un  animal  est  adulte  lorsqu'il  est  arrivé  à  toute 
sa  grosseur.  L'homme  seul  est  appelé  adulte  dèff  qu'il  peut 
propager  son  espèce. 

Trop  souvent  on  figtit  travailler  les  animaux  domestiques 
avant  qu'ils  soient  adultes,  ce  qui  les  empêche  de  prendre 
tout  l'accroissement  dont  ils  sont  suceptibies.  C'est  une  des 
plus  grandes  causes  qui  ont  concouru  à  abâtardir. nos  races. 
Nos  pères  étoient  bien  plus  raisonnables  que  nous  à  cet  égard. 
Aujourd'hui  on  attelle  les  chevaux ,  les  bœu& ,  les  ânes ,  à  la 
charrue  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans.  Il  est  faicile  de  prouver 
aux  cultivateurs  combien  il  est  diamétral^nent  opposé  à  leurs 
véritables  intérêts  de  devancer  ainsi  l'époque  fixée  par  la  nature 
pour  le  travail  de  leure  bestiaux.  En  effet  un  cheval ,  usé  avant 
qu'il  soit  parvenu  à  toute  sa  croissance ,  ne  peut  offrir  qu'un 
«service  peu  considérable  et  pen  durable.  L'expérience  de  tous 
les  temps  le  prouve.  Ëst^il  donc  sase  de  se  pnver  d'un  béné- 
fice de  nuit ,  dix  y  douze  années  d  un  travail  vigoureux  ,  par 
l'appât  d'un  travail  foîble  deux  ou  trois  années  plus  tôt? 

Ce  n'est  également  que  lorsque  les  animaux  sont  complète- 
ment adultes  qu'il  convient  de  les  employer  k  la  reproduc- 
tion, si  on  vent  avoir  des  petits  forts  et  bien  constitués*,  un  corus 
non  -formé  et  oui  par  conséquent  manque  du  supplément  de 
vie  qu'il  attena  de  l'âge ,  ne  peut  pas  toumir  ce  qu'il  faut  à 
l'être  auquel  il  donne  la  tie.  C'est  encore  un  résultat  de  l'ex- 
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péridnce  des  ailles ,  mais  résultai  dont  notfs  ne  pri^toiis  point,  ' 
car  ri^i  n'est  plus  eommun  que  d'employer  des ;étalons  de  deus 
.  ans  ^  des  jtunens  poulinières  de  trois  ans  ,  etc.  (  B.  ) 

ADVENTICE  (  Plante.  )  C'est  un  mot  nouTeau  que  M.  £o- 

Éer'-Schabol  a  introduit  dans  le  jardinage.  H  le  prend  du  mot 
iiinadifemo  qui  veut  dire  advient,  ou  qui  vient  après  coup, 
par  surcroît^  qui  est  surajouté.  On  dit  plantes  adventices,  cellea  ' 
qui  croissent  sans  avoir  été  semées.  Les  mauvaises  herbes , 
entre  autres,  sont  des  plantes  adventices  -,  les  bonnes  qui  vien- 
nent, comme  on  dit,  de  Dieu  grâce ,  sont  autant  de  plantes 
adventices. 

On  dit  aussi  racines  adventices,  celles  qui  sont  formées  après 
coup  aux  arbres  dont,  suivant  la  routine  meurtrière  pour  eux, 
comme  pour  toutes  les  plantes  quelconques ,  les  jardiniers  peu 
instruits  ooupeiU  tontes  les  racmes ,  ou  dont  ils  les  mutilent 
étrangement.  Us  forcent  la  nature  à  en  reproduire  de  nou- 
velles, qui  jamais  ne  sont  aussi  franches  que  celles  de  la  créa- 
lion  primordiale.  Revotes,  par  conséquent,  les  racines  ;  n'en 
abattes  ni  n'en  i^cépez  jamais  aucunes  que  lorsqu'elles  seront 
brisées  par  accident  et  hors  d'état  de  servir.  (R.) 

AÉ&ëR.  C'est  donner  de  l'air. 

L'air  est  indispensable  à  l'existence  des  animaux  et  des  vé* 
cétaux,  et  il  ne  tarde  pas  à  s'altérer  lorsqu'il  est  respiré  par 
les  premiers  et  inspiré  par  les  seconds  dans  ^n  local  trop  cir- 
fxmscrit.  Cette  vérité  semble  trop  généralement  reconnue  pour 
avoir  besoin  d'être  prouvée;  cepeiHlant  combien  d'acciaents 
arrivent  encore  tous  les  jours  pour  n'avoir  pas  pris  les  précau- 
tions qui  en  dérivent  !  L'a^byxîe  des  hommes  et  des  animaux 
«lomestiqnes  est  peut-être  aussi  commune  aujourd'hui  dans  les 
campagnes  qu'il  y  a  un  siècle,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  est  pas 
jAas  instruit  qu'avant  la  découverte  de  la  décomposition  de  I  air 
par  la  respiration ,  et  de  Faction  ^e  ses  diverses  parties  sur  les 
poumons,  f^qyez  au  mot  air. 

C'est  snr-tout  dans  la  construction  des  écuries,  et  dans  l'habi- 
tnde  où  l'on  est  généralement  de  les  tenir  le  plus  hermétique- 
ment fermées  que  possible,  qu'on  remarque  le  peu  de  lumières 
des  halMtans  des  campagnes,  f^oj^^z  au  motÉT^sLE.  Aujourd'hui 
on  a  acquis  la  preuve  que  beaucoup  d'épizooties  ont  été  pro- 
duites par  ^cette  seule  cause. 

Les  nabitations  des  cultivateurs  sont  même  souvent  trop  peu 
aérées,  soit  par  leur  position,  soit  par  leur  construction,  soit 
par  la  disposition  où  ils  ^ont,  assez  généralement,  de  tenir  leura 
fenêtres  toujours  fermées. 

La  conservation  des  produits  des  récoltes  demande  aussi  un 
air  très  renouvelé ,  lorsqu'ils  sont  réunis  en  fpande  masse  , 
pftrcequ'ils  exhalent  toujours  beaucoup  d'humidité  qui  1^  fe-^ 
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^it  pourrir  8Î  «Ife  n'étoitpfta  cMiiiAoefieBiettt  éV«por£e«  Cdr 
poiut(«oi  les  granges  «t  tes  greniers  doivent  avoir  beaoconp 
d'ouTertures  <>ppoeéeSy  snr-tont  dans  k  direction  des  venls^ 
dominans.  On  tronrera  an  not  ooNSTROcnoif  BURAi.sce  que  la 
théorie  et  kpvaticrae-onl  indiqué  de  nmnxà  œt  égard. 

Quant  aux  produits  des  réookesextrémem^it  aqueuses,  tek 
queies  frnitSi  la  plupart  des  légumesi  esc.>  ik  ont  au  contraire 
besoin  <Fé  tre  conservés  dans  un  ue  u  où  l'ahr  soit  presque  su  gnant, 
et  où  k  température  soit  k  plus  posstUe  constammentk  niènie. 
En  conaéquenoe ,  on  ks-renferme  dans  des.  frnitîerB  exactement 
clos,  dans  des  caves  profondes  ;  mais  il  ne  kut  jamais  les  mettre 
en  grande  masse  I  et  on  doit  fréquemment  ks  visiter  pour  enle- 
ver ceux  quty  en  se  gÀtant,  potoroient  aeeélérer  k  pei^  dee* 
autres.  La  rai]son  de  cette  différence  est  qu'un  air  trop  renouvelé 
les  dessëcheroient  au  point  de  ne  pouvoir  jhm  ks  em^ojeraux 
usaoes  anxmek  ik  sont  destinés,  et  que  les  alternatives  du  chaud 
et  du  froid  dévdopperoit  k  disposition  à  k  fementatioA  vi* 
neuse  ou  putride  qui  s'j  trouve  toujours.  (B-) 

En  terme  de  îardinase  aérer  est  renouvder  Pair. 

AOIOLITES ,  c'est4t-dire  pierres  qui  tombent  du  ciel. 

L'anUquitë  éunt  dans  Topinion  qu'il  tomboit  des  pierres 
du  ciel  ;  mais,  jusqu'à  ces  dernier»  temps,  on  n'a  pas  cru  kk 
pos^bilité  de  ce  phénomène. 

MM.  Howard  et  Boumon ,  ayant  réuni  jj^usiçurs  pierres 
qu'on  dîsoit  tombées  du  ciel ,  furent  frappés  de  leur  identité 
entre  dks  et  de  leurdissembknceavec  tout  ce  qu'oflfre  k  miné- 
ralogie dans  son  état  actuel.  Leur  observation  donna  l'éveil  aux 
sa  vans  de  l'Europe  ;  et  le  hasard  voulut  que ,  krsqu'on  s'en 
occupoit  le  plus ,  il  en  tombât  à  l'Aigle ,  département  du 
Calvados. 

Aujourd'hui  on  possède ,  dans  les  colkotions  de  Paris  et  de 
Londres,  des  pierres  tombées  du  ciel  en  France ,  à  EnsisbeiBi, 
à  Barbotan ,  à  Salles,  à  l'Aigle,  à  Aix  ;  en  Angleterre ,  a  Wold^ 
Colège  ;  dans  l'Inde ,  à  Benarès;  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique, en  halîe,  etc. 

Les  circonstances  qui  ont  accompagné  k  chute  de  ^n^ 
sieurs  de  ces  pierres  ont  été  constatées  par  le  témoisnaged'oa' 
grand  nombre  de  témoins  oeukires^  c'est-à-^ire  de  k  manière 
employée  par  M.  ^ot  pomr  celles  qui  ont  été  dbserféea  tons- 
bantes  à  rAigle. 

Exposer  rapidement  ce  qui  a  eu  lieu  dans  cedMiier^siMtook , 
c'est  apprendre  ce  ipû  s'est  passé  pap-tout,  oar  ks-ipapporte- 
sont  prefioiie  uniformes* 
'  C'est  m.  Biotqui  parle. 

«  Le  mardi 6£oréal an  1 1^  vefs  unehenfeaprësmidî,  le  temps 
étant  serein^  on  aperçut  de  Caen,  de  Pom-Andeuser^d'Al^nçon^ 
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àe  WêiàMt  eiéè  Vemeoîl,  mn  elobe  enflanMilé  y  trës  briUaMt , 
qiû  m  mmmrwÊ,  rapidemeal  dass l'«liiio8phèr«.  Quelques  n^tans 
après  fon  affuMony  on  cmenéit de l'Ai^y  et  dtna  un  rajon 
depluade  ta^aiite  lîeuas ,  une  osplesHm  ndenle  ^  dura  oiuq 
à  nx  miaules.  Ce  &rent  d'abaid  trois  ou  qnailre  coups  sem- 
UaUes  à  deaeoupsde  canon ,  snWis  d^une  iusiHade,  et  ensuite 
d'un  épovNUilable  roalemtnt  de  tamixmrs. 

«  Ce  bruit  partoit  d'an  ]»etit  miage  qui  paroîssoit  immobile , 

trécartèn 


;  lea  Tapeur»  qui  le  composoèent  récartèrent  uonen- 
tanémeut  de  d»reB§  eâtés  par  l'effet  des  explosions  sncoes- 
wres.  fl  éteit  trës  élevé  et  à*  peu  près  à  une  demi-Kene  nord- 
nord-ouest  dt  la iMt  de VAigte.  Dans  toutlu  canton,  on  en- 
tendit des  sifliettieus  sonblables  k  ceuoL  d'une  pierre  lancée 
par  nue  fiptede ,  et  on  vit  en  même  temps  tomber  une  multi^ 
tude  ée  masses  scdides  exactement  semblables  k  celles  rappci^ 
tées  des  lieux  indiqués  plus  bauU  On  eu  a  trouvé  dans  une 
longueur  de  deux  Keues  et  demie  et  une  larueur  d'une  lieue. 
La  plus  grosse  de  ces  pîcvres  nesoit  dîx-eept  Irrres.  Leur  peu- 
mon  suppose  une  niasse  de  plusieurs  miffiers  de  livres.  » 

Toutes  les  mevres  tdknbées  du  cîel>  et  dont  fai  tu  une  col- 
leclibn  eummëte>  sont  grises,  d'une  pesanteur  spécifique, 
iMresque  sembhUes  et  trois  fois  i>lns  consuléraUesque  celles  de 
l'eau.  EUessont  composées  de  silice ,  de  magnésie,  de  soufre , 
defer  etde  nickel.  Ces  substances  s^j  trouTent  toujours  à  peu 
près  dans  les  mêmes  proportions.  ' 

On  n'a  jamais  observé,  )e  le  répète,  de  nierres  de  même 
eoraposition  dans  les  mines  d'aucune  parUe  au  monde. 

Actuellement  le  fait  est  constaté  d'une  manière  indubitable , 
mais  son  explication  est  encore  è  donner.  L'opinion  qui  prédo- 
mine est  que  ces  pierres  ont  été  lancées  par  un  volcan  de  la 
lune  jnsqirà  l'atmospbère  de  la  terre  ;  mais  elle  est  susceptible 
de  tant  aobleetioas  qu'il  vaut  mieux  garder  le  silence  que  de 
U  soutenir. 

Tai  cm  devoir  parler  des  arédites,  quoi<|u'évidemment 
évmnfjbrm  au  {dan  de  cet  ouvrage ,  pour  détemMuer  les  cuhi- 
rateorsè  observer  leur  chute  dans  r  occasion ,  et  ajouter ,  si'Ose 
peut,  qudqne  cbose  à  leur  Wstotre.  (  B.  ) 

ASBOMÉTRË.  (  Fqr^z  «AUOHtoiu.  ) 

AE1H&8E,  jéHka$€i.  Genre  de  plante  de  la  pentandrie 
lËgyme  et  de  la  fiimiUe  des  ombeHifêres.  qui  renferme  deux 
plantcÉ  qu'il  est  important  de  oonnottre  ^  l'une  à  raison  de  ses 
qualités  vénéneuses ^  l'autre,  parceqn'dle  est  célèbre  comme 
pknie  médicinale. 

La  première  dt  ces  espèces,  l'AiravsB  a  fevii^lss  oe 
nasii ,  aethusa  eyrnapimm ,  Lin. ,  a  les  tiges  cannelées ,  les 
feuilles  deux  k  trois  fois  ailées ,  et  les  folioles  pointues.  Elle  est 
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anniielle ,  flemîiioiit  rété ,  s'âère  d'im  àdevxpiiii ,  etctlf^ 
Gommane  dans  kt  jardins ,  tteoaoignéi,  doat  te  sol  cilgrM  et 
Iiamide.  Onlaconnoit  êouê  Je  non  de  petite  ci§ÊÛi.  Sa  ooolear 
est  plus  obscure  que  celle  du  persil ,  daas  les  ulandies  duquel 
elle  se  trouve  quelquefois  ;  mais  il  arrÎTe,  malfré  oda ,  qu'on 
est  exposé  à  la  cueillir  arec  lui  ou  pour  lui.  Use  pelke  dose  ne 
fait  aucun  mal ,  mais  une  trop  forte  pourroit  amener  des  acci- 
denSy  tels  qu'une  pesanteur  de  téie  »  une  prostration  de  forces , 
des  vertiges  »  etc.  Les  yoiniti£i  d'abord,  et  ensuite  une  boisson- 
abondante  d'eau  acidulée  par  le  vinaigre  ^  sont  les  reuièdes  à 
employer.  Gomme  il  vaut  touîonrs  mieux  prérenir  le  mal  que  de 
le  guérir  9  un  cultivateur  éclairé  ne  doit  pas  souffirir  un  seai  pied 
de  cette  plante  dans  son  jardin  ;  mais  il  n'est  pas  Umîours  pos- 
sible de  s  en  débarrasser  y  pareeque  la  graine,  qui  a  é«é  enterrée 
trop  profondément  par  les  labours,  conservesa  faiculié  germkia* 
tive  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  ou  peut-être  jusqu'it 
ce  que  des  labours  subséquens  la  ramènent  à  la  snrfiiice.  Ce- 
lait, }e  l'ai  constaté  par  des  observations  dtredes. 

La  seconde  de  ces  espèces ,  Tasthuss  a  raJUiLBs  cAPfLLAi- 
Bxs  ,  Aethusa  meum  ,  a  les  feuilles  trois  fois  ailées  et  les 
folioles  capiUaires.  Elle  croît  sur  les  montagnes  des^pes,  et 
autres  des  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  s'élève  à 
peine  d'un  pied  ,  et  ea  vivace.  Toute  la  niante  ,  et  sur-tout 
sa  racine  ,  est  aromatique  et  très  àcre«  Elle  passe  pour  inci- 
sive ,  apéritive  et  hbténque.  C'est  le  véritable  Meum  des  dro- 
guistes ,  si  célèbre  dans  l'antiquité  ,  et  que  les  habitons  des 
pays  où  elle  se  trouve  regardent  encore  comme  une  panacée 
universeUe. 

AFFAISSEMENT.  On  sait  que  toutes  les  terres  remuées 
s'affaissent  -,  et  tous  les  bons  cultivateurs  calculent  Taffaisse- 
ment  probable  du  sol  quand  ils  font  des  plantotions,  sur-tout 
d'arbres  fruitiers ,  dont  il  ne  faut  pas  que  l'enture  soit  recour* 
verte  par  la  terre  (  Foy.  à  l'article  Pu^ntatioms.) 

Mais  il  s'agit  ici  de  l'afihissement,  en  grand  et  en  totalité , 
des  terrains  nouvellement  desséchés ,  qa  il  faut  toujours  cal- 
euler  dans  ces  sortes  d'entreprises.  (  A^.  à  l'article  DEsaÀ- 

CHEMEMT,  ENTItETIEK   DES    DXSSSCBXaf£NS.   )  Cclui  quittO  Calcilr- 

leroit  que  les  premiers  frais  d'un  4essècnement ,  sansprévcnr 
les  dépens^  de  l'affaissement  des  levées  qu'il  ÊBiut  sojhauaser , 
celui  du  sol  qui  oblige  à  recreuser  les  canaux  ,  etc ,  aprèa 
quelques  ùmées,  celui-là  ,  dis^je ,  sera  la  dupe  de  sa  spécu-' 
lation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  les  défrichemens  il  y  a  aussi 
afffiissement ,  cela  dépend  de  la  nature  dn  sol  qu'on  défriche  -y 
mais  ici ,  le  danger  n  est  pas  grand ,  et  un  essai  £ait  su^  qneW 
ques  métrés  de  terrain  lève  tous  les  doutes.  (Cbàs.  ) 
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AFFAISSEMENT.  Jardinage.  Toutes  terres  remuées  ou 
transportées  s'affaissent  par  leur  propre  poids.  U  en  est  ainsi 
des  couches  préparées  avec  le  fumier ,  si  on  n'a  pas  la  grande 
attention  de  les  battre  ^  de  les  fouler  ayec  la  masse  jusqu'à 
ce  ou'elles  n'enfoncent  plus.  Les  pluies  contribuent  beaucoup 
à  affaisser  les  terres. 

Une  terre  remuée  s'affaisse  comnranément  d'enyiron  un 
ponce  par  pied.  Cette  observation  est  de  la  plus  grande  im- 
pMtance  lorsque  l'on  plante  les  arbres  dans  les  trous  pré- 
prés à  les  recevoir.  Si  le  trou  est  de  trois  y  quatre  ou  cinq 
pieds  de  profondeur  y  l'arbre  s'enfoncera  successivement  de 
trois ,  quatre  ou  cinq  pouces  y  la  greffe  se  trouvera  enterrée  y 
et  l'arbre  trop  profondément  enfoui.  Ainsi  un  bon  jardinier 
se  conformera  a  cette  règle  y  et  laissera  toujours  une  élévation 
de  terre  sur  le  trou  ,  parcequ'à  la  longue  la  terre  remuée  se 
mettra  de  niveau  avec  la  terre  vobiue.  (  R*  ) 
AFFAISSER.  Voy.  Plombaob. 

AFFAMER.  On  affame  un  pays  y  une  ville  y  un  homme  y  en 
les  privant  d'une  partie  de  leurs  moyens  de  subsistance.  On 
afiame  une  plante  en  lui  retranchant  une  partie  de  sa  nourri- 
ture. 

n  est  quelquefois  utile  d'affamer  des  plantes  ^  parceque  l'ex'* 
eis  de  la  sève  détermine  la  pousse  d'une  srande  quantité  de 
bois  et  de  feuilles ,  et  qu'alors  il  ne  se  développe  pas  de  fleurs, 
d'ockil  s'ensuit  qu'elles  ne  portent  point  de  fruit. 

Deux  moyens  sont  principalement  employés  pour  cela.  Ou 
en  coupe  quelques  racines  a  ces  plantes ,  ou  on  remplace  la 
bonne  terre  qui  entourre  leurs  racines  par  de  la  mauvaise. 

Les  poiriers  greffés  sur  fran<^.  et  plantés  dans  un  sol  gras  et 
bamide  y  sont  principalement  "dans  ce  cas.  Il  en  est  quelque- 
fois de  même  des  pêchers  greffés  sur  pruniers,  et  mis  dans 
«ne  terre  trop  fumée.  (  T.  ) 

AFFAT4URES.  On  aonne  ce  mum  à  la  portion  des  récoltes 
qa'on  donne  aux  ouvriers  employés  à  les  couper ,  rentrer  y 
battre  y  etc.  Cette  portion  varie  selon  les  lieux  ;  mais  eUe  est 
constamment  la  même,  toutes  les  années ,  dans  chaque  lieu.  De 
cette  seule  observation,  on  doit  conclure  que  l'usage  des  afia- 
nures  est  tantôt  en  &veur  des  cultivateurs,  tantôt  eu  foveur  des 
ouvriers  qu'ils  emploient,  à  raison  des  variations  des  frais  de 
cultiire  et  du  prix  du  Ué  ;  par  conséquent  qu'elle  est  toujours 
«ne  injaslice.  Aussi  cet  usage  >  qui  remonte  aux  temps  de  bar- 
barie ,  tombe-t-il  chaque  jour  de  plus  en  plus  en  désuétude  :  ce 
n'est  plus  guère  que  dans  les  montagnes  qu'il  de  pratique  au- 
jourd  hoi  en  France.  Dans  les  pays  de  |waincs ,  c'est-à-dire 
de  grande  culture,  on  préffcre  aveo. raison  donner  ou  recevoir 
le  salaire  en  argept,  et  a  prix  débattu,  chaque  année. 
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n  téroit  tâiif  dotite  tuperfhi  d'entrer  îd  d^ns  le  déûS  des 
aflCuiiiref  des  différent  cantons  de  la  France  ou  elles  ont  encore 
liea ,  poisqa'eUes  sont  d*im  ratérèt  purement  local,  et  qoe , 
comme  je  l'ai  obserré,  elles  varient  |Mtr4out  :  d'aiDenrs  y  qneW 
qnes  «net  sont  si  compliquées,  qu'Q  fradroit  des  rolnmes  pour 
en  dérdopper  les  bases. 

Snpprimer  les  affiinares  dans  tel  Ken  n'est  pas  chose  &- 
cîle,  car  let  halwtans  des  oampasnes  tiennent  pit>digteiisement 
à  lenri  habîtodes;  mais  je  ne  &  cooseiHem  pas  moins  avx 
propriétaires.  C'est  en  disant  roîr  aux  manourrien ,  dans  les 
années  qui  leur  sont  dé£ftYorables,  qu'ils  gagneroîent  davantage 
si  onles  payoit  en  argent,  qu'on  peut  e^^rer  de  les  en déAa- 
bituer  petit  il  petit.  (B.) 

AFFERBIER.  Foyez  Bail. 

AFFILÉ.  Expression  altérée  qui  désigne  les  jdantes  qui 
poussent  plus  proportionnellenient  en  hauteur  qu'en  grosseur. 
II  Csiudroit  dire  e;filé.  Cet  effet,  qui  est  une  espèce  d'étiidement , 
ardifférentes  causes,  dont  les  principales  sont  la  mauraise  nature 
delà  terre,  la  privation  de  la  lumière,  et  les  semis  tn^  drus. 
Ainsi  les  blés  dans  un  terrain  aride ,  ou  à  l'ombre  d'un  bois , 
sont  toujours  affilés.  Ils  le  sont  aussi ,  certaines  années,  en  plaine 
et  dans  de  bons  terrains  ;  j'ai  cru  m'apercevoir  que ,  ces  an- 
nées-ii ,  le  printemps  avoit  été,  vers  sa  fin,  très  pluvieux..  Je 
développerai  au  mot  Étioixmeut  les  principes  de  ces  e£fets. 

Les  produits  des  plantes  affilées  sont  moins  abondans  et 
moins  savoureux  que  ceux  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  £ant 
donc  qu'un  cultivateur  éclairé  veille  à  diminuer,  aurant  qu'il 
dépend  de  lui ,  les  causes  qui  les  amènent  à  cet  état.  (B.) 

AFFINER.  Mot  peu  usité  qm  signifie  rendre  fin.  On  affine 
la  terre  en  la  labourant ,  en  la  hersant  ou  ratissant  souvent.  On 
l'affine  encore  en  y  cultivant  des  ponunes  de  terre,  du  mais,  et 
autres  plantes  qui  demandent  des  binages  firéquens.  Ce  mot  ett 
presque  S3monyme  d'AMXcrBLiR  ;  mais  il  indique  cependant  une 
nuance  qui  consiste  dans  la  pfus  grande  ténuité  des  particules 
de  la  terre. 

Cette  opération  est  principalement  utile  aux  pisntes  dont  les 
racines  sont  foibles  :  aussi  doit-on  toujours  la  pratiquer  dans 
les  jardins  et  dans  les  champs  pour  le  lin ,  la  cameline ,  etc. 

Lorsqu'on  peste  la  terre  à  la  ckie ,  on  l'affine  plus  complète- 
ment que  par  tout  autre  procédé  ;  mais  cette  opémîon  oo^&sqsq 
ne  peut  avoir  lieuqne  dans  la  culture  des  plantes  rares  et  pr^ 
cieuses.  (  B.^ 

Ami9xa  leFotraRAOx,  le  CflàirviiE,  etc.  Voyez  ces  mots» 

AFFOITRER ,  affourager.  Vieux  mot  qu'on  emf^è  encore 
dans  quelques  lieux ,  pour  indiquer  l'action  de  donner  à  manger 
du  foin  ou  de  la  paille  aux  bestiaux.  Voyez  FotrâiusB.  (^B.) 
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AFFRANCHISSEURS.  Nom  de»  hoBunes  qui  châtrent  les 
«nimaux  dans  les  enyirons  de  la  Flèche. 

AFFRANCHISSEMENT.  C'est  la  castration  des  animaux 
domestiques. 

AFFRANCHIR  un  toïcniau.  royez  Tokneau. 

AFFRICHER.  Ancien  mot  qui  est  encore  en  usage  dans 
quelque  cantons  de  la  France ,  et  qui  signifie  laisser  un  terrain 
en  friche^  cesser  de  le  cultiver  pour  qu'il  se  repose. 

On  espère  prouver,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  qu'on  ne 
doit  jamais  affricher ,  ou  mieux ,  qu'il  n'y  a  pas  de  pratique  plus 
mal  entendue ,  soit  sous  le  rapport  des  produits  annuels,  soit 
sous  le  rapport  de  ranié  liera  lion  du  fonds.  (  B.) 

AFFUT.  Espèce  de  chasse  dédaignée  par  les  véritables  chas- 
seurs, mais  que  pratiquent  beaucoup  les  braconniers,  et  qui 
consiste  à  attendre  le  soir  le  gibier  à  sa  sortie  du  bois  ^  pour  le 
tuer  à  coups  de  fusil.  Elle  demande  beaucoup  de  connoissance 
des  habitudes  du  jgibier  et  des  localités.  L'^igricnltenr  qui  aime 
à  aller  à  Taffût  n^  pas  véritablement  le  goût  de  son  état,  et 
n'améliorera  pas  son  bien ,  car  c'est  du  bon  usaee  de  son  temps 
que  résultent  ses  succès;  or ,  sont-ce  des  heures  bien  employées 
^e  celles  passées  à  attendre  un  lièvre  qu'on  ne  tue  pas  tou* 
)oars? 

n  est  cependant  des  cas  o&  il  est  utile  qu'il  sache  se  soumettre 
à  Fennui  de  cette  sorte  de  chasse  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  tuer 
le  loup  qui  mange  ses  brebis,  le  sanglier  qui  ravage  ses  mois- 
sons ,  ta  fouine  qui  tue  ses  poules ,  la  loutre  qui  dépeuple  son 
étang ,  etc. ,  parceqn'il  j  a  plus  de  facilité  pour  lui  à  détruire 
Ces  enn<Bus  de  sa  prospérité  par  ce  moyen  que  par  tout  antre. 

An  reste,  je  crois  qu  d  çst  superflu  de  m'étendre  plus  au  long 
ior  ce  sujet,  que  la  plupart  des  habitans  des  campagnes  con- 
noissent  ou  peuvent  apprendre  à  connoître  par  la  pratique.  (  B.) 

AGARIC  BIANC.  >V-  Bolet  du  MBLto. 

AGARIC  DU  CHÊNE.  Fc^.  Bolbt  abcadouyisr  et  Bolzt 

ONGVICOIié. 

AGARIC.  Genre  de  champignons  dont  le  caractère  est 
d'avoir  la  sur&ce  inférieure  chargée  de  lames  divergentes  du 
«entre  à  la  circonférence. 

Les  espèces  qui  entrent  dans  ce  genre ,  eue  Lamarck  a  ap- 
pelé ammanite ,  ont ,  ou  un  pédicule  sur  lequel  est  placé  un 
diapean  circulaire  plus  on  moins  conique ,  ou  sont  sessiles  ^ 
c'est-a-dire  n'ont  point  de  pédicule  et  sont  attachées  aux  arbres, 
aux  dépens  desquels  ells  vivent ,  par  la  circonférence  de  leur 
chapeau  ;  ce  qui  établit  deux  divisions  bien  tranchées. 

Quelques  uns  des  agarics  de  la  première  diviûon  sont  bons 
à  manger ,  mais  la  plupart  sont  des  poisons.  11  en  est  dont  1% 
pédictue  est  naet  gui  sont  laiteux  ;  ou  mieux,  laissent  fluer 
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une  Hqoeur  Uaticbe  on  jalme  lanqu'on  les  casse.  Tous  ces  det* 
niera  sont  dangereux  an  plus  haat  degré ,  excepté  un ,  qui  est  si 
excellent  qn'on  lui  a  donné  le  nom  d'AOABic  vài^cavXi  On 
le  reconnoit  à  son  chapeau  tirant  sur  le  rouge  ,  dont  le  som- 
«let  est  enfoncé ,  et  à  son  pédicule  tacbeté.  11  n'est  pas  rare 
en  A^ce  sur  les  pelouses  des  monUgnes.  11  en  est  dont  le 
pédicule  est  également  nu  et  qui  ne  laissent  point  Aier  de 
suc  laiteux.  On  remarque  parmi  eux  Tagaric  ropge  qu'on 
trouve  dans  les  bois  a  la  fin  de  l'automne ,  qui  sert  d'émé- 
tique  dans  quelques  cantons,  et  dont  le  suc  est  si  acre  qu'il 
produit  sur  la  langue  les  e£Fets  de  la  brûlure.  L'aoaric  aii£r  , 
qu'aucun  insecte  n^attaque,  et  qui  exbale  une  odeur  agréable. 
Énin  y  Tagaeic  odorant  ,  plus  connu  sons  le  nom  de  mous- 
serojij  qui  se  trouve  sur  les  pelouses  des  pays  montagneux  et 
secs  y  dont  l'odeur  est  tr^ës  agréable ,  et  qu'on  emploie  si  fré- 

3uemment,  dans  les  pays  où  il  croit,  pour  l'assaisonnement 
es  ragoûts.  Il  est  de  beaucoup  préférable  à  I'aoaric  escui> 
Z.ENT,  qui  sert  au  même  usage  à  Paris  et  ailleurs,  comme  je 
le  dirai  plus  bas.  On  en  fait  l'objet  d'un  petit  commerce ,  car  il 
se  dessècbe  fort  bien ,  et  eonserve ,  en  cet  état ,  pendant  un  ou 
deux  ans ,  une  partie  de  ses  propriétés.  Le  lieu  où  il  doit  naître 
est  indiqué ,  au  printemps ,  par  un  cercle  de  quelques  pieds  de 
diamètre ,  d'une  intensité  plus  oonsidérable  de  verdure ,  et  il 
s'annonce  de  loin ,  par  son  odeur ,  lorsqu'il  est  sorti  de  terre. 
On  doit  le  cueillir  avant  son  épanouissement  total  et  après  la 
chute  de  la  rosée ,  car  ceux  qui  sont  trop  vieux  et  trop  aqueux 
ne  se  gardent  pas.  Les  gros  se  mangent  cuits  sur  le  gril , 
ou  dans  la  poêle,  dans  la  journée  de  leur  récolte  ;  c'est  ihk  excel- 
lent mets. 

Une  mousseronnière  peut  être  exploitée  tous  les  deux  jours 
j>endant  la  saison,  et  donner  chaque  fois  plusieurs  livres  de 
champignons,  qui ,  desséchés ,  se  réduisent  des  trois  quarts. 
La  méthode  de  leur  dessication  consiste  à  les  peler,  à  les  en- 
filer en  chapelet,  sans  qu'ils  se  touchent,  et  a  les  suspendre 
dans  un  appartement  où  la  poussière  ne  puisse  pas  pénétrer. 
11  £aiut  les  conserver  dans  des  sacs  de  papier ,  placés  dans  une 
armoire  très  sèche. 

Il  est  encore  des  agarics  dont  le  pédicule  est  entouré  d'un 
anneau ,  reste  des  bords  de  son  chapeau  lorsqu'il  s'est  déve- 
loppé. Parmi  eux  il  s'en  trouve  également  qui  sont  bons  à 
manger ,  et  qui  sont  très  dangereux. 

On  y  remarque  principalement,  au  nombre  des  premiers,  I'a- 
oaric EscuLENT,  agaricus  campestris,  linn. ,  celui  dont  on  con- 
somme de  si  grandes  quantités  à  Paris  et  auti-es  grandes  villes. 
On  le  trouve  sur  les  pelouses  sèches ,  et  on  le  cultive  sur  cou- 
che pendant  toute  l'aimée.  Le  xuod^  de  sa  culiare  sera  indi- 
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que  ao  mot  cHÂMnoKOKs.  11  est  Bsaez  di£Bcile  à  caimctériser. 
ttion  pédicule  est  <5oart  et  Uanc ,  ses  lames  sont  d'abord  rousses  , 
ensuite  brunes  et  noires.  Toutes  ses  qualités  se  perdent  par  la 
-destication ,  cependant  on  le  fait  quelquefob  dérober  commo 
le  mousseron.  Cest  lui  qu'on  a  principalement  en  rue  lors- 
qu'on parle  de  cbampignons  à  raris ,  parceque  c'est  presque 
le  seul  qui  y  soit  connu. 

Après  cette  espèce ,  celui  de  la  même  division  qui  est  le  plus 
généralement  employé  dans  les  alimensest  I'aoaric  oronoe.  Il 
^est  excellent  et  très  abondant  sur  les  montaimes  et  dans  les  bois 
des  parties  méridionales  de  la  France  ;  mais  u  se  confond  très  fa- 
cilement avec  I'aoaric  moucheté  ,  ou  la  fausse  oronge ,  qui 
est  un  poison  des  plus  actifs.  Tous  deux  sont  d'un  roifge  écla- 
tant, et  ne  se  distinguent  que  par  des  caractères  très  légers  , 
très  sujets  à  manquer ,  tels  que  l'enveloppe  de  la  base  de  soti^ 
pédicule  ,  on  le  ToWa  1  qui  est  complète  dans  la  première  ei 
incomplète  dans  la  seconde  ;  par  le  cbapean  qui  est  toujours 
sans  tache  dans  la  première^  et  le  plus  sonyent  tacheté  d'é-' 
cailles  blanches  dans  la  seconde.  La  dernière  espèce  est  la 
4eule  qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris. 

La  consommation  d'oronges ,  qu'on  fait  dans  quelques  par'* 
^ies  des  montagnes  de  l'intérieur  et  du  midi  de  la  France ,  est 
immense.  Les  nabitans  des  campagnes  n'ont  presque  pas  d'au- 
tre nourriture  pendant  deux  mois  de  l'année.  On  les  mange 
généralement  cuites  dans  la  poêle  ou  sur  le  gril  et  assaisonnées 
avec  du  beurre  ou  de  l'huile ,  du  sel ,  du  poivre  et  du  vinaigre. 
Je  pourrob  beaucoup  étendre  cet  ardcte,  puisqu'on  compte 
en  France  plus  de  cinquante  espèces  d'agarics  ;  mais  ils  sont 
tons  si  difficiles  à  caractériser  par  des  descriptions ,  que  mon 
travail  ne  rendroit  pas  plus  certaine  la  distinction  des  bonnes 
ou  des  mauvaises  espèces.  Je  sub  obligé  de  renvoyer  aux  ou- 
vrages des  botanistes;. et  sur- tout  h  celui  de  Buliard  y  intitulé  :  les 
Champignons  de  la  France,  Il  me  suffira  ici  de  recommander 
aux  cultivateurs  de  ne  manger ,  ou  laisser  manger  à  leurs 
ouvriers  ,  que  les  espèces  les  plus  connues  dans  le  pays 
qu'ils  habitent  ,  et  d'avoir  toujours  l'attention  de  faire 
entrer  du  vinaigre  dans  leur  assaisonnement  ;  cette  liqueur 
étant  généralement  le  contre-poison  des  mauvais.  Je  me  pro- 
pose d'entrer  dans  des  détails  plus  étendus  sur  les  clKum.- 
pignons ,  considérés  comme  alimens,  aumotCnAïf  piihiok. 

Qoant  aux  agarics  de  la  seconde  division,  ils  sont  peu  nom- 
breux. Leur  suostance  est  coriace  et  fongueuse.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  ;  comme  on  l'a  fait  si  souvent,  sous  le  nom 
eomakun  à* agaric  ma/e,  avec  les  bolets,  qui  viennent  égale- 
ment sur  les  arbres ,  et  qui  y  sont  attachés  conune  eux ,  mais, 
do^l  le§  caractère»  soaI.  diSiC^iis.  Trois  sont  m,oi|is  r^es  que 
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les  autres»  et  se  distinguent  snffîsanumnt  pu*  letm  nniii  G< 
sont  les  Agaaics  pu  c^kb,  du  boulcav  et  île  rAum.  Comme 
ik  Tiyent  réellement  aux  dépens  de  œs  arbres.  Us  possèdent 
une  partie  de  leurs  pro|^élés;ansH  les  emplme-Cron  «pnel^ne* 
fois  daus  la  teinture  notre.  (B.  ) 

AGE.  Dorée  ordinaire  de  la  rie  de  l'homme,  des  animanxv 
et  de  tout  ce  qui  existe.  La  médecine  divise  la  durée  de  la  vie 
de  liiomme  en  q«atre  périodes  :  Feofuice ,  Tadoleseence ,  Tâge 
Tiril  et  la  vieillesse.  La  même  distinction  peut  s'appliquer  aux 
animaux.  Les  uns  et  les  autres  ne  sanroient  vivre  dans  le  pre* 
mier  âge  sans  le  secours  continuel  de  ceux  à  qui  ik  dMvent 
Texistence-^  dans  le  second^  la  nature  opère  une  espèce  de  mé- 
tamorphose ,  soit  pour  le  moral ,  soit  pour  le  Mijtiqne  de 
lliomme,  etdispose  les  animaux,  ainsi  que  lui,  a  acquérir  la 
&culté  de  se  re^*odutre.  Le  troisième  âge  est  le  vrai  temps  de 


que  plus  soin  de  son  existence  :  chaque  pas  qu'il  mit  diminue 
sa  force,  sa  vigueur,  accélère  sa  chute  ^  h  vieillesse,  k  décret 
pitude  succèdent,  et  k  destruction  ne  laisse  bicnlÀt  plus  au- 
cune traoe  de  son  existenoe. 

L'habitude  d'observer,  ou  plut^  l'intérêt,  a  wpris  à  l'homme 
à  connoitre  l'âge  des  animaux,  des  boU,  ete.  Bims  ceux-là  leè 
cornes,  les  dents,  sont  des -signes  peu  équivoques  jusqu'à  um 
certain  âge  ;  et  dans  ceux-ei  ^  les  couches  concentriques  du 
tronc.  Pour  connoitre  l'âge  du  bœtff^  du  mouton,  du  chei^^ 
consultes  ces  mots  et  l'article  Deutition. 

Aox.  L'âce  ne  se  dit,  à  proprement  parler,  que  lorseu'il 
s'agit  de  désigner,  dans  une  diarrue  sans  avant  train^  oette  lon- 
gue pièce  de  bois  qu'on  nomme  lafièche  dans  les  diaruesè 
roues.  (R.) 

AGEAVÉ.  Nom  ktin  du  Ptftjb.  Vo^ez  ce  mot. 

AGGRAVE.  Engrtwâ,  MiosciNX  virjbiiKAiRB.  Maladie  qui 
survient  sous  les  pattes  des  chiens  après  de  longues  courses  sur 
des  terrains  caillouteux  ou  sur  k  neige  dont  k  surftce  est 
gelée.  C'est  une  réunion  de  petites  contu^ons  qui  sont  suivies 
d'inflammation,  de  suppuration,  et  même  d'excoriation  de  k 
peau  calleuse.  Cette  maladie  n'est  ordinairement  pas  dange- 
reuse, et  elle  se  guérit  d'eUe^^méme;  mais  ^lorsqu'elle  emraine 
k  chute  des  ongles,  elle  est  d'une  longue  durée.  Des  baîos 
d'eau  tiède  dans  laquelle  on  a  fiut  infuser  des  pkntes  émol-% 
lientes,  des  cataplasmes  de  mie  de  pain,  de  graines  de  lin,  et€« , 
sont  très  aciâes  dans  ce  cas.  (B.) 
'    AGJI9ËAU.  ^q^^z  Mouton. 

AGNÈTJËMEKT.  Mise  basdes  yuuns.  Foy^x  ce  mot. 
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AGNEUN.  Peau  d'agneau.  Voyeu  mouton. 

AGNUS  CASTUS.  f'qyez  oatilier. 

AGRANET.  Chanvre  semé  fort  clair,  afin  d'avoir  beaucoup 
de  semence.  Ce  mot  et  cette  culture  sont  usités  dans  le  midi,  (fi!) 

AGRASSOL.  Synonyme  de  groseille  à  maquereau  dans  le 
département  de  Lot-et-Garonne. 

AGRICULTURE.  1! agriculture,  proprement  dite,  est  l'art 


servent  aux  besoins  des  hommes,  ou  qui  sont  destinés  à  aug-> 
pienter  ses  jouissances. 

Cette  science  embrasse  encore  l'art  de  gouverner,  de  multi^ 
plier  tons  les  animaux  utiles,  et  d'en  améliorer  les  races,  ainsi 
que  les  arts  économiques  qui  appartiennent  à  l'industrie  agricole. 
La  pratique  raisonnée  de  toutes  les  différentes  branches  de 
l'agriculture  se  désigne  communément  sous  le  nom  plus  exact 
S  économie  rurale  j  qui  signifie  lois  de  la  maison  des  champs. 

PREMIERE  PARTIE. 

Précis  deVhistoire  de  ^agriculture  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  L'histoire  de  l'agriculture  est  appuyée  pur  des  faits 
trop  incertains  pour  pouvoir  acquérir  une  authenticité  incon* 
testable. 

Veutron  remonter  à  son  origine?  elle  se  perd  dans  l'obscu^ 
rite  des  siècles,  et  il  n'en  reste  de  traces  que  dans  les  livres  de 
mythologie. 

Désire-t-ôn  conuoitre  ce  qu'elle  étoit  dans  des  siècles  moins 
recalés  ou  dans  des  temps  moins  incertains?  Les  historiens  ne 
s'en  occupent  point;  ou  s'ils  en  parlent,  c'est  d'une  manière  si 
vague ,  et  avec  des  expressions  si  générales ,  que  l'on  ne  peut  s'en 
faire  une  juste  idée.  L'agriculture  des  Romains  est  la  seule  qui 
ait  eu  ses  historiens  particuliers ,  ou  du  moins  elle  est  la  seule 
dont  l'histoire  suffisamment  détaillée  soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Enfin,  veut-on  étudier  l'état  actuel  de  celle  desdifférens  peu« 
pies  de  l'Europe  ?  Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur 
cet  art,  ou  qui  en  ont  parlé,  est  immense^  depuis  le  seizième 
siècle  ;  mais  d  est  difficile  de  se  reconnoîtrê  au  milieu  des  con- 
tradictions, des  exagérations  et  de  la  partialité  évidentes  qu'of- 
frent la  plupart  de  ces  ouvrages ,  et  l'agronome  de  bonne  foi 
se  trouve  souvent  embarrassé  pour  établir  son  opinion  d'une 
manière  asses  satbfaisante. 

Ne  pouvant  découvrir  le  vrai ,  il  est  forcé  de  se  contenter  du 
vraisemblable  ;  mais ,  après  avoir  pesé  et  discuté  les  faits  avancés 
par  les  historiens  de  «l'agriculture  de  chaque  puissance,  ij^ 

I.  9 
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n^adopte  le  vraisemWabk  que  lorsqu'il  est  d'accord  avec  ï'Jn* 
térét  plus  ou  mpins  grand  qu'eUe  doit  prendre  aux  travaux  de 
«on  agriculture  c'est-à-dire  avec  le  rang  plus  ou  moins  élevé 
que  cet  art  tient  généralement  parmi  les  autres  moyens  de  pros^ 
périté  que  présentent  sa  position  géographique ,  la  nature  de 
son  sol ,  sa  population ,  les  mœurs  et  le  génie  de  ses  habitans. 

Telle  est  la  marcbe  que  nous  aVons  suiyie  en  esquissant  cette 
histoire. 

CHAPITRE  PREMIER.  Essais  snr  Voriglne  et  Vétat  de  Va^ 
griculture  dans  les  temps  fabuleux  et  incertains.  L'agriculture 
naquit  avec  les  sociétés.  Les  premiers  peuples  étoient  pasteurs , 
et  vîvoienl  isolés  et  par  familles.  Tant  que  le  lait  de  leurs  trout 
peaux  et  les  fruits  crossicrs  de  la  terre  purent  Suffire  à  la  sub- 
sistance de  chaque  famille, ils  n'eurent  aautrc  prévoyance  que 
celle  de  chercher  le  lieu  oi  elle  s'étahKroit,  après  avoir  épuisé 
celui  qu'elle  occupoit.  Mais  à  mesure  que  la  population  de  ces 
familles  augmenta ,  les  besoins  suivirent  la  progression  des  in- 
dividus ,  et  la  nécessité  d'y  pourvoir  les  força  de  cultiver  U 
terre  et  de  s'organiser  en  sociétés. 

Sans  les  premiers  temps ,  l'agriculture  n'a  dû  consister  que 
•dans  l'art  mécanique  de  fouiller  la  terre  pour  lui  faire  produire 
^es  plantes  alimentaires,  et  de  conduire  et  soigner  les  nestiaux 
dans  les  pâturages. 

Chaque  ftimîUe  étoit  propriétaire  du  terrain  qui  avoitétéson 
^partage ,  le  cultivoit  et  réunîssoit  dans  son  intérieur  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  au  petit  nombre  de  ses  autres  besoins.  Elle 
Se  suffîsoit  à  elle-même ,  et  n'avoit  de  relations  avec  les  autres 
familles  de  la  même  société  que  celles  de  bienveillance  et  de 
bon  voisinage,  et  d'autres  liens  politiques,  que  ceux  du  besoin 
de  la  défense  commune. 

Mais  ensuite  l'agriculture  a  dû  étendre  et  varier  ses  tra- 
vaux dans  la  proportion  toujours  cro|îssante  de  la  population, 
perfectionner  ses  procédés  à  mesure  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  et  devenir ,  dans  ces  sociétés  naissantes,  l'art  le  plus  con- 
sidéré ,  parçéque  c'étoit  celui  qui  importoit  le  plus  à  leuf  pros- 
S"  érité.  Effectivement ,  à  cette  première  époque  ,  les  produits 
e  la  terre  étoient  la  seule  richesse  des  peuples,  et  si  l'exercice 
de  quelque  professVjn  étrangère  à  la  cuhure  étoit  àéjhi  devenu 
chez  eux  un  moyen  d'existence  ,  ce  n' étoit  que  par  Péchange 
de  son  travail  contre  des  denrées ,  et  fagricuhure  en  étoit  l'o- 
nique  source. 

Les  peuples  dévoient  doue  regarder  cet  art  comme  le  seul  et 
unique  fondement  de  lenr  pro^érité.  La  découverte  d'un  meil- 
leur instrument  aratoire  ,  a  une  nouvelle  plante  alimentaire  , 
d'une  meilleure  manière  de  préparer  les  grains,  étôît  pour  eux 
le  plus  grand  des  bie^4<ilt8,  car  le  besôîji  de  se  nourrir  est  I« 
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l^la»  împéneux  des  besoins.  ilséleKèrent  donc  des  autels  à  leurs 
«loteurs. 

Osjrris  chex  les  Egyptiens ,  Cérès  et  Triptolènte  cho»  les  . 
Grecs ,  Janus  ches  les  Latins ,  et  Numa  che«  les  Romains  j, 
furent  mis  au  ran£  des  dieux  pour  les  grands  services  qu'ils 
aTolent  rendus  à  1  agriculture  de  leur  pays.  Mais  comment  « 
dit  Rofiîer ,  l'agriculture  est-elle  parvenue  au  point  oii  nous 
la  voyons  ?  A  quelle  nation ,  à  quel  siècle  doit-on  la  décou- 
verte de  la  cliarme  ,  l'art  du  jardinage,  l'art  de  greffer ,  etc.? 

lies  annales  des  temps  fabuleux  et  incertains  sont  insuffisantes 
pour  répondre  à  ces  questions,  et  celles  des  temps  bistoriquet 
parlent  de  l'agriculture  >  de  la  charrue  ,  du  jardinage  y  de  la 
greffe ,  etc. ,  couune  de  choses  connues  depuis  long-temps  y 
et  sans  en  indiquer  l'origine. 

Il  ùmX  donc  nous  ré;|iigner  à  jouir  et  à  profiter  de  ces  impor- 
tantes découvertes  sans  connoitre  leurs  auteurs ,  ni  les  siècles 
qui  les  ont  vus  naître  ;  mais  nous  pouvons  du  moins  essayer  de 
chercher  la  route  que  l'asnculture  a  dû  prendre  pour  parvenir 
jusqu'à  nous,  à  partir  de  l'époque  à  laquelle  on  peut  suivre  ses 
traces. 

Nous  avons  déjà  £ût  observer  oue  TagHcnlture  avoit  pris  nais- 
sance avec  les  sociétés,  et  qu'eue  avoit  dû  se  perfectionner 
chez  chaque  peuple  en  raison  des  progrès  de  sa  civilisation. 

Cela  posé,  l'açriculture  du  peujple  le  plus  anciennement  par- 
venu à  un  haut  degré  de  civihsation  doit  avoir  été  le  modèle 
de  celle  de  tous  les  autres  peuples  qui  ont  eu  avec  lui  des  rela- 
tions directes  ou  indirectes. 

Si  cette  conséquence  et  son  principe  sont  incontestables  , 
comme  nous  le  croyons,  c'est  auf.  Egyptiens  qu'il  faut  attribuer 
l'honneur  d'avoir  appris  aux  nations  Fart  d'obtenir  de  la  terre, 
par  les  travaux  de  la  culture  ,  une  subsistance  plus  assurée  , 
plus  abondante ,  plus  saine  et  plus  arable  que  les  herbes  et  , 
les  glands  dont  elles  étoient  auparavant  obhgees  de  se  nourrir  ^ 
car  Tes  Egyptiens  passent  pour  être  le  peuple  connu  le  plus 
ancieunesnent  civiUsé  sur  la  terre ,  et  celui  qui ,  le  premier , 
étoit  parvenu  an  plus  haut  degré  de  civilisation  et  dépopulation* 

Les  Egyptiens  furent,  en  effet,  les  premiers  qui  cultivèrent  les 
sdences,  et  l'agriculture  a  dû  être  pour  eux  la  première  de 
toulea.  IJn  ciel  toujours  pur,  un  sol  que  les  inondations  pério- 
dk|n^du  Nil  rendoient  inépuisable,  un  climat  favorable  à  la 
▼égétation ,  une  population  immense  aux  besoins  de  laquelle  il 
£moit  pourvoir  constamment  -,  toutes  ces  circonstances  ren-^ 
doieat  l'agriculture  la  base  fondamentale  de  leur  prospérité. 
Ânss!  enétoit-^Ue  vénérée  à  l'égal  de  la  divinité, et,  jusqu'aux 
animaux  utiles ,  tout  ce  qui  dépendoit  de  l'agriculture  aT^if 
chez  eux  nnculte  et  des  autels  particuliers» 
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Avec  des  encouragcmens  aussi  puîssans ,  ragricnltore  égyp^ 
tienne  dut  être  portée  à  un  grand  degré  de  perfection ,  et  le 
'  lac  Mœrîs ,  qui  avoit  été  construit  pour  remédier  aux  inconvé- 
niens  de  la  trop  grande  irrégularité  des  inondations  du  Piil,  et 
dont  il  reste  encore  des  vestiges ,  en  est  une  preure  assez  forte 
pour  détruire  toutes  les  objections  que  Ton  a  pu  faire  contre 
cette  opinion. 

Mais  la  population  de  l'Egypte  s'an^entoit  avec  les  procès 
de  son  agriculture  et  de  sa  prospérité  ;  elle  deroit  être  im- 
mense y  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  des  erandes  cités  qui 
èxistoient  alors  sur  les  bords  du  ?9il  et  dont  l'histoire  a  conservé 
les  noms ,  et  par  ces  fameuses  pyramides  dont  la  construction 
a  dû  occuper  tant  de  bras  pendant  si  loog-tèmps  ;  elle  devint 
enfin  si  excessive  ^  relativement  au  territoire  cultivé  y  qu'il 
fallut  avoir  recours  aux  colonisations  pour  éloigner ,  sans  se- 
(mousses  y  de  la  mëre-patrie,  l'excédant  de  population  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  nourrir.  L'histoire  apprend  qu  elles  ont  été  très 
nombreuses. 

Les  Grecs  ^  dont  les  arts  et  la  littérature  sont  encore  aujour- 
d'hui nos  meilleurs  modèles,  reçurent  des  Egyptiens  les  pre- 
miers élémens  des  connoissances  humaines  ;  ils  leur  donnèrent 
également  les  premières  leçons  d'agriculture  ;  car ,  à  l'époque 
de  la  fondation  des  premières  colonies  égyptiennes  dans  la 
Gi*èce  ,  ses  habitans  ne  se  nourrissoient  encore  que  des  fruits 
grossiers  de  la  terre. 

C'est  donc  par  les  différentes  colonies  que  les  Egyptiens  ont 
successivement  fondées  dans  toutes  les  parties  du  monde  alors 
connu ,  que  l'agriculture  a  dà  pénétrer  en  Airique ,  etf  Asie , 
peut-être  même,  comme  le  pense  M.  de  Guignes,  jusqu'en 
Chine  ;  parvenir  en  Europe,  par  quelques  étabhssemens  parti- 
culiers que  les  Grecs  et  les  Phéniciens  avoient  formés  en  Italie 
et  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  et  se  répandre  enfin  dans  tontes 
les  Gaules  par  les  Romains  qui  les  ont  soumises  k  leur  dcnni- 
nation. 

Telle  est  la  route  probable  que  l'agriculture  a  dû  suivre  pour 
parvenir  jusqu'à  nous;  mais  si  l'histoire  a  pu  nous  guider  dans 
fta  marche ,  elle  devient  absolument  insuffisante  pour  établir 
l'état  dans  lequel  elle  a  été  transmise  par  les  Egyptiens  aux 
différens  peuples  anciens,  et  particulièrement  aux  Grecs  et  aux 
Carthaginois ,  et  si ,  avant  de  parvenir  jusqu'aux  Romaii» ,  elle 
avoit  obtenu  successivement  quelques  perfectionnemens  soit 
dans  les  pratiques ,  soit  dans  ses  ihstrumens. 

Cependant  on  ne  peut  admettre  que  les  Grecs ,  qui  ont  porté 
tous  tes  arts  à  un  si  naut  degré  de  splendeur  et  de  perfection , 
aient  absolument  négligé  l'agriculture;  il  faut  croire  au  con- 
traire que ,  malgré  le  reproche  de  légèreté  et  de  frivolité  que 
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mérite  quelquefois  le  caractère  de  ce  peuple  aîmaUe ,  il  a  dû 
diriger  à  l'ayantage  de  cet  art  une  partie  de  son  génie  singu- 
lièrement inventif.  Nous  pensons  même  que  l'agriculture  aroit 
conservé  en  Grèce  une  grande  partie  de  sa  considération  y  au- 
trement le  sage  et  vaillant  Xénophon  ne  se  seroit  pas  déter- 
miné à  écrire  sur  l'administration  des  biens  ruraux ,  et  même  à 
en  donner  des  leçons  publiques  à  Scillonte  où  son  ingrate 
patrie  l'ayoit  exilé.  Il  en  est  de  même  de  l'agriculture  des  Phé- 
niciens et  des  Carthaginois:  Ce  peuple  étoit  essentiellement 
commerçant ,  comme  celui  des  Phéniciens  ;  mais  une  partie 
de  leur  territoire  étoit  restée  agricole  ;  leurs  relations  contp- 
nnelles  avec  les  peuples  de  la  Grèce  et  les  autres  nations  les 
instruisoient  dans  les  meilleures  pratiques  de  culture  ,  et  ils 
a  voient  la  sagesse  de  les  introduire  dans  leur  agiiculture.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  haute  estime  qu'elle  avoit 
acquise  aux  yeux  des  Romains ,  et  qui  est  d'ailleurs  consacrée 
parrbisU>ire(i). 

CHAPITRE  II.  agriculture  des  Romains  ou  du  moyen  dee^ 
Nous  sommes  à  une  époque  de  l'agriculture  ancienne  où  elle 
commence  à  avoir  des  annales  plus  authentiques  \  les  conjec- 
tures vont  disparoitre  de  son  histoire  ^  elle  ne  présentera  pres- 
que plus  que  des  faits. 

Les  principaux  historiens  de  l'agriculture  des  Romains  sont 
Caton  y  y arron  ,  Columelle  ^  Virgile  ,  Pline  y  Palladius ,  etc» 
Ils  entrent  dans  les  détails  les  plus  grands  sur  toutes  les  parties 
de  cet  art ,  et  ils  sont  les  garans  des  faits  que  nous  allons  rap- 
porter. 

11  paroit  certain  que  le  peuple  soumis  aux  lois  de  Romulus^ 
n'étoit ,  dans  le  principe ,  qu'un  ramas  de  brigands  et  d'esclaves 
qui  avoient  secoué  le  joug.  H  faut  croire  aussi  que  le  reste 
de  l'Italie  étoit  dans  un  état  de  civilisation  bien  peu  avancé  , 
car  on  n'y  connoissoit  point  encore  l'art  de  faire  du  pain ,  et 
ce  fut  Nunia  y  successeur  de  Romulus  y  qui  apprit  aux  Romains 
à  cuire  les  grains  et  à  les  manger  comme  des  gruaux. 

Noos  ne  suivrons  point  leur  agriculture  dans  tous  les  degrés 
qa'eUe  a  dû  parcourir  pour  arrivera  son  état  le  plusfhorissan^^ 
parceque  ses  progrès  ont  nécessairement  suivi  ceux  de  leur 
civilisation  y  coonme  dans  toutes  les  sociétés  naissantes. 

Nous  la  prendrons  donc  à  son  plus  haut  degré  de  prospérité^ 
et  nous  en  tracerons  le  tableau  tel  qu'il  est  consigné  dans  les 
anciens  géoponiques  y  ou  plutôt  y  tel  que  Rosier  l'a  donnée 

(i)  A  la  prise  de  Carthage ,  tous  les  livres  qui  rempU&soiest  les  biblio- 
thèques furent  donnas  en  présent  1  des  princes  amis  de  Rome  f  elle  ne  se  rë' 
serva  pour  elle  que  les  vmgt-buit  livres  d'agriculture  du  capitaine  Mqgon. 
Decius  Syilamis  fut  charge  de  les  traduire  ,  et  l'on  conserva  long^temps  avec 
wi  très  grand  soin. L'original  et  la  traductipn.  (  Encydop^  agri^lc.} 
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Noos  le  termiiieroiis  pur  on  exposé  saecinct  des  causes  qm  en 
ont  fiiTOrisé  les  progrès  et  des  cùrconsUnces  qni  en  ont  amené 
b  déeadefioe. 

«  Des  Terres.  SDes  forent  cohîrées  arec  ta  charme ,  silnen 
décrite  par  Virmte  ,  et  encore  en  osage  dans  nos  départemens 
tnéridkmaox  ;^  die  éUMi  tirée  par  des  bœols  et  non  par  des 
cheraox. 

«  Les  Eomains,  dans  les  derniers  temps  de  la  répokliqoe , 
apprirent  des  habîtans  de  b  Gmole  Cîsalpîney  à  se  senrir  de 
lacharroeàrooeS)  sopérieore  à  toos  les  égards  à  la  première. 

«  Les  terres  étoîent  semées  one  année ,  et  l'année  soirante 
elles  restoîent  en  jachères. 

«  Des  Entais.  Ils  ne  tirèrent  aocon  avantage  de  la  marne  > 
qnoîqne  son  «sage  fikt  conno  ches  les  Gaolois  et  dies  les  An« 
glais  ;  mais  leor  indostrie  fot  extrèow  poor  se  procorer  d'ao- 
très  engrais.  Celai  qu'on  tiroit  des  doaqœs  de  Borne  fot  une 
ibis  tendu  }  osqo'à  600^000  éoos. 

tt  Leurs  basses-cours  et  leurs  colombiers  leur  en  fournis-» 
soient  beaucoup.  Comme  le  droit  de  chasse  appartenoît  exdu- 
sirement  au  propriétaire  do  terrain  y  le  gibier  étoît  rare  ;  les 
gens  aisés  multiplièrent  les  ToUères  y  et  leur  dontièrent  la  plus 
grande  étendue  ^  afin  d'y  élever  des  perdrix ,  des  grives  et 
toutes  sortes  d'oiseaux  :  ces  roKères  multiplièrent  les  engrais. 

fc  Lorsque  la  masse  du  fumier  n'étoit  pas  suffisante  pour 
l'étendue  des  terres  y  on  semoit  des  plantes  légumineuses  et 
même  du  seigle  ,  et  dès  que  le  tenips  de  leur  floraison  étoît 
passé  y  la  charrue  renrersoit  ces  plantes  dans  les  siUons  y  les 
recouvroit  de  terre  y  et  la  plante  ainsi  enterrée  pourrissoit  et 
formoit  un  engrais  pour  la  récolte  suivante. 

c<  Le  chaume  étoit  brûlé  sur  place ,  et  les  bestiaux  parquoieni 
en  plein  air.  £n  un  mot  ^  rien  n'étoit  oublié  pour  multiplier 
les  engrais  (i)* 

ce  Des  Blés.  Les  Romains  comprenoient  sons  le  nom  âtfru^ 
mentum  toutes  les  plantes  qui  fomnissent  un  grain  dont  la  fit- 
fine  étoit  bonne  k  manger  ou  propre  4  faire  du  pain.  Us  semè- 
rent b^ucoup  d'oiige  dont  ils  faisoicnt  du  pain;  mais,  dans  la 
luite,  ils  en  abandonnèrent  l'asage  à  la  nourriture  des  cSie- 
vaux.  Le  far  succéda  à  l'orge  y  et  ColumeUe  en  comptoit 
quatre  espèces.  Ce  grain  fut  le  plus  estimé  y  tint  le  premier 
rang  ^  et  fut  préféré  à  celui  que  nous  nommons  froment. 


(i)  Les  Romains sToient  ^levë  un  temple  au  ûiea  Fumier,  coonasoiisle 
OQiU  de  Stercuùéê ,  p<>ur  leur  «voir  ea^eignë  l'usage  des  engrais  sur  les  terres. 
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ff  PlSoe  rapporte  que  le  far  bravoit  les  rigueurs  de  llilver  ^ 
et  qu'il  se  plaisoit  dans  les  terrains  crayeux  et  humides  , 
comme  dans  les  endroits  secs  et  chauds  :  aussi  le  caractérise- 
t-il  de  Tépithète  de  très  dur.  On  ne  cennoît  plus  cette  jJante 
graminée  qui  ne  présente  une  certaine  analogie  qu'arec  l^orge 
escourgeon. 

«  Les  Romains  y  au  rapport  de  CoIumeUe,  eultlyèrent  troi« 
sortes  de  blés  proprement  dits  :  notre /roment  ordinaire  ,  ap- 
pelé robus ,  ou  blé  rouge  ,  on  blé  pesant  \  la,  seconde  espèce, 
le  siligo ,  ou  blé  blanc;  et  la  troisième ,  le  trémas ,  ou  triticum 
trimestre  ,  que  nous  appelons  blé  trémois. 

«  La  culture  de  Vépeautre  y  ou  zea  y  étoit  très  considérable 
dans  les  environs  de  Vérone  y  de  Pise ,  et  dans  la  Campanie , 
ainsi  que  celle  du  millet  et  du  panis.  Le  millet  et  le  panis  turent 
seulement  connus  au  temps  de  Jules-César. 

u  Le  seigle  étoit  peu  estimé  ^  on  mèloit  sa  farine  arec  celle 
du  6ir  y  et  l'exemple  des  habitans  des  pieds  des  Alpes  ,  qui  en 
faisoient  du  pain  y  ne  produisit  aucun  effet  sur  Tespnt  dea 
Romains.  / 

((  Pes  légumes.  Sousla  dénomination  de  lé^mes,  les  Romains 
connurent  là  fève  y  les  faséoles  ou  haricots ,  les  lentilles ,  tontes 
les  espèces  de  pois  que  nous  cultiTons  ;  la  cesse ,  la  yesse ,  Y  ers, 
les  lupins ,  etc.  La  culture  de  ce  dernier  légume  étoit  très  en 
vigueur  ;  il  servoit  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux. 

u  Des  herbages.  Les  raves  y  les  navets  y  les  raiforts  étoient  en 
grande  recommandation  dans  l'empire  ;  et  GolumeUe^  en  par- 
tent des  choux  y  dit  qu'ib  étoient  estimés  des  peuples  et  des 
rois. 

fc  Comme  celte  nation  vivoit  prescnie  entièrement  de  végé- 
taux ,  il  est  aisé  de  se  figurer  à  quel  point  de  perfection  fut 
portée  la  culture  des  différens  herbages ,  puisque,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république  y  une  grande  partie  des  champs 
fut  métamorphosée  en  pougers  et  en  vergers. 

«  Des  prairies.  Les  Romains  élevoient, beaucoup  de  bestiaux, 
et  les  bceufe  seuls  étoient  appliqués  à  la  charrue.  Il  falloit  donc 
des  prairies  immenses ,  et  eues  furent  un  des  principaux  objets 
de  leucs  soins  et  de  leurs  attentions.  Malgré  leur  étendue , 
elles  ne  suffisoient  pas  y  il  fallut  avoir  recours  aux  prairies  arti- 
ficielles et  à  tous  les  genres  de  culture  capables  de  produire  la 
nourriture  des  bestiaux.  On  toit  ce  peuple  actif  semer  exprès 
du  seigle  pour  le  couper  en  vert ,  du  lupin ,  et  eu  donner  les 
graines  aux  bœufs ,  après  les  avoir  fait  macérer  dans  l'eau 
pendant  plusieurs  jours  afin  que  l'eau  en  enlevât  l'amertume. 
On  les  voit  semer  ce  qu'ils  appeloient  Ufarago ,  et  que  les  Fla- 
mands nomment  aujourd'hui  dragée.  L'orge  et  le  far  de  rebut 
servtuent  à  cet  usage  -,  ou  méloit  ces  grains  avec  des  pois;  d^s 
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fëves  /des  lentilles ,  etc.  ;  et  aussitôt  que  le  grain  éunt  noué  y  la 
faucille  coupoit  le  fourrage ,  et  la  charrue  Jtraçoit  de  nouveaux 
sillons. 

ce  La  luzerne  fut  la  base  de  leurs  prairies  artificielles.  Con- 
nurent-ils le  sainfoin?  On  l'ignore.  Le  fenn-grec^  inférieur  à 
l'un  et  à  l'autre ,  fut  encore  cultivé  avec  soin. 

«  Des  vignes.  Elles  furent  une  des  plus  grandes  richessqs 
des  Romains.  Si  l'on  juge  de  la  célébrité  de  leurs  vins  par  l'art 
de  les  faire ,  il  est  constant  qu'ils  le  portèrent  au  plus  baut 
degré  de  perfection.  Cependant  il  paroit  qu'ils  travailloient 
plus  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité ,  puisque  Yarron  et 
CoIumeUe  disent  qu'un  journal  de  vignes  hautes  produisoit^ 
dans  les  années  abondantes ,  jusqu'à  quinze  culées ,  c  est-à-dire 
à  peu  près  trente  muids  de  notre  mesure.  Or ,  il  est  de  fait  ^ 

3u  une  telle  vigne  étott  plantée  dans  un  terrain  trop  fertile  ;  et  ^ 
ès-lors  le  vin  devoît  avoir  peu  de  qualité.  Les  Romains  avoient 
quatre  manières  de  cultiver  la  vigne.  Les  ceps  étoient  ram- 
pa ns  y  OU  liés  à  des  écbalas,  ou  disposés  en  tredles  y  ou  mariés 
à  l'ormeau ,  au  peuplier ,  au  frêne ,  etc.  Ces  dernières  vignes 
étoient  les  plus  estimées  :  on  doit  juger  dès-lors  de  leur  qua- 
lité ;  aussi  Cjrneas  y  ambassadeur  de  Pyrrhus ,  plaisante  les 
Romains  sur  l'àpreté  de  leurs  vins  :  Lusisse  in  austcriorujn 
gustum  vint ,  merito  matrem  ejus  pendere ,  in  làm  alla  cruce^ 
(Pline.) 

<c  Les  espèces  de  raisins,  cultivées  par  les  Romains ,  étoient 
en  grand  nombre  y  et  aujourd'hui  on  en  connoît  bien  peu  de 
celles  qu'ils  cultivoient. 

«  Des  oliners.  Columelle  en  compte  dix  espèces  y  et  Pline 
rapporte  que ,  du  temps  de  Tarquin  l'ancien  y  l'olivier  n'étoit 
pas  connu  en  Italie. 

«  Les  Romains  exportoient  l'huile  d'olive  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  leur  empire  y  et  sa  qualité  la  faisoit  regarder  comme 
l'huile  la  plus  délicieuse.  Aujourd'hui  presque  toute  l'^nile 
de  l'Italie  a  un  goût  àere  y  puant  et  détestable,  m 

Tel  é toit  l'état  de  l'agriculture  romaine  au  moment  de  [sa 
plus  grande  prospérité^  c'est-à-dire  dans  les  beaux  jours  de  la 
république. 

Ses  progrès  avoient  été  favorisés  par  toutes  les  circonstances 

Sii  ponvoient  la  faire  arriver  à  l'état  le  plus  florissant.  Un 
imat  délicieux  9  un  sol  singulièrement  fertile  y  d'excellentes 
institutions  y  et  l'empire  de  Fopinion  plus  fort  encore  que  les 
institutions. 

Les  produits  de  la  terre  étoient  depuis  long-rteitips  y  pour  les 
Romains ,  la  seule  représentation  de  la  richesse  y  ou  du  moins 
à  cette  époque  ils  regardoient  encore  l'agriculture  comme  U 
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source  principale  y  la  base  fondamentale  de  lenr  prospérité ,  et 
tout  portoit  encore  chez  eux  l'emprei«te  de  la  haute  opinion 
qu'ils  en  aroient  d'abord  conçue. 

La  campagne  de  Rome'étoit  cultivée  par  les  vainqueurs  des 
nations.  On  vit ,  pendant  plusieurs  siècles ,  les  plas  célèbres 
d'entre  les  'Romaiva ,  Serranus ,  Qtdniius  Cincinnatus  ,  etc.  y 

Ï>aa8er ,  dit  Rosier  y  de  la  campagne  aux  premiers  emplois  de 
a  république ,  et^  ce  qui  est  plus  digne  d'être  obserré^  revenir 
des  premiers  emplois  de  la  république  aux  occupations  de  la 
campagne. 

Dans  la  distinction  des  citoyens,  les  premiers  et  les  plus 
considérables  forent  ceux  qui  composoient  les In'^i^x  rustiques; 
et  c'étoit  une  grande  ignominie  aétre  réduit  y  par  le  défaut 
d'une  bonne  et  sage  économie ,  à  passer  au  nomore  des  habi" 
lans  des  villes ,  in  tribu  urband. 

Il  ûilloit  être  propriétaire  y  et  conséquenunent  cultivateur  y 
pour  être  admis  au  nombre  des  défenseurs  de  la  patrie.  Enfin  y 
pour  récompenser  un  général  d'armée ,  un  vaillant  citoyen  ,  la 
république  lui  donnoit  autant  de  terre  qu'un  hcmime  pouvoit 
en  labourer  en  un  }our  y  et  il  regardoit  ce  modeste  présent 
comme  une  grande  marque  d'honneur  y  etc. 

Les  lois  n'étoient  pas  moins  favorables  à  l'agriculture  que 
l'opinion  et  les  mœurs  publiques.  La  propriété  étoit  établie 
d'une  manière  si  invariable^  que  les  empereurs  eux-mêmes 
n'osèrent  jamais  y  porter  la  moindre  atteinte. 

Les  lois  punissoientdu  supplice  de  la  croix  ceux  qui  gâtoient 
Tolontairement,  ou  qui  coupoient  la  moisson  des  autres  pen- 
dant la  nuit. 

Celui  qui  déplaçoit  les  bornes  d'un  champ  étoit  regardé 
comme  un  coupable ,  et  l'on  avoit  droit  de  le  tper  :  c'est  ce 
req>ect  sacré  pour  la  propriété  qui  avoit  fait  érige)r  un  temple 
an  dieu  Terme, 

Aucune  loi  ne  forcoit  de  porter  ses  denrées  au  marc/hé ,  et  il 
étoit  permis  d'attendre  une  occasion  favorable  pour  les  vendre 
à  un  prix  avantageux  y  mente  au  double  de  leur  valeur  ordinaire. 

Nul  citoyen  n'aroit  le  droit  de  conduire  ses  troupeaux  sur  le 
champ  de  ses  voisins  y  et  le  droit  it  parcours  étoit  inconnnà  Rome. 

On  y  multiplia  les  marchés ,  les  foires  y  et  même  il  fat  dé- 
fendn  de  tenir  aucune  assemblée  ces  jours-là,  afin  de  nepasdé-^ 
tourner  le  cultivateur. 

Des  grands  chemins  bien  entretenus  facilitèrent  le  trans- 
port des  denrées:  la  liberté  attira  la  concurrence,  et  la  con- 
currence assura  la  consommation  d'un  peuple  prodigieux  ras- 
aemUé  dans  la  métropole. 

Enfin ,  les  Romains  ne  négligèrent  aucune  occasion  de  ro» 
coeilUr  chez  les  peuples  étrangers,  et  de  naturaliser  chez  eux 
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toutes  les  pratiques ,  toutes  les  conuoîssances  qui  pouToîeut 
perfectionner  leur  agriculture. 

Voilà  les  moyens  admirables  qu'ils  ont  emfdoyés  pour  en 
actiyer  les  progrès ,  les  bcms  e£fets  qu'ils  aToieut  produits  cinq 
cents  ans  environ  après  la  fondation  de  Rome^  et  ^  ce  qui  mé- 
rite d'être  particulièrement  remarqué,  c'est  que  les  meilleures 
de  ces  institutions  ont  été  ima^^ées  et  étaSUes  par  les  pre- 
miers rois. 

Mais  cette  époque  de  la  grande  prospérité  de  l'agriculture 
des  Romains  dura  peu. 

Déjà  Fambition  de  parrenir  aux  cbaraes  de  la  république  et 
de  la  gouTcmer  ayoît  remplacé  cbez  quekrues  Romains  l'amour 
désintéressé  de  la  patrie ,  et  le  goût  paisible  des  travaux  de  la 
campagne. 

Ils  avoieut  commencé  par  établir  une  discorde  funeste  entre 
le  sénat  et  le  peuple  ;  ils  y  étoient  parvenus  en  flattant  la  mul- 
titude d'un  nouveau  partage  des  terres  et  de  distributions  de 
grains  au  plus  bas  prix ,  si  eUe  les  nommoit  aux  places  qu'ils 
convoitoient. 

Ces  moyens  de  corruption  étoient  particulièrement  décou- 
rageans  pour  les  cultivateurs ,  qu'ils  pri voient  du  juste  salaire 
de  leur  travail  par  la  taxe  arbitraire  qu'on  mettoit  à  leurs 
grains.  Mais  cottime  ces  distributions  étoient ,  entre  les  mains 
des  fftctieux  ,  des  armes  presque  toujours  victorieuses ,  elles 
furent  souvent  répétées. 

On  vit  ensuite  les  ambitieux  pr<^oser  sans  pudeur,  et  faûre 
décider  des  guerres  dans  la  seule  intention  d  obtenir  le  com- 
mandement des  armées ,  ou  afin  d'éloigner  de  la  métrf^ole 
ceux  qui  leur  iaisoieut  ombrage  ,  ou  qui  nuisoient  à  leur  avan- 
cement. Enfin,  le  stratagème  qui  acbeva  de  détruire  les  mœurs 
agric<Jes  des  Romains  fut  l'eqpoir  de  devenir  les  dominateurs 
du  monde. 

Dès-lors ,  ils  ne  retirèrent  plus  que  pour  la  gloire  militaire  -, 
toutes  les  ressources  de  la  république  furent  uniquement  em- 
ployées à  alimenter  et  à  recr)iter  les  légions,  les  bras  furent 
retirés  à  la  culture  \  l'administration  des  terres  fut  confiée  à 
des  esclaves ,  ou  affermée  k  des  affranchis  $  des  contributions 
«le  toute  espèce  furent  assises  sur  les  terres  et  sur  leurs  pro- 
duits ,  et  perçues  avec  l'arbitraire  le  plus  révoltant  ;  les  culti- 
vateurs furent  foulés ,  vexés  et  écrasés  ;  ils  abandonnèrent  la 
culture  des  terres  pour  se  bbmer  à  celle  des  vergers  et  des 
potagers  ;  et  ks  travaux  de  la  canqmgue  perdirent  toute  leur 
considéra  ttoB. 

Cependant  les  institutions ,  les  lois  favorables  à  l'agricul- 
ture n'av oient  point  été  abolies;  mais  l'opinion  publique  étoit 
ehangée. 
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|f  algré  ces  reren  de  l*agrîcultQre ,  la  république  romaine 
arrÎYoit  à  grands  pas  k  la  monarchie  universelle ,  et  For,  Far- 

fent  et  les  pierreries  des  peuples  Taincus  étoîent  transportés 
Rome.  Ces  richesses  pnxngieuses,  introduites  dans  k  capitale 
du  monde ,  j  firent  naître  le  goût  du  luxe ,  h  soif  des  homteurs , 
et  acherèreut  la  corruption  des  mœurs  ;  et  les  Romains ,  par- 
Tenus  au  faite  de  leur  gloire  /mais  dégénérés  et  amollis ^  ne 
connurent  plus  ensuite  que  deux  besoins  principaux ,  du  pain 
et  des  spectacles  ;  la  tranquiMité  du  peuple  étoit  à  ce  prix. 

Mais  leur  agriculture  n'étoît  plus  en  état  de  fournir  au 
premier  de  ces  besoins  ;.  il  fallut  alors ,  comme  le  dit  Colu- 
melle,  avoir  recours  aux  nations  étrangères  pour  se  procurer 
du  pain. 

C'est  en  vain  que  les  empereurs,  successeurs  d'Auguste , 
dont  le  trésor  s'^uisoit  par  ces  achats  de  grains  ^  c'est  en 
▼ain,  disons-nous  y  quePertinax,  Aurélien^  Constantin,  Va- 
lentinien ,  Tfaéodose  et  Arcade  ;  tentèrent  de  remettre  eu 
rigueur  et  rendirent  les  lois  les  plus  propres  à  faire  renaître 
les  beaux  jours  de  l'agriculture  romaine  ;  elle  étoit  entière- 
ment déconsidérée  dans  l'opinion  publi<me  ^  elle  n'étoit  plus 
pratiquée  avec  cette  intelligence  qui  avoit  fait  sa  prospérité  ^ 
et  le  sol  italien  »  jadis  si  fécond  y  étoit  devena  stérile. 

Pline  y  frappé  d«l  contraste  de  Rome  de  son  tCMps  et  de 
Rome  ancienne ,  se  demande  quelle  étoit  la  cause  de  la  ier^ 
tilité  de  son  soi  :  «  Il  «lous  donmoit  y  dit-il ,  des  fruits  en  abon- 
dance y  la  terre  prenoît  y  pour  ainsi  dire  y  plainr  k  être  oui* 
tivée  par  des  mains  couronnées  de  laimers ,  et  décorées  de 
l'honneur  du  triomphe;  et  pour  correspondre  à  cet  faonueuTy 
elle  multîplioit  de  tout  son  pouToir  ses  productions.  Il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui  :  nous  l'avons  abandonnée  k  des 
fermien  mopeenaires,  nous  la  faisons  cuhtrer  par  des  esclaves 
ou  des  IbpçatSy  et  l'on  seroit  tenté  de  croire  qn'ette  a  ressenti 
cet  ai&tnit.  » 

CHAPITRE  m.  État  actuel  de  VagricuUure  en  Europe , 
et  particulièrement  en  France,  Si  les  Romains  ont  perdu  leur 
agriculture  en  abaôidontiant  son  adminiÉlration  à  des  esclaves  'y 
et  en  échangeant  les  paisibles  jouissances  de  la  campagne  contre 
les  brillantes  illusions  de  la  gibire  militaire  et  la  soif  insatiable 
de  l'or,  il  faut  convenir  du  moins  qu'ils  ont  mis  autant  de  sèle 
Il  instruire  les^ieuples  conquis  dans  tous  les  arts  utiles  y  et  prin- 
cipalement à  les  familiariser  avec  les  bonnes  pratiques  de  cul^ 
ture  y  qu'ils  en  avoient  eu  k  les  naturaliser  sur  leur  propre  ter- 
ritoire. Que  l'on  parcoure  la  France  ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne y  par-tout  on  trouvera  le  type  de  l'agriculture  romaine 
qui  s'y  est  conservé  malgré  les  nooibreiises  révolutions  que  ces 
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£uts  ont  ift€mwie&  pendant  et  depok  la  dinle  de  l'empire 
romain. 

Cependant  il  faut  croire  qoe^  dans  les  siècles  d'anarchie 
et  de  Jbarbarie  qui  ont  éclairé  ces  rérolntionSy  Fagricoltare  a 
du  être  généralement  abandonnée ,  on  dn  moins  que  la  culture 
des  champs  a  dà  être  exrémement  négligée  :  on  ne  sème  que 
lonaïu'on  est  sûr  de  moissonner. 

CTen  étoit  £ait  peut-être  de  Fart  agricole ,  la  tradition  de^ 
bonnes  pratiques  se  fût  insensiblement  perdue,  le  nom  même 
de  la  charme  eût  peut-être  été  oublié  ^  si  de  yertueux  céno- 
bites y  qui  s'étoient  rendus  respectaUes  aux  jeux  même  des 
barbares  y  n'eussent  osé  conserrer  ce  dépôt  précieux,  avec  les 
débris  des  sciences  et  des  lettres  au'ils  aroient  su  déterrer  au 
milieu  de  ces  ruines.  Mais  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  ré* 
parer  les  ravages  du  randalisme  ;  c'est  seulement  oans  les 
quinzième  et  seizième  (i)  siècles  de  notre  ère  ,  et  après  neuf 
siècles  d'ignorance  et  de  barbarie^  que  l'on  yoit  l'agriculture 
renaître  ,  pour  ainsi  dire ,  de  ses  cendres  dans  les  nombreux 
monastères  que  la  piété  aToit  fondés  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe ,  acquérir  de  l'importance  dans  l'opinion  des  prin^ 
ces  et  des  peuples,  et  s'élerer  ensuite,  mais  avec  le  temps, 
à  un  degré  de  perfection  supérieur  même  à  celui  qu'elle  aroit 
obtenu  pendant  sa  plus  granoe  prospérité  chez  les  Romains. 

Mais^  pour  ayoir  une  juste  idée  de  l'état  actuel  de  l'agri- 
culture cnez  les  diffêrens  peuples  de  l'Europe  ,  il  est  préid»- 
blement  nécessaire  d'étabhr  les  Téritables  rapports  sous  les- 
quels on  doit  envisager  cet  art,  dans  l'état  de  cirilisation,  de 
population  et  d'industrie,  auquel  presque  tous  ces  peuples  sont 
aujourd'hui  parvenus -,  leur  exposé  servira  de  jnstiiication  aux 
jugemens  que  nous  allons  en  porter. 

Secfion  TKEMikBE.  Considérations  générales  sur  Vagriad^ 
ture  moderne.  L'agriculture  n'est  plus,  comme  dans  l'en- 
ÛLUce  des  sociétés  et  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  à  leur 
âge  viril ,  la  source  unique  des  richesses  et  de  la  prospérité 
publiques.  Elle  partage  aujourd'hui  cet  avantage  avec  le  com- 
merce ,  les  manufactures* ««t  les  arts  ;  et  même  ,  suivant  les  lo- 
calités ,  elle  n'en  est  pas  toujours  la  source  principale. 

En  effet ,  les  différens  peuples  de  l'Europe  ne  sont  pas  tous 
aussi  favorablement  placés  pour  avoir  une  agriculture  aussi 
étendue  ni  aussi  florissante  ,  et  qui  puisse  devenir  pour  chacun 
d'eux  la  source  principale  de  ses  richesses  -,  car  aucun  ne  peut 
réunir  sur  son  territoire  ,  ni  le  même  dimat ,  ni  les  mêmes 

(i)  Cest  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles  qae  chaque  puissance 

Srincipale  de  llSurope  a  produit  nn  oavrage  cla!;simie  en  agriculture  :  celui 
'Herrera ,  en  Espagne  ;  de  Gatio  ,  en  Italie  ;  de  Heresback ,  en  Allc-^ 
«Mgne  j  de  HmUb,  en  A^gleteixe ,  et  d'CHiyierde  Serres ,  ta  Fomce. 
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qualités  de  sol ,  ni  la  même  copulation  y  ni  les  mêmes  mœurs, 
ni  la  même  inteUigence  ,  m  les  mêmes  capitaux  disponibles  , 
ni  des  débouchés  aussi  avantageux  ;  en  deux  mots ,  ni  les 
mêmes  besoins ,  ni  les  mêmes  ressources.  Par  les  mêmes  rai- 
sons y  les  différentes  localités  d'un  grand  état  continental,  d'un 
état  que  l'on  pourroit  regarder  comme  essentiellement  agri^ 
cole  ,  ne  doivent  pas  présenter  toutes ,  ni  les  mêmes  ctiltures, 
ni  une  agriculture  aussi  florissante. 

Enfin  l'agriculture  ne  peut  avoir  mie  certaine  importance 
parmi  les  autres  moyens  de  prospérité  d'un  Etat ,  ni  acquérfr 
généralement  im  certain  degré  de  perfection,  qu'autant  que 
tes  circoustances  locales  rendent  la  profession  de  cultivateur 
assez  lucrative  et  avantageuse  pour  être  exercée  et  reohercbée 
par  des  hommes  instruits,  aisés  et  de  bonne  volonté,  (Gaton 
et  Columelle.  ) 

Ces  principes  sont  puisés  dans  la  nature  même  des  choses  ; 
car  si  l'on  demande  aux  peuples  les  plus  septentrionaux  de 
l'Europe,  quels  sont  leurs  principaux  moyens  d'existence  ?  Ils 
répondront ,  la  chasse  et  la  pèche.  Si  l'on  mterroge  ensuite  les 
Anglais,  les  HoUandois,  les  viUes  anséatiques  sur  les  princi- 
pales sources  de  leurs  richesses ,  ils  diront  unanimement  ; 
C  est  fe  co^anerce. 

Enfin,  si  l'on  fait  les  m^es  questiens  dans  diffth^ntes  loca- 
lités d'un  grand  Etat ,  les  réponses  seront,  ou  l'agriculture,  ou 
le  commerce ,  Ou  les  manumctures,  etc. ,  suivant  leur  position 
et  les  autres  circonstances  locales.  Gela  posé ,  il  faut  rejeter, 
comme  inadmissibleset  même  nuisibles  en  agnculture ,  tous  les 
syAëmes  uniques  de  culture ,  et  les  théories  quelquefois  si 
séduisantes,  qui  sont  le  fruit  de  l'imagination  inexpârimentéa 
de  quelques  agronomes,  et  ne  peuvent  résister  à  la  moindre 
circonstance  locale  extraordinaire  :  il  faut  même  s'abstenir  de 
cette  manie  de  comparer  l'agriculture  des  différens  peuples, 
et  d'en  fixer  le  rang  -,  car  si  cet  art  ne  peut  pas  être  aussi 
étendu  ni  aussi  varié  ches  chaque  peuple;  si  m^ne  ces  diffiêrences 
se  remarquent  dans  les  diverses  locahtés  d'un  même  Etat,  con^ 
ment  peut-on  supposer  la  possibilité  d'admettre  un  mode  uni- 
que de  culture?  Comment  alors  pouvoir  comparer  des  objets  dis- 
senftblables  ?  H  îàvX  donc  se  borner  à  examiner  l'agriculture  dans 
chacfue  Etat  d'après  ses  besoins  et  ses  ressources  particuhères. 

rfne  antre  erreur  qu'il  est  encore  nécessaire  de  détruire, par 
le  pr^udice  qu'elle  peut  occasionner  à  l'agricukure,  est  celle 

3 m  ÎKit  dépendre  la  prospérité,  et  même  la  durée  des  empires, 
'une  liaison  intime  entre  le  sjrstème  iTagricultitre  et  le  Sj^stèm^ 
politique  du  gouvernement.  ^ 

Nous  avouons  que  nous  n'entendons  pas  trop  ce  que  les 
«uteufs  de  ce  principe  ont  vobIu  dire,  car  nou$  ne  pouvons 
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1^  l^ug  ada^tljre  un  seul  i^ystème  politique  de  »Qtefiié« 
ment  qu*MB  seul  ^ième  d'apiculture;  et  n  lef  Uwnes  de 
cet  vrjiélB  Hiieuft  le  permettment ,  nous  établirîoii3  notre 
opinion  par  des  nkom  analogues  et  péremptoîreft.  Mous  nous 
contenterons  d'obsenrer  à  ce  sajet,  i^qnelagricnhnreettons 
ieê  antres  arts,  pour  parvenir  an  degré  de  prospérité  auquel  ils 
pevrent  s'élever  dans  chaque  Etat  ou  dans  chaque  localité^ exi^ 
geut  des  gouTememens  la  même  protection  et  les  mêmes  encou* 
ragemens  -,  of^  qne  la  prospérité  de  Fun  tient  pre8quelou)ours  à 
ccfie  d#  tousles  antres  ^  3^  que  les  lois  ou  institutionsqui  doivent 
contribuer  à  la  jmrospérité  de  chacun  d'eux,  sont  à  peu  pris  les 
niémes ,  eiqu'euea  sont  absdument  indépendantes  de  la  forme 
des  goiiveruenkens  >  4"*  enfin  que  la  durée  desEtaU  paroitdéjpen- 
dreessentiellementdela  conservation  des  bonnes  nuKurs,  de  la 
libre  disposition  des  facultés  industrielles,  du  maintien  de  la 
tranqnilnté  publique,  enfin  de  la  justiee ,  de  la  prévoyance  et 
de  la  modération  des  gonvememens^  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  organisation. 

Mais  si  l'acricultnre  a  perdu  son  imporunce  primitive  et 
absolue  par  reftst  natnrd  des  progrès  de  la  population  et  de 
la  civilisation,  elle  conserve  encore  une  inmortance  relative 
assez  grande, sur-tout  dans  les  États  essentiellement  agricoles, 
pour  Y  être  on  ofciei  paitfeulter  de  la  soUicitude  de  leur  gou- 
vernement. Cet  art  eM  d'abord  la  manu&cture  générale  des 
subsistances  deTimmense  pepulatîoA  aui,  dans  un  grand  Etat, 
ne  cultive  pas  ou  ne  se  livre  pas  à  la  culture  des  céréales;  et  ses 
cultures  industrielles  fbonussaAt  emot^re  à  la  consommation 
générale,  au  cononeice,  anx  manulactures  et  aux  autres  arts, 
des  plantes  slimenlaires,  de  la  viande,  des  boissons,  des  huiles, 
etc. ,  et  un  orand  nombre  de  matières  pranîères. 

Lorsque  les  subsistances  sont  assurées ,  et  qu'elles  sont  à  uu 
prix  moyen  relatif  à  cebu  de  la  main  d'ceuvre  et  des  autr^  ob^ 
jetM  nécessaires k la cukure,  le  fermier  reçoit  un  )UQte  prix  de 
son  travail  et  de  son  industrie,  car  c'est  sur  ce  prix  moyen  qu'il 
a  calculé  ses  bénéfices  présumés  en  passant  son  htiL  Alors  il 
pave  &icilem«nt  ses  contrihuûtns,  son  propriétaire  ;  les  antres 
cultivateurs,  les  autres  pro£esaûms,  se  hvrent  avec  sécurité 
à  leurs  travaux  ordinaires  ;  les  riches  font  travailla  ;  )e$  pauvres 
trouvent  de  Fonvrage;  VEâat  est  tranquâe,  parceque  tous  les 
individus  sont  eeennés,  et  le  gouvernement  n'est  arrêté  dans 
aucun  des  rouages  de  l'admÎBMtration. 

Lorsque  les  snbsittances  tombent  an-^dessous  du  prix  meyen 
ordinaire,  par  l'effet  d'une  abondante  récolte ,  le  fermier  seul 
semble  souffrir,  parceque  ses  frais  de  cnltnre  restant  les  mêmes, 
ses  profits  diminuent  néoesaaireDMmt  *,  mais  si  cette  récolté 
•boudante  est  sutrie  de  plumenrs  années  plus  abondantes  en-» 
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wsùte  y  le  feriEiier  est  bientèk  en  perte^  et  il  finit  par  te  miner 
tm  par  abandonner  sa  culture.  G^est  ce  qui  est  arrivé  en  France 

ëencUiBt  les  récoltes  abcmdantes  et  saccessÎTes  de  1760  à  1764» 
n  1763^  un  seul  canton  de  la  Brie,  d'environ  dn  Menas  de 
bmguenr ,  sur  six  de  largeur  >  présentoit  près  de  cinquante 
fermes  abandonnées  et  dont  les  terres  étoîent  restées  incultes. 

Les  antres  professions ,  et  le  gouyemement  lui-méine,  sem- 
blent trouver  de  l'avantaffe  dans  ces  années ,  qu'il  est  si  naturel 
de  regarder  comme  très  heureuses  ;  mais  k  contribution  fon- 
cière est  lente,  difficile  et  quelquefois  impossible  à  recouvrer; 
les  propriétaires  et  les  fonctionnaires  éprouvent  de  ^nds  re- 
tards dans  la  rentrée  de  leurs  revenus  ;  ils  diminuent  leurs  dé- 
penses ordinaires,  suppriment  leurs  dépenses  extraordinaires  ; 
et  ces  dionnutions  de  dépenses ,  et  conséquemment  de  travaux, 
ont  nécessairement  une  influencé  fâcheuse  sur  les  autres  sources 
de  la  prospérité  publique.  ^ 

Ainsi ,  les  e£Fets  de  ces  années  successives  de  gracie  abon- 
dance de  subsistances  sont  donc  de  diminuer  les  travaux  du 
commerce ,  des  manufactures  et  des  arts,  de  miner  les  fermiers 
par  la  chute  excessive  de  leur  prix  -,  enfin ,  et  ce  qui  est  le  plus  à 
redouter,  de  préparer  la  fsmine  pour  les  années  qui  les  suivent,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  terres  qui  restent  alors  en  friche  : 
c'est  ce  qui  est  également  arrivé  en  France  en  1 764.  Au  commen- 
cement de  cette  année  les  grains  étoient  au  plus  vil  prix  ;  la  terre 
promettoit  encore  une  be&e  récolte ,  lorsqu'une  gelée  tardive 
surprit  les  blés  en  fleurs.  On  s'aperçut  de  l'accioent  ;  les  in^ 
quiétudes  se  répamlirent  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
KS  grains  trmlërent  de  prix  sur4e<;hamp.  Cependant  tous 
les  greniers  des  propriétaires  et  des  eidtivateurs,  des  mai- 
sons religieuses ,  des  chapitres  et  des  villes  en  étoient  encore 
surchargés  ;  mais  la  crainte  de  manquer  de  pain  produit  sur  les 
esprits  autant  d'impression  que  la  famme  elle-même. 

JËnfin ,  dans  les  années  de  disette,  et  lorsque  le  prix  des  grains 
surpasse  le  taux  moyen  ordinaire ,  l'agricuUnre  trouve  alors  les 
moyens  de  réparer  les  pertes  qu'elle  avoit  éprouvées  par  une 
succession  de  récoltes  abondantes;  elle  remonte  ses  fermes 
abandonnées,  elle  reprend  ses  travaux  avec  une  nouvelle  acti- 
vité, les  cultures  industrielles  cessent  etscmt  remplacées  par 
cdle  des  céréales,  et  l'on  est  étonné ,  pour  ainsi  dire,  de  passer 
de  la  disette  à  l'abondance,  presqu'aussi  subitement  que  l'on 
avoit  pasfé  de  l'abondance  à  ta  crainte  de  la  disette. 

Mais  la  disette  de  grains,  lorsqu'elle  devient  excessive,  ou 
qu'elle  se  prolonge  pendant  quelques  années ,-  est  bien  plus . 
préjudiciable  au  gouvernement  et  aux  non  cultivateurs,  que 
rabondance  ne  leur  avoit  procuré  d'avantages. 

Pour  prévenir  la  famine  >  on  est  oblige  de  faire  venir  d« 
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l'étraRgmr,  et  k  crands  frais  ^  des  grains  que  l'on  eit  souvent 
ensuite  obUgé  de  distribua*  à  perte  ;  les  contributions  ne  peu-^ 
tent  pas  se  lever;  tous  les  indivtdas  abandonnent  leurs  occupa- 
tions ordinaires  pour  cbercher  des  subsistances  y  et  y  consa- 
crent leurs  capitaux  dtsponiUes  ;  le  travail  cesse  ;  toutes  les 
bourses  se  resserrent;  le  commerce^  les  manufactures  et  les  arts 
sont  aux  abois  ;  la  misère  est  générale  ;  enfin  la  crainte  de 
mourir  de  faim  met  les  esprits  en  fermentation ,  sert  ^elque- 
fois  de  prétexte  aux  attroupemens  y  aux  propos  séditieux  ;  lel 
fermiers  eux-mêmes  sont  menacés ,  leur  domicile  est  violé  ;  et , 
au  milieu  de  ces  calamités ,  il  se  commet  trop  souvent  des  excès 
^aves,  que  les  gouvernemens  n'osent  pas  toujours  réprimer 
entièrement  y  et  qui  produisent  dans  l'ordre  social  un  relâche- 
ment qu'ils  ont  le  plus  grand  intérêt  d'empêcher,  ou  au  moins 
de  prévenir. 

Tels  sont  les  différens  effets  que,  dans  les  chances  diverses 
de  recolles,  l'agriculture  prodmt  sur  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté publiques.  Il  en  résulte  évidemment  que  la  position  la 
plus  favorable  à  la  prospérité  générale  et  particulière  d'un 

frand  État ,  est  celle  qui  peut  offrir  constamment  à  ses  nom- 
reux  habitans  des  subsistances  toujours  suffisantes  et  à  des 
prix  moyens  justement  combinés  avec  ceux  de  la  main  d'oeuvre 
et  des  autres  produits  de  l'industrie.  Le  maintien  de  cette  juste 
proportion,  autant  que  la  nature  des  choses  peut  le  permettre , 
est  donc  le  but  constant  auquel  doit  tendre  la  prévoyance  de 
son  gouvernement. 

Les  moyens  d'y  parvenir  sont  simples  et  absolument  indé- 
pendans  de  son  organisation.  Ils  consistent  à  prévenir  les  di- 
settes par  le  perfectionnement  de  l'agriculture,  à  éviter  la 
surabondance  a^s  denrées  par  l'exportation ,  et  à  arrêter  l'expor- 
tation anssitât  que  leur  prix  intérieur  excède  d'une  certaine 
quantité  leur  taux  moyen  ordinaire. 

SxcTioN  U.  Etat  actuel  de  V agriculture  en  Russie,  L'agri- 
culture ne  commence  à  se  montrer  dans  cet  empire  qu'entre 
le  soixante  et  le  soixante-cinquième  degré  latitude  nonl  ;  mais 
si  la  rigueur  du  climat  et  la  longueur  des  hivers  ne  lui  permet- 
tent pas  de  donner  de  l'extension  à  ses  cultures,  la  nature  pré- 
yoyante  a  favori^  ses  habitans  d'un  sol  singulièrement  fertile  , 
sur  lequel,  eu  trois  mois  d'été,  on  peujt  cmtiver,  semer  et  ré- 
colter le  petit  nombre  de  plantes  qu'on  lui  confie.  Ce  phéno- 
mène est  dû  aux  abris  naturels  que  les  montagnes  procurent 
aux  vallées,  et  qui  en  adoucissent  beaucoup  la  température. 

^  La  culture  y  est  encore  pratiquée  généralement  comme  dans 
l'enfance  des  sociétés.  Au  rapport  dePallas,  u  le  cultivateur 
«  sème  son  avoine ,  son  sei^e ,  son  millet,  dans  des  jachères  , 

.  «(  $ans  avoir  reçu  d'çnjprais;  il  jette  sa^  semence  sur  son  champ  ^ 
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a  comme  s'il  vouloit  donner  à  manger  aux  oUeanx  ;  il  prend 
fc  ensuite  sa  charrue  et  égratigne  la  terre,  et  un  second  cheyal 
«  qni  la  suit  en  traînant  la  herse  termine  l'ouTrage.  » 

Cependant,  à  mesure  que  la  température  devient  plut  donc^, 
et  particulièrement  sur  les  bords  du  Volga  et  de  la  fiLama ,  la 
culture  devient  plus  intelligente  et  mieux  soignée,  et  la  terra 

Eut  recevoir  des  grains  d  hiver.  Les  Euss^ ,  les  Tartares  f t 
;  Tschérémisses ,  qui  peuplent  les  stëpes  de  ces  canton», 
cherchent ,  dit  Pallas ,  à  1  envi  les  uns  des  autres ,  k  qui  portena 
la  culture  dea  terres  k  un  plus  haut  degré. 

Ils  cultivent  au^si^vec  succès  le  li^de  laValachte ,  qui  croît, 
siur  les  bords  de  la  ^ma,  à  une  hauteur  de  sept  empans  (  en* 
TÎron  un  mètre  et  demi) ,  et  fournit  un  lin  beaucoup  plus  bea|i 
^oe  le  lin  ordinaire  j  le  chanvre,  le  tab^c,  les  po^,  les  poti- 
rons, les  concombres  >  Vail ,  les  radis,  les  navets  et  les  raiforte% 

ht»  céréales  que  Ton  cuUÂve  ^n  Russie  sont  le  froment  «fx 
p^iie  qu^Lntité ,  îe  seigle ,  T^autre,  l'orge  ,le  millet,  I^^vqm^ 
jet,qu^oe  neu  (h  sarrasin  ^r  les  terres  épuisées. 

Le^  aj5SoIemen^  sont  pre$que  ajLissi  variés  qu'il  y  a, de  pei)* 
njUdes  différentes.  {)ans  d«a  aiièpie»,  les  ten^  rapportent  toi|8 
le»  de w  ou  Ijroia  %^f  >  «and  eograis  «t  presque  san^  Ij^bours  j  a^ 
boni  die  .4o!i9^  à  quinze  ans,  aies  soi^t  éf  uiaéep ,  et l'^n en  M^ 
frkihe  d'A|i|rp%.  J]^ns  les  meiUo)irs4^tons,  on  &it  jusqu'à  bvpt 
récoltes  de  suite  sur  le  mêôie  ohaa^p ,  ^ans  antne  engraia  qi|e 
1^  ft^n^e  d#  ^u»e  j  a|¥^  quoi  ^  ^'abai}49a»ne  pour  cuKi ver 
iine  nourejyk  Ja.nde.  Jj^s  récât^,  se  font  danaVordre  suivant  : 
deux  toi^de^iie  de  Toi^  »  dem  anoiées.d'avoine ,  d^yxr^iMiées 
de  seigle,  e^^Helqnefoisdii^if^ed'jÂtédansla  septième  et  bui-- 
tièir^  2mnée«  ^imimauK»  on* élève  des  rennes,  des  chevaux, 
des  moutotis,  des  oochons  et  dea  {K>ides. 

Une  D'S^nde  ipariie  de  ce.TAïUe  empire  est  encore  da^  l'état 
de  peuple  nomade,  pour  qni  la  chasse,  la  pèche  et  quelqi^çs 
bestiaux  ^0fU  les  senla  moyens  d'eiii^riience  ;  que^^t  a  cel)e  qui  a 
été  civilisée  par  Pierre4e'Gqrand ,  les  principales  .^o^rces  de  p^s 
ricliesaes  sont  le  commeroe.des  pielleteries ,  d^s  bois  de  opns- 
iructîon ,  et  la  c^ikure  et  le  commerce,  des  lins  et  des  chanvre^. 

Ce  sont  les  bras  et  l'instruotion  qui  manquent  à  TagiiicidtMïe 
dans  les  parties  méridionales  de  cet  empire  9  pour  l'élever  à  un 
certain  negré  de  peitfection,  et  mettre  en  valeur  une  immense 
étendue  de  terrains  dont  le  sol  est  d'une  culture  généralem^u^ 
boile  et  d'une  4rès  grande  fertilité.  Il  fandroit  sur-tout  dans 
C0S  contrées  des  agrionUenrs  libres  et  qui  pussent  jouir  avec 
#^urité  du  fruit  de  leurs  travaux  *,  m^is  dans  toutes  les  parties 
civilisées ,  la  servitude  pevsonneUe  existe  ',  la  richesse  territo- 
riale s'y  calcule  moins  sur  l'étendue  et  la  fertilité  du  90I  qiie 
#ar  le  nt«mbre  des  seris  attaob^  &  la.;g^ibe,  et  \hj^e  peuvent 

I.  10 
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àToir  cette  hidoitrieiiKe  actÎTÎté  (pt  caractérise  les  coltiratecM 
des  Etats  où  cette  senritode  n'existe  plus. 

n  j  a  peu  de  jardinage  en  Rossie,  excepté  cfaes  les  riches 
propriétaires. 

*  SscncK  m.  agriculture  de  la  Sâède.  Cette  puissance  est 
dans  une  position  agricole  encore  plos  désayantageosé  que  la 
Enssie.  Placée  sons  une  latitude  également  rigoureuse ,  eue  n'a 
pas  f  sur  son  territoire ,  comme  cette  dernière  j  des  parties  &- 
▼orîsées  par  un  ciel'pliM  doux  ;  mais  l'agriculture  est  considérée 
en  Suède  ;  les  mains  libres  des  paysans  mettent  en  valeur  tout 
le  terrain  qui  est  susceptible  de  culture;  et,  par  leur  acthrîté 
et  leur  industrie ,  ils  parviennent  à  lutter  avec  succès  contre 
Pipreté  du  clfmaU 

Cependant  cette  même  âprelé  s'opposera  toujours  à  ce  que 
Tagriculture  suédoise  obtienne  nne  certaine  extension;  mais 
die  pourra  augmenter  ses  cultures  industridles.  Les  cultures 
suédoises  doiyent  donc  être  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  la  Russie  dans  les  latitudes  correspondantes  :  mêmes  cé- 
réales f  mêmes  légumes ,  mêmes  plantes  textiles  ;  mais ,  en 
Suède .  efles  présentent  plus  d'intelligence ,  les  cuItÎTatenrs 
•ont  {Aus  instruits  ;  ils  labourent  mieux  j  et  connoissent  l'usage 
des'  enmis  ;  leurs  bestiatix ,  quoique  petits ,  sont  plus  nom- 
breux ;  ds  leur  donnent  plus  de  soins,  ainsi  qu'à  leurs  prairies, 
et  saTcnt  en  tirer  un  meilleur  parti. 

Au  surplus,  l'agriculture  n^est  point  la  source  la  plus  abon- 
dante de  ]a  prospérité  des  Suédois  ;  les  principales  sont  la 
chasse  et  la  pêche ,  les  bois  de  construction ,  et  sur-tout  les 

Sroduits  des  mines  de  cuirre  et  de  fer  qui  sont  pour  eux  l'obiet 
'un  commerce  considérable.  Aussi  les  Suédois  passent-ils  pour 
être  les  plus  erands  minéralogistes  de  r£uropc.  Ils  se  glori- 
fient encore  de  compter  parmi  leurs  compatriotes  le  célèbre 
Xinné. 

Section  IY.  Agriculture  du  Dutnemarch.  L'histoire  de  l'agri- 
culture de  ce  pays  prouye  oue  la  constitution  des  États ,  ou 
Torganisation  particaiière  de  leur  gouremement  n'entre  pour 
rien  dans  les  causes  qui  influent  sur  ses  procréa.  Cet  État  est 
dierenu  despotique  en  i€6o,par  la  yolonté  réelle  du  plus  grand 
nombre  des  Banois  y  et ,  depuis  cette  épo<|ue  ,  il  n'y  a  point  de 

Euremement  qui  ait  autant  fiût  que  le  sien  pour  encourager 
I  progrès  de  l'agriculture. 

Ij  affranchissement  des  ser£i  de  la  couronne  a  été  un  de  ses 
premiera  bienfaits ,  et  cet  acte  d'humanité  a  tourné  au  profit 
de  la  culture.  Un  si  bel  exemple  a  ensuite  été  imité  par  quel- 
ques grands  propriétanres  qui  en  ont  obtenu  les  mêmes  a?an— 
tages. 
ly'^aillemns;  IHmtra^lien,  les  institutions,  les  encouragemenv* 
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Tout  a  été  employé  par  le  gouTémement  pour  arriver  k  ce  but. 
Cependant  le  Danemarck,  la  Noi*wège  et  l'Islande  ne  sont 
point  essentiellement  agricoles  ;  Vâpreté  de  la  température , 
moins  grande  peut-être  qu'en  Suède ^  ne  le  permet  pas,  et  la 
pécbe  /les  manufiictures  et  le  commerce  maritime  sont  les 
|M*incipale8  sources  de  leur  prospérité.  Mais  la  sagesse  du  gou- 
iremement  et  le  grand  mérite  administratif  des  ministres  du 
nom  de  Bemstoff  n'en  ont  négligé  aucune. 

Aussi  cette  puissance  présente -t- elle  dans  ses  difiérentes 
provinces,  même  dans  la  Norwëce  et  dans  l'Islande ,  une  agri- 
culture généralement  aussi  intelligente  et  aussi  florissante  qu^ 
dans  des  pays  plas  fayorisés  par  m  température  du  climat ,  et 
aussi  étenaue  que  la  rigueur  au  froid  et  la  longueur  des  hivers 
peuvent  le  permettre. 

Elle  s'occupe  particulièrement  de  l'éducation  des  bestiaux  et 
•des  cultures  au  lin  ,  du  chanvre  et  des  prairies  naturelles  et 
artificielles. 

Les  facilités  que  le  gouvernement  donne  pour  la  réunion  des 
terres ,  par  la  voie  d'échange ,  et  la  suppression  du  droit  des- 
tructif du  parcours,  j  a  favorisé  singulièrement  l'extention  de 
la  culture  des  prairies  artificielles. 

Cependant  celle  des  céréales  n'y  est  point  négligée ,  et  ses 

{produits  sont  quelquefois  assez  considérables  pour  en  permettre 
'exportation. 

C  est  la  première  puissance  du  nord  qui  ait  fondé  une  école 
rétérinaire.  Son  premier  rèfflement  sur  l'éducation  des  che- 
vaux est, de  l'an  1686.  Tout  le  monde  connoit  les  bonnes  qua- 
lités de  ceux  du  Holsteiu. 

Sbction  y.  Agriculture  de  la  Pologne.  Cet  État,  tombé  daof 
le  siècle  dernier  sous  la  domination  des  empereurs  de  Russie 
€t  d'Autriche  ,  et  sous  celle  du  roi  de  Prusse  ,  par  suite  natu- 
relle de  sa  constitution  anarchique ,  vient  d'être  relevé ,  en 
partie ,  sous  la  dénomination  de  grand  duché  de  Varsovie,  et 
«'annexe  du  royaume  de  Saxe. 

Dans  son  ancienne  circonscription,  la  Pologne  étoit  souvent 
le  grenier  de  l'Europe. 

StaratHtlscius ,  écrivain  polonais ,  prétend  que  la  Pologne  a 
tout ,  excepté  le  vin ,  la  soie  et  les  aromates.  Rzackzinskjr  dit 
Aussi  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  Pologne  et  les  pays  qui  en 
^lépendoient  proauisoient  abondamment  du  miel, du  chanvre^ 
^n  Ué,  du  Un,  des  fruits  et  des  arbres  d'une  grandeur  prodi* 
ipeose.  De  riches  troupeauxv  couvroient  de  gras  pâturages, 
jparticulièrement  dans  cette  IJluraine  que  les  Potonaisappeloient 
«atrefois  une  terre  de  lait  et  de  miel,  et  que  les  guerres  ont  eu* 
liërement  ruinée. 
^'e«l  encore  4ansceila  lithuanie  al  fertile^  dana  jggtte  Po* 


Digitized  by  VjOOQIC 


pan 
f'ab 


i4B  A  G  R 

logne  propitSMBt  £le ,  apyidée  TEfxptt  de  tEurape  pu*  le 
■léiBe  «cnrain  y  qiie  les  céréales  Tiennent  y  «oiir  ainsi  dm 
soins  et  sans  cnllore.  Yeat-cncoltiTer  un  sol  coufcii  de  haUiers 
on  de  genétSy  on  j  répand  de  la  paille  en  abondance,  et  on  j 
metlefen. 

Bans  les  temps  de  disette  ^FEnropey  et particÉlwrement  les 
oissances  maritimes,  tovment  lemvTegarmTersIa  Pok 
l'abondance  des  céréales  est  permanente,  et  qui  a  la  fiic 
transports  par  la  Toie  de  Danlxick,  d^  Kcmiesberg ,  de  Memel 
et  de  Ries.  C'est  dans  ces  ports  que  s'expédient  des  bâtimens 
chargés  de  Ués  ponr  tontes  les  contrées  qui  en  manquent 

Mab  de  ce  que  les  terres  de  la  Pologne  sont  généralement 
d^nne  fertilité  natoreDe  et  inépuisable ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
son  agricaltnre  soit  intelligente  et  dans  on  état^orissant.  U  fant 
penser,  au  contraire ,  qoe  moins  il  fant  de  tra^aH  poor  finre 
produire  à  la  terre  les  Tégétanx  qn'on  hii  confie  ,  et  phis  la 
cnknre  doit  en  être  négligée*  11  £iat  pent-étre  encore  croire 
qne  si  les  bras  étoientpar&itementlîbrês  en  Pologne,  il  j  an- 
roit  encore  une  plus  grande  étendve  de  terres  en  firicbe  qu'eBe 
n'en  présente  aojoard'bni  ;  car  cbaqnecbef  de  funine,  pouvant 
par  un  travail  de.  quelques  jours  en  assurer  la  subsistance 
pendant  toute  Fannee ,  ne  cultrreroit  que  l'étendue  de  terrain 
nécessaire  pomr  remplir  cet  objet  ;  et ,  âi  raison  de  sa  -fertilité 
naturelle  ,  et  de  la  régularité  et  de  la  constance  de  la  tempéra- 
ture de  cbaque  saison,  cette  étendue  neseroitpasconsidérâble. 
Mais,  semblable  en  quelque  sorte  au  nègre  des  Colonies,  il  est 
le  serf  ou  l'esclaTe  de  son  palatin,  ou  de  son  seigneur,  et ,  en 
cette  qualité ,  il  est  obligé  de  cultiver  une  étendue  détermmée 
de  terrain.  Le  superflu  de  la  récolte  est  accumulé  dans  les  gre* 
niers  du  maître  pendant  les  années  d'abondance  générale, 

£>ur  être  ensuite  expédié  sur  les  diSërens  marchés  de  l'Europe 
rsqn'elle  est  dans  la  disette. 

II  résulte  de  la  situation  particulière  de  cet  éut ,  et  denotre 
manière  d'envisager  l'agricrulture ,  que ,  lors  même  que'Ia  ser- 
vitude personneue  serott  abolie  en  Pologne,  les  récoltes  de 
céréales  toujours  abondantes^  seroient  toujours  un  obstacle 
à  la  prospérité  et  aux  progrès  de  son  agriculture  ;  il  faudroit 
cependant  excepter^£elle  des  cantons  tes  pltis  voisins  d'expé- 
ditions on  des  Leux  de  grande  consommation ,  qui  ponrmit 
alterner  avec  beaucoup  d'avantages  la  culture  des  céréales 
avec  les  autres  cultures  industrielles.  • 

Dans  son  état  actuel ,  la  Pologne  tire  encore  plus  de  profits 
de  l'éducation  des  liestiaux,  et  dâ  excellents  bois  de  construc- 
tions que  produisent  ses  nombreuses  forêts ,  que  de  l'exporta- 
tion de  ses  blés ,  dont  presque  tout  le  bénéfice  restôit  eutreles 
mains  des  HoOUuidais  avant  la  révolution. 
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On  n'y^YOÎt  Je  jardinage  que  chez  les  ricbes  propriétaires. 

Section  vi.  Agriculture  de  la  Prusse,  L'agriculture  de 
cet  Etat ,  érigé  eu  royaume  eu  1701  eu  faveur  de  Frédéric  1°'^ 
électeur  de  Brandebourg  y  avoit  reçu  de  grands  encQurage- 
mens  de  son  second  roi  frédéric-Guill^ume  II.  11  dépeiisa 
près  de  25  millions  de  notre  monnoie  à  faire  défricher  les 
terres ,  à  l^tir  des  villes  et  ^  les  peupler.  U  y  attira  plus  de 
seize  mille  bommes  de  Saltzbourg  y  leur  fournissant  à  tous  de 
quoi  s'établir  et  de  quoi  travailler. 

Arec  des  moyens  aussi  puiss^ns,  on  ne  peut  pas  douter  que 
ragricultuffe  de  la  Prusse  ne  se  fût  élevée  au  plus  haut  degré 
que  la  température  du  climat  lui  auroit  permis  d'atteindre , 
s  ils  eussent  été  continués  par  le  grand  Frédéric  son  fils  et 
son  successeur. 

Mais  l'ambition  démesurée  de  ce  monarque  leportoitàjouer 
iin  graml  r^  danç  les  intérêts  politiques  de  i  Europe  ;  ses 
taleus  militaires  lui  en  donnoient  l'espérance ,  et  il  sacrifia 
toutes  les  économies  de  son  prédécesseur ,  et  jusqu'à  la  pc^ula- 
tion  qu'il  ayoit  acquise,  pour  devenir  pui^sa^ce  prépondérante. 

pendant  les  longues  auerres  qu'il  eut  à  soutenir  avant  de 
parvenir  à  ce  but ,  l'agriculture  dut  perdre  tous  les  avantages 
4|n'elle  avoit  eus  sous  Frédéric-Guillaume ,  et  elle  seroit  infail- 
liblement retombée dan^  son ^cienne  routine,  si,  après  avoir 
jMtisfait  «on  ambition ,  Frédéric  II  ne  se  fût  occupé  d'en  faire 
renaitre  l'activité. 

U  le  £t  avec  cette  ardeur,  cette  volonté  ferme  et  cette  cons- 
tance qu'il  avoit  montrée  pour  arriver  au  degré  de  puissanç|B 
où  il  était  parvenu. 

Il  fit  dessécher  et  défricher  les  bords  de  la  Ketxe  et  de  la 
Warthe ,  dont  les  eaux  marécageuses  furent  évacuées  dans  l'O- 
der ,  et  y  attira  35oo  familles. 

Les  marais  qui  vont  à  Friedberg  furent  ensuite  saignés  et 
.purent  recevoir  4qo  feonilles. 

La  Marche  et  la  Poméranie  fuirent  aussi  assainies  et  mises  en 
T^eur  par  les  mêmes  moyens  *,  et  la  Frise  vit  élever  dans  le 
Dollart  des  digues  par  lesquelles  on  regagnoit  pied  à  pied  le 
terrain  que  la  mer  avoit  submergé  en  1724. 

Tels  sont  les  moyens  que  ce  prinee  extraordinaire  employa 
pour  relever  l'agriculture  de  la  Prusse  et  remonter  sa  popu- 
lation. 

U  ne  perdit  pas  de  vue  non  plus  la  restauration  de  ses  forêts 
extrêmement  dégradées  par  les  guerres.  A  cet  effet ,  il  insti- 
tua un  conseil  des  eaux  et  forêts  qui  porta  cette  administration 
à  an  çraud  degré  de  perfection.  On  remarque  entre  autres 
choses  que  ce  conseil  étoit  chargé  A^élahllr  une  proportion 
exacte  entre  retendue  des  forets  et  celle  des  champs  pour 
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i/ue  le  fojrs  eHii  toujouri  la  quantité  à^eau  nécessaire  à  la  végé' 
tation  y  et  que ,  par  une  succession  de  cultures  différentes  bien 
entendues ,  il  se  bonifiât  au  lieu  de  se  détériorer. 

Mous  iffDorons  si,  et  comment,  le  problème  a  été  résolu. 
Ce  conseil  des  eaux  et  fbréu  étoit  formé  dans  la  Marche  élec- 
t<Hrale  de  Prusse. 

£n  définitif,  cet  Etat  est  plus  manufacturier  qu'agricole  : 
son  agriculture  s'occupe  particulièrement  des  cultures  du  lin , 
du  chanvre  ,  des  prairies  naturelles  et  artificielles',  et  de  l'é- 
ducation des  bestiaux  et  des  insectes  utiles. 

La  culture  des  céréales  entre  cependant  k  son  tour  dans  leur 
assolement  ;  mais  le  défaut  de  communications  toujours  prati- 
cables, sur^tout  le  voisinage  de  la  Pologne  qui  est  le  grenier 
naturel  de  la  Prusse,  et  la  rigueur  naturelle  de  la  tempéra*^ 
ture,  la  rendent  nécessairement  moins  avantageuse  aux^  culti- 
vateurs que  les  cultures  industrielles  et  l'éilucation  des  bes- 
tiaux. 

C'est  en  Prusse  que  commence  la  culture  de  la  vigne. 

Le  jardinage  y  a  été  introduit  par  les  Français  que  le  grand 
Frédéric  avoit  appelés  auprès  de  lui  ^  et  a  été  porté  depuis  k 
un  degré  de  perfection  assez  élevé. 

SxcnOK  Yil.  ^agriculture  de  t^Uemagne.  Sous  la  dénomi- 
"  '^  '  '        'tau- 


connu 
l'Em^ 

pire  d'Autriche.  Nous  n'en  faisons  qu'un  seul  et  même  article, 
parcequ'à  quelques  exceptions  près  ,  leur  agriculture  a  les 
mêmes  occupations  principales.  jBUes  consistent  dans  les  cul- 
tures des  forêts ,  de  la  vigne  et  des  autres  cultures  indus* 
trielles ,  dans  celle  des  prairies  naturelles  et  artificielles  et  dans 
l'éducation  des  bestiaux.  La  culture  des  céréales  entre  comme 
récolte  de  rotation  dans  les  cultures  industrielles. 

Seulement,  à  mesure  que  la  température  générale  devient 
plus  douce ,  la  culture  est  mieux  entendue  et  plus  productive, 
le  nombre  des  végétaux  que  l'on  y  soumet  devient  plus  grand; 
les  instrumens  du  labourage  sont  meilleurs.  Mais  cependant 
la  quantité  de  lacs,  de  fleuves,  de  forêts.et  de  montagnes  qui 
existent  sur  ce  vaste  territoire  rendent  la  température  d'une 
austérité  assez  générale  pour  nuire  à  l'extension  de  la  culture 
des  céréales  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  parties  les  plus  méridio- 
nales, et  dans  des  gorges  abritées  par  les  hautes  montagnes  et 
les  forêts,  que  l'on  rencontre  de  belles  récoltes  de  grains. 

La  culture  de  la  vigne  y  emploie  beaucoup  de  bras. 

Dans  quelques  parties,  le  jardinage  et  la  culture  des  arbres 
tant  étrangers  qu'indigènes  y  sont  suivis  avec  soin ,  et  Fart  des 
irrigations  y  est  porté  à  un  gi*and  degré  de  perfection.  C'est 
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généralement  anx  TÎlles  anséatiques  que  l'agriculture  de  PAl- 
lema^e  doit  son  perfectionnement. 

Les  citoyens  de  ces  villes ,  presque  tous  commerçans ,  la 
pratiquent  par  délassement  sur  le  territoire  naturellement  fer- 
tile ^  mais  très  circonscrit ,  qui  est  attaché  à  chacune  d'elles. 
Us  apportent  dans  les  travaux,  de  la  culture  leur  intelligence 
personnelle ,  les  bonnes  pratiques  et  les  bons  instrnmens  qu'ils 
ont  recueillis  par  leurs  nombreuses  relations  étrangères^  et 
y  consacrent  tous  les  capitaux  aui  sont  nécessaires  pour 
réussir.  Elle  doit  donc  être,  sinon  ta  plus  lucrative,  du  moint 
aussi  parfaite  et  aussi  étendue  que  la  température  peut  le  per- 
mettre. Aussi  a-t-elle  mérité  d'être  prise  pour  modèle  par  les 
Hollandais  ,  et  par  ceux  des  habitans  de  l'Allemagne  qui 
a  voient  avec  eux  des  relations  de  commerce. 

Cest  particulièrement  dans  les  montagnes  du  Tirol  et  de  la 
Suisse,  dont  les  sommets,  toujours  couverts  de  neige,  semblent 
menacer  de  stérilité  tout  ce  qui  les  environne ,  qu'il  ^ut  ad- 
mirer les  moyens  simples  et  Ingénieux  que  ces  peuples  labo- 
rieux et  intelugens  savent  employer  pour  forcer  la  terre  à  pro* 
duire  tes  plantes  alimentaires  néce'ssaires  à  leur  subsistance,  et  ' 
les  fourrages  destinés  à  la  nourriture  de  leurs  nombreux  bes- 
tiaux pendant  l'hiver. 

Par  ces  éloges  que  paroH  généralement  mériter  Fétat  actuel 
de  l'agriculture  ailemaude,  une  faut  pas  croire  cependant  que 
la  pratique  de  ses  différentes  cultures  soit  par-tout  aussi  intel-^ 
ligente  et  aussi  bien  exécutée.  Les  circonstances  particulières 
à  chaque  localité  y  appcArtent  nécessairement  des  différences 
souveut  considérables  :  ici ,  c'est  la  servitude  personnelle  ;  là ,  ' 
c'est  le  dé£iut  de  débouchés;  ailleurs ,  c'est  la  qualité  du  sol , 
la  température  du  climat,  enfin  l'intérêt  local  que  peut  avoir 
le  cultivateur  de  soigner  une  culture  plutôt  qu'une  autre* 
Mais  ces  nuances  ne  doivent  point  empêcher  de  rendre  justice 
k  son  perfectionnement  général, parcequ'^elles existent  toujours 
dans  ragriculture  de  tous  les  Etats. 

Les  manufactures  sont  aussi  un  des  principaux  moyens  de 
prospérité  de  Cette  nation  industrieuse. 

Sechon  y  111.  A^ricuUttre delà  Hollande,  Le  royaume  de  Hol- 
lande est  un  Etat  essentiellement  commerçant ,  et  le  commerce 
lAaritime  est  en  e£fet  la  source  principale  etla  plus  abondante  de 
ses  richesses.  Cependant  son  agriculture ,  dont  il  n'a  pas  besoin 
]pK>ur  assurer  les  subsistances  de  sa  noiinbreuse  population ,  me- 
nte d'être  particulièrement  connue  par  l'intelligence  et  Fée»- 
nozme  qui  régnent  dans  les  diffîrens  travaux  de  ses  diverses 
cultures. 

'  Ce  phénomène,qui  est  uneexcepiionauxprincipes  nue  nous 
aVons  adoptés  en  agriculture,  est  dû^  i^àunc>  populatioivfii 
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considérable^  relatÎTement  k  l'étendue  Au  territoire,  qu'elle 
s'élèy.e  à  »i\  mille  six  cent  quatre-TÎngt-six  indiyidus  au  moins 
par  mjriamèire  carré  (près  de  dix-sept  cents  indiyidus  par 
ancienne  lieue  carrée  )  y  a''  au  trayail  opiniâtre  ,  k  la  sobriété  , 
à  l'économie  et  k  l'industrie  qui  caractérisent  ce  peuple^  3^  k 
la  facilité  des  déboucbés  ;  4^  à  la  modicité  des  impôts. 

La  culture  des  céréales  n'est  pas  l'objet  principal  de  son 
agriculture.  Indépendamment  de  la  grande  bumidité  habi- 
tuelle de  la  température  et  du  sol  de  la  Hollande  ,  qui  ne  se- 
rpit  pas  favorable  à  leur  végétation ,  elle  ne  pourroit  pas  y  être 
avantageuse  au  cultivateur,  parceque  cet  £tat  est  le  dépôt 
presque  général  du  superflu  cie  tous  les  blés  qui  se  cultivent 
en  Europe ,  et  que ,  malgré  <jue  son  agriculture  n'en  produise 
pas  assez  pour  nourrir  sesnabitanspendant  trois  mois,  nulle  part 
cm  ne  trouve  le  pain  ni  aussi  abondant ,  ni  à  un  prix  aussi  bas. 
Mais  le  sol  et  le  climat  de  la  Hollande  sont  singulièrement 
fevorables  k  toutes  les  cultures  industrielles,  et  sui -tout  à  celles 
des  prairies  naturelles  et  artificielles,  et  des  plantes-fourraees 
qui  sont  nécessaires  k  la  nourriture  et  k  l'engraissement  des 
nombreux  bestiaux  dont  Téducation  fait  l'occupation  princi- 
pale de  son  agriculture. 
'  tt  La  rotâti(m  du  cours  des  récoltes  commence  tonjoun  par 
la  culture  des  plantes  légumineuses ,  ou  des  racines  nourris- 
santes ,  et  sur-tout  de  la  pomme  de  terre ,  pour  préparer,  et 
ameublir  et  nettoyer  la  terre,  au  moyen  des  divers  travaux  que 
cette  culture  exise.  L'ensemencement  du  trèfle  accompagne 
ordinairement  celui  des  grains.  La  culture  des  navets ,  semés 
fréquemment  sur  les  chaumes  retournés  immédiatement  après 
la  moisson,  procure  une  seconde  récolte  dans  la  même  année, 
et  une  ressource  précieuse  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
pendant  l'hiver.  Les  engrais  y  sont  abondans  ,  variés  et  traités 
généralement  d'une  manière  exemplaire  ;  les  plantations  y 
sont  multipUées  et  bien  entendues.  Un  seul  département, 
celui  du  Brabant ,  renferme  vingt  mille  ruches  -,  et  un  autre , 
celui  de  la  Zélande ,  obtient,  par  la  seule  culture  de  la 
garance ,  un  produit  annuel  de  six:  millions  ;  enûn ,  cette 
nation  recommandable ,  sur  une  étendue  d'environ  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  myriamètres  carrés  qu'elle  a  con- 
quise en  grande  partie  sur  la  n^er  par  ses  longs  et  industrieux 
travaux ,  et  qui  est  coupée  par  de  nombreux  et  magnifiques 
canaux,  possède  en  races  vigoureuses,  grandes  et  tr^  fé- 
condes, deux  cent  quarante-trois  mille  chevaux,  sept  cent 
soixante  mille  bétes  k  cornes ,  un  million  environ  de  bêtes  à 
laines,  jdix  à  douze  mille  chèvres,  quatre  cent  q^uatre-vingt- 
neuf  mille  porcs ,  et  près  de  trois  millions  de  volailles  de  toute 
eqièce  :  ne  peut-on  pas  li4  appliquer  la  devise  d'une  de  sea. 
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principales  sociétés  d'eucouragemens  y  ff/ijr  meriiifPn  (Trardy 
discours  d'oi^erture  da  cours  d'économie  rurale  théorique  et 
pratique  9  prononcé  en  1806  à  l'école  impériale  d'économie 
rurale  et  vétérinaire  d'Alfort.  ) 

Le  jardinage  est  aussi  poussé  en  Hollande  an  j^us  baut 
degré  de  perfection ,  et  il  s  y  £dt  un  grand  commercé  de  fleurs 
rares. 

Mous  ayons  cru  devoir  nous  étendre  ttn  peu  sur  Fagriculture 
de  ce  royaume ,  parcequ'elle  méritoit  d'ètfe  citée  aveé  distinc- 
tion parmi  celles  des  autres  Etats  de  l'£urope ,  et  qu'elle  a  été 
totalement  oubliée  par  ceux  qui  ont  cru  pouvoir  en  classer  l'a* 
gricuhiire. 

SxcnON  IX.  Agiicuîtare  de  V Angleterre  et  de  ses  rq^aumes^ 
unis.  Lesparties  méridionales  de  Tempire  britannique  semblent 
placées  pour  avoir  une  agriculture  florissante.  Un  sol  léser  et 
fertile ,  une  température  ni  trop  froide ,  ni  trop  cbaude ,  ni 
trop  sèche ,  ni  trop  humide  ;  enfin  un  peilple  ncbe ,  actif  et 
industrieux ,  sont  les  circonstances  locales  qui  dévoient  singu- 
lièrement favoriser  ses  progrès  dans  les  diflërenteè  cultures 
qu'elles  pouvoient  lui  permettre  d'entreprendre. 

aussi  les  historiens  ne  l'agriculture  anglaise  vantent-ils  l'in- 
telligence avec  laquelle  elle  étoit  autrefois  prati^ée. 

BUth  y  dont  les  ouvrages  géoponiques  ont  été  raiprimés  en 
i652  f  traite  déjà  des  cultures  des  vergers  y  du  trèfle ,  du  sain- 
foin ^  de  la  guède^  de  la  garance ,  du  Kn  et  du  ebanvre ,  et 
de  l'emploi  de  la  marne  et  de  la  craie  comme  engraié  des 
terres.  Ces  différentes  cultures  et  l'emploi  de  ces  engrais 
étoient  donc  en  usage  en  Angleterre  à  cette  époque  ;  c'est 
jraasi  cdle  que  Gautier  ffart  (  1  )  et  d'autres  historiens  assignent 
à  la  i^ns  grande  prospérité  de  son  agriculture ,  et  ik  en  attri^ 
Voent  l'honneur  à  BartUby  réfugié  pokmais  y  fpk  av«it  ptiiaô 
•es  connoissances  agricoles  dans  la  Belgique. 
'  n  est  à  présumer  ique  son  état  florissant  s'est  maintenu  tant 
que  Fafiriciâture  a  été  la  source  la  plus  abondance  ^  tm  du 
moinsy  l'une  des  princîpides  sources  delà  prospérité  del'Angle- 
Irrre^etyce  quiestlamémechose,tant-quelaprolessîcm^  ^- 
tivateur  a  pu  j-èttt  exercée  par  des  bonones  aisés  et  inteHîgetts, 

Mais  y  par  sa  position  et  le  génie  à  la  fois  actif  et  entref>re^ 
naitt  de  se»  hàbnans ,  cette  puissance  devoit  devenir  essentiel- 
lement  conmierçante  et  manufacturière. Peu  à  peu  on  délaissa,^ 
on  abandonna  une  profession  qui  n'étoit  pas  aussi  luorative  que 
celle  du  commerce,  des  manu&ctures  et  des  arts,  et  l'agri- 
eidture  an^îse  se  tre^uva  însensiUemeBt  et  définîtiveBaent 
privée  des  principaux  moyens  qui  avoient  £ik  sa  prospérité  » 

(0EisaisoalIoSb«ndi7>Ixmdoa,  i765yin-f*p.93 
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decoknnteiirsiiistniîtSyet  des  bras  ^  des  e^pîtaiix  néeessuret 
à  la  caUure. 

£n  e&t  I  pour  établir  ces  grands  moyens  de  prospérité  qui 
font  auiourd'Iim  de  FAndleterre  une  puissance  colossale ,  il 
falloît  des  hcnnmes  et  de  l'argent  i  et  les  hommes  et  les  capi- 
taux furent  retirés  de  la  culture.  Pour  protéger  son  îmiiK^naff 
commerce ,  défendre  et  alimenter  les  nombreuses  c<donies 
qu'elle  aroît  fondées,  il  falloit  une  grande  quantité  de  yais^ 
seaux  de  guerre ,  et  pour  les  construire ,  les  armer  et  les  équi- 
per,  il  fafloit  encore  des  hommes  et  de  l'argent  ;  on  pressa  les 
nommes  y  on  établit  des  contributions  de  toutes  espèces ,  di- 
rectes et  indirectes,  et  elles  furent  portées  à  un  taux  difficile 
à  croire  (i).  Enfin,  ces  vaisseaux  rapportoient  joumellemcmt 
beaucoup  d'or ,  et  les  médiocres  profits  de  la  culture  perdoii:nt 
beaucoup  k  la  cpomaraison  ;  les  cultirateurs  intelligens  dûi-cnt 
donc  abandonner  leur  chairue  pour  se  livrer  aux  spéculations 
de  commerce  ;  et  l'agriculture  est  généralement  livrée  au]i>ur-> 
d'hui  en  Angleterre ,  non  pas  à  des  esclaves  comme  chez  les 
Romains,  mais  k  de  pauvres  individus  qui  n'ont  point  assez  de 
facultés  intellectuelles  pour  embrasser  avec  succès  une  antre 
profession.  Comment  auroit-elle  pu  résister  k  des  pertes  aussi 
grandes? 

11  ne  faut  donc  {dus  s'étonner  de  lire  dans  les  ouvrages  des 
plus  fameux  agronomes  de  l'Angleterre ,  «  qu'une  très  foible 
portion  de  sa  partie  cultivée  a  été  soumise  jusqu'à  ce  jour  à  un 
Système  de  culture  iudicieux  et  bien  conduit  (  dans  les  comtés 
de  Norfolk,  de  Sulfolk,  d'Ëssex  et  de  Kent  (a);  qu'on  rei^ 
contre  en  ^îSérens  endroits  du  royaume  une  immense  étendue 
des  terres  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles,  qui  sont  cultivées 
de  la  manière  la  plus  imparfaite  et  la  plus  désavantageuse  y^ 
que  sur  soixante-sept  miUions  d'acres  que  la  Grande-Bretagne 
renferme,  en  en  retranchant  sept  millions  occupés  par  les 
maisons ,  les  grandes  routes ,  les  rivières ,  les  lacs ,  etc.  -^  des 
soixante  millions  restant,  cinq  seulement  sont  employés  à  la 
culture  des  grains,  et  vingt-cinq  au  pâturage,  tandis  que  trente 
millions  sont  encore,  ou  dans  un  état  complet  de  friche  ,  on 
soumis  au  système  d'économie  rurale  le  plus  défectueux  (3).  i> 

^i)  Le  célèbre  agronome  Arthur  Youn^,  en  nëgk'geant  de  calculer  c^ 
qu  un  propriétaire  paie  en  droits  particuliers  de  consommation ,  porte  â 
acQ  Ut.  1 8  sous  5  deniers  anglais  la  totalité  des  impdts  relatifs  à  la  col- 
tnre  d'un  bien  de  329  lit.  f  a  sons  6  deniers  de  revenu.  (  Discours  d'YvMt.  y 
'  (9)  Arithmétique  politique  et  Arthur  Ymmg^Xom*  i.p.  aSi.  Cest  envi-' 
ron  quatre  comtés  sur  les  soixante-treixeqiii  composent  les  royaumes  d'An^ 
gleterrê  et  d'Ecosse. 

(5)  Practîcd  agriculture ,  or  a  complète  System  of  modem  Husbandry ,  " 
pag  vi  j  de  Tiatroduction  ,  a  toI.  in-4**  >  Londoa ,  1 8o5 ,  par  Dickson. 
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'  Le  même  Dickson ,  après  avoir  chercbé  les  principaux  tno- 
dfe  qui  ont  arrêté  rayancement  de  l'agriculture,  considérée 
comme  science ,  et  les  avoir  trouvés  dans  le  défaut  de  con^ 
naissances ,  de  la  part  des  cultivateurs  anglais ,  dts  différentes 
branches  des  sciences  qui  ont  une  connexion  intime  avec  fagri-^ 
culture ,  ajoiïte  que  les  causes  qui  s'opposent  à  son  extension 
et  à  son  amélioration ,  considérée  comme  art  j  sont  si  excessî- 
Tement  nombreuses  et  compliquées  qu'il  ne  peut  entrer  dans 
des  détails  complets  sur  cet  objet.  Les  principales  sont^  i  ** Inexis- 
tence d'une  sorte  de  propriété  communale  qui ,  dans  plusieurs 
comtés  ,  s'étend  sur  près  de  la  moitié  du  territoire  arable,  et 
qui  astreint  les  propriétaires  à  se  soumettre  à  des  règlemehs  et 
à  des  restrictions  absurdes  et  nuisibles  à  là  culture  ;  a"  les  con- 
ditions onéreuses  et  même  de  servitude  sous  lesquelles  une 
erande  partie  des  terres  est  iiefiëe  ;  Z^  les'baux  tred  courts 
des  terres  qui  dépendent  des  corporations  civiles  ou  religieuses; 
4"*  le  paiement  de  la  dime  en  natiire,  si  vèxatoire  dans  sa  per^ 
ception  y  si  oppressif  dans  ses  effets ,  que  Dickson  compare  la 
position  du  cultivateur  qui  7  est  soumis  ^  ceVLé  âfun  meree- 
noire  qui  ,  après  avoir  épuisé  ses  forces  pour  avoir  à  la  fin  du 
jour  un  repas-frugal ,  se  le  voit  enlever ,  au  moment  d^en  jouir , 
par  un  de  ses  voisins  qui  ,  étant  resté  dans  f  inaction  pendant 
que  celui-ci  s*exténuoit  de  fatigue ,  vient ,  avec  une  autorité  lé- 
gale ,  lui  arracher  ce  qu'il  s*étoit  procuré  à  la  sueur  de  son 
front  ;  5^  la  taxe  des  |>auvre8,  taxe  énorme  dont  le  cultivateur 
supporte  à  lai  seul  près  des  trois  quarts,  et  qu'Àrtbur  Young 
appelle  un  véritable  instrument  de  dépopulation ,  une  barbare 
et  misérable  invention  qui  semble  avoir  été  conçue  exprès  pour 
arrêter  l'industrie  nationale  (1)  ;  6""  la  courte  durée,  et,  le  plus 
'souvent,  l'absence  des  baux  :  lorsque  les  baux  existent,  ils  sont 
de  trois,  cinq  et  neuf  ans,  excepté  les  quatre  comtés  que  nous 
avoTO^  cités ,  où  ils  se  trouvent  quelquefois  prolongés  jusqu'à 
«fix^neùf  etTingt-un  ans. 

Si  nous  voulons  exanuner  ensuite  l'état  de  l'industrie  agri- 
cole qui  fait  l'objet  principal  des  occupations  de  l'agriculture 
anglaise  ,  ouvrons  l'Agriculture  Pratique  de  Marshall ,  celui 
des  agronomes  anglais  qui  a  observé  avec  le  plus  d'attention, 
'de  temps  et  de  détails,  l'agiculture  des  diverses  provinces  de 
cctiays,  et  nous  j  verrons,  tome  iv,  page  575,  a  qu^en  con» 
sidérant  les  animaux  domestiques  de  ce  royaume  d'une  ma- 
nière générale ,  on  trouve  que  chaque  espèce ,  et  presque  cha- 
que race  ,  est  susceptible  de  très  grandes  améliorations  ,  et  on 
peut  dire ,  qu'à  quelques  exceptions  près ,  les  troupeaux  de  cette 
Ue  sont  dans  un  état  beaucoup  trop  négligé ,  et  qui  réclame 

(  1)  Voyage  en  Iriande ,  tom.  » ,  pag.  5<ki. 
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hauument  les  améliorations  nécessaires.  Ujr  a,  coiuiAtie-t-41y 
dans  certains  districts  de  Vile  ,  des  races  de  bestiaux  incapa^ 
blés  d^étre  perfectionnés  dans  un  espace  de  temps  modéré ,  au 
point  de  remplir  les  trois  objets  principaux  aux^els  le  bétail 
peut  servir  :  savoir ,  le  lait,  le  trait  et  l'eugrais.  » 

Dickson  et  le  chevalier  Simclair  en  ont  la  mémeonimon^ 
Bakewel\n\rmémB p,  le  plus  célèbre  des  réformateurs  de  leurs 
bestiaux  et  à  qui  ils  doivent  cette  rac^  iaeti^e  de  bétesà  laines, 
ou  plutôt  de  bétes  à  suif,  ainsi  que  les  qualifie  si  bien  poire 
conirëre  Yvard ,  av^ue  que  les  avanta^ies  du  volume  excessif* 
des  bestiaux ,  dont  les  Anglais  sont  si  ^sclaees  ,  n  existent  ^ue 
dans  f  imagination  (i). 

lies  premiers  mérinos  introduits  en  Angleterre  ont  été  en- 
Yoyés  par  Broussonet  an  cbevalier  Ban)^^  etqueJqne^  années 
après ,  MM.  Husard ,  Tessier  et  Lastey  rie ,  copune  l'ayoue  le  lord 
S<Mnmervilla  du»  son  ouTrage  ,  ont  fourni  aux  An^k^  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  tirer  parti  de  ce  précieux  dépôt  \ 
mais  l'opinion  des  cûltiTatenrs  anglais  s'est  fortement  pro- 
noncée contre  l'extension  de  c^tte  raœ ,  malf;pré  kfi  ei&^ts  dn 
lord  SommenriUe  et  du  cbevalier  Simclair  po^r  détrpiire  leurs 
pr^ngés ,  et  nos  commissaires  ont  trouvé  très  mal  administré , 
et  oans  Tétat  le  plus  déjdorabk ,  le  petit  nombre  de  troupeaux 
de  cette  race  qmi  existent  encore  en  Angleterre ,  et  dont  la  pr^ 
pagation  lui  anroit  évité  une  importaûcn  annuelle  et  considér- 
rabk  de  laines  esfmmoles  (2).  Les  laureanx ,  les  faœi^  et  ks 
ya<;bes  dont  on  mit  le  p]bi6  de  cas  en  Angleterre  sont  de  races 
françaises.  (CuUej  et  Dickson.  ) 

Enfin  y  la  race  des  chevaux  dont  l'usage  a  été  de  mode  en 
France  avant  k  révolution,  et  que  Ton  payoU  si  cher,  tandis 
que  ks  Anclaisy  {dus  adroits  que  nous  sous  ce  raj^fiorty  acbe* 
toient  des  chevaux  de  selk  et  de  chasse  dans  le  département  de 
i'Ome  ;  cette  raoe  étoit  iusteaaent  appréciée  p«r  k»  bons  espriu 
de  l'Angleteri^e  :  lord  Pembrocke  écnvoità  Boiwg^t,  je  ne 
conçois  pM  quelle  est  la  fureur  que  les  Français  ont  pour  nos 
ek^auxy  ^uandje  vois,  vos  belles  races  normande,  limousÎMe  » 
navarrine  y  etc.  (  Inslr^iction  snr  l'amélioration  des  c^ievaux  en 
France ,  par  Huzard.  ) 

En  Ecosse  y  l'agriculture,  moins  favorisée  par  k  fertiUté  du 
sol,  par  k  température ,  et  également  opprimée  par  les  taxées 
-et  les  autres  circoustauces,  présente  des  pratiques  encore  plus 
défectueuses  qu'en  Angkterre  y  et  rirknde,  avec  un  sol  jjé^é- 


(i)  Lord  Somnietville,  Faets  and  observations  on  shcop,  vrocd,   etc. 
London ,  i8o3.  MarshaU^  «t  Young ,  etc. 

'^  En  1787  et  1788  cette  importation  a  monté  ft  8,961,896  liv.  de  kinc;;  à 
seulement ,  53  millions  44?  ™^c  ^44  &»>cs. 
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oralement  plus  fertile ^  qnotque  ionyèat  marécageux,  présente 
une  grdtade  quantité  de  friches,  et  les  pratiques  ée  cukure  les 
plus  détestables  sur  les  terres  arables.  A«asi  l'oppression  du 
cultivateur  y  est-elle  encore  plus  grande  <fae  dans  les  deut 
«utiles  royaumes. 

Ainsi ,  les  meryieilles  de  l'agncukure  angliùse ,  si  vantée  dans 
le  sièéle  derWier ,  et  ^ue  Ten  a  placée  au  premier  rang  parmi 
ceBe  des  icKfférens  peuples  delfîurope,  se  réduisent  à  présenter^ 
ëaMB  M^uaitre  cèmftés  mer  cent  t^inq  (  Irlande  comprise  ) ,  une 
ieulttare  tr^  judicieusement  combinée  Avec  la  nature  du  sol ,  la 
tempén^ure  du  dimat  -et  les  besoins  principaux  de  la  popula- 
tion ,  ^  pratiquée  «vec  4e  Isons  4«strumen0  ^  «ne  grande  intel- 
ligence. 

Encore  ^mH-îI  oAiserrer,  i^  que  cette  •cukure  n'est  qu'une 
imitation  de  celles  que  l'on  pratique  en  Hollande  et  dans  nos 
dépàrCemens  septeiHrîonaui  ;  a^  que  les  exploitations  où  elle 
«e  montrela  plus  -pfetiCerrie  ^ont  ceUes  de  luxe ,  dans  lesquelles 
on  ne  ménage  i4en  pour  "paa^enir  à  ta  plus  grande  produotion 
des  terres  ,€»f  où  l'on  s'embarrasse  peu  de  calcules'  le  bénélice 
réel  et  définitif  que  l'on  peut  en  retirer;  car,  comme  l'a  fatt 
l>ien  remarqué  Arthur  ^oÊtng,  en  ipeut  très  bien  se  ruiner  en 
pratiquant  la  culture  la  plus  parfaite  ;  5*'  que ,  même  dans  les 
conités  que  l'on  traverse  pour  arriver  de  France  en  Angleterre  , 
on  est  vappé  de  l'étendue  ^les  fticfaes  qui,  depuis  Douvres , 
firigsAielm-'Stone/ou  Yormouth,  jusqu'aux  portes  de  Londres 
et  de^Windsor,  se  présentent  si  souvent.  (  Yvard.  ) 

Tel  est  l'état  généralement  déplorîd[>Ie  dans'leqW  l'affrieul- 
ture^anghtse  a  été  plongée  pur  l-extenston  démesturée  de  «oti 
Nommer  ce-mantime  • 

U  est^vrai que,  pendant  la  paix,  l\Au^elerre  peut,  à  la  ri-^ 
gueur,  se  passer  dfs  produite  de  son  agriculture ,  car  elle  se 
trouve  plaeée,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  des  marcli^s  de  grains 
de  l^urope;  et  le  bas  prix  de  cette  denrée  de  première  néces- 
sité, en' temps  dcipaix,  a  dû  être  une  des  principales  causes  de 
l'abandonde  sa  culture  parles  cultivateurs  anglais.  Mais,  dans 
les  mauvaises  années  et  en  temps  de  guerre,  i  Angleterre  est 
toujours  menacée  de  lafdîsette. -Pour  remédier  à  eefâcheux  in- 
convénient, cette  puissance  devroit  donc  ebereber  à  relever 
•on  uericttlture ,  et  elle  ne  pourroit  y  parvenir  qu'en  lui  ren* 
dant  les  bras  et  les  ciipitauxqui  luisent  nécessaires,  et  en' la 
délivrant ,  ou  au  moins  en  modifiant  beaucoup  les  taxes  en  na- 
ture, les  impôts  de  toutes  espèces  et  ee&vexations  qui  accablent 
le  eulrïvateiu*  anglais.  Mais  ces  cbangemens  ne  peuvent  arriver 
en  An^eterre  qu'aux  dépens  du  commerce  mariiime  et  de 
toutes  les  autres  brancbes  d'industrie,  parceque  sa  population 
est  trop  bornée  pour  cultiver  à  la  fois  et  arec  succiR»  ces  diffé-* 
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renft  moyens  de  proipArité  dans  réieadaem'îlg  oui  acquise;  et 
alorsy  conunent  cette  poissance  pouiroii-elle  acquitter ies  inr- 
téréts  de  la  dette  immeose  que  son  gouTemement  a  contractée 
pour  satisfaire  son  ambition? 

«  L'Angleterre  ^  dit  Marshall  (  i  )  »  ne  produit  pas  la  quaaUté 
de  nourriture  suffisante  pour  ses  halHtanSy  tandis  qu'une  partie 
considérable  de  son  territoire  est  absolument  inculte ,  et  que 
le  reste  est  au-dessous  du  produit  auquel  il  ponrroit  atteindre , 
k  cause  des  pratiques  défectueuses  qui  y  existent*  Elle  éprouve 
les  Horreurs  de  la  uminey  malgré  l'étendue  de  son  commerce,  qui 
regarde  le  monde  entier  comme  sa  propriété,  A  quels  maux  de* 
Yons-nous  nous  attendre ,  lorsque  l'orage  éclatera,  et  que  l'agri- 
culture de  ce  petit  coin  de  terre  y  réduit  à  lui-même ,  sera  foi^ée 
de  soutenir  seule  les  victimes  trompées  du  commerce  de  la 
moitié  du  monde  !....» 

Section  X.  Agriculture  de  la  Turquie  d'Europe.  L'art  agri- 
cole n'a  presque  rien  retenu  dans  cette  partie  de  l'Europe  des 
bons  urocé<iés  de  culture  que  les  anciens  Grecs  et  les  Romains 
y  avoient  sans  doute  laissés.  L'islamisme  a  tout  détruit;  et  des 
ayanies  de  toute  espèce  viendroieut  assaillir  le  cultirateur,  s'il 
ÊBiisoit  produire  à  sa  terre  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
subsistance  de  sa  famille. 

L'agriculture  de  la  Turquie  est  donc  livrée  à  la  routine  la 
plus  ignorante ,  et  bornée  à  quelques  récoltes  peu  variées.  Ellea 
consbtent  en  froment  y  maïs,  sorgno,  millet,  na  et  orée.  L'édu- 
cation des  bestiaux  et  des  insectes  y  est  abandonnée  à  la  nature* 

Selon,  qui  a  visité  cet  Etat  au  seizième  siècle ,  se  borne  à 
nous  vanter  le  goût  des  Turcs  pour  les  fleurs  et  leur  habileté 
dans  le  jardinage  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  toutefois,  comme  l'ob^ 
serve  le  sénateur  Grégoire,  que  parmi  les  bostangis  on  trouve 
desZa  Quintinie. 

SEcrioN  XI.  Agriculture  de  V Italie.  En  visituit  la  campagne 
de  Rome,  on  est  tenté  de  se  demander,  à  l'exemple  de  Pline, 
ce  que  sont  devenues  ces  riches  moissons  qui  couvroient  la 
vaste  plaine  où  étoit  située  la  capitale  du  monde,  et  qui  suffi- 
soient  en  grande  partie  à  nourrir  une  population  d'un  million 
dliabitans;  ces  maisons  de  plaisance,  dans  lesquelles  les  ci- 
toyens romains  venoient  se  délasser  de  leurs  travaux  guerriers 
et  politiques,  ou  qui  inspiroient  à  leurs  poètes  des  vçrs  si  har* 
monieux. 

Toutes  les  habitations  ont  disparu,  les  arbres  qui  ombra- 
geoient  ce  sol  célèbre  ont  été  détruits  si  complètement,  qu'il 
n'y  reste  pas  un  buisson;  on  cinquième  seulement  de  cette 
plaine  est  mis  successivement  en  culture,  et  c'est  par  dea 

(t)  I^oposftk  for  a  rond  înstitate  of  collège  of  agticolmrt ,  psf .  5  et saiv. 
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ïKiakis  élrangères  :  un  Romain,  même  le  plus  indigent,  rougi- 
.  roit  de  cultiver  la  terre  ;  le  surplus  est  en  friche  ou  forme  des 
marais  infects  remjdis  d'animaux  immondes.  On  n'j  voit  que 
des  tombeaux.  Il  semblfe  que  la  Proyidence  ait  voulu  réunir 
dans  cette  partie  de  l'Italie,  oui  rappelle  d'aussi  grands  sou- 
venirs, le  spectacle.de  toutes  les  e^ces  de  destructions;  ci^ 
dans  tous  les  Etats  qui  l'environnent  on  retrouve  une  agricul- 
ture encore  intelligente  et  même  très  florissante  dans  quelques 
uns  d'entre  eux.  A  Naples,  l'agriculture  est  pratiquée  avec 
asses  de  swn  dans  certaines  parties,  et  l'on 7 remarque  l'emploi 
avantageux  qa'elle  fait  des  buffles  dans  les  travaux  aes  champs. 

Pans  la  Lorabardie,  aujourd'hui  royaume  d'Italie,  la  plaint 

du  P6  est  cultivée  comme  un  jardin  soigné  ]  on  y  voit  deux  et 

quelquefois  quatre  récoltes  dans  une  année,  et  cette  étonnante^ 

activité  estdue  à  l'art  des  irrieations  qui ,  sur-tout  dans  la  vaUéc 

.  du  P6 ,  est  poussé  à  un  grand  degré  de  perfection. 

Dans  les  £tats  de  Toscane  on  voit  une  agriculture  encora 
plus  savante,  parceque  le  terrain  est  plus  ingrat;  des  races  d^ 
bestiaux  singulièrement  améliorées,  et  cette  prospérité  est  en^ 
tièrement  due  aux  soins  et  aux  sages  institutions  du  çrand  duQ 
Léopcid,  n  en  est  de  même  d'une  partie  du  pays  Vénitien, 
c'est-à-dire,  des  parties  qu'arrosent  la  Brenta,  1  Adige  et  la 
Trévise.  Enfin,  ^ms  le  Piémont^  si  riche  en  productions  d» 
tovte  espèce,  l'apiculture  est  florissante,  et  ses  succès  ont  été 
singulièrement  £vorisés  par  de  sages  rèdemens  sur  les  soies 
et  smr  le  commerce  des  grains,  et  par  la  construction  d'un 
^;raiid  nombre  de  canaux  dont  les  eaux  sont  réparties  entre  les 
cniltivateurs,  comme  dans  la  Lombardie ,  avec  une  sagesse  digne 
4'étre  imitée  dans  notre  police  des  eaux. 

SxcTioM  XII.  Agriculture  de  V Espagne,  L'Espagne  avoit 
d'abord  fut  quelques  progrès  en  asriculture  sous  le  gouverne- 
ment romain,  et  elle  s'honoroit  d'ayoir  donné  le  jour  à  Coîu^ 
melle.  Les  Maures  réparèrent  ensuite  les  maux  que  l'invasion 
:  des  Godis  et  celle  des  Sarrasins  avoient  faits  à  la  culture  espa-* 

SMd«- 

11  existe,  dit  le  sénateur  Grégoire,  un  monument  très  pré- 
cieax  de  l'état  de  la  culture  sous  les  Maures ,  dans  l'ouvrage 
d^Ebn-al'jiwam  de  Séville,  dont  M»  Banqueri  vient  de  donner 
«n«  magnifique  édition  en  a  vol.  inrfoi. ,  avec  une  version  es- 
pagnole. (Madrid ,  1803.  ) 

C'est  entre  autres  choses  aux  Maures  que  l'Espagne  doit 
l'usage  des  noria,  ou  roues  à  chapelets,  pour  les  irrigations. 

Après  l'expulsion  des  MaUres ,  l'agriculture  se  soutint ,  et 
même  fit  quelques  progrès  ,  tant  dans  la  pratique  du  labou- 
rage que  dans  l'éducation  des  bestiaux  ;  vers  le  seizième  siècle 
^as^vit  paroitr#^  en  Espagne  plusieurs  ouvrages  d'agricukare , 
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et  partieuli^inent  celui  d'Henrela  -,  mais  la  déooUrerte  de 
r Amérique  méridionale^  qui  pouvoit  en  seconder  â  puissam'» 
ment  les  progrès ,  en  augmentant  ses  capitaux  di^nibles  » 
ruina  entièrement  ragricultwe  ,  en  ofirant  k  tous  les  esprits 
l'espérance  d'y  faire  rapidement,  et  a^ec  fecilité,  des  fortunes 
colossales ,  et  en  les  éloignant  du  trarai). 

Il  ne  reste  plus  à  ^agriculture  espagnole  que  l'éducation  de 
sa  belle  race  de  bétes  ii  laine,  que  ron  connoit  sous  le  nom 
de  mérinos;  encore  cette  branche  d'industrie  est- elle  singu- 
lièrement contraire  à  la  culture  des  terres ,  k  cause  des  pri* 
▼ilèges  du  parcours  illimité  accordés  aux  propriétaires  de  la 
mâsta  sur  toutes  les  (terres  qui  se  trouvent  placées  sur  la 
route  de  ces  troupeaux  ;  et  cette  confédération  des  grands 
prcîpriétaires  de  troupeaux  contre  les  propriétaires  de  tertres 
réduit  ceux-ci  à  ne  pratiquer  que  quelques  cultures  indus- 
trielles ,  dont  les  méthodes  s6nt  encore  les  Biémes  que  du 
temps  des  Maures.  Ils  élèrentdes  cbeyaux  dont  la  race  est  es- 
timée ,  et  cultivent  le  cbéne  vert  (auercus  rscuius)  Varachis 
hffrpof^œa ,  le  sparte  {Ugeumi spartum  ) ;  la  vi^e ,  les  patates ,  et 
autres  légumes. 

SfCTioif  XllI.  ÂfpricuUure  du  Portugal.  L'agricidture  du 
Portugal  a  long-temps  suivi  les  vicissitudes  de  celle  de  FEs- 
pagne ,  dont  elfe  faisoit  partie  ;  et  depuis  sa  séparatîou ,  €^  est 
tombée  dans  le  même  état  de  pauvreté  et  d'ignorance  par  des 
causes  à  peu  près  senddLables.  At^ofird'hui ,  ce  sont  des  étran- 
gers qui  cultivent  avec  peu  de  soins  les  terres  des  ifenugais, 
'  mats  -qui  exploitent  avec  beaucoup  de  suco^  les  autres  sources 
de  leurs  jriiSnesses.  Les  cultures  des  viffnes  ,  des^Âtronniers  -et 
des  orangers  sont  les  «eules  remarquables  en  ce  pays. 

Sb^Won  XIV.  Agriculture  de  l  Empire  français.  De  tous 
les  Etats  de  l'Eure^ ,  il  n'y  en  a  point  dont  Fagriciikare  soit 
aussi  favorisée  de  la  nature  que  cewe  de  la  France. 

Sa  situation  entre  le  45''  et  le  5o''  degré  ue  latitude  nord 
(elle  5e  ppcilonge  aujourd^ui  iusqmW  5i^  degré),  et; les  abs-is 
naturels  qui  y  sont  très  multipliés ,  lui  procurent  les  cliâuLt^  , 
oâ  les  températures  les  plus  variées,  en  sorte  qu^elle  réunit 
sur  sou  territoire  depuis  le  dimait  glacial  jusqu'à  ceux  cks 
topiques. 

Son  sol  n'est  pas-moins  ^^arié  que  ses  dimats.  Il  est  propre  à 
tous  les  genres  de  culture ,  et  peut  suffire  à  l'éducation  du  pl^ia 
grand  nond^re  d'espèces  d'animaux  utfles  k  l'économie  rurale 
et  domestique. 

Enfin ,  son  territoire  est  coupé  parune  infinité  de  ruisseaux, 
de  rivières,  de  fleuves  qui ,  en  distribuant  letxrs  eaux  sur 
presque  toute  sa  sui4aoe,  y  rendent  la  fertilité ,  l'abondance 
et  k  vie.  La  Fk^^nce  réunit  éucpre  k,  Ofs  avantages  territoriaux 
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qui  lui  procurent  de  grandes  richesses,  des  ports  nombreux 
sur  rOcéan  et  la  Méditerranée ,  et  une  population  de  plus  de 
trente  millions  d'kabitans  doués  d'intelligence  y  de  courage  et 
d'activité ,  et  propres  à  embrasser  arec  succès  y  et  saiif  incon- 
yénient  pour  ragriculture,  les  autres  professions,  arts  et  mé- 
tiers  qui  contribuent  aussi  à  sa  prospérité  ;  en  sorte  que  les 
produits  de  son  territoire  et  ce|ix  de  son  industrie  Intérieure 
peuvent,  pour  ainsi  dire,  suffire  à  tous  les  besoins  de ,sa  nom- 
breuse population,  et  en  outre  lui  procurer  un  grand  super-- 
flu  de  dmérens  objets  qi^^i  font  l'aliment  de  son  commerce  ex^ 
térieur. 

Cependant ,  par  sa  position  continentale ,  l'étendue  et  la 
fertilité  de  son  sol ,  l'immensité  de  sa  population  dont  il  faut 
assurer  les  subsistance^  en  tous  les  temps,  et  par  son  trop  grand 
éloignement  des  autres  marchés  de  grains  de  l'Europe,  la 
France  doit  être  regardée  comme  un  état  essentiellement 
agricole. 

Aussi ,  et  par  toutes  ces  circonstances ,  le  tableau  de  ses 
cultures  est-u  le  plus  étendu  et  le  plus  varié  que  l'on  coi^ 
noisse. 

L'agriculture  de  la  France  se  divise  naturellement  en  trois 
classes ,  dont  chacuixe  a  une  occupation  principale  ,  une  in^- 
dustrie  et  des  moyens  de  culture  qui  ItM  sont  particuliers  y 
et  une  utilité  distincte. 

La  première  est  celle  de  la  grande  culture ,  dans  laquelle 
nous  comprenons  toutes  les  exploitations  qui  ont  depuis  deux 
jusqu'à  douxe  charrues  de  labour. 

Le  principal  objet  fies  travaux  de  ces  grandes  exploitations  est 
la  culture  de$  céréales.  L'assoltîment  des  terres  y  est  combiné 
de  manlèi*e  k  pouvoir  produire  annuellement ,  et  sans  en  être 
épuisées,  la  plus  grande  quantité  possible  de  graiiis  ,  malgré 
la  stipulation  rigoureuse  de  leur  culture  triemiale  ,  qui  est  lor 
Bérée  dans  presque  tous  les  baux  des  fermes  de  cette  classe^ 
et  à  laquelle  les  propriétaires  ,  plus  instruits,  ne  tiennent  plus 
aujourd'hui.  Les  fermiers  de  la  grande  culture  partagtnt  done 
ordinairement  les  terres  de  leur  exploitation  en  quatre  soles 
i  peu  près  égales ,  et  de  manière  que  ,  cliaque  année ,  4)a 
puissent  récolter  environ  la  même  quantité  de  blé  ,  de  grains 
de  mars  et  de  fourrages  artificiels.  Par  cet  arrangeaient ,  ces 
fermes  ne  présentent  guère  en  jachères  mortes  que  le  quart 
de  l'étendue  d^  leur  exploitation ,  au  Ueu  du  tiers  ;  encore 
Toît-on  plusieurs  fermiers  supprimer  toutnà-fait  ces  ja()hères  ^ 
lorsque  leurs  moyens  pécuniaires  et  la  nature  des  terres  peuvent 
leur  permettre  ce  perfectionnement  de  la  culture.  * 

,  Les  travaux  de  la  grande  culture  se  font  avec  des  chevaux ,  et 
mon  avec  des  bœufs.  Cet4e  préférence  n'est  point  due  à  une  rou» 

I.  ïl 
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tme  âTeiuBJU,  tpDillliie  on  l'a  airancé,  eDe  est  le résukat  d^imcat* 
col  pofitif^  celui  d'une  biJance  raiionnée  des  ayantages  et  desÎD« 
conyénîens  one  présente  l'emploi  de  ces  deux  espèces  d'animaux. 

L'aJlnre  aes  bœa£i  est  beaucoup  trop  knte  pour  la  prompte 
expédition  des  labours  de  la  grande  culture ,  et  il  faudroit  en 
multiplier  beaucoup  le  nombre  et  celui  de  leurs  conducteurs  , 
pour  que  ces  traranx  fussent  toujours  exécutés  en  temps  c^ 
portnn. 

D'un  antre  dké,  les  hosnh  mangoit  beaucoup;  il  n'est 
guère  possiUe  de  ré^er  leur  nourriture  comme  pour  les  che- 
Taux  ;  et  il  faut  que  Irar  énorme  panse  soit  remplie  tous  les 
}ours  y  si  l'on  Teut  les  entretenir  en  bon  état  de  serrice. 

Enfin ,  la  nourriUire  sèche  ne  conrient  point  à  leur  cons* 
titution  ,  sur-tout  pendant  l'été.  EUedéreloppe  en  enj.  les 
cermes  de  difiérentes  maladies  inflammatoires ,  auxquelles  les 
Jboeu£i  sont  particulièrement  disposés,  et  que  l'on  prévient  en 
les  mettant  pendant  cette  saison  dans  les  pâturages  naturels  ; 
et  Q  n'y  en  a  point  dans  le  plus  grand  nombre  des  pajsde  grande 
«nlture. 

Ces  pays  se  rencontrent  ordinairement  en  France  dans  le 
Toisinage  des  grandes  yiHes^  ou  à  la  proximité  des  grands  mar- 
chés de  grains  qui  les  approyisionnent ,  ou  enfin  dans  toutes 
les  localités  qui  ont,  avec  les  lieux  de  grande  consommation  , 
des  commumcations  directes ,  faciles  et  arantageuses. 

Ces  grandes  exjdoitations  exigent  de  la  part  des  fermiers 
beaucoup  d'intelligence  y  d'activité ,  des  capitaux  asses  con^ 
'  dérables ,  et  une  grande  expérience  dans  la  culture  des  terres 
et  dans  les  détails  de  l'économie  rurale. 

Les  fermiers  de  cette  classe  ne  tiennent  pas  la  charme  ; 
tout  leur  temps  est  emploré  à  la  prévoyance  des  travaux  k 
£ûre,  à  la  surveillance  de  leur  exécution  ,  à  l'observation  de 
leurs  eflfelSy  à  l'achat  des  obîets  nécessaires ,  à  la  conservation 
et  à  la  vente  des  produits  de  la  culture  et  des  bestiaux.  Hos  leur 
exploitation  a  d  étendue ,  et  plus  ils  trouvent  de  profits  à  faire 
^es  céréales,  l'objet  et  le  but  principal  de  leur  culture.  Cette 
étendue  a  cependant  pour  limite  naturelle  celle  ou  le  ch^ 
ne  pourroit  plus  surveiller  par  lui-même  l'exécution  de  tous 
les  travaux.  Ces  fermiers  ne  se  permettent  donc  aucune  in- 
dustrie agricole  qui  puisse  les  détourner  de  leur  occupation  la 
plus  lucrative  ;  et  si  on  les  voit  augmenter  aujourd'nui  leur»  ' 
làtiaux ,  et  sur*  tout  leurs  troupeaux  de  bétes  à  laine  ,  c'est 
qu'indépendamment  des  bénéfices  particuliers  qu'ils  leur  pro- 
curent, ils  y  trouvent  de  pnissans  moyens  d'augmenter  la  fer- 
tilité des  terres  par  les  en^praûs.  Dans  les  temps  de  disette  , 
c'est  sur  ces  srandes  exploitations  que  se  portent  les  regards 
dfisjiabitans  mb  villes  ei  de  toute  la  pc^uktion  qui  n€  cuUiv«L 
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psii  Ae  gtsànB  dans  tin  grand  État ,  et  où  ils  trouvent  effectif 
Yement  des  ressources  que  l'on  chercheroit  yainement  dans  les 
autres  classes  de  notre  agriculture  ;  et  ce  sont  elles  qui  méri- 
tent Véritablement  d'être  appelées  les  manufacturer  des  subsi^- 
tances  de  la  population. 

Leur  prospérité  y  comme  celle  des  manufactures,  est  fondée 
sur  la  plus  séyère  économie  de  temps  et  de  moyens  ,  et  sur  la 
«urreillance  la  plus  immédiate.  Les  fermiers  de  ces  grandes 
exploitations  n'emploient  donc  que  le  nombre  d'bommes  y  de 
bestiaux  et  «riustrumens  strictement  nécessaire  aux  besoins 
de  leur  culture.  A  l'époque  des  traraux  extraordinaires ,  ils 
trouTent  dans  la  population  de  leur  localité  y  et  dans  celle  des 
f  lépartemens  où  la  maturité  des  grains  est  plus  précoce  ou  plus 
tardive  y  et  des  pays  de  vignobles^  des  bras  en  sufiisante  quantité* 

Voilà  l'utilité  très  importante  qui  distingue  les  grandes 
fermes  y  et  qui  n'a  pas  toujours  été  sufiisammeut  appréciée. 

La  seconde  classe  de  notre  agriculture  est  ceUe  delà  moyenne 
culture^  dans  laquelle  nous  plaçons  toutes  les  petites  fermes  et 
celles  connues  sous  le  nom  de  métairies,  La  culture  des  céréales 
est  aussi  une  des  occupations  des  fermiers  de  cette  classe  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  le  principal  objets  parceque  les  petites  fermes 
se  trouvent  ordinairement  placées  dans  des  localités  privées  de 
nombreux  consommateurs  et  de  déboucbés  faciles  et  avanta- 
geux, où  cette  culture  n'indemniseroit  pas  suifisamment  le 
cultivateur  s'il  en  faisoit  le  but  unique  de  sa  culture,  et  lors 
^éme  qu'il  la  pratiqueroit  avec  toute  l'intelligence  et  les 
moyens  des  fermiers  de  grande  culture. 

Si  la  localité  est  ricbe  en  pâturages  y  en  prairies  naturelles, 
il  s'occupe  particulièrement  de  Téducation  et  de  l'engrais* 
sèment  des  nestiaux  qui  lui  procurent  des  profits  plus  certains 
et  plus  grands. 

Si  les  terres  en  sont  arides,  il  engage  son  propriétaire  à  les 
complanter  ou  en  châtaigniers,  ou  en  noyers,  ou  en  pommiers 
k  cidre,  ou  en  mûriers,  ou  en  oliviers ,  etc. ,  suivant  la  position 
et  la  nature  du  terrain  et  la  température  du  climat  :  c'est  ce 
qu'a  très  ingénieusement  précisé  Rozier,  en  distinguant  la 
France  agricole  par  dimats  de  l'oranger,  de  l'olivier,  de  la 
vigne  et  du  pommier,  etc. 

£nfin,  si  la  localité  est  favorisée  par  un  sol  excellent,  par  le 
voisinage  de  la  mer  où  l'on  puisse  trouver  à  peu  de  frais  d'abon- 
dans  engrais  maritimes ,  et  par  une  population  nombreuse  » 
alors  le  &rmier  de  moyenne  culture  peut  y  cumuler  avec  profit 
la  culture  des  céréales  avec  celle  des  plantes  oléifères,  textiles 
et  tinctoriales  qui  dépendent  plu|  particulièrement  de  la  petite 
culture.  ï 

C'est  à  r^n  de  ces  différentes  circonstmices  locales  que 
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noire  movcnne  culture  présente  à  robsenratcur  un  uble^n  éga- 
lement fîctèley  et  de  la  culture  la  plus  par&ite^  comme  dans  un 
grand  nombre  de  nos  départemens  frontières  y  maritimes  et 
méridionaux^  et  de  la  culture  la  dIus  mauTaisCy  comme  dans 
nos  métairies  des  départemens  de  l'intérieur. 

Dans  ces  dernières  localités,  les  métayers  n'ont  ni  aisance  y 
ni  instruction  ,  et  ils  ne  montrent  de  l'intelligence  que  dans  la 
partie  de  l'agriculture  qui  fait  l'objet  principalet  le  pluslucratiiP 
de  leurs  occupations.  Ce  n'est  pas  la  culture  des  céréales , 
comme  nous  l'aTons  déjà  dit  *  et  elle  est  pratiquée  trop  sourent 
par  eux  ayec  une  négligence  impardonnable.  Mais  ils  n'ont 
aucun  intérêt  à  se  procurer  du  superflu  en  grains ,  ils  ne  trou- 
▼eroient  point  à  le  rendre  arec  profit ,  ils  se  contentent  de  tra- 
vailler pour  le  nécessaire  :  et  c  est  par  cette  raison  que  y  dans 
les  temps  de  disette  y  la  moyenne  culture  ne  fournit  presque 
aucune  ressource  pour  la  consommation  générale  -y  car  y  dans 
ces  années ,  les  récoltes  de  grains  y  sont  nulles. 

Dans  les  autres  localités ,  au  contraire  y  ce  n'est  plus  une 
routine  aveugle  qui  guide  les  cultivateurs  de  la  moyenne  cul- 
ture dans  leurs  différens  travaux;  ils  montrent  une  activité  et 
une  întelligience  presque  comparables  à  celles  des  bons  fer- 
miers de  grande  culture.  Aussi ,  les  assolemens  de  ces  dépar- 
temens,  et  particulièrement  de  ceux  du  Pas-de-Calais,  du 
Nord  ,  et  de  cette  Belgique ,  dont  la  bonne  agriculture  existe 
depuis  si  long-temps,  méritent-îk  d'être  cités,  sinon  comme 
étant  les  plus  avantageux  à  la  fortune  des  fermiers,  du  moins 
comme  des  modèles  Je  perfection.  Il  résulte  des  différens  buts 
principaux  que  se  proposent  les  fermiers  de  la  moyenne  culture 
dans  leurs  localités  respectives ,  que,  si  cette  classe  de  notre 
agriculture  ne  contribue  que  foiblement  à  l'approvisionnement 
annuel  des  grains  nécessaires  à  la  subsistance  de  notre  im- 
mense population ,  ses  principales  occupations  n'en  sont  pas 
moins  utiles  à  la  consommation  générale,  et  lui  fournissent, 

Cur  ainsi  dire  exclusivement,  des  œufs,  des  volailles,  du 
urre ,  des  fromages ,  de  la  viande,  des  bestiaux  d'élève ,  des 
cbevaux,  des  cidres,  des  builes ,  etc. ,  sans  compter  les  autres 
matières  que  la  moyenne  culture  procure  aux  manufactures 
et  aux  arts  en  concurrence  avec  la  petite  culture. 

Ses  travaux  de  culture  s'exécutent  indistinctement  arec  toutes 
les  espèces  d'animaux  de  trait,  suivant  les  localités. 

Enfin,  la  dernière  classe  de  notre  agriculture  est  celle  de  la 
fetite  cuLure ,  qui  comprend  toutes  celles  qui  se  font  à  bras 
d'bomme,  et  qui ,  conséquemment  renferme  le  plus  de  sub- 
divisions* 

Les  occupations  de  la  petite  culture  sont,  en  France,  presque 
aussi  variées  que  les  localités.  Dans  cbacune^  elles  sont  subor- 
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Jonnées au  genre  d'industrie  agricole  qui  esl  le  plus  avantageux 
au  cultivateur  à  bras.  Près  des  grandes  villes ,  c'est  la  culture 
des  légumes ,  des  plantes  alimentaires  et  des  arbres  fruitiew  ; 
ailleurs^  c'est  celle  des  plantes  oléifères,  textiles,  ou  tincto- 
riales; enfin ,  dans  d'autres ,  c'est  la  cidture  de  la  vigne,  etc. 
.  D'après  ce  peu  de  mots,  il  est  facile  de  reconnoitre  que  si 
cette  classe  de  notre  agriculture  ne  peut  pas  contribuer  à  la 
inroduction  des  céréales ,  à  cause  de  la  trop  grande  dépense  des 
labours  à  bras  d'bommes  pour  ce  genre  de  culture ,  elle  n'eu 
présente  pas  moins  une  utilité  générale  d'autant  plus  grande , 
qu'elle  emploie  un  très  grand  nombre  de  bras;  qu'elle  met 
en  valeur  de  grandes  étendues  de  terrain  qui  resteroient  en  fri- 
che sans  son  industrie  et  son  activité  ;  enfin  que  ses  travaux 
procurent  encore  des  denrées  de  première  nécessité  à  la  con- 
sommation générale,  et,  aux  manufactures  et  aux  arts ,  un  grand 
nombre  de  matières  premières  singulièrement  favorables  a  leur 
prospérité  particulière  et  à  l'intérêt  général. 

Les  cultivateurs  de  cette  classe  n'ont  généralement  aucune 
mstruction;  mais  ils  sont  douésd'un  sens  droit,  d'un  esprit  d'ob- 
servation continuellement  tendu  vers  l'objet  principal  de  leur 
industrie  agricole  ,  et  ils  ont  des  connoissances  positives  sur  cet 
objet  que  1  <on  ne  s'attend  pas quelquefob  à  rencontrer  cbez  eux. 
Tel  est  le  tableau  général  que  présente  l'agriculture  fran- 
çaise, auquel  il  £siut  ajouter  les  progrès  annuels  que  l'on  re- 
marque dans  la  détermination  des  assole  mens }  dans  l'extension 
de  la  culture  desprairiesartiticielles^aujourd'hui  généralement 
adoptées  en  France,  jusque  dans  cette  Champagne  pouilleuse 
qui  aiantfixé  les  regards  et  excité  la  compassion  de  M,  Arthur 
Voung'^  dans  la  fabrication  et  la  multiplication  des  engrais;  dans 
la  culture  des  arbres  fruitiers  et  des  plantes  indigènes  et  étran- 
gères ;  dans  l'administration  des  bois  -,  dans  la  culture  des  jar- 
dins, dans  l'art  vétérinaire  ;  l'éducation  des  bestiaux,  l'art  des 
irrigations  ;  enfin ,  dans  presque  tous  les  arU  économiques. 
Ces  progrès  ne  sont  pas  également  marquans  dans  toutes  les 
branches  de  notre  agriculture  ,  ou  plutôt  sont  quelquefois 
moins  sensibles  dans  une  localité  que  dans  d'autres  *,  mais  ces 
différences  sont  presque  toujours  dues,  ou  à  celle  du  climat,  ou 
à  celle  du  terrain,  ou  à  l'absence  de  débouchés  avantageux. 

H  en  résulte  que  si  l'agriculture  française  est  encore  suscep- 
tible de  grandes  améliorations  dans  quelques  unes  de  ses  par- 
ties ;  si  quelque  autre  peuple  de  l'Europe  peut  présenter  de 
meilleures  pratiques  daus  quelques  unes  de  ses  cultures,  aucun 
du  moins  ne  peut  lui  contester  f  avantage  exclusif  qu'elle  a  de 
pouvoir  les  embrasser  toutes ,  et  de  remplir  dans  toute  son 
étendue  le  but  général  que  nous  avons  donné  à  cet  art  danji  sa 
définition. 
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H  ne  nous  reste  plus  qu'à  entretenir  nos  lecteurs  de*  causes 
qui  ont  empêché  ou  fcivorisé  ses  progrès. 

L'agriculture  française  commença  à  prendre' un  certain  essor 
datis  le  16'  siècle ,  comme  celle  de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe.  Il  paroît  même  qu'elle  étoît  déjà  florissante  au  com* 
ipencement  au  17e  siècle,  si  l'on  en  juge  parles excellens  pré- 
ceptes et  les  bonnes  pratiques  contenus  dans  l'ouvrage  à^  Olivier 
de  Serres,  qu'il  a  dédié  au  roi  Henri  IV  en  1600.  EffecliTemçnt, 
<m  lit^  dans  r  histoire^  qu'en  1621  les  Anglais  se  plaignoient  que 
nous  leur  fournissions  le  blé  en  si  grande  quantité  et  à  si  baa 
prix  dans  leurs  propres  marchés,  que  les  produits  de  leur 
culture  ne  pouvoient  pas  en  soutenir  la  concurrence.  Ce  bas 
prix  étoit  cependant  le  tiers  de  la  valeur  du  marc  d'argent  pour 
un  septier  pesant  34oliv.  ancien  poids  de  marc. 

Cet  état  de  prospérité  de  notre  agriculture  étoit  dû  à  de» 
ordonnances  de  François I**",  de  Charles  IX,  deHenri  III  et  de 


i  digne  ministre  SuUy  avoient  conçue  de  Tagricul- 
ture  qu'ils  regardoient  comme  les  mamelles  de  VEtat;  et  sur- 
tout à  la  liberté  du  commerce  des  grains  qui  étoit  consacrée  par 
l'ordonnance  du  i3  janvier  lâgg,  et  qui  les  maintenoit  à  un 
prix  toujoiu*s  avantageux  au  cultivateur. 

L*agriculture  conserva  ces  avantages  juscju'à  la  minorité  de 
liOuitXrV,  que  commençale  système  prohibitif  de  l'exportation 
des  grains,  et  même  de  leur  circulation  de  province  à  noovince. 
Les  conséquences  de  ce  système ,  toujours  funestes  à  l'agricul- . 
tùre,  ne  furent  pas  aperçues  par  le  célèbre  Colbert  :  le  génie 
de  ce  ministre  le  portoit  a  l'établissement  du  commerce  et  des 
manufactures ,  dont  la  création  sembloit  lui  promettre  une 
gloire  plus  brillante  que  celle  d'être  proclamé  le  nouveau  res-» 
taurateur  de  l'agriculture  ;  et  si ,  sous  Louis  XFV,  l'agriculture 
a  obtenu  quelques  édils  favorables  ;  si  les  défrîchemens  et  le«^ 
desscchemens  ont  été  encouragés  -,  si  enfin  un  rayon  de  h»  faveur 
royale  est  tombé  sur  quelques  cultivateurs,  toutes  ses  craces, 
tous  les  encouragemens,  pour  ainsi  dire,  éloient  réserves  pour 
e  commerce ,  les  manufactures  et  les  arts. 

D'ailleurs ,  les  guerres  que  Louis  XTV  eut  à  soutenir  en- 
levèrent beaucoup  de  bras  à  la  culture.  Souvent  brillartte»  , 
quelquefois  malheureuses ,  elles  avoient  développé  le  carac- 
tère martial  des  Français.  Jusque  dans  la  chaumière  du  simple 
cultivateur,  la  g  loi  rodes  armes  l'emportoit  sur  le  coût  et  l'ha- 
bitude de  ses  paisibles  travaux.  L'agriculture  fut  délaissée  ,  et 
les  disettes  devinrent  plus  fréquentes. 

C'est  à  la  suite  de  ces  malheureuses  circonstances  que 
Louis  XIV  Touhit  relever  la  profession  de  cultivateur ,  en 
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«noUyssant  im  généreux  laboureur  nommé  K amarre  qui  avoit 
«ecourn  Paris  avec  le  plus  grand  désintéressement  pendant  la 
famine  de  1696. 

On  permit  cependant  l'exportation  des  blés  en  1701 ,  1702 
et  )7o5',  mais  r  abondance  étoit  à  peu  près  générale  ;  d'aik 
leurs  l'opinion  des  parlemens  étoit  prononcée  contre  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  et  les  obstacles  qu'ils  lui  opposèrent 
détruisirent  les  bons  effets  qu'elle  devoit  produire  sur  l'agri- 
culture. Elle  fut  accablée  sous  la  régence  licencieuse  de  la 
minorité  de  Louis  XY  ;  et  le  système  de  Law,  que  nous  ne 
pouvons  comparer  qu'à  la  £&bnque  des  assignats  pendant  notre 
anarchie  réTolutionnaire ,  introduisit  en  France  un  esprit 
d'agiotage  jusqu'alors  inconnu,  altéra  les  moeurs  de  seshabi- 
tans  y  dnilaça  les  fortunes ,  et  porta  un  coup  funeste  à  touteit 
lesbrancnes  de  la  prospérité  publique  etparticulière.  L'agricul- 
ture parut  respirer  un  peu  sous  le  long  et  pacifique  ministère 
du  cardinal  de  Fleury;  mais  ce  ministre ,  et^ore  ébloui  de 
l'éclat  des  succès  que  le  commerce  ,  les  manufactures  et  lea 
arts  avoient  obtenus  sous  le  ministère  de  Ck>lbert ,  imita  son 
indifféreace  pour  l'agriculture ,  et  le  système  prohibitif  de 
l'exportation  et  de  la  circulation  des  grains  fut  maintenu.  Le 
superflu  des  denrées  d'une  province  ne  pouvoit  pas  même  être 
transporté  dans  la  province  voisine  qui  étoit  dans  le  besoin  \ 
en  sorte  que  quelquefois  les  unes  regorgeoient  de  subsistances, 
tandis  que  les  autres  étoîent  livrées  aux  horreurs  de  la  famine. 

Ce  n  est  qu'en  1764  que  la  liberté  du  commerce  des  grains 
dans  l'intérieur  de  la  France  fut  proclamée  par  un  édît  solen- 
nel, et  qu'en  permettant  leur  exportation,  on  en  a  limité  la  fa- 
culté dans  des  bornes  convenaWes  ;  et  c'est  de  cette  époque 
mémorable  que  datentles  nouveaux  progrèsdenotreagriculture. 

Ce  bienfait  est  dû  en  grande  partie  au  zèle  et  aux  écrits  cou- 
rageux de  citoyens  désintéressés  qui  ont  osé  combattre  et  dé- 
truire les  anciens  préjugés  qui  s'élevoient  encore  contre  la 
liberté  du  commerce  des  grains,  et  au  bon  esprit  des  ma giâtratsc 
qui  composoient  alors  le  conseil  de  Louis  Xv . 

Les  écrits  de  ces  citoyens  ont  été  goûtés  nar  les  Français  et 
par  les  étrangers,  et  leurs  auteurs  ont  eu  Beaucoup  d'imita:- 
teurs.  Malheureusement  ces  demien^.  se  sont  lëissé  égarer 
par  des  systèmes  sur  la  culture  et  sur  l'impôt  ,  et  ,  avec 
d'aussi  bonnes  intentions  que  les  premiers,  ils  ont  été  ridicu- 
lisés sous  le  nom  S  économistes.  Mais  leurs  ouvrages  avoient 
inspiré  le  goût  de  l'agriculture  aux  riches  propriétaires ,  et 
même  aux  autres  classes  de  la  société ,  et  cet  art  avoit  repris 
une  grande  importance  dans  l'opinion  publique. 

Les  ministres  de  Louis  XV  profitèrent  de  cette  impulsion  ^ 
at  la  firent  tourner  à  l'avantage  de  l'agriçuUurte  \  et,  mdgrè 
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la  pénurie  JanslaqneDe  se  trcwToit  tropscaretitle  trésor  rojal^ 
Km  institoa  des  sociétés  d'agricvlture  ;  les  iuteiidaiis  curent 
ordre  de  favoriser  leurs  travaux  ,  de  répandre  leurs  instruc- 
tions dans  toutes  tes  classes  de  cohitateurs  ,  de  les  exciter  à 
leé  suivre  par  des  encoura^emens  et  des  prix  ,  et  principale-- 
ment  de  proléger  la  libre  circulation  des  grains. 

D'un  antre  cçté ,  Louis  XIV  avoît  adopté  et  &it  exécuter  en 
Cïveur  du  commerce  un  système  de  navigation  et  de  cooimu* 
nicatious  dont  l'agriculture  profitoît  aussi  pour  le  transport  de 
ses  produits  ;  ce  système  ne  fut  point  abandonné  sousLouisXV 
et  sous  Louis  XV  ] ,  et  de  nouvelles  routes  furent  ajoutées  à 
celles  qui  existoient  déjà.  Toutes  les  institutions  qui  tenoient 
encore  à.  la  servitude  des  biens  ou  des  personnes  furent  abo« 
l^es  y  des  écoles  vétérinaires  instituées  à  Lyon  et  à  Charenton 
éclaircirenl  la  science  de  l'hippiatriquey  formèrent  des  élèves 
qui  en  lépandirent  les  élémens  dans  tous  les  points  de  la 
France ,  et  pciiectionnèrent  le  gouvernement  des  bestiaux  ; 
des  haras  fureut  étaMis  poor  améliorer  les.  races  de  nos  che- 
vaux ;  les  cordées  furent  supprimées  et  remplacées  par  une 
prestation  en  argent ,  grand  nombre  d'arbres  et  de  pbiitesexo- 
tjqoi'S  furent  naturalisées;  enfin,  en  1776,  la  race  des  mérinos 
fut  iulfoduttc'  t*n  France  par  lessoins  de  M.  de  Trudaine,  qui 
partagea  le  troupeau  qu  il  avoit  £ût  venir  avec  MM.  d'Ao^ 
heniou  et  de  Barbançois  ;  en  1 786 ,  une  nouTdle  importation 
de  quntre  cents  bêles  d'Espagne  (orma  le  troupeau  de  Ram- 
]>oadIi't  ;  en  17^>7  .  une  dernière  colonie  de  mérinos  fut  accor- 
dée ù  quelques  propriétaires  de  ht  Champagne,  et  a  èké  la  soi;^ 
cbe  du  troupeau  de  M.  de  Cernon  ;  ces  difierens  troiqpcaux  se 
Bout  perpétués  et  existent  encore  dans  leur  beauté  primitive.  ' 
C'est  ainsi  qu'avant  la  révolution,. avec  des  encouragement' 
aussi  peu  dispendieux  ,  et  malgré  quela«es.obstacles  que  d^n- 
r  ciens  préjugés  et  quelques  restes  de  la  féodalité  lui  opposoient 
^core  ,  notre  agriculture  étoit  parvenue  à  prévenir  les  di- 
settes ,  et  à  fournir  eu  abondance  à  la  consommation  gêné' 
raie,  au  commerce,  aux  manifaotures  et  aux  arts,  1^  den- 
rées et  les  matières  premières  que  ses  travaux  avoient  fiiit 
croître. 

Maintenant ,.  si  elle  «pu  conserver  son  intelligence .  et  son^ 
activité  pendant  la  révolution  ,  et  malgré  les  mesures:  destruc- 
tives de  toute  industrie  ;  les  assignats  /le  maximum^  les  réqui- 
sitions d'hommes ,  de  bestiaux  et  de  denrées-,  les  emprunts 
forcés ,  etc.  ;  quels  progrès  ne  doit-elle  pas  faire  lorsque  la  paix 
maritime  lui  rendra  les  bras  dont  elle  a  besoin  pour  ses  amé* 
lioratioDS ,  et  viendra  ranimer  en  même  temps  toutes  les  autre*. 


branches  dé  la  prospérité  publique  et  particulière. 
Au  milieu  des  grands  intérêts  qui  1  occupent  et 


dès  travaux; 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  G  R  i(x) 

tle  la  guerre  ,  le  génie  qui  nous  gouyerne  ne  la  perd  point  de 
vue ,  et  prépare  ses  plus  grands    succès. 

Les  sociétés  d'agriculture  réorganisées  rivalisent  de  zèle  pour, 
recueillir  les  bonnes  pratiques  de  culture ,  provoquer  le  per- 
feclionnement  des  instrumens  aratoires ,  les  faire  connoitre 
ensuite  aux,  cultivateurs,  et  en  encourager  l'adoption;  le  gou- 
vemement  consacre  annuellement  des  sommes  assez  notables 
pour  fournir  à  ces  sociétés  les  moyens  d'encourager  dans  leurs 
départemens  respectif  les  branches  de  l'économie  rurale  qui 
peuvent  y  être  les  plus  avantageuses  à  introduire  ou  à  perfec- 
tionner -,  des  propriétaires  aisés  secondent  ces  efforts  par  leurs 
^xempleset  propagent  les  bonnes  méthodes  de  culture  jles  émi- 
grés eux-mêmes  naturaUsent ,  sur  les  débri?  de  leurs  pi'opriétés, 
les  bonnes  pratiques  qu'ils  ont  observées  chez  Fétianger  pen- 
dant le  malneur  de  leur  expatriation  ;  le  droit  destructif  du 
parcours  diminue  insensiblement ,  par  la  faculté  que  les  lois 
actuelles  accordent  aux  propriétaires  d'enclore  leurs  héritages  ; 
les  communaux  ont  été  en  partie  partagés  et  mis  en  valeur  ;  les 
dunes  mobiles  de  l'Océan  ont  été  fixées  par  des  procédés  simples 
et  singulièrement  ingénieux ,  sous  la  direction  de  notre  savant 
confrère  Bremontier,  leur  inventeur,  et  présentent  déjà  de 
belles  plantations  d'arbres  verts;  fie  grands  dessèchemens  ont 
été  exécutés  avec  le  plus  grand  succès  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente ,  par  les  moyens  simples  autrefois  employés  par  le^  Hol- 
landais, et  dont  l'adoption  est  due  au  zèle  et  aux  lumières  de 
notre  confrère  M.  de  Chassiron.  Les  forêts  se  repeuplent  avec 
une  grande  activité,  et  les  plantations  particulières  se  multi- 
plient avec  une  émulation  admirable  ;  la  hberté  du  commerce 
des  grains  est  aujourd'hui  reconnue  généralement  comme  une 
mesure  de  droit  naturel ,  et  comme  imlispensable  à  la  prospé- 
rité de  l'agriculture  ,  et  leur  exportation  est  permise  lorsque  le 
prix  des  mes  est  au-dessous  de  seize  Â*ancs  l'hectolitre  ;  la  mul- 
tiplication de  la  race  des  mérinos  est  singulièrement  favorisée 
par  l'établissement  de  sept  bergeries  impériales  placées  sur  les 
points  les  plus  conivenables  de  l'empire  ;  des  dépôts  d'étalons , 
également  bien  distribués  sur  sa  surface ,  vont  contribuer  effi- 
cacement à  l'amélioration  des  races  de  nos  chevaux  ;  une  chaire 
di'économie  rurale  théorique  et  pratique  a  été  fondée  à  l'école 
impériale  d'Alfort  ;  un  système  général  de  communications  et 
de  navigation ,  beaucoup  plus  vaste  dans  sa  conception  que 
celui  de  Louis  XIV,  s'exécute  sur  foute  l'étendue  de  l'empire  , 
malgré  les  dépenses  de  la  guerre  ,  et  présentera  par-tout  des 
débouchés  avantageux  pour  les  produits  de  la  culture  ;  enfin  , 
on  code  rural ,  plus  complet  que  celui  de  l'assemblée  consti- 
tuante, va  assurer  au  cultivateur  la  jouissance  pleine  et  entière 
do  fruit  de  ses  travaux. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

De  la  science  agricole  ^  ou  de  ^économie  ruraU,  Nous  avons 
To ,  dans  la  première  partie  de  ce  trarail ,  qne  ^  dans  l'enfance 
des  sociétés,  ragricnltoren'étoît^e  Fart  mécanique  de  fouiller 
Qu  de  gratter  la  terre  pour  faT<mser  la  régètation  des  semencesi 
qu'on  lui  confioit  ;  ^e  ses  progrea  aroient  natorellement  sniri 
ceux  de  la  population  et  de  n  civilisation  ;  et  qu'elle  s'étoLt 
élevée  au  rang  des  sciences,  lorsqu'il  fellut  réunir  l'instruction 
à  l'expérience  pour  pouvmr  tirer ,  d'une  étendue  limitée  de 
terrain ,  des  produits  en  quantité  suflisante  pour  les  besoins; 
ti>uîoars  croissans  de  la  p<^ulation. 

Nous  V  avons  esquissé  son  histoire  ancienne ,  et  examiné  son 
état  actuel  chez  les  différens  peuples  de  l'Europe.  11  ne  nous, 
reste  donc  plus  qu'à  établir  toutes  les  parties  qui  constituent 
cette  science ,  les  rapports  qu'elles  peuvent  avotr  les  unes  avec 
les  autres,  et  à  indiquer  les  moyens  d'acquérir  toutes  les  con- 
naissances théoriques  et  pra^ues  que  chaque  cultivateur  doi^ 
se  procurer  pour  prospérer  dans  ses  cultures  particulières*. 
C'est  le  sujet  de  cette  seconde  partie. 

CHAPITRE  PREMIER.  Nécessité  d'étudier  ragriculture 
par  principe  pour  obtenir  de  grands  succès  dans  sa  pratique. 
Cette  science  est  an)ourd'hui,  et  principalement  pour  la* 
France ,  la  plus  vaste  de  toutes  par  l'étendue  et  la  variété  des 
objets  qu'elle  embrasse ,  et  qui  la  mettent  en  contact  avec- 
toutes  les  autres  sciences  :  la  physique  généirale^  la  physique: 
particulière ,  la  botaniqne  ,  l'astronomie  ,  la  géométrie  ,  la  mé^ 
canique ,  la  météorologie  ,  la  chimie ,  Tbippiatrique ,  l'archi- 
tecture civile,  l'architecture  hydraulique,  les  arts  mécani-. 
ques,  etc.  -,  presque  tous  fournissent  des  élémensà  la  science- 
agricole. 

Elle  est  aussi  la  plus  utile ,  parcequ'elle  a  pour  but  le  perfec- 
tionnement de  l'art  qui  founut  au  premier  et  au  plus  ixopérieu^^ 
de  nos  besoins. 

Enfin ,  de  tout  ce  (fui  peut  être  entrepris  ou  recherché ,  Hen 
au  monde  n'est  meilleur ,  plus  utile  ^  plus  doux  ,  plus  digne  d'un 
homme  libre  que  V agriculture,  (  Offices  de  Cicéron,  livre  II.  ) 

Caton  et  Columelle  ont  placé  très  iudicieusement  la  con- 
noissance  de  cet  art  au  premier  rang  des  qualités  principales , 
sans  lesquelles  on  ne  peut  faire  aucun  progrès  dans  sa  pratique  ; 
et  cette  connoîssance  de  l'art  consiste  nécessairement  aan& 
celle  de  sa  théorie  et  de  sa  pratique. 

En  eflet ,  a  celui  qui ,  avec  de  simples  connoissanees  théori-^ 

Ïies ,  se  croit  suffisamment  instruit,  se  trompe  grossièrement., 
est  un  grand  nombre  de  connoissances  que  la  pratique  seule^ 
peut  donner;  qUQ  l'œil  et  l'esprit  8ai$Jis9Çiii.^îsém^t>  que  la» 
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^oroe  de  l'habitude  peut  aussi  communiquer >  mais  que  la  tra- 
dition transmet  difficilement. 

(c  Celui  qui  n'a  que  les  connoissances  pratiques  est  plus  près 
du  but  y  sans  doute  \  il  opère  du  moins ,  tandis  que  le  premier 
conjecture  ou  décide.  Ses  idées  sont  plus  fixes  y  sont  assises  sur 
une  base  plus  solide ,  son  expérience  ;  mais  y  indépendamment 
des  écarts,  des  erreurs  et  des  fautes  graves  auxquels  le  manque 
absolu  de  tbéorie  l'expose  inévitablement ,  ses  connoissances^ 
circonscrites  dans  la  sphère  étroite  de  sa  routine  ,  lui  refusent 
d'amples  moyens  de  comparaison,  rendent  sa  marche  lente  et 
pénible  -,  et ,  pour  arriver ,  il  est  forcé  à  des  détours  que  des 
connoissances  préliminaires  lui  eussent  épargnés.  »  (  Tvard , 
discours  d'ouverture  du  cours  d'économie  rurale ,  etc.) 

Il  faut  donc  conclure  avec  les  agronomes  anciens  et  modernes, 
français  et  étrangers ,  que ,  sans  une  instruction  complète ,  c'est- 
a:dire  que  sans  la  réunion  d'une  saine  théorie  et  d'une  pratique 
éclairée ,  il  est  impossible  d'obtenir  de  grands  succès  en  agri- 
culture ,  et  d'en  accélérer  les  progrès ,  d'où  il  résulte  évi- 
demment la  nécessité  d'étudier  cette  science  par  principes. 

CHAPITRE  II.  Division  et  subdivisions  dé  Va^nciilture.  La 
science  agricole  se  divise  en  deux  parties  principales,  la 
théorie  et  la  pratique  ;  et  chacune  de  ces  parties  se  subdivise 
ensuite  en  autant  de  sections  qu'elle  peut  contenir .  d'objets 
dîfférens.  ^ 

Leur  nombre  est  très  considérable  dans  l'agriculture  fran- 
çaise ,  et  il  n'appartient  de  les  approfondir  tous  qxi'à  une  réu- 
nion d'hommes  mstruits  «t  versés  dans  les  différentes  parties 
de  cet  art. 

Heureusement,  chaque  cultivateur  n'a  pas  besoin  de  l'uni- 
versalité de  CCS  connoissances  pour  réussir  dans  le  nombre ,  or- 
dinairement borné,  des  cultures  qu'il  a  l'intérêt  d'adopter  dans 
sa  localité,  et  il  suffit  qu'il  se  procure  celles  qui  se  rapportent 
k  ses  occupations  habituelles. 

Pour  éviter  à  tous  une  perte  de  temps  dans  des  recherches 
inutiles  ou  superflues,  nous  allons  tracer  ici  la  marche  que 
rhacun  doit  suivre  pour  étudier  méthodiquement  et  avec  fruit 
les  parties  de  l'agriculture  dont  la  connoissance  lui  est  né- 
cessaire. Dans  les  tableaux  généraux  de  l'agriculture  théori- 
3 ne,  pratique  et  économique  que  nons  allons  donner,  tous  les 
b|ets  differeus  seront  classés  dans  un  ordre  méthodique ,  tel 
qu'en  les  cherchant  ensuite  dans  l'ouvrage ,  à  la  lettre  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  on  les  y  trouvera  avec  les  détails  théo- 
riques et  pratiques  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  intelligence. 

Section  P*.  Agriculture  théorique  ,  ou  notions prélimina ires, 
)L/agriciilti]Lre  théorique  compreud  quatre  divisions  principa- 
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les  y  I*  la  phjiknie  agricole  ;  2' la  cullnre  des  cHamps;  3'lliip- 
piatriquey  ou  rart  ▼étérinaire;  4  '  rarcfai lecture  ruraJe. 

J.  1"  -  iJe  la  physique  of^ricolc.  Cette  première  dirisioD  doit 
rassemUer  tomes  les  connoissances  nécessaires  et  relatives  , 
1°  aux  élémeiis  simples  oh  cômlmiés  qui  £iTorisent  ou  contra- 
rient la  Tégétadon ,  ainsi  qu'aux  météores  nuisibles  ou  farorahles; 
3  à  la  désignation  des  différentes  natures  de  sol ,  et  a  leurs  pro- 
priétés plus  ou  moins  feyorables  à  la  végétation  des  difierentes 
plantes  y  arbustes  et  arbres;  3^  à  la  structure,  \ie  et  mœurs 
des  difiereny  végétaux  soumis  à  la  culture  ;  4*  à  la  désignation , 
ou  nomenclature  générale  de  tous  les  Tégétaux  cuhÎYés  en 
France ,  avec  leurs  noms  tririaux  et  systématiaues ,  le  climat 
sous  Icauel  on  peut  les  cultiver ,  la  qualité  et  l'exposition  du 
sol  qui  leur  convient  ;  5  '  à  la  gé(>grapbie  agricole  de  bi  France , 
à  ses  différens  bassins ,  à  ses  di&reus  climats  caractérisés  par 
la  culture  en  grand  et  la  plus  générale  de  certains  végétaux , 
.et  aux  circonstances  locales  qui  en  varient  la  température  na- 
turelle déduite  de  leur  latitnrte  ;  6  à  la  mensuration  ùes  terres  ^ 
au  tracé  et  au  toisé  des  travaux  d'amélîomtion. 

5.  li.  Culture  des  champs.  Cette  division  doit  coatenîr, 
i®  les  principes  généraux  de  la  culture  des  terres ,  ceux  qui 
doivent  diriger  chaque  cultivateur  ctans  la  localité  or*  il  se 
trouve  placé  y  et  suivant  la  classe  de  Tagncullure  à  Lquelle  il 
appartient^  soit  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  diiTé- 
rentes  cultures  qui  y  sont  établies ,  soit  pour  les  améliorer  par 
de  meilleurs  labours ,  par  de  meilleurs  instrumens^par  des  en- 
grais plusabondans,  ou  enfin  par  une  meilleure  succession  de 
récoltes  j  2  le  détail  de  tous  les  instrumens  arattnres ,  ma- 
chines et  ustensiles  employés  dans  les  différens  travaux  de  la 
culture ,  avec  l'indication  de  leurs  effets  suivant  leur  usage  , 
et  bonne  ou  mauvaise  construction  ;  3"  les  principes  que  Vaa 
doit  suivre  dans  les  semis ,  plantations ,  replantations ,  multi- 

Ï>lications ,  greffes ,  marcottes ,  etc  ;  4»  la  théorie  des  engrais, 
es  différens  règnes  de  la  nature  dont  on  peut  les  tirer  j  les 
moyens  de  les  multiplier ,  et  leurs  différens  effets  sur  le  sol , 
suivant  sa  qualité.  Tons  ces  principes  seront  exposés  en  détail 
à  chaque  article  de  culture  pratique  qu'ils  concernent. 

§.  m.  Hippiatri(fue  y  ou  art  vétérinaire.  Cette  division  doit 
comprendre  les  élémens  nécessaires  pour  pouvoir  gouverner, 
élever  ,  améliorer ,  engraisser  les  différens  animaux  dont  l'é- 
ducation appartient  àl'agricidture  ,  et  les  maintenir  en  bou 
état  de  prospérité. 

§.  IV.  Architecture  rurale.  Et  la  théorie  de  rarcbitecture 
riirale  contient  des  préceptes  généraux  sur  l'art  de  construire 
les  bâtimens  de  la  campagne  avec  économie ,  solidité ,  com- 
modité et  salubrité,  quelles  que  soient  la  nature  et  l'espèce  de« 
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matériaux  disponibles ,  et  de  les  préscnrer  des  incendies  et 
des  météores  nuisibles. 

SEcnoN  II.  agriculture  pratique.  L'agriculture  pratique  se 
partage  en  quatre  divisions  principales,  i**  en  agriculture 
proprement  dite ,  ou  culture  des  cbamps  ;  a  *  en  éducation  deg 
bestiaux  et  autres  animaux  utiles  ;  3^  en  agriculture  économi- 
que ,  ou  arts  économiques  ;  4'  en  arcbitecture  rurale. 

%,  1.  agriculture  ou  culture  des  champs.  Cette  première 
division  comprend  les  procédés  qu'il  £aut  suivre  dans  les  cul- 
tures^ i**  de  toutes  les  difi'érentes  plantes  indigènes  etétran* 
gères  soumises  à  la  culture  en  France  ',  2  •  des  arbustes ,  arbris- 
seaux, arbres  fruitiers,  d'agrément  ou  forestiers  -,  3  de  toutes 
les  plantes  légumineuses,  oléifères,  textiles,  tinctoriales,  et 
propres  aux  manufactures;  4*'  des  fonlrages  naturels  et  artifi* 
ciels;  5"  des  vergers,  des  jardins  fruitiers,  fleuristes,  pota* 
gers  et  maraicbers  ;  6  des  jardins-parcs,  ou  paysagistes;  7^ des 
Dois  et  forêts,  et  avenues. 

^.  II.  Éducation  des  bestiaux.  Dans  cette  seconde  division; 
l'on  trouvera,  1  "^  tous  les  soins  qu'il  faut  donner  à  chaque  espèce 
d'animal  domestique ,  quadrupède  ,  ou  oiseau  ,  ou  insecte  ^ 
3^  les  animaux  nuisibles ,  et  les  moyens  de  les  détruire. 

5.  IlL  Agriculture  économique ,  ou  arts  économiques.  Cette 
troisième  division  contiendra  les  pratiques  ou  les  procédéa 
reconnus  les  meilleurs  ^  i  ^  pour  la  conservation  des  dtfTérens 
produits  de  la  terre  ;  2  '  pour  faire  le  pain  de  ménage  ;  3^  pour 
la  fabrication  de  toutes  les  boissons  fermentées,  les  ratafias  et 
autres  boissons  d'agrément,  confitures,  etc.  ;  4"  pour  extraire 
les  huiles  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  fruits  oléifères  ; 
5**  pour  la  fabrication  des  beurres  et  de  toutes  les  espèces  de 
fromages  ;  6'  pour  l'extraction  du  miel,  et  le  blanchissage  de 
la  cire  ;  y^  pour  la  préparation  et  rouissage  des  produits  des 
plantes  textiles  ;  8  pour  celle  des  produits  des  plantes  propres 
nux  manufactures  et  aux  arts. 

5.  IV.  Architecture  rurale.  £nfin,  on  trouvera  dans  cette 
dernière  division  de  l'açriculture  pratique,  t"  tous  les  détails  de 
construction  et  de  distribution  intérieure  de  toutes  les  espèces 
de  bAtimens  que  l'on  est  dans  le  cas  de  se  procurer  à  la  cank- 
pagne,  relatifs,  soit  à  l'habitation  et  à  l'économie  intérieure,  soit 
au  logement  des  différentes  espèces  d'animaux  domestiques , 
soit  pour  resserrer  les  grains  et  fourrages  ,  grains  battus,  lé- 
^mes;  serres,  etc.,  caves ,  greniers,  meules,  granges,  etc.  • 
et  même  de  tous  les  travaux  d'art  nécessaires  pour  faciliter  It  s 
communications  rurales ,  conserver  les  récoltes  sur  pied ,  asiai- 
nir  les  terres  en  culture,  dessécher  les  terrains  marécageux  , 
ot  faciliter  les  irrigations.  (  de  Pf.r.  ) 

AGBiPÀUME )Xponur«5«  Plante  à  racine  vivâce  ,  pivotante. 
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garnie  d'an  grand  nombre  de  fibrilles  rameuses ,  i  tiges  nom^ 
brenses,  quadrangulaires,  fermes^  droites  ,  hautes  de  quatre 
4  cinq  pieds  ,  à  feuilles  opposées  ,  petiolées  ;  les  inférieures  à 
cinq  ou  trois  lobes  lancéolés  et  dentés;  les  supérieures  sim-» 
plement  lancéolées  et  dentées  ;  à  fleors  d'un  rouge  pâle  très 
petites^  et  disposées  en  irerticilles  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures. 

Cette  plante,  qui  Tient  communément  dans  le  Tobinage  des 
lieux  baoités ,  parmi  les  décombres ,  se  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins  où  elle  produit  un  assez  agréable  effet  par  sa 
grandeur  et  la  forme  de  ses  feuilles.  On  la  multiplie  ou  de 
semences  qu'on  place  dans  une  terre  légère  et  dans  un  lieu 
abrité  du  trop  grand  soleil ,  ou ,  ce  qui  est  plus  expéditif  /  par 
séparation  des  racines  des  vieux  pieds ,  séparation  qui  s'effec» 
tue  en  automne  ou  au  printemps. 

On  peut  tirer  parti  de  cette  plante  dans  les  pajs  oii  elle  se 
trouTe  abondamment ,  pour  augmenter  la  masse  des  fumiers 
ou  fabriquer  de  la  potasse.  Les  oestiaux  la  mangent  quelque- 
.  fois,  mais  ne  la  recnercbent  jamais.  (B.) 

AGRIOTTE.   yqrez  Cerise. 

AGRONOME.  Mot  nonrellement  introduit  dans  notre  lan- 
gue ,  et  dont  il  n'est  encore  fait  mention  dans  aucun  diction- 
naire ;  il  est  tiré  du  grec ,  et  le  mot  original  veut  dire  versé , 
savant  en  affriculture.  Le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui 
désigne  celui  qui  enseigne  les  règles  de  raffriculture ,  ou  même 
seulement  celui  qui  les  a  bien  étudiées.  Ce  sens  Se  prend  en- 
core pour  les  écriTàins  sur  l'économie  rurale  et  sur  l'économie 
politique.  Fo^ez  le  mot  Écokomie.  (  R.  ) 

AGROSTEME,agro5teiiui.  Genre  de  plantes  dont  on  ctd- 
tiye  deux  ou  trois  espèces  dans  les  jardins  d'agrément  i  raison 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Une  de  ces  espèces  ,  l'AoRosTiicE  couronne,  a  les  feuillefi 
opposées,  ovales ,  lancéolées ,  et  toutes  ses  parties  couvertes 
de  longs  poils  blancs  ;  ses  fleurs  sont  grandes  et  d'un  rouge 
de  sang.  Elle  est  bisannuelle,  et  croit  naturellement  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  On  la  cultive  souvent  sous 
le  nom  de  coquelourde  des  jardiniers  dans  nos  parterres ,  dont 
elle  fait  l'ornement  à  la  fin  du  printemps.  Comme  il  faut  at- 
tendre sa  fleur  jusqu'au  milieu  de  la  seconde  année,  on  la  sème 
rarement  en  place,  et  ordinairement  on  fait  cette  opération 
fur  couche,  afin  de  multiplier  les  chances  d'en  avoir  de  dou- 
bles. Le  jeune  plant  se  repique  dans  une  terre  préparée  et 
bien  meuble  à  l'exposition  du  levant  ou  du  midi ,  et  on  le 
couvre  avec  de  la  paille  ou  de  la  fougère  pour  le  garantir  des 
grands  froids  auxquels  il  est  sensible.  Au  printemps  on  le  met 
en  place ,  et  on  rarrose  copieusement.  Cette  plante  ne  de- 
loande  plus ,  jusqu'à  sa  iorai^n  ;  que  {es  ^ins  ordifnaires , 
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ts^est'^-'dire  èes  bliïages  et  des  sarclages.  Il  est  bon  d'en  réunir 

Ïlnsîeurs  pieds  y  car  elle  produit  d'autant  plus  d'eifet  que  ses 
eurs  sont  plus  abondantes  et  contrastent  oaTantage  ayec  ses 
{euilles. 

L'AOROSTÀME      ÏUBUR   DS    JUPITER  ,     Ct   I'AgROSTÈME    ROSéx 

*^spu  CIEL,  dont  les  fleurs  sont  d'un  rouge  plus  pâle  que  celles  de 
^L  précédente  y  se  yoîent  aussi  quelquefois  dans  les  jardins.  La 
première  est  yiTace,  et  la  seconde  annuelle. 

L'ÀGRosTiMS  oiTHAOE,  OU  Nielle  des  blés  si  abondante  dans 
les  moissons  y  a  été  établi  en  titpe  de  genre  par  Desfontaines  > 
«t  sera  mentionnée  au  mot  Githaoe.  1[B.  ) 

AH  AH.  On  entend  par  ce  mot  un  large  fossé  y  reyétu  de 
mur  qui  interrotnpt  le  mur  de  clôture  des  jardins  et  des  parcs 
TÎs-à-yis  des  allées,  et  continue  cette  clôture  sans  nuire  à  la 
Tue. 

Anciennement  on  faisoit  les  ab  ah  au  niveau  même  du  sol  ; 
mais  aujourd'hui  y  à  raison  des  accidens  qu'ils  peurent  occa- 
'«ioimer  y  on  élèye  d'un  à  deux  pieds  leur  mur  intérieur,  et  on  le 
eamit  d'une  palissade  en  buis,  en  rosiers  nains  ou  autres  ar- 
bustes. (B.) 

AH  MON  DIEU.  Dénomination  d'une  Poire.  (B.) 
AICHE.  Foy^ez  AoniEs^  qui  est  le  synonyme  de  ce  mot. 
AIGAHi  ou  AIGUAIL.  Nom  de  la  rosée  dans  certains  can- 
tons. 

AIGB£.  Ce  nom  s'applique  à  des  terres  difficiles  à  cultiyer , 
^t  d'iin  produit  extrêmement  incertain ,  parceque  les  pluies 
abondantes  les  transforment  en  marais ,  et  que  les  sécheresses 
prolongées  en  rendent  la  surface  dure  comme  la  pierre.  C'est 
ordinairement  une  marne  ferrugineuse ,  celle  qu'on  appelle 
plus  communément  glaise ,  qui  les  compose  *,  mais  il  en  est 
aussi  qui  sont  formées  par  de  la  tourbe  desséchée.  Au  reste,  ce 
mot  ir  est  employé  que  dans  quelques  cantons  de  la  France , 
et  il  tombe  même  en  désuétude. 

On  appelle  du  même  nom  les  prairies  basses  qui  contiennent 
beaucoup  de  laiphes^  qiie  tous  les  bestiaux  repoussent  d'abord  » 
et  qui ,  lorsqu'ils  s'y  sont  accoutumés  y  donnent  aux  yaches 
un  lait  et  un  beurre  de  mauvaise  qualité.  (B.  ) 

AIGREMOINE  ^  agrùnonia.  Fiante  à  racine  yivace  ,  pi-r 
votante  ,  pourvue  d'un  grand  nombre  de  fibrilles  rameuses , 
disposées  en  paquets -,  à  tige  cylindrique,  rameuse,  velue; 
haute  d'envison  deux  pieds  ;  à  feuilles  alternes,  ailées  avec 
impaire,  et  à  foUoles  ovales  dentées,  alternativement  grandes 
et  petites  ;  à  fleurs  jaunes ,  sessiles,  et  disposées  en  un  long  épi 
interrompu. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  ombragés,  au  bord 
Jes  bois ,  des  haies  ,  etc.  Sa  présence  indique  toujours  un 
boa  terrain.  Les  lagi^toi^  et  Us  <^^^yres  la  v^gdkgeux,  igoa^  les 
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autres  bestiaux  n'y  touchent  point.  EOe  fleurit  pendant  tout 
l'été.  On  en  fait  assez  fréquemment  usage  dans  les  campagnes 
comme  rulnéraire  ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  ani- 
maux. Les  fleurs  d'une  de  ses  yariétes  ont  une  odeur  agréable. 
On  l'appelle  qudquefois  Eupatoibe  ,  agrùnonia  eupatoria 
en  latin.  (B.) 

AIGRIEKE.  Petit  lait  aigri ,  mêlé  ayec  du  son,  servant  de 
boisson  aux  cochons  dans  le  département  des  Ardennes.  (B.) 

AIGUIERE.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  des 
Deux-Sérres  aux  rigoles  qui  servent  à  écouler  l'eau  des  champs 
ou  à  arroser  les  prés.  (B.) 

AIGUILLED.  ^o^ez  Kigvuajov  des  bcvfs. 

AIGUILLE.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  le  pistil  des  arbres 
fruitiers.  Lorsque  le  pistil  est  gelé,  il  derient  noir,  et  il  n'y  a 
plus  de  fruit  à  espérer.  (B.) 

AIÇUILLON.  Arme  défensiye  de  quelques  végétaux.  L'ai- 
guillon difiere  de  l'épine  en  ce  qu'il  n'est  attaché  qu'à  l'écorcé, 
qu'il  ne  fait  pas  partie  du  bois.  Il  est  tantôt  droit,  tantôt 
courbé.  Les  rosiers  en  o&ent  un  exemple  très  commun.  (B.) 

AIGUILLOT^.  Longue  baguette  qui ,  dans  beaucoup  de 
parties  de  la  France ,  sert  à  exciter  les  bceufs  au  travail  en  les 
piquant.  Tantôt  l'extrémité  de  cette  baguette  est  seulement 
épointée ,  tantôt  elle  est  armée  d'un  clou  plus  on  moins  acéré. 

On  a  plusieurs  fois  discuté  la  question  de  savoir  si,  comme  on  le 
dit,  lesDŒufs  ne  peuvent  être  conduits  qu'au  moyen  de  l'ai- 
'cuillon ,  parceque ,  entre  les  mains  d'un  homme  dur  ou  brutal ,  il 
devient  un  supplice  pour  ces  pauvres  animaux ,  et  qu'il  donne 
souvent  lieu  à  des  plaies  qui  occasionnent  leur  mort.  J'ai  vu 
des  pays  ou  on  n'employoït  pas  l'aisuilkm;  )'en  ai  vu  d'autres 
où  ilu  étoitpas  épointé,  et  où  cependant  les  bceufs  remplis<^>ient 
leur  tache  aussi-bien  et  peut  être  mieux  que  dans  ceux  où  ik 
sont  le  plus  martyrisés;  car  ils  alloient  toujours  le  même  pas, 
et  ceux  qui  ne  se  conduisent  que  par  l'aiguillon  ralentissoieurt 
le  leur  aussitôt  qu'ils  ne  le  sentoient  plus.  La  nature  a  constitué 
.  le  boeuf  de  manière  à  avoir  un  pas  lent^ 

Je  voudrois  donc  que  les  bouviers  renonçassent  à  mettre  une 

Sainte  de  fer  à  fcur  aiguiUon,  ou  n'en  fassent  que  le  moim 
'usage  possible ,  et  ce  pour  leur  intérêt  même.  (B.) 
Alh,  Allium  sativum.  Hante  bulbeuse  de  l'orcfre  des  ltlia- 
ckES  (  hexandrîe  monogynie  )  ,  qui  fournit  un  des  assaisonne- 
mens  des  plus  forts  et  des  plus  employés  dans  beaacoup  de 
pays,  autant  par  goût  que  par  confiance  en  ses  efiRets  salutaires. 
C'est  un  objet  de  commerce  :  la  France  en  fournit  beaucoup  , 
ainsi  que  de  l'échalotte  et  dei'oignon  ,  dont  la  culture  se  mêle 
assez  communément ,  notamment  dans  les  sables  maritimes 
de  la  côte  opposée  à  l'Ue-de-Ré ,  à  la  Tranche  et  à  Saint-Tro- 
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)eaii^  départemens  de  la  Vendée  et  de  la  Charente  ,  et  sur  les 
HTesdela  Garonne.  Il  9'en  trouye  quelquefois  à  la  foire  de 
Beaucaire  de  quoi  (aire  le  chargement  de  dix  yaisseaui.  Onei^ 
fait  beaucoup  moins  d'usage  dans  les  pays  du  Nord,  sur-tout  à 
Paris ,  011  Ton  est  rebuté  de  l'odeur  asse«  durable  que  son  usage 
donne  à  l'haleine. 

Notre  ail  cultivé  croit  en  Siotle  et  dans  le  midi  de  U 
France  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  orinnaire  :  il  étoit 
connu  dea  ancifins  :  le  çoptinuateur  du  Journal  de  Cook  dit 
ravoir  trouvé  au^Kamstchatka. 

Le  genre  des  aulx  renforme  un  grand  nombre  d'espèces  pour 
les  botanistes.  Lamarck  en  citoit  trente-neuf:  on  en  trouva 
cinquante-huit  dans  Wildenow.  De  ce  nombre  sont  quelques 
plantes  sauvaaes  dont  nous  dirons  un  mot,  et  en  outre  les  cir 
ooules  et  l'échalotte  ,  l'oigpon ,  le  poireau  ,  dont  l'analoeiç 
frappe  les  yeux  de  tout  le  monde ,  et  même  si  l'on  Tcut  l'odo- 
rat^ mais  dont  la  culture  et  les  usages  sont  $issçs  distincts  pour 
être  traités  dans  trois  ai-ticles  séparés. 

L'ail  éleré  de  graine  se  forme  une  bulbe  unique ,  comme 
^elle  de  l'oignon  \  et  le  botaniste  Gérard  en  a  tu  de  sauvage 
^i  en  fleurissant  ne  donnoit  toujours  qu'une  seule  buQ)e  de 
remplacement  I  comme  le  fait  souvent  1  oignon  de  tulipe  \  son 
état  ordinaire ,  lorsqu'il  est  cultivé ,  est  de  produire  depuis  six 
jusqu'à  quinte  caïeux  à  peu  près  égaux  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
asses  improprement  les  gousses  ou  goussets  :  leur  réunion  se 
iKmime  d'une  manière  aussi  peu  exacte  j  une  tAe  d'ail.  Us 
adhèrent  légèrement  au  petit  disque  d'oii  sortent  les  racines , 
et  sont  renfermés  par  des  tuniques  minces ,  blanches  et  sèches 
oui  sont  les  bases  de  la  tige  feuillue  que  la  plante  a  produite. 
X<es  feuilles  peu  nombreuses  sont  longues ,  étroites ,  sans  ner- 
Tures ,  unies  sur  leur  bord ,  s'engainant  les  unes  les  autres.  La 
tige  y  qui  s'élève  fie  leur  centre  ,  n'est  creuse  que  dans  le  bas^ 
^t  se  termine ,  à  sept  ou  huit  décimètres ,  par  un  gros  sommet 
conique  surmonté  a  une  longue  pointe  et  revêtu  d'un^  mem- 
brane qui  est  la  spathe  commune  de  l'ombelle  des  fleurs  lUiacées 
qu'elle  jfNToduit. 

Entre  les  pédicules  de  ses  fleurs  il  se  forme  quelquefois  des 
soholeSy  semblables  aux  caïeux  de  la  racine  ^  mais  plus  petiti) 
^plus  secs,  à  raison  de  leur  éloignement  de  la  terre.  Il  y 
a  une  espèce  d'ail  dans  lequel  les  soboles  sont  si  abondants 
que  les  fleurs  en  deviennent  stériles  :  on  leur  donne  ainsi  qu'à 
la  plante  le  nom  de  rocambole ,  mot  dérivé  de  l'allemand  ,  et 
aui  est  devenu  l'expression  proverbiale  des  surcroîts  inatten- 
aus  et  piquans  qui  ont  lieu  dans  une  affaire. 

La  ROCAMBOLK ,  sommée  aussi  ail  d^Esjfdfne  pu  échahUê 
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d'Espaçme  (Jttiitm  scorodd^astnm)  ,  «élève  ^  près  d'un  mèbie 
et  est  (MUS  forte  dans  toutes  ses  parties  que  l'air  ordinaire.  Les 
bords  de  ses  feuilles  sont  légèrement  crénelées',  le  haut  de  la 
tige  se  contourne  en  spirale  a^ant  la  maturité  des  bulbes  ;  ce 
qui  est  probablement  un  effet  de  leur  poids ,  cooibattu  par  la 
force  de  la  direction  de  la  sère ,  car  elle  se  redresse  peu  à  peu 
à  mesure  qu'elle  prend  delà  solidité.  L'ait-rocambde  se  trouve 
en  divers  cantons  de  l'Europe. 

L'ail  peut  être  élevé  de  graine.  On  dit  que  c'est  du  temps 
perdu  j  parceque ,  semé  dans  uH  printemps,  il  ne  donne  sa  ré- 
coite qu  à  la  seconde  ou  troisième  année.'  Il  se  pourroit  qu'il 
y  eût  de  l'avantage  à  remonter,  par  ce  procédé,  la  rigueur  de  la 
végétation.  Les  soboles  de  la  rocambole  ne  yont  guère  plus 
Tite  :  les  gousses,  ou  plutôt  caieus,  sont  pour  les  deux  espèces 
une  voie  beaucoup  plus  courte.  On  recommande  d'ériter  de  les 
renverser  en  les  plantant,  les  deux  bouts  différant  assez  peu. 
Pour  la  rocambole,  si  c'est  la  récolte  des  bulbes  qu'on  prérere, 
il  £aiut  planter  les  plus  petits  caïeux ,  les  gros  poussant  aussitôt 
des  tiges. 

Les  cajieux  de  l'ail  étant  plantés  au  printemps,  aussitôt  la 
bulbe  s'accroît,  donne  des  feuilles,  et  développe  de  nouveaux 
caïeux  :  on  doit  les  récolter  dès  l'été,  sans  attendre  les  tiges 
qu'elles  produiroient  l'année  suivante.  On  n'a  aucun  soin  à  j 
donner. 

Lorsqu'on  plante  l'aîl  au  poui-tonr  des  planches  d'oignons  , 
souvent  on  noue  les  feuilles  qui  embarrasseroient  le  chemin  : 
on  prétend  que  les  bulbes  en  deviennent  plus  belles.  11  paroit 
du  moins  que  cela  ne  nuit  pas,  comme  feroit  de  les  couper. 

Dès  le  mois  de  )nillet ,  ses  feuilles  jaunissent  :  on  l'artache 
aussitôt  *,  mais  on  ne  le  lie  en  bottes,  par  ses  feuilles  desséchées, 
qu'après  qu'il  a  été  exposé  douze  ou  quinze  jours  au  soleil  et 
au  grand  air.  Gardé  au  sec,  pour  le  mieux ,  dans  des sacspendus 
au  plancher ,  ou  peut  le  <»nserver  plusieurs  années.  Commo- 
nément  on  le  met  par  bottes,  tressées  de  manière  que  les  bul- 
bes soient  d'un  seul  côté. 

Si  on  veut  récolter  de  la  graine ,  on  replante  les  bulbes  en- 
'  tières. 

Toute  tçrreconvient  à  l'ail,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pashumide. 
La  ressource ,  dans  les  terrains  argileux  ,  est  de  former  sur  le 
bord  des  sentiers  de  petits  ados  sur  lesquels  on  le  place. 

Dans  les  printemps  trop  secs ,  l'ail  profite  cependant  avec 
avantage  des  arrosemens  qu'on  donne  à  l'oignon  avec  l'arro- 
soir :  mais  dans  les  pays  où  on  pratique  rimgation ,  la  planta- 
tion par  ados  est  nécessaire. 

Il  faut  pour  l'extension  facile  des  longues  racines  des  lilia- 
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Qgêes ,  qui  ne  se  ramifient  jamais ,  qu'eOes  (ronvent  un  terrain 
bien  ameubli  et  plus  profond  qu'on  ne  le  croiroit  pour  une 
production  superacielle. 

Les  cultures  d'ail  les  plus  étendues  paroiasent  être  celles  de 
ïaTranche  et  de  5amt-rro;>tfn,  indiquées  par  Rozier,  etdécrites 
par  Tessier,  d'après  les  renseignera ens  de  M.  Picami,  médecin  à 
rUe-de-Ré ,  et  de  M.  Seignette  ,  secrétaire  de  l'académie  de  la 
Rochelle.  Elles  s'établissent  dans  le  sable  mouvant ,  au  pied 
des  dunes  qui  les  mettent  à  l'abri  du  >e,nt.  A  La  Tranche  y  ces 
cultures  ont  l'aspect  du  couchant  ;  à  Saint-Trçjean ,  celui  du 
nord.  Jl  paroit  qu'on  craindroit  l'airdeur  du  soleil  à  l'aspect  dû 
midi.  On  commence  par  donner  en  septembre  un  labour  à  /^ 
boucle  y  instrument  semblable  à  la  marre  des  vignerons  j  ce  qui 
ne  se  fait  qu'après  avoir  arraché  les  herbes  qu'on  y  avoit  laissé 
<â*oitre  depuis  la  récolte  précédente ,  car  la  culture  de  l'ail  n'a 
que  cette  sorte  d'alternat  :x;es  herbes  séchées  servent  au  chauf-- 
tag;e.  Des  chaloupes  apportent ,  pendant  tout  octobre  et  novem- 
bre, le  sart  oagoesmon  (  vgyfrez  au  mot  Alouk)  que  la  met  a 
déuché  des  rochers  ;  ce  sont  divers  V  arecs  {/ucm),  mêlés  de 
débris  de  litophyte  dont  )a  salure  est  destinée^  à  ce  qu'il  paroit, 
à  conserver  ITiumiditc  que  perdroit  sans  cela  le  sable  des  du- 
nes. Vers  Noël  on  laboure   en  sillons,  qu'on  aplanit  bientôt 
pour  planter  l'ail  au  commencement  de  janvier.  A  Salnt-Tro- 
)ean ,  c'est  sans  égard  aux  phases  de  la  lune.  On  finit  par  rele- 
Yèr  le  terrain  au  pourtour,  pour  le  garantir  des  ammaux  et 
s'opposer  aux  rafales  de  vent. 

On  a  soin  de  ne  planter  que  de  beaux  caïeux^  et  de  s'adresser 
a  des  Toisins  si  on  n'est  pas  content  des  siens. 

Ils  sont  placés  dans  des  trous  faits  au  plantoir^,  à  cinq  ou  six 
centimètres  de  profondeur,  et  dix  à  onze  de  distance  l'un  de 
Fautre  au  moins,  et  les  rangs  à  quinze  ou  seize.  C'est  ayec  la 
main  que  les  trous  sont  légèrement  remplis. 

On  courre  alors  toute  la  surface  avec  du  sart,  mêlé  ou  non 
de  âunier  ou  même  de  marc  dé  raisin;  l'épaisseur  de  trois  à 
quatrje  centimètres.  On  retire  la  plus  grande  partie  lorsque  les 
plantes  sont  bien  sorties  de  terre,  excepté  le  fumier  qu'on  y 
laisse  yolcmtiers.  Toutes  ces  courertures  temporaires  sont  en- 
fouies dans  des  rigoles ,  pour  s'y  consommer  et  préparer  un 
amendement  pour  l'année  suivante. 

.  On  sarcle  à  la  main  et  on  bine  a  la  bêche.  Il  y  a  des  cantons 
oàTon  èème  des  fèves  entre  les  rangs,  pour  tirer  une  seconde 
réooiie. 

A  Saiat^Trojean ,  Tail  se  place,  aussi-bien  que  Véchalotte, 
av  pourtour  dès  planches  d^oîgnons,  dont  il  se  fait  aussi  une  cuji- 
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Uire  OMuîJéraUe.  H«t  ott  s'âoigae  dit  bmU  ,  pios  b  pIsBUiiM 
de  Tdl  est  Kttfdée  dam  to«t  le  coonm  dhi  tnDMrtre  «nûrer. 


Sfûrafit  les  renieimemens  publiés  par  Te«er ,  la  poî- 


née  d^anestàSeiat-Troyean  et  cent  télés,  et  pèse  de  deux 
a  trois  Erres  ''dixàquÎBse  hectogramnies).  On  U  Tend  c»in^ 
mvaéiiieiit  trois  stos  (  oninse  centimes)  ,  et  on  croit  qoe  six 
pîeds  carrés  de  terrain  (  quatre  mètres  ;  peoirent  en  produire 
▼ingt  à  Tingt-cinq  poigoées.  AlaTrandie,  la  botte  d^ail  de  cinq 
à  sept  ee&ts  têtes  Tarie  de  prix  y  snirant  la  grosseur  et  la  bonté 
des  coasses,  depuis  douce  sons  jusqu'à  trob  Irrres ,  diffimnce 
que  le  savant  bistorien  trouve  difficile  à  croire.  Ce  qu'on  réeohe 
d'ail  dans  eesdeox  TBIam^et  leurs  dépendances,  est  porté  à 
Bordeaux  y  Rocbefort,  la  RodieOe  et  Saint-Martin  de  Ré  pour 
être  embarqué.  On  en  transportoit  surfont  ^  Su-Domingue, 
quoique  l'ail  j  soit  cultiré.  Les  marins  le  serrent  dans  l'en£roit 
leplus  sec  qu'ils  nomment  cambuse.  Euxnnémes,  matelou  et 
officiers,  en  consomment  beanooop  dans  les  traTersées» 

L'^  que  l'on  cultire  pour  le  commerce  est  le  Uanc  :  il  y  en 
a  une  variété  rouge  qui  se  plante  dès  la  Toussaint,  et  que  ron 
mange  en  salade  au  printemps  ;  fl  est  ajqMremmant  plus  bàtif. 

Ceux  qui  aiment  l'ail,  et  oui  en  cultivent, ne  manquent  guèro 
d'en  mettre  les  feuilles  hacnées  dans  les  salades.  On  en  mange 
les  bulbes  cuites  sous  la  cendre  j  on  les  emploie  dans  les  ragouta 
et  les  sausses  de  poisson  et  de  viande  j  on  en  pique  la  viando 
pour  lui  donner  du  goût. 

Le  gigot,  ihommé  à  lajUmr  d'orange  par  qodqnes  amateurs 
d'ail,  se  mange  avec  une  sauce  dans  laqueDe  les  gousses  d'ail 
couvrent  entièrement  le  |dat.  Le  peuple  aime  k  l'ei^rimer  sur 
son^MÔn  :  on  a  cité,  même  assez  près  de  Paris,  des  repas  anni- 
versaires du  premier  de  mai,  célébrés  h  l'ail,  en  en  frottant 
toute  la  vaisselle ,  y  compris  la  tasse  à  eafe.  Le  fromase  frais, 
battu  avec  de  l'ail  hacbé  et  du  poivre ,  est  mie  des  frian&es  des 
bords  de  la  Loire. 

L'ail  entre  dans  la  composition  du  vinaigre  des  quatre  nfo^ 
leurs,  n  est  regardé  comme  antipëstilentiel.  Les  gens  qui 
craignent  de  e^tracter  des  maladies  poiient  toujours  siv  eux 
de  l'ail.  Bien  des  ouvriers  en  mangent  avant  d'aller  au  travail , 
pour  se  préserver  du  mauvais  air.  On  le  fidt  prenne  ausi  k  des 
animaux  dans  du  vin. 

L'infrision  de  Tail  est  i^éritive  ,  diurétique ,  sudortfqne , 
même  antihystérique ,  et  sur-tout  vermifoge.  Elle  cahne  les 
douleurs  causées  par  la  pierre.  Outre  son  odeur  forte ,  l'ail  est 
acre  et  même  caustique,  puisqu'd  £ùt  partie  des  ^îipastiques , 
pour  attirer  la  goutte  aux  pieds.  OnavudesgeasdieEdierdeS' 
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dispenses  po«r  mabdie^^  et  les  obtenir  au  moyen  d'uue  mousse 
d'ail  mise  en  siippositoilre  y  qui  s^iffisoît  ponr  leur  doimér  unç 
forte  agitation  fébrile. 

L'ail  est  employé  dans  les  arts  comme  augmentant  la  force 
d'adhésion  de  la  colle  de  &rine.  Un  effet  plus  remarquable  de 
cette  même  propriété  est  l'eniploi  de  l'esprit  d*aîl  pour  appll-^ 
quer  facilement  des  bas-relien  en  or  sur  l'or  ou  sur  l'argent , 
suÎTant  un  procédé  dont  le  secret  acbeté  par  Dufay  ne  fut  pu^ 
blié  f  d'après  ses  ordres ,  qu'en  l'année  1 745  ^  dans  les  mémoiref 
de  l'acaoémie  des  sciences. 

Les  Orientaux  font  aussi  une  grande  consommation  d'ail,  il 
paroit  qu'ils  he  s'en  tiennent  pas  à  l'espèce  commune  ;  ils  font 

eus  que  nous ,  ils  les  dessèchent  pour  pouToir  les  garder  plus 
ng-temps ,  et  les  réduisent  en  poudre  lorsqu'ils  renient  s'en 
feryir.  ObTier^  de  l'institut  ^  en  a  rapporté  de  deux  espèces  ainsi 
préparées.   (Duchxsvs,) 

Il  confient  de  mentionner  encore  ici  : 

L'Aii*  KoiA>  dont  la  tige  est  cyUndrique  j  nue  y  les  feuillea 
lancéolées,  et  les  pétale  très  ouTerts.  B  se.  trouye  dans 
les  sablés  maritimes^  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
On  en  mange  la  racine ,  attendu  qu'étant  moins  forte  que  ceU» 
de  l'ail  commun  y  eUe  plait  dayantaee  à  quelques  personnes. 

L'Aix  A  7BuiLi.ES  DE  tijLVTAXV.^AUium  victorioiis,  LxK.^C'esl 
l'espèce  la  plus  haute.  Sa  bulbe  est  unique ,  comme  ceUe  de 
l'oignon  ;  ses  feuiBes  sont  olrales-oblongues  -,  sa  tige  nue  >  ter- 
minée par  une  très  grosse  tète  de  fleurs  blanches.  On  en  mang^ 
la  bulbe ,  sous  le  nom  d'oignon  sauvage ,  dans  quelques  canton# 
des  Gérennes  et  autres  montagnes  de  nos  départemens  méri*- 
dionaux  oii  cette  espèce  croh  naturellement.  $a  saveur  est 
douce.  On  la  cukive  quekruefois  dans  les  jardins. 

L'AiLBoaiè,  (  AlUum  Mofy'y'Ldv.  )  a  les  feuilles  lancéolées^ 
sessiles  ;  la  tige  cylindrique  et  nue  y  terminée  par  une  tête  de 
grandes  fleurs  d'un  faune  vif.  On, le  trouve  dans  les  montaenea 
des  parties  méndidiiales  de  l'Europe  y  et  on  le  cultive  dans 

Suelqnes  jardins  d'ornement,  à  raison  de  la  brillante  couleur 
e  ses  fleurs.  Il  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  le  multiplie  de 
^  ses  bulbes.  Il  s'âève  de  plus  d'un  pied.  Toute  sorte  de  terre  lui 
est  bonne.  En  général,  il  ne  produit  un  bon  effet  que  lorsqu'il 
y  a  un  oeruîn  nombre  de  tiges  à  côté  les  unes  des  antres,  c'est  à 
dire  lorsqu'il  fait  masse  :  aussi  les  amateurs  préfèrent-ils  ne  lis 
rdcver  nue  tous  les  deux  ou  trois  ans  3  mais,  pour  le  com- 
merce, u  faut  séparer  sa  bulbe  tous  les  ans,  en  automne,  et 
les  replanter  de  suite. 

Cette  espèce  est  la  seule  qu'on  trouve  ches  les  marchands 
Seomtes  y  mais  l'An,  a  tmois  coques  ,  qui  vient  de  l'Amérique 
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septentrionale ,  et  rAii*  rrus ,  qui  croit  natnreUement  dans  ie 
midi  de  la  France  y  peuvent  également  être  cultivés  pour  Ta- 
grément,  à  raison  de  la  grandeur  de  leurs  fleurs.  Il  en  est  de 
même  de  I'Ail  uvdqvi  qui  se  trouve  aussi  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France ,  et  dont  la  tige  est  cylindrique , 
les  fouilles  sétacées,  l'ombelle  de  cinq  à  six  fleurs  au  jmus^ 
car  ses  fleurs  ont  une  odeur  de  musc  très  agréable  quoique 
foible  :  et  encore  plus  de  I'Ail  rais  odorant  figuré  par  Des- 
fontaines dans  sa  Flore  Atlantique ,  et  dont  ce  botaniste  vante 
l'excellente  odeur  ;  mais  cette  espèce  ne  se  trouve  pas  dans 
nos  jardins. 

L^AiL  A  FEUiLLrs  ph-ioLÉEfly  (  AlUum  ursimtmy  Lin.),  dont  la 
tige  est  nue  et  triangulaire  |  la  feuille  pétiolée  et  lancéolée.  On 
le  trouve  dans  les  bois  et  les  haies  de  l'Europe  septentrionale^ 
et  sur  les  montagnes  élevées  dans  le  midi  de  la  France.  J'en  ai 
vu  des  cantons  si  peuplés ^  qu'il  y  avoit  fait  disparoitre  presque 
toutes  les  autres  juant^^  et  qu'il  formoit  un  tapis  de  verdure 
d'un  très  grand  éclat.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  agréables.  Les 
bûcherons  s'en  servent  pour  assaisonner  leurs  mets.  Sa  saveur 
est  douce. 

L'AiL  DES  VIGNES,  (^/Zium  'vinea/tf,LTN.)ala  tige  cylindrique, 
les  feuilles  menues,  fistuleuses,  les  fleurs  roug^tres,  et  porte 
presque  toujours  des  bidbes  à  son  sommet.  Il  est  propre  à  l'Eu- 
rope, et  croit  dans  les  vtgues  et  les  champs  cultivés.  Son  abon- 
dance devient  souvent  un  fléau  pour  les  cultivateurs  :  les  bulbes 
de  sa  télé ,  qui  sont  de  la  grosseur  d'un  grain  de  froment ,  restent 
dans  le  blé ,  et  communiquent  leur  odeur  à  la  £mne  qui  en 
provient,  lies  vaches  qui  en  mangent  donnent  un  lait  auquel  il 
£iut  être  accoutumé  pour  pouvoir  en  &ire  usage»  J'ai  vu  dans 
la  ci-devant  Bourgogne  des  villages  qui  ne  pouvoient  vendre  ni 
leur  blé,  ni  leur  fromage,  ni  leur  beurre  ,  dans  les  années  o& 
ces  bulbes  florales  se  montrent  en  grande  quantité  et  ne  tombent 
pas  avant  la  maturité  des  blés,  comme  u  arrive  quelquefois, 
il  est  en  général  fort  difficile  d'extirper  cet  ail  des  terres  qui  en 
sont  infestées ,  ses  bulbes  inférieures  étant  presque  toujours 
trop  profondément  enterrées  pour  que  la  chairue  tes  atteigne , 
et  sa  multiplication  étant  si  rapide  que,  quelques  unes  oubliées, 
suffisent  pour  en  repeupler  le  terram  en  peu  d'années.  Ce  n'est 
qu'avec  la  bêche  ou  la  pioche ,  dans  une  année  de  jachère,  on 
par  des  cultures  de  plantes  qui  demandent  des  binages  fré- 
quens  en  été,  comme  la  pomme  de  terre  et  le  maïs,  ou  peut- 
être  des  plantes  à  racines  pivotantes  comme  la  carotte  et  la 
betterave  ,  qu'on  peut  espérer  de  s'en  débarrasser  ;  mais , 
comme  c^esi  dans  des  pays-ae  montagne,  c'est-à-dire  pauvres  et 
ignorans^  et  d^ns  des  sols  sablonneux,  argileux |C'eH*i-dire  de 
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très  ma  avalise  nature ,  qu'3  se  plaît ,  oo  s'occupe  peu  des  moyens 
de  le  détruire. 

J'ai  pbseryé  fréquemment  ^  pendant  mon  séjour  en  Amé-^ 
rique ,  que  I'Ail  bu  Canada  ,  qui  difiêre  à  peine  du  précédent 
et  porte  de  même  des  soboles  ou  bulbes  jQorales^  cause  de 
semblables  inconvéniens.  Combien  de  fois  ai-je  senti  cette 
odeur  dans  le  pain  que  j'ai  mangé  !  Combien  de  fois  sur- 
tout ai-)e  été  obligé  de  me  prirer  du  lait  caillé  que  je  mangeois 
tous  les  soirs  comme  préservatif  de  la  fièvre  )aune ,  parceque 
mes  vacbes ,  qui  dans  ce  pays  vivent  en  liberté ,  étoient  allé 
paître  dans  un  canton  où  cette  plante  se  trouvoit  abondante  ! 

L'Ail  vekd atre,  (  Allium  olcraceum,  Lin.  ) ,  qui  dilïbre  éga-^ 
lement  fort  peu  desprécédens,  produit  quelques  uns^dc  leurs 
effets  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  c'est-à-dire , 
qu'il  est  quelquefois  si  abondant  dans  les  cbamps  et  les  pâtu- 
rages ^  qu'il  donne  son  odeur  au  lait  des  vacbes  qui  le  man- 
5ent.  Ha  été  nommé  o/eraceum; cependant  on  n'en  fait  guère 
'usage. 

11/  est  encore  sans  doute  quelques  autres  espèces  du  même 
genre  qui  ont  les  mêmes  inconvéniens.  J'ai  cru  m'aperce- 
Toir  une  ou  deux  fois,  en  Espagne,  que  le  beurre  que  je 
mangeois  étoit  infecté  par  l'odeur  du  poireau  sauvage  qui  y 
croît  abondamment.  Lmuœus  rapporte  que  I'ail  a  TEViLj^^a 
PETioLiKS  infecte  également  le  lait  eu  Suède,  et  quoiqu^il  m'ait, 
paru  que  les  vacbes  ne  le  mangcoient  pas  en  France ,  on  ne 

Kut  en  douter,  d'après  une  autorité  aussi  imposante;  d'ail-* 
yirs,  tel  animal  repousse  une  plante  isolée,  qui  la  mange 
lorsqu'elle  se  trouve  mêlée  avec  d'autres. 

Dans  plusieurs  campagnes,  les  feuilles  et  le  fruit  du  coqu^ 
licot  sont  des  aulx  pour  les  paysans.  (B.) 

Ail  de  loup-,  ail  de  cuien.  C'est  à  Mirecourt  le  nom  d'une 
plante  qui  croît  dans  les  blés,  et  qui  a  paru  à  Tessier  être  le 
F'aciet  [Ifyacinthus  comosus,  L.  ) ,  ailleurs  nommée  aussi  im* 
proprement  ^oir^ott  bdtc^rd^  et  à  la  Eochelle,  oignon  sauvage 
et  herbe  de  serpent. 

Cette  graine,  mêlée  avec  le  grain  à  la  proportion  d'un  54®, 
donne  av  pain  une  amertume  désagréable ,  mais  qui  n'est  sen- 
sible que  quelque  temps  après  qu'on  l'a  mangé  ;  au  18",  ce 
mauvais  goût  se  fait  sentir  en  le  mâcbant  \  au  qf ,  il  est.  senti 
sur  le  bord  des  lèvres  .Moins  colorante  que  la  cane ,  en  propor- 
tion de  36  contre  un ,  c'est  l'amertume  de  cette  farine  qui  la 
décèle.  Son  âcrcté  irritante  a  été  reconnue  par  une  affection 
d'étemuement  qu'éprouvoient  ceu^^ui  piloient  la  graine  pour 
ces  divers  essais. 

Les  animaux  mangent  avec  peine  le  mélange  au  18"^  Si  est, 
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dar  de  winr  la  cupidité  de  quelques  cohirateiirt  forcer  In 
oaTrien  à  s'en  noanrîr. 

Les  feuilles  n'oot  rien  de  rebutant  pour  les  bétes  à  cornes, 
qui  les  mangent  sans  inconTénient  ;  mais  Q  en  asses  probable 
que  le  lait  en  acquiert  le  désagrémenL  (Duch.) 

AILES.  On  donne  ce  nom,  dans  la  taille  des  espaliers  selon* 
la  méthode  de  Montrenil,  anx  séries  de  branches  qni  se  por- 
tent à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire  qoi  sortent  des  merea 
branches. Lorsqu'une  aile  soaffi*e  par  quelque  cause  que  ce  soit, 
il  £aiut  et  risîter  les  racines  qui  sont  de  son  côté  pour  juger 
de  la  cause ,  et  la  tailler  court  pour  lui  faire  produire  de  nou* 
yeau  bois.  Foyez  au  mot  taxllx.,  (B.) 

AniAin'.  Mine  de  fer  à  l'état  métallique,  qui  jouit  de  la 
propriété  d'attirer  le  fer,et  de  donnera  une  ai|pille  de  ce  métal, 
surcndue  sur  un  pivot,  la  faculté  de  se  dinser  vers  le  nord. 

Par  lui-même ,  l'aimant  n'est  d'aucun  intérêt  pour  le  cul-» 
tirateur;  mais  une  boussole,  c'est-à-dire  une  aiguille  ai- 
mantée renfermée  dans  une  boite,  au  fond  de  laquefle  sont 
tracés  les  trente-deux  rumbs  de  Tcnts,  lui  est  très  utile ,  soit 
pour  diriger  sa  marche  dans  les  forêts,  soit  pour  lever  le  plan 
de  ses  domaines. 

Cest  à  la  boussoi^  qu^on  doit  la  faicilité  de  traverser  les  merS, 
et  par  conséquent  le  grand  commerce  qui  unit  aujourd'hui 
toutes  les  parties  du  monde.  Sous  ce  rapport,  elle  rend  au 
cultivateur  de  France ,  comme  à  celui  de  la  Chine ,  le  service 
d'étendre  la  consommation  de  ses  denrées,  par  conséquent  leur 
valeur.  Vùyez  au  mot  boussole.  (  Chap.  } 

AJONC,  Ulex  f  aussi  appelle yonciiuin/t et  brusqrie.  AriMisle 
qui ,  en  France,  s'élève  rarement  à  plus  de  deux  à  trois  pieds 
de  haut,  mais  qui,  eu  Elague,  parrient  jusqu'à  quinte  ou 
vingt ,  ainsi  que  j'ai  été  à  portée  de  le  vérifier  pendant  mon 
séjour  à  la  Corogne.  11  pousse  un  grand  nombre  de  rameaux 
diffus ,  serrés,  earnis  de  beaucoup  d  épines ,  et,  au  printemps , 
de  petites  feuQks  simples  ou  temées,  qui  bientôt  se  changent , 
en  ^ines ,  apros  quoi  il  entre  en  fleur ,  et  j  reste  souvent  une 
partie  de  l'été. 

Défendu  par  ses  nombreuses  épines ,  et  croissant  exclusive* 
ment  dans  lés  landes  presque  désertes ,  telles  que  celles  de  ' 
Bordeaux ,  de  la  Bretagne  ,  de  la  Sologne,  etc. ,  cet  arbuste 
semble  n'être  pas  destine  à  devenir  utile  à  rhomme  ,  et  cepen- 
dant on  peut  établir  sur  lui  les  meilleures  spéculations  agro- 
nomiques. 

En  effet ,  il  ne  s'agit  que  d'en  étudier  l'emploi  et  la  cnhure 
pour  l'utiliser  avantageusement.  Par-tout ,  u  est  vrai ,  il  sert 
déjà  à  des  usages  économiques,  c'est-à*dire  qu'on  en  ùl\x 
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d'exâdfentet  luies ,  que  les  jeunes  povsses  font  données  auic 
bestiaux  qui  les  aiment  ^  ses  vieilles  ti(;es  sent  employées  à 
chau£fer  le  four,  etc.  Mais  dans  quel  endroit  en  tire-t-on  tout  le 
parti  iK>ssible? 

£n  Espagne ,  comme  )e  Fai  déjà  dit ,  il  devient  presque  an 
arbre.  Sans  doute  la  chaleur  du  climat  y  contru>ae ,  mais 
les  soins  j  concourent  aussi,;  car  la  différence  entre  la  tempe* 
rature  des  montagnes  des  Asturies  et  des  plaines  qui  s'étendent 
de  Bordeaux  k  Baïonne  ne  peut  pas  être ,  et  ne  m'a  pas  paru 
en  effiKt  bien  considérable.  Le  vrai  est  qu'en  Eqpagne  on  laboure 
le  terrain ,  on  le  sème ,  on  le  sarcle  avec  les  précautions  qu'on 
emploie  ici  pour  les  arbres  eii  apparence  plus  précieux.  On  le 
garantit  de  la  dent  des  bestiaux  et  des  délits  aes  malfaiteurs. 
Chaque  graine  ne  pousse  qu'une  tige  ;  mais  cette  tige  s'élève 
promptement ,  et  devient  ce  que  je  l'ai  vue ,  c'est-i-dire  un 
arbre  de  la  grosseur  du  bras. 

Biais  comme  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  point  de 
dénuement  de  bois  oii  se  trouvent  les  montagnes  de  la  Galîee , 
et  qu'il  est  d'autres  espèces  d'arbres,  principalement  desari^res 
verts  qui  peuvent  être  plus  avantageusement  semés  dans  les 
landes ,  c'est  sous  le  point  de  vue  de  plante  fourragense,  et  de 
plante  propre  à  entrer  dans  l'assolement  des  terrains  qui  lui 
sont  piropres  ,  que  je  voudrois  faire  considérer  l'ajonc. 

On  ne  peut  douter,  par  le  résultat  de  l'exiftérience ,  que 
les  vaches ,  les  moutons  et  même  les  chevaux ,  n  aiment  bean^ 
coup  les  jeunes  pousses  de  l'ajonc;  et  que  s'ils  n'en  mangent 
pas  toute  l'année ,  c'est  que  les  rodoutàbles  épines  dont  il 
est  armé  les  forcent  à  le  respecter;  Or ,  il  ne  s'agit  que  de 
supprimer  la  viine  pAturo  sur  les  terres  oà  il  croit  y  de  les  la- 
bourer profondément  une  ou  deux  fois,  et  de  le  semer  pour 
en  avoir  toujours  de  jeunes. 

La  graine  nouvelle  est  toujours  préférable  k  l'ancienne.  On 
la  répand  à  la  volée ,  en  automne  ou  au  printemps ,  seuie  on 
mélangée  avec  d'autres  graines.  11  en  faut  environ  douxe  livres 

K  arpent.  Je  dois  romarquer  que  l'ajonc  craint  beaucoup 
ûhte  ;  et  que  lorMju'on  le  sème  avec  de  l'orge  ou  de  l'avoine, 
il  iiut  que  ces  Céréales  soient  en  petite  qiMntité. 

O  cvùtt  et  s'élève  assez  vite  pour  qu'il  sent  possible  d'en  foire 
une  coupe,  à  la  foux,  dès  l'automne  de  l'aïuiée  suivante.  <>tte 
coupe  se  renonrelie  deux  ou  trois  fois  par  an ,  au  printemps  et 
en  automne,  toujours  avant  que  la  j^ante  entre  en  iléur.  En 
été ,  elle  est  trop  duro ,  et  on  risque  de  la  foire  périr.  Lors- 
qu'un  champ,  ainfti  seiirè,  commence  à  vieillir ,  c'est-à-dire 
qu'il  y  est  mort  beaucoup  de  pieds  d'ajonc ,  on  le  retourne ,  et 
on  y  sème  du  seigle  ou  autre  grain  ,  puis  on  y  met  du  genêt 
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commun  ou  mieiuL  du  eenèt  d'Espagne ,  et  on  revient  ainsi  ^  an  > 
bout  de  six  à  huit  ans  ,  a  l'ajonci 

J'ai  oublié  de  dire  que ,  comme  chaque  fois  qu'on  coupe, 
l'ajonc  il  faut  élever  la  fatix  pour  ne  pas  être  arrêté  contre 
les  chicots  de  la  coupe  précédente ^  on  est  obligé,  tous  les 
deux  .  ou  trois  ans  y  de  recéper  les  pieds  absolument  rex- 
terre  avec  la  haché  y  car  l'important  y  dans  cette  manière  de 
cultiver  cette  plante  y  est  de  n  avoir  jamais  de  vieux  bois.  Dans 
beaucoup  d'endroits  >  on  coupe  l'ajonc  avec  une  serpe ,  et 
toujours  rez'terre  ;  mais  alors  on  ne  peut  pas  employer  le. 
tout  à  la  nourriture  des  bestiaux.  C'est  comme  arbuste  propre 
à  chaufler  le  four  qu'on  le  coupe  ordinairement  ainsi  k  un  âge 
avancé. 

Quoique  l'ajonc,  coupé  avec  la  faux  j  soit  assez  tendre  pour 
qu'on  puisse  le  manier  sans  craindre  d'être  piqué,  il  convient  de 
le  faire  battre  avec  un  maillot  de  bois, ou  de  le  ùâre  passer  sous 
un  cylindre  avant  de  Tofirir  aux  bestiaux ,  car  il  ne  feudroit 

Sue  quelque  épine  de  la  base  des  tiges,  et  il  en  esv  quelquefois 
e  fortes,  pour  blesser  leur  palais.  Cette  précaution  est  encore 
plus  obligatoire  ^uand  on  leur  donne  sec  cette  espèce  de  four- 
rage ,  la  dessication  durcissant  toutes  ses  parties. 

Quabrat-Calloet,  quia  donné,  en  1666,  un  ouvrage  sur  U 
multiplication  des  chevaux,  parle  de  l'utilité  de  cette  plante 
pour  fa  nourriture  des  poulains,  et  donne  la  ligure  d'une  ma- 
chine employée  à  la  piler. 

Le  lait  que;  l'apnc  donne  aux  vaches  est ,  dit«on ,  extrême^ 
meiit  gras  et  savoureux. 

La  transplantation  de  l'ajonc  réussit  rarement  ;  ainsi ,  lors^ 
qu'on  veut  l'employer  à  fkirc  des  haies,  il  faut  absolcunent  le 
semer.  Ces  haies,  quand  on  peut ,  pendant  les  trois  à  quatre  pre* 
miëres  années,  les  garantir  de  la  dent  des  bestiaux, sont  lesmeiln 
leures  de  celles  faites  avec  des  arbustes  indigènes.  On  en  voit 
beaucoup  en  Angleterre.  Le  seul  inconvénient  qu'elles  aient  ^ 
c'est  qu'elles  emploient  beaucpup  de  terrain,  parceque  l'ajonc 
trace,  et  que ,  lorsqu'on  veut  l'arrêter  en  coupant  ses  branches 
latérales ,  elles  meurent  et  entraînent  la  mort  du  pied.  Souvent 
aussi  les  pieds  mourait  sans  ou'on  en  puisse  deviner  la  raison. 
De  plus,  ils  gèlent  quelquefois  dans  les  grands  hhrers.  Pour 
former  ces  haies,  on  lxd)oure  le  terrain  à  la  bêche  ou  à  la{HOche 
dans  une  largeur  d'un  pied  ,  et  on  y  sème  la  graine  sur  deux 
rangs.  Une  haie  sèche,  par  les  motifs  énonces  plus  haut ,  est 
presque  toujours  un  moyen  assuré  de  réussite. 

Le  nombre  des  fleurs  de  l'ajonc ,  et  leur  loncne  durée ,  le 
fout  p]|jacer  quelquefois  avantageusement  dans  les  jardins  paysa» 
gers  ^  mai$  commo  ses  eiTetfi  ressortent  mieux  de  loin ,  et  qu'il 
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n'est  pas  agréable  k  toucher ,  il  ne  convient  que  dans  les  grandes 
pelouses ,  sur  les  tertres ,  etc. 

Il  Y  a  nue  variété  de  l'ajonc  plus  petite  dans  toutes  ses  parties 
qui  doit  être  proscrite ,  puisqu'elle  tient  la  place  que  l'autre 
emploieroitplus  utilement. 

On  trouve,  dans  le  troisième  volume  des  Annales  d'Agricul- 
ture ,  un  très  bon  mémoire  sur  la  culture  de  l'ajonc  sur  les 
bords  de  la  mer  entre  le  Havre  et  Dieppe.  (  B.  ) 

AIR.  Fluide  qui  environne  la  terre  ,  presse  sa  surface  ,  et 
sans  lequel  les  animaux  et  les  végétaux  ne  peuvent  vivre.  C'est 
sa  masse  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  l'atmosphère.  On  le 
croyoît  autrefois  simple^  c  est-à-dire  un  des  élémeus  des  corps  *, 
mais  la  chimie  moderne  a  prouvé  qu'il  étoit  composé  d'AXOTE 
et  d'oxYGÉNK  variant  dans  des  proportions  fort  étendues ,  si  on 
en  juge  par  les  diverses  analyses  qui  en  ont  été  pid)Hées ,  et 
d'un  peu  d' acide  carbonique.  Les  proportions  les  plus  géné- 
ralement adoptées  sont  70  à  72  parties  d'azote,  20  a  28  d'oxy- 
gène. L'acide  carbonique  paroit  s'y  former  et  s'y  décomposer 
sans  cesse.  Il  est  probable  qu'il  en  est  de  mcmcderaTLRoaiNE. 
Voyez  tous  ces  mots. 

De  ces  trois  parties  ,  la  seconde  sert  à  entretenir  la  respira- 
tion des  animaux  ,  et  la  dernière  la  végétation  des  plantes. 

L'observation  prouve  que  l'air  atmosphérique  s'élève  à  une 
hauteur  bien  supérieure  a  celle  des  plus  hautes  montagnes  du 
globe  ,  et  qu'il  diminue  en  densité  à  mesure  qu'il  s'élève*;  ce- 
pendant nous  n'avons  encore  rien  de  certain  et  sur  sa  hauteur 
réelle  et  sur  la  progression  que  suit  sa  diminution  de  densité. 
n  se  dilate  par  la  chaleur  ,  et  se  condense  par  le  froid ,  mais, 
malgré  cela ,  il  est  un  très  mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 

On  a  reconnu  qrue  l'air  étoit  pesant ,  et  que  sa  pesanteur 
étoit  égale  à  celle  d'une  colonne  d'eau  de  même  base  et  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur,  ou  d'une  colonne  de  mercure 
également' de  même  base  et  de  vingt-sept  pouces  et  demi  de 
hauteur.  Sa  densité  moyenne  est  huit  cents  fois  moindre  que 
celle  de  l'eau  ;  aussi  obéit-il  à  la  moindre  impulsion  ,  aussi  son 
équilibre  est-il  sans  cesse  rompu,  sans  cesse  rétabli  par  diverses 
causes  :  de  là  les  vents  et  leurs  étonnantes  variations.  Son  élas- 
ticitè  dans  son  état  naturel  est  prouvée  par  le  vol  des  oiseaux, 
par  les  sons ,  et  dans  son  état  de  compression  par  l'eflet  du  fu- 
sil à  vent,  n  est  inodore  par  lui-même  ,  mais  se  charge  facile- 
ment des  émanations  de  tous  les  corps  susceptibles  d  être  dis- 
sous par  lui,  pour  les  déposer  ensuite  au  loin.  Une  de  ses  pro- 
priétés la  plus  remarquable  et  la  plus  importante  pour  les 
cultivateurs ,  c'est  celle  de  dissoudre  l'eau  à  ua  certain  de- 
gré de  température^  e|  de  Tabandonner  lorsque  cette  tempé- 
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rature  hakëe  :  de  là  réraporatioii ,  les  brouiDards  ,  les  nnat* 
gcs  ,  les  pluies,   et  aatres  pbénomënes  analogues. 

La  presftioA  de  ratmoq>hère  a  une  f|;rande  iniluenoe  sur  les 
aoimaux  et  les  Tégétaux.  Cest  elle  yai  sert  de  contre-poids  à 
l'action  des  poumons  ;  c^est  elle  qni  précipite  yers  la  surÊice 
de  la  terre  1  acide  cariboniqve  si  nécessaire  a  la  yie  des  plantes. 

La  partie  inférieure  de  l'aUnosphère ,  outre  les  trois  gas 
ci-dessus  et  Peau ,  est  encore  souvent  chargée  de  substances 
non  combinées  ,  de  vapeurs  minérales,  animales  et  végétales. 

On  appelle  ces  Tapeurs  miasmes  y  lorsqu'on  les  croit  pouroir 
être  nuisdJes  aux  aniroaui  qui  les  respirent,  ou  aux  vécétaux 
qui  les  absorbent  ;  odeurs ,  lorsqu'elles  affectent  les  membranes 
du  nés  ,  etc. ,  etc. 

La  respiration  et  la  OMnbustion  décomposent  Pair  atmos^ 
phériqve.  Il  en  est  de  même  de  Pacidification  ,  de  l'oxygéna- 
tion  des  métaux,  etc. ,  peut-être  même  de  la  végétation  ;  mais 
sur  ce  dernier  article  nous  n'avons  pas  encore  des  données  asses 
certaines. 

L'air  se  dissout  dans  Peau  ,  entre  dans  les  plus  petites  cavi- 
tés de  la  terre  et  s'y  décompose  ,  suivant  Humboldt. 

C'est  le  baromèure  qui  indique,  avec  le  plus  de  certitude,  la 
pesanteur  de  Pair-,  et  comme  cette  pesanteur  tient  ordinaire- 
ment à  la  quantité  d'eau  dont  il  est  chargé  ,  ou  à  la  force  du 
vent  qui  le  comprime  dans  tel  ou  tel  canton,  cet  instrument 
annonce  le  plus  souvent  la  pluie  ou  le  vent  lorsque  le  mercure 
descend  dans  le  tube  dont  il  est  composé. 

C'est  au  thermomètre  qu'on  a  recours  lorsqu'il  s'agit  d'ap- 
précàer  exactement  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  Pair. 

C'est  avec  l'hygromètre  qu'on  apprend  à  connoître  ,  à  peu 
près ,  la  quantité  d'eau  qui  est  dissoute  dans  l'atmosphère. 

Enfin  c  est  Peudiomètre  qu'on  emploie  pour  savoir  quel  est 
le  degré  de  pureté  de  Pair  que  nous  respirons ,  soit  en  rase 
campagne ,  soit  dans  une  chambre ,  une  écuria^  etc. 

Ces  quatre  instrumens ,  dont  les  cultivateurs  peuvent  4  la 
ncueur  se  passer .  mais  qui  leur  sont  cependant  d'une  grande 
utilité  ,  sur-tout  les  deux  premiers,  seront  décrits  aux  artidea 
qui  portent  leurs  noms. 

Les  anciens  étoient  dans  l'opinion  que  Pair  devenoit  partie 
constituante  des  corps ,  et  que  les  corps ,  en  se  décomposant, 
restituoient  leur  air  k  l'atmosphère.  jPithagore ,  Epicure  et 
Anaxagore  re^ardoient  ce  fait  comme  indubitable.  Quel  est  le 
littérateur  qui  neconnoisse  pas  ces  beaux  vers  du  cinquième 
livre  de  Lucrèce ,  De  rerum  naturd ,  qui  commence  ainsi  ; 
Aëra  ntmc  igitur  dicam,  qui  corpore  loto 
Imusmcndfiliier  privas  miUatur  in  horafi. 
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Autrefois  lotis  les  cas  étoient  regardés  comme  de  l'air.  Ainsi 
on  disoit  que  c'étoit  de  Faîr  qui  sortoit  dn  bois  eu  état  de  corn-' 


plus  étendu  qu'il  ne  1  est  aujourdliv 
donc  aux  mots  Azote,  Garbonne,  Ûxtoène,  Hydrooène, 
Ammoniaque  9  qu'on  trouvera  l'exposition  de  toutes  lesconnois- 
sances  qu'on  aroit  sous  ce  rapport  il  j  a  une  trentaine  d'années^ 
Là ,  )'ai  cheTcbé  à  lier  asses  l'ancienne  doctrine  sur  l'air  à  celle 
sur  les  gaz,  pour  que  les  lecteurs  ne  fussent  pas  trop  embarrassés 
dans  les  applications  qui  se  trouTent  dans  les  livres  antérieurs 
à  cette  ép<Miue. 

Lorsque  1  atmosphère  est  pure,  elle  paroit  bleue.  Cet  effet 
est ,  dit-on ,  produit  par  la  décomposition  des  ra jons  lumineux 
dans  le  gaz  bydrogène  ,  qui ,  à  raison  de  sa  grande  légèreté  y 
est  monté  dans  les  couches  supérieures  de  l'air;  cependant  la  pré« 
sence  de  ce  caz  n'est  point  prouvée.  On  le  voit  bien  se  déga- 
ger perpétuellement  des  minéraux ,  des  animaux  et  de  végé- 
taux en  décomposition ,  mais  jamais  on  n'en  a  trouvé  des  tra- 
ces lorsqu'on  a  fait  des  analyses  de  l'air  ,  à  quelque  hauteur 
qu'on  se  soit  porté.  Il  est  donc  probable  qu'il  se  change  en  eau. 
fqyez  au  mot  ïjUMiiRX. 

L'art  sait ,  au  moyen  d'une  machine  qu'on  appelle  pompe 
pneumatique ,  soutirer  presque  la  totalité  de  l'air  renfermé  dans 
un  ballon  ou  autre  vase, ce  qui  a  permis  de  faire  des  expériefice» 
très  curieuses  dans  le  vide ,  expériences  qui  n'intéressent  qu^ 
d'une  manière  fort  éloignée  les  cultivateurs,  et  queje  ne  rap- 

Sorterai  pas,pour  éviter  de  trop  allonger  cet  article.  Il  leur  suffit 
e  savoir  que  les  animaux  périssent  sur-le-champ  dans  le  vide, 
et  les  plantes  en  peu  de  jours. 

Par  opposition,  l'art,  au  moyen  d'une  pompe  Amiante,  sait 
accumuler  une  grande  quantité  d'air  dans  un  tase  de  métal  ; 
de  là,  le  fusil  pneumatique ,  avec  lequel  on  peut  tirer ,  presque 
•ans  bruit  et  successÎYement,  un  nombre  de  coups  propor- 
tionnés à  la  quantité  d'air  comprimé,  coups  dont  les  pre- 
miers portent  une  balle  presque  aussi  loin  qu'un  fusil  ordi* 
naire. 

Le  jeu  des  pompes  aspirantes,  des  syphons,  qu'on  emploie 
souvent  pour  soutirer  les  vins,  est  due  à  la  pesanteur  de  l'air. 
C'est  encore  la  pesanteur  de  l'air  qui  £aivorise  1^^  succion  de 
l'enfant  ou  du  veau  qui  tette.  Si  elle  cessoit  d'avoir  lien,  les 
vaisseaux  des  animaux  et  des  végétaux  se  distendroient,  se  bri- 
seroitnt ,  et  causeroient  leur  mort ,  ainsi  qu'on  le  voit  lorsqu'on 
en  {4ace  sous  la  machine  pneumatique.  C'est  le  commence-^ 
laent  de  cet  effet  qui  cause  le  gonflement  des  veines,  la  fièvr^ 
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momentanée^  et  la  falîgne  j  si  facilement  réparée,  qu'on  ressent 
lorsqu'on  monte  au  sommet  des  hautes  montagnes. 

L  action  de  la  pesanteur  de  l'air  sur  la  santé  des  apîyt^^n  et 
sans  doute  des  regétaux  est  très  marquée  ;  son  excès  cause  des 
suppressions  de  transpiration,  des  rhumatismes,  etc.  On  a  calculé 
que  le  corps  d^un  homme  de  moyenne  taille  supportoit  .une 
colonne  d'air  du  poids  de  3i,Z6o  hw.,  poids  plus  que  suffisant 
pour  récraser,  si  l'action  des  poumons,  et  d'aiLtres  causes,  n'.en 
contre-balançoit  les  effets. 

On  dit  généralement,  et  l'expérience  ne  permet  pas  de  se 
refuser  à  le  croire ,  que  l'air  des  montagnes  est  plus  pur  que 
celui  des  plaines,  celui  des  plaines  que  celui  des  marais  ou  des 
villes  populeuses;  cependant  l'analyse  de  l'air  de  ees  dilTérens 
lieux  n'a  pas  fourni  des  différences  assez  sen»bles  pour  indiquer 
la  cause  des  maladies  qui  sout  la  suite  du  séjour  des  pays  maré- 
cageux, n  y  A  encore  quelque  chose  qui  nous  est  inconnu  , 
que  probablement  on  découvrira  un  )our ,  et  dont  l'action  con- 
court, avec  le  gaz  hydrogène  sulphuré ,  à  rendre  le  voisinage 
des  eaux  stagnantes  malsain.  Je  dois  dire  en  passant  que  des 
plantations  d'arbres  ou  d'arbustes  sont,  dans  les  marais  qu'on, 
ne  peut  dessécher-,  le  meilleur  moyen  de  diminuer  leurs  dan- 
gers, et  que,  parmi  les  derniers,  les  salés  commun  et  cérijère 
ont  à  un  naut  degré  la  faculté  de  purifier  l'air.  Je  ne  donne 
cette  faculté  au  gale  conunun  que  par  analogie  *,  mais  elle  est 
reconnue  en  Amérique  dans  le  ^é  cérifère-,  et  on  a  soin,  lors- 
qu'on établit  une  rizière  en  CaroUne,  d'en  réserver  des  bou- 
3uets  ou  des  palissades  de  distance  en  distance.  Il  seroit  à, 
ésirer  que  cette  bienfaisante  pratique  fut  adoptée  en  France., 

L'élasticité  de  l'air,  ou  mieux  encore  l'alternative  de  sa  dilar 
tation  et  de  sa  condensation,  doit  jouer  un  très  ^and  rôle  dans, 
l'acte  de  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux  ;  mais  nous  n'avons 
sur  cet  objet  que  des  données  extrêmement  vagues.  Aussi  fais- 
je  des  vœux  pour  qu'un  ami  des  sciences  fasse  des  expériences 
propres  à  constater  ses  effets  directs  et  indépendans  de  toutes 
autres  circonstances. 

C'est  aux  variations  qne  la  chaleur, le  froid,  la  formation  et 
la  décomposition  de  l'eau  dans  les  nuages, soit  par  rélectricité, , 
soit  par  toute  autre  cause ,  autant  qu'aux  marées  aérieiuies^que 
sont  dus  les  vents, les  pluies  et  autres  météores  qui  ont  une  si 
grande  influence  sur  l'agriculture.  Le  talent  du  cultivateur 
consiste  à  profiter  de  celles  qui  lui  sont  favorables,  et  àaffoiblir 
l'effet  de  celles  qui  lui  sont  nuisibles.  Il  ne  peut  guère,  dans  ce 
dernier  cas,  exercer  la  puissance  de  son  industrie  que  sur  des 
espaces  très  circonscrits,  des  serres,  des  orangeries,  des  bâches, . 
des  chAssis,  des  cloches^  des  abris  de  toute  espèce,  etc.  Quant. 
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4  Pétude  des  causes, die  n'est  point  fkeîfe  et  ne  peut  être 
'survie  avec  succès  que  par  des  personnes  qui  s'y  consacrent 
^eialemeitt,  tî'est  à  dire  par  des  physiciens. 

'  Ingeil-House  a  reconnu,  par  des  expériences  positiyes,  que 
le  terreau,  à  raison  du  carbonne  qu'a  contient,  décomposoit 

ïir  atmosphérique  >  et  qu'il  en  résultoit  de  l'acide  carbonique. 


Fair  atmosphérique  >  et  qu  il  en  résultoit  de  l'acide  carbonique 
La  dissoluLllité  de  ce  même  terreau  est  la  suite  de  cet  elïet. 
TVaprës  ces  deux  considérations,  il  est  facile  de  se  convaincre 
de  Futilité  des  labours  et  des  jachères,  puisque  les  premiers, 
en  ramenant  à  la  surface  les  molécules  qui  n'y  étoient  pas, 
'^en  multipliant  les  interstices  à  traycrs  lesquels  l'air  peut  cir- 
culer, favorisent  sa  décomposition;  et  que  les  secondes,  W 
laissant  le  temps  à  l'acide  carbonique  et  au  terreau  solide  de 
s'accumuler,  augmentent  leur  masse. 

En  général,  les  agriculteurs  youdroient  un  air  toujours 
calme ,  toujours  tempéré,  parcequ'en  eflèt  cet  état  de  Tat^ios- 
sfaère  est  fort  favorable  à  la  végétation  ;  mais  cela  n'est  pas 
dans  l'ordre  de  la  nature,  lie  monde  n'existe  pas  pour  eux 
seuls ,  quoique  ce  soient  eux  qui  semblent  en  être  les 
maîtres.  Tout  seroit  bientôt  dans  le  cbaos,  si  les  yœux  d'ua 
chacun  étoient  exaucés.  En  effet,  les  orages,  les  grands 
yents,  les  grandes  pluies,  les  grands  froids ,  les  grandes  cha- 
leurs, etc.,  qu'on  redoute  tant,  et  qui  réellement  causent 
souyent  des  pertes  très  considérables,  sont  nécessaires  à  l'équi- 
libre général,  et  par  conséquent  au  succès  des  travaux  de  la 
culture.  Développer  toutes  les  idées  que  ce  sujet  appelle  exige- 
roît  peut-être  un  volume . 

Mais  quoiqu'un  air  peu  agité  soit  le  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  la  végétation  dans  la  plupart  des  circonstances, 
an  air  non  renouvelé  lui  est  extrêmement  funeste.  Une  plante 
renfermée  dans  un  bocal  exacteemnt  fermé  ne  tarde  pas  à 
perdire  ses  feuilles  et  à  périr.  Ce  fait  s'explique  aujourd'hui 
qu'on  sait  que  les  végétaux  absorbent  l'acide  carbonique  de 
1  atmosphère  et  lui  rendent  de  l'oxigène.  Cependant  il  est  des 
jardiniers  qui  ne  croient  jamais  avour  assez  exactement  fermé 
leurs  châssis,  leurs  haches^  assez  enterré  leurs  cloches.  Aussi 
combien  de  plantes  ils  perdent  !  Combien  de  semis  se  fondent 
entre  leurs  mains  1 11  faut  donc  souvent  renouveler  l'air  dans 
tous  les  lieux  fermés  où  il  y  a  de  la  végétation. 

11  faut  également  lé  renouveler  dans  tous  les  lieux  fermés 
a(k  des  hommes  et  des  animaux  habitent ,  puisque  l'oxigène  de 
cet  air  est  consummé  par  leur  respiration, est  remplacé  par  de 
l'acnle  carbonique,  et  que  son  azote  devient  plus  aboiidant  ; 
de  plus ,  les  émanations  des  corps,  même  les  plus  sains ,  dans 
le»  appartemens  les  plus  propres^  forment  des  miasmes  nui- 
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tables ,  k  plus  forte  raison  dans  les  salles  de  malades,  dans  tel 
écuries  y  etc.  De  là  y  l'indispensable  nécessité  pour  les  cultiva- 
teurs ,  V  d'avoir  des  habitations  convenablement  grandes ,  soit 
pour  eux,  soit  pour  leurs  bestiaux  ;  a"*  de  les  nettoyer  exac- 
tement de  toutes  substances  susceptibles  de  fournir  des  mias^ 
mes;  3  "  d'ouvrir  les  /enétres  le  plus  souvent  possible ,  sur  -  tout 
lorsqu'il  j  a  beaucoup  de  personnes  ou  de  bestiaux,  qu'il 
y  a  des  malades ,  des  foins ,  des  fruits  de  toute  espèce ,  etc. 
Si  les  cultivateurs  se  doutoient  combien  il  y  a  d'hommes  et 
d'animaux  qui  périssent,  chaque  anuée^  en  France,  par  suite  du 
défaut  du  renouvellement  deÛair,  ils  seroient  plus  soigneux  sur 
oe  point  qu'ils  le  sont  généralement,  ils  tiendroient  sur-tout 
leurs  écuries  moins  basaes ,  et  ils  y  laisseroient  moins  long- 
temps croupir  leurs  fumiers.  Ce  n  est  pas  le  manque  d'ins- 
tructions éôrites  qui  s'oppose  à  l'amélioration  de  leur  pratique 
k  cet  égard ,  car  elles  ont  été ,  depuis  trente  ans,  répandues 
partout  avec  profusion.   Fciy,  aux  mots  Asphtxib  et  Disix^ 

On  doit  k  M.  Parmentier  d'excellentes  observations  sur  les 
moyens  de  maintenir  et  de  rétablir  la  salubrité  de  l'air  dans  la 
demeure  des  |snimaux  domestiques ,  auxquelles  fe  renvoie  le 
lecteur.  Elles  sont  insérées  dans  le  huitième  volume  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 

11  est  reconnu  qu'un  air  firoid  n'est  nuisible  k  la  santé  des 
hommes  et  des  animaux  que  lorsqu'il  est  hors  de  mesure  ; 
mab  qu'un  air  chaud  est  la  cause  première  de  beaucoup  de 
maladies.  Cette  circonstance  concourt ,  avec  celle  énoncée  ci- 
dessus,  pour  engager  les  cultivateurs  àne  pas  tenir  leurs  écu- 
ries exactement  fermées,  à  en  enlever  les  matières  susceptibles 
de  produire  de  la  chaleur  ,  c^est-à-dire  le  fumier ,  et  ce,  soit 
pendant  l'été  ,  soit  pendant  l'hiver. 

L'action  d'un  air  firoid  sur  les  plantes  n'est  pas  distinguée 
de  celle  du  vaoid  même.  Vqy.  ce  mot. 

Quoique  l'air, lorsqu'il  est  arité,  ab^rbe  fiidlementle  calo- 
rique ,  parceque  le  calorique  le  dUate,  il  ea  reconnu  pour  un 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  Ainsi ,  un  homme  a  plus 
chaud  lorsqu'il  augmente  le  nombre  de  ses  chemises  que  lors- 
qu'il augmente  l'épaisseur  de  son  habit  de  toile  dans  la  même 
proportion  ;  ainsi ,  un  moyen  d'empêcher  les  serres ,  les  haches 
de  se  refroidir,  c'est  moins  de  faire  leurs  murs  épais  que  de  faire 
deux  murs,  de  leur  donner  double  vitrage.  Ducarla  a  prouvé, 
il  y  a  long-temps,  qu'on  pouvoit  faire  cuire  des  pommes,  de  la 
viande  même  au  centre  d'une  douzaine  de  récipiensde  verre, 
superposés  les  uns  aux  autres ,  exactement  fermés  par  le  bas , 
et  exposés  au  soleil.  On  garde  du  bouillon  chaud  pendaot 
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^iè||;t-<qaatve  kevr^  en  k  mettAiiA  dtw  %m  Tttfe  mMmà  de 
trois  autres  yases  isolés  et  écartés  de  quelques  lîaae&  Que  da 
CMisidérations  Pmir  pourrait  ernsove  me  foônnr  I  cepîsiiobiit  il 
feut  m'arréter.  Je  réserve  de  pins  grands  déTeloppeiaeus  pour 
4et  diverses  oocaÂons  qui  se  préseuteront  dans  k  oours  de  mon 
trsTail  ^  Car  l'air  se  mék  à  tous  ks  phénomènes  atniosphéri* 
ques,  et  à  la  plupart  de  ceux  de  k  vie  animale  et  véoétale^ 
Par  exempk  •,  sans  air  jpoikit  iïe  vxuie^  de  vbkt,  eto.  (&.j 

AIB£.  On  a^elk  ainsi  k  Ueu  où  Ton  bat  le  h\è  et  9«tre« 
grains  on  graines,  Jieu  dont  k  sol  est  préparé  de  m^oiâère  qu'il 
résiste  davantage  ou  au  Urépigae^neat  des  animaux  ou  à  k  per* 
cu^ion  du  iléau. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  où  l'on  fait  k  ré- 
colte au  commencement  de  Tété,  et  où  il  pleut  rarement  danf 
cette  saison ,  les  aires  sont  presque  toujours  bors  des  babita** 
lions  ;  mais  dans  le  nord  elles  sont  constamment  renfermée^ 
dans  les  granges. 

Une  aire 9  dans  la  construction  de  kquelle  on  a  fait  entrer 
deux  pariies  de  terre  francbe  contre  une  debouEC  de  vache ,  es% 
déjà  a'une  bonne  consistance.  Lorsqu'à  ces  matériaux  on  joint 
du  foin  ou  de  k  paille  bâchée  trësmenu,  et  encore  mieux  de  k 
Iworre ,  elk  est  encore  meilleure.  Dans  ks  pays  oùop  fabriqua 
de  ITiuile  d'olive  on  fait  entrer  son  marc  dans  k  composition  de 
l'aire  et  on  gagne  considérablement  de  fermeté  et  de  durée.Dan$ 
d'autres  on  t'enduit,  à  dififérehles  reprises^  de  sang  de  bœuf. 
Enfin,  quelques  riches  propriJ^taires  les  font  couvrir  de  pkn- 
cbes  a'un  pouce  au  nioms  d'épaisseur  et  bien  ajustées  ^  mai| 
dans  la  plupart  des  fermes  les  aires  ne  sont  formées  que  d'une 
couche  plus  où  moins  épaisse  d'argik  ou  de  charée  \  cendres 
lessivées^  ,  ou  même  de  terré  végétale  battue ,  couche  qui  aé 
détruit  facilement  y  et  dont  les  débris  se  mêlent  parmi  le$ 
graines  pour  en  altérer  la  pureté. 

Je  sais  bien  que ,  comme  dans  cette  opération  y  ainsi  qut 
dans  toutes  les  opérations  agricoles ,  il  ne  failt  pas  perdre  àé 
vue  l'économie ,  on  ne  peut  pas  toujours  construire  Une  aire 
avec  lé^  meilleurs  matériaux  ;  qu'il  faut  se  contenter  de 
ceux  que  produit  k  pays  ;  mais  je  sais  aussi  qu'on  peut  toujours 
en  tirer  un  parti  plus  avantaceiix  que  k  plupart  des  habitatllî 
des  camprignes',  qui  négligent  4iornblement  cette  import«bte 
portion  de  leur  étabKssement  agricole.    • 

Les  soins  à  prendre  dans  k  construction  d'une  àtre  eonsts»- 
tent  à  en  lier  les  matérîâtix  de  manière  qu'ils  soient  au  même 
degi'è  de  cousistance  dans  leur  totalité  -,  à  les  étendre  sur  le 
.  •sol  le  plus  élément  possible;  k  faire  en  sorte  qu'ils  ne  soient 
ni  trop  ni  pas  assez  mouillés  ;  à  k  battre  à  diverses  reprises  pour 
la  durdr  en  k  tassant  de  pluien  plus  -,  à  bottchet  k»  çravos»* 

i.  j3 
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ou  les  trous  ijpî  s' j  {brment  presque  toujours  aux  apjHrocirei 
de  sa  dessication. 

Une  aire  bien  construite  peut  durer  vtn  grand  nombre  d'an-^ 
nées  si  on  j  &it  des  réparations  de  temps  en  temps  ;  mais  uao 
fois  qu'elle  a  commencé  k  se  dégrader,  elle  se  détruit  rapide- 
ment. C'est  pendant  les  chaleurs  de  l'été  qu'il  fiiut  les  ccms- 
truire  et  les  réparer.  (B.) 

Dans  les  jardins  on  appelle  aire  la  surface  des  allées ,  ter- 
rasses ,  esplanades,  etc.,  dont  on  dispose  le  sol  à  peu  près 
comme  il  Tient  d'être  dit^  aiin  que,  l'eau  ées  pluies  n'y  séjour- 
nant pas,  on  puisse  s'y  promener,  à  tontes  les  époques  de  l'an- 
née, sans  se  crotter  ou  se  mouiller  les  pieds. 

Ces  aires  se  construisent  aTCC  des  recoupes  de  pierres  (résultat 
de  la  taille  des  pierres  calcaires),  passées  à  la  claie,  et  ce  sont 
les  meilleures  et  les  plus  durables ,  ou  ayec  des  plâtras  coucas^ 
tés ,  ou  du  moyen  gravier  qu'on  lie  ensemble  par  l'intermède 
d'un  ciment  ou  d'un  sable  fin. On  leur  donne  généralement  une 
pente  déplus  d'un  pouce ,  et  au  moins  de  six  lignes  par  toise^ 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 

Lorsqu'une  fois  les  pentes  sont  déterminées,  on  place  deux 
piquets  au  nùlieu  de  l'aire,  l'un  dans  le  haut ,  et  l'autre  dans 
le  oas ,  dont  les  sommeu  doivent  marquer  la  hauteur  respec- 
tire  du  sol  ^ensuite,  au  moyen  de  jaloi^  qu^on  appuie  sur  la  tét« 
de  ces  deux  premiers  piquets ,  on  en  place  d^ntermédiaires 
dans  la  même  direction ,  suivant  la  même  pente  ,eik  quatre 
toises  environ  les  uns  des  autres.  Pour  établir  après  cela  les  con- 
tre-pentes ,  on  pose  aux  deux  extrémités  de  l'allée,  et  do 
chaque  côté  du  premier  piquet  du  milieu ,  deux  autres  pi- 
quets^ Pun  k  droite  et  l'autre  k  gauche,  que  l'on  enfonce 
au-dessous  du  niveau  des  deux  premiers  piquets,  de  deux^ 
trois ,  quatre  et  cinq  pouces  de  profondeur ,  suivant  la  lar- 
geur de  l'aire  et  le  degré  de  pente  qu'on  veut  lui  donner  -,  et 
pour  mettre  plus  de  précision  et  de  régularité  dans  cette  opé- 
ration ,  on  fait  usage  de  la  règle  et  du  niveau  ;  on  place  en- 
suite ,  avec  les  jalons ,  d'autres  piquets  intermédiaires ,  de  la 
même  manière  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus  pour  la  ligne  du 
milieu. 

Cela  ùit,  les  terrassiers  piochent  la  surface  de  l'aire,  san^ 
déranger  les  piquets.  Os  l'unissent  ensuite  à  deux  pouces  au- 
iiessous  de  la  tête  de  ces  mêmes  piquets ,  auxquels  ils  at- 
4acheut  successivement  des  cordeaux  qui  les  dirigent ,  et  leur 
ibnt  observer  pins  exactement  les  pentes  et  les  contre-pentes, 
de  l'aire.  Us  ont  soin  que  la  terre  de  cette  sur&ce  soit  bien 
^dli  visée  dans  toute  son  étendue  ,  qu'il  n'y  reste  pas  de  grosses 
pienres,  et  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  même  à  plus  de  deux  pou-: 
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ces  âa-de880u8  >  sans  quoi  les  recoupes  oa  le  àalpétre  ne  so 
tieroient  pas  avec  le  sol ,  et  s'enlèyeroient  par  plaques. 

Quand  l'aire  est  ainsi  disposée,  on  la  recouyre  d'une  couche 
de  recoupes  de  pierres  de  taiUe  passées  à  la  claie  y  ou  de  mare 
de  salpêtre  blanc ,  à  laquelle  ou  donne  trois  pouces  d'épais-^ 
seur  y  c'est-à-dire  uu  pouce  de  plus  que  la  hauteur  des  pi-^ 
quets  y  aiin  qu'elle  se  trouve  ensuite  à  leur  nÎTcau  lorsqu'âlck 
aura  été  battue ,  et  on  l'unit  avec  le  râteau.  Si  ces  substances 
sont  sèches  ^  on  les  arrose  ayec  un  arrosoir  à  pomme  ,  en  ob- 
seryant ,  de  yerser  l'eau  le  plus  également  qu'il  est  possible  ; 
une  demi-heure  aurës ,  on  donne  le  premier  coup  de  batte. 
Si  le  salpêtre  ou  les  recoupes  étoient  trop  imbibés  d'eau  ,  ou 
atteudroit  qii'ils  fussent  moins  humides^  parcequ'au  lieu  de 
prendre  de  la  consistance  et  de  s'aiFermir^  ils  senlêyeroient 
ayec  la  batte ,  et  l'aire  n'acquerroit  point  de  solidité. 

On  donne  ordinairement  trois  yolées  de  batte  aux  aires  fo]> 
mées  en  recoupes  ou  en  salpêtre.  A  la  première  ,  les  batteur» 
frappent  en  avançant  deyant  eux  y  et  ils  n'appuient  que  légè- 
rement sur  leurs  battes  y  parceque,  dans  cette  première  opé- 
ration y  il  s'agit  moins  d'aH^rmir  les  recoupes  ,  ou  le  salpêtre  » 
que  de  lier  ces  matières  ayec  la  terre  de  l'allée.  La  seconda- 
Tolée  se  donne  quelques  heures  après  la  première ,  lorsque 
les  substances  qui  couvrent  l'aire  ont  perdu  une  partie  de  leur 
humidité.  Dans  celle-ci  les  batteurs  frappent  en  reculant ,  et 
en  laissant  devant  eux  la  partie  battue  \  ils  appuient  plus  for^ 
tement  sur  leurs  battes  que  la  première  fois  y  à  lin  de  compri- 
mer davantage  le  terrain  et  les  substances  qui  le  recouvrent. 
On  attend  ,  pour  donner  la  troisième  volée  y  que  les  recoupes 
eu  le  salpêtre  soient  secs  aux  trois  quarts  ;  alors  les  batteurs 
frappent  de  toutes  leurs  forces  y  et  achèvent  ainsi  de  consoli- 
der l'aire  et  de  l'affermir.  Mais  ,  avant  cette  dernière  opéra- 
tion y  il  hxX  avoir  soin  de  remplir  exactement  avec  du  salpêtre 
ou  des  recoupes  humides  les  petites  cavités  qui  se  trouvent 
sur  la  surface  de  l'aire ,  et  de  l'unir  dans  toute  son  étendue , 
afin  que  l'eau  ne  puisse  s'arrêter  nulle  part ,  et  suive  la  direc- 
tion aes  pentes  et  contre-pentes. 

Immédiatement  après  avoir  donné  à  l'aire  la  troisième  vo- 
lée y  on  la  couvre  de  sable.  Le  meilleur  est  oelui  qui  se  trouve 
dans  les  lits  des  rivières^  et  dont  le  grain  est  un  peu  gros  ;  ce- 
lui on'on  tire  des  mines  est  en  général  terreux  et  trop  fin ,  il 
s'imoibe  d'eau  y  et  la  retient  long-teinps.  Six  lignes  de  sable 
de  rivière  suffisent  pour  donner  un  libre  cours  aux  eaux.  Si 
l'on  en  met  davantage ,  il  fuit  sous  les  pieds  y  et  la  marche  en 
est  plus  £Bitigaute.  Le  sable  s'étend  d'anord  avec  le  dos  «lu  râ- 
teau ;  et,  lorsqu'il  est  bien  uni  y  on  se  sert  des  dents  pour  en 
extraire  les  pierres  et  les  corps  étrangers  qui  s'y  rencontrent» 
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Létê  «ireiqtt'on  coBStmît  ârec  do  p%ynet  font  plos  éMét 
à  faire  et  coûtent  moins,  sor-tont  dans  leê  pays  oè  cette  sob-' 
iUnce  est  commmie.  Il  ne  s'agit  que  de  dresser  son  terrain 
^tmatm^  noos  l'avons  dit  ci-d^Mu  ^  de  le  convrir  aVec  wm( 
•oodiedegraTierdetrois  àqnatre  ponces  d'épaisseor ,  et  de 
iûre  passer  ensuite  un  pesant  rouleau  par-dessus  poui*  l'aller* 
mir,  et  rendre  la  promenade  plus  eomméde. 

Les  soins  qu'exigent  ces  dîllerenteè  aires  pour  les  enttetenir 
et  les  conserrer ,  varient  suivant  la  nature  éts  mattHaux  qui 
entrent  dans  leur  construction  ;  celles  qui  sont  Sûtes  avec  fies 
recoupes  et  du  marc  de  salpêtre  blanc  oouvert  de  sable  de  ri- 
vière <mt  besoin  d'être  ratissées  de  temps  en  temps  pour  dé- 
truire les  plantes  adventices ,  et  râtelées  ensuite  avec  un  râteau 
fin  pour  la  propreté  des  jardins.  Une  autre  attention  non  moins 
intéressante  est  de  ne  point  marcfaer  sur  ces  sortes  d'aires  pen* 
dant  les  dégels  ;  on  méleroit  le  sabk  avec  le  salpêtre  ,  et  on 
Jwmei'oit  des  trous  qm  gâteraient  les  allées  pour  le  reste  de 
la  saison ,  et  obligeroit  à  <R8  réparations  dispendieuses. 

lies  airo  de  gravier  ou  de  cailloux  mastiqués  sotet  beaucxyup 
moins  sujettes  a  être  endommagées  par  les  dégels ,  mais  elles 
colÂAent  infiniment  plus  à  établir  et  a  réparer. 

Les  recoupes  de  pierre  de  taille ,  le  satpMi^  et  le  grtrviei' 
servent  encore  â  former  les  aireft  des  orangeries  et  des  sennes  à 
légumes.  On  choisit  alors  la  matière  la  plus  convenable,  suivant 
l'objet  que  l'on  a  en  vue.  (Th.  ) 

AIRELLE,  Faccmmm,  Genre  de  plante»  de  Poctafndriemo- 
nogynie  et  de  la  £unille  des  bicornes  qui  renferme  une  qua- 
nmtaine  d'arbrisseaux  cM  de  sousnaibrisseaux  intéressans  sous 
le  rapport  des  fruits  qui  sont  agréables  à  manger  y  sur  k^squeli 
même  des  nations  fondent  une  partie  et  hm  nourriture ,  et 
dont  quelques  uns  sont  cultivés  dans  les  jardins  d'agrément. 

L'espëce  lapins  commune  en  France  est  Faireixs  irraTiuf, 
qu'on  appeBe  vulgairement  le  raisin  des  bois. 

C'est  un  sous-arbrisseau  d'un  pied  de  baut  an  phis ,  dont  les 
rameaux  sont  anguleux  ,  les  feuiHes  alternes  ,  ovales  ,  dente- 
lées,  les  fleurs  manches  et  solitaires^  les  fruits  Meus  et  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  raisin.  On  le  trouve  dans  les  bois  des 
montagnes  froides  dont  il  couvre  quelquefois  presque  exclusi- 
vement les  pentes  du  cêté  du  nord.  Il  fleurit  au  premier  prin- 
temps, avant  le  développement  Complet  des  feuilles,  et  ses 
friutsmArisscfnt  au  mitieà  de  Tété.  Il  trace  beaucoup  et  s'étend 
avec  rapidité  dans  les  lîeiix  qui  lui  conviennent  ;  mas  il  est 
rebdie  a  la  culture  au  point  qu'il  West  presque  pas  possible  de 
le  conserver  plus  de  deux  ou  trois  ans  datis  les  jardins  ,  quef^ 
^fne  attention  qu'on  ait  de  le  placer  dans  la  même  terre  ci  kh. 
itneptÊliiù^tk.  H^  Irm^^ût  tris  |;oét  légë^emèent  acide  et 
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astmg^  «18^  •jp'ttiibic.  I«s  enfanii,  les  annoaux  etletoiseaux 
frugivores  les  aiment  beaucoup.  Qq  en  Eût  un  sirop  fort  ra- 
fralçbis^plt  ui  £mrt  «lik  pour  arrêter  les  d jssentevies  et  les 
4Lr4^ui«.cl'un<ie.  J'ai  pro«vé ,  dans  uBuémoîre  inséré  dans  4e 
J[ounau4  4^  t^hy^que ,  qu'oii  pouvoit  en  £iire  des  confitures 
sèches ,  susceptibles  d'être  gardées  pendant  plusieurs  années , 
içk  fonFatr  s^imi  lui  p^tit  suppléiaent  aux  nounritnres  yégétales. 
Ou  les  cifâiUe  généralement  par- tout  oh  il  se  trouve  des 
Tign£s ,  ppt^r  qolorcr  les  yins  et  leur  donner  un  petit  goût,  pi- 
quant q^i  ep  augmenl^  la  valeur.  Cette  epératioB  n^est  aaou- 
^menl  nuisible  à  la  salubrité.  J'ignore  si  on  Va  tenté  ;  nais  je 
<uis  persuadé  qu'il  est  très  facile  de  ^ire  une  liqueur  fp.r* 
mentée  a^Mogue  au  vin ,  uniquement  avec  cesfrnits^  et  qa'elle 
^ix>it  aus$i  saine  qu'agréable. 

L'a^s£4>L£  pONoruiB,  y^ecimum  wU's  ideaylifn.fê,  les  feuitleft 
ovales  f  popçtuées  en  dessous ,  toujours  vertes  et  les  fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales.  C'est  |in  très  petit  so«ifr-arbri6->> 
feau  qui  croît  dans  les  bcÂs  des  montagnes  du  nord  de  P£u* 
jnope.  b^  ftiiits,  qui  sont  d'nn  beau  rouge  ,  ont  m  goAt  ana- 
logue à  ,oeu3L  de  1  espè^^  précédente  et  se  mangent  de  même. 
U  paroh  qu'il  est  Cm^iIc  de  le  soumettre  à  la  oalun*e ,  puisqu'oit 
^1^  fait,  en  Suède  >  des  hardiires  pour  les  jardins. 

VAiR^idJtL  YMiniE,  y4u:€imiumuiiein4^umylÀn.,Sile9  f^wlle^ 
^alef  «^longues,  fflabrss,  vainées ,  hs  tiges  cylindriques  et  les 
fleuri  solit^res.  £ale  ne  se  tjrouve  que  sur  les  hautes  monta- 
iptes.  Spu  b^  est  très  gros. 

L'AfKjçfjuJf  fJAN|^]SBSi^o£ ,  ytwçimium  escicBÇûus  fïÀm. ,  a  les 
feuilles  pre^qne  rondes,  et  la  lige  raaspanta.  On  la  trouve  dans 
les  mariais  parmi  les  spbftiçae»  et  autres  ^mvnsses.  Ses  fruits 
sont  roches ,  turbines  et  aeidiile«.  On  en  fait  un  genre  parti-* 
^ulieT;  souç  le  nom  à^oxiça€ous  et  4e  sêhollere.  Op,  la  cultive 
^ans  les  jardins,  oit  eUe  ^  doMié  «me  Taviété  à  feuilles  bordées 
de  blaiip. 

L'Amérique  septaoïtrionale  est  la  véritable  patrie  des  aîrelleft^ 

Îuisqu!<»i  V  trouve  fJus  de  la  moiûé  ^  cellesqui  sont  décritee. 
*ar^  oeMe»  le  plus  fréq^ieQdmiSBl  cultivées  dans  nos  jardins 
sont: 

V^^s^4Ji  A  U)vovf»i^AMmm,  Vaooimumstaminf*iiyny  f  Jn. , 
q^i  aW  feiiilles  ovales,  oblongues ,  aiguës ,  glauques  en  des-' 
fous  et  ^étamines  plus  lotigues  que  la  corolle.  C'est  un  très^ 
joli  sQuiH^cbrisseau ,  d'environ  deux  pieds  de  haut ,  extrême* 
meut  gifri#  <lfi  fleurs^  dont  1%  couleurnlàncfae  contraste  avec  le 
noir  de  ^sûs  feuilles  et  le  rouge  de  ses  étamines.  Son  fruit  est 
9>ps  et  promue  insipide. 

L'AxBBt.i4t  GOaYMBiFiRje ,  qui  4  les  £enilles  ovales  aiguës,  un 
p^ -^Vi^ IpS fleuiy  ay4^  iA  <8p  corymbc.  EUe  s'élèrr  jusqu'à 
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ftîx  pieds  ^  et  ilonne  des  fniîts  fort  bons  ii 'manger.  ht^ÊMccimium 

umœrmm  doit  lui  être  rapporté. 

L'AiBxixE  DE  P£HtYL.Vji]az  a  les  feuilles  ovales ,  lancéolées , 
dentées,  Inisantes,  et  ses  fleurs  orales  disposées  en  corjmbe 
terminal.  Sa  hauteur  ne  surpasse  pas  ordinairement  deux  pieds; 
ses  fruits  sont  agréables  à  manger. 

Parmi  les  autres ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  jardin  de 
Cels  y  )e  dois  citer  encore  ^  i^  V airelle  en  arbre  qui  s'élère  à 
huit  à  dix  pieds ,  affecte  la  forme  globuleuse ,  et  est  si  chargée 
de  fleurs  qu'elle  semble  couyerte  de  neige  :  c'est  un  des  plus 
iigréables  qu'on  puisse  cultiver  ;  a"  VairelU  résinifère ,  dont  les 
fruits  sont  les  meilleurs  à  manger  de  tous  ceux  que  je  connois. 

Ces  espèces,  et  la  plupart  des  autres  que  )'ai  observées  dans 
mon  voyage  en  Amérique ,  croissent  dans  un  sol  léger ,  hu- 
mide et  ombragé.  Elles  demandent  en  conséquence  à  être  pla- 
cées dans  une  terre  de  bruyère  à  l'exposition  du  nord  ,  et  à 
être  fortement  arrosées  pendant  l'été.  £Ues  sont  un  peu  moiiis 
difficiles  à  conduire  que  l'espèce  d'Europe  ;  mais  cependant 
on  n'est  jamais  sûr  de  les  conserver  long-temps.  La  transplan^ 
tation  est  toujours  une  opération  très  dangereus^pour  elles.  On 
les  mnltipUe  par  leurs  marcottes,  qui  prennent  ordinairement 
racines  dans  I  année;  par  leurs  rejetons,  qui  sont  assez  nombreux 
quand  elles  se  trouvent  dans  un  lieu  qui  leur  convient ,  et  par 
leurs  graines.  Ces  dernières  doivent  être  semées  aussitôt  leur 
chute  de  l'arbre  et  n'être  pas  recouvertes  de  plus  d'une  demi- 
ligne  de  terre. Elles  demandent  une  terre  constamment  humide 
et  extrêmement  peu  d'air.  Il  est  presque  toujours  avantageux 
de  recouvrir  la.terre  de  quelques  mnins  de  mousse  qui  s'oppo- 
sent ï  la  trop  grande  évaporation  ;  mais  il  faut  avoir  attention 
à  ce  qu'ils  n  amènent  pas  la  pourriture.  En  général  il  est  fort 
rare  ,  malgré  tous  ces  soins ,  de  toujours  réussir.  Le  succès 
tient  à  des  circonstances  impossibles  à  saisir.  Lorsque  le  plant 
est  levé  ,  on  diminue  les  soins ,  sans  les  cesser.  Quelques  per- 
sonnes repiquent  dès  la  première  année,  d'antres  attendent  la 
fin  de  la  seconde.  Cette  opération  est  encore  une  crise  qui  feit 
périr  beaucoup  de  pieds.  Aussi ,  je  le  répète  ,  les  airelles  sont- 
elles  rares  dans  les  jardins  soit  en  nombre  )  soit  en  espèces. 

Lorsqu'on  est  dans  le  cas  d'envoyer  de  la  semence- d'airelle 
d'Amérique ,  il  faut  la  stratiiier  dans  de  la  terre  fraîche,  ou 
mettre  les  fruits  ,  qu'on  aura  séparés  de  la  branche  en' coupant 
le  péduncale  ,  dans  une  bouteille  pleine  d'eau.  J'ai  vu  de  ces 
Ijruits  à  Paris  ,  ainsi  disposés  par  Michaux  fils  ^  qiii  étoient 
aussi  bons  que  ceux  que  j'avois  mangés  en  Amérique^. 

V  Les  habitans  de  l'Amérique  septentrionale  font  tme  grande 
consommation  d'airelles.  Comme  la  maturité  des  différentes 
espèces  se  succède  pendant  près  de  trois  mois  ^  on-4li  Voit 
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long-temps  sur  leors  tables.  Les  sauvages ,  àe  leur  cAté,  eil 
font  aussi  une  ample  récolte ,  qu'ils  mangent  dans  Tétat  inda, 
ou  qu'ils  gardent  pour  lliiyer  après  les  avoir  conrertis  en 
connture  ^che.  Dans  Fun  et  l'autre  état ,  eues  servent  mer» 
TeîUeusement  à  contre-balancer^par  leur  acidité ,  les  mauvaif 
effets  du  régime  animal  qu'ils  suivent  la  plus  grande  parti» 
de  l'année»  J'ai  mansé  de  ces  coniitures,  qui  avoient  trois  ans 
de  fabrication,  et  qui  étoient  encore  bonnes.  C'étoient  des  tour- 
teaux de  cinq  à  six  pouces  de  diamètre  sur  un  ou  deux  pouces 
d'épaisseur  ,  percés  danaileur  milieu  d'un  trou ,  par  lequel  on 
les  tenoit  su^ndus  à  l'abri  de  l'humidité ,  et  des  atteintes  de» 
animaux  et  des  enfans.  (  B.  ) 

.  AISANCE.  (  fosses  d' )  Clie  que  nous  aQons  dire  dans  cet 
article  tient  indirectement  à  l'agriculture ,  et  cependant  c'e^ 
un  objet  trop  important  pour  le  passer  sous  silence ,  puisqu'il 
intéresse  la  santé  du  cultirateur,  et  fournit  un  engrais  ex^ 
cellent. 

C'est  une  nécessité  indispensable  de  choisir  l'endroit  le  |Jus 
reculé  du  bâtiment  pour  placer  la  fosse  d'aisance ,  parceqne 
l'odeur  qui  s'en  exhale  par  les  vents  du  sud  et  du  sud -ouest 
est  aussi  incommode  que  désagréable.  Vue  seconde  observa- 
tion, aussi  importante  que  la  première,  est  de  l'éloigner ,  le 
plus  qu'il  est  possible ,  des  caves ,  des  puits ,  et  de  tous  les  au- 
tres souterrains ,  afin  de  se  garantir  des  détestables  effets  de 
l'infiltration.  La  manière  de  la  ccmstruire  suppléera^  pour 
beaucoup ,  à  la  distance  que  }e  demande. 

Après  avoir  ouvert  un  creux  proportionné  au  nombre  des 
habitans  du  bâtiment ,  élevez  ,  contre  le  terrain ,  un  mur  en 
pierre,  et  à  la  place  du  mortier ,  serves-^ous  d'argile  bien  te- 
nace ,  bien  pétrie  et  bien  corroyée ,  et  veiQez  attentivement 
sur  les  ouvriers^  toujours  négligens ,  pour  qu'il  ne  reste  aucun 
vide  entre  les  pierres^  et  entre  ce  mur  et  le  terrain.' La  forme 
de  la  fosse  dmt  être  ronde ,  afin  d'éviter  les  anclës ,  paree- 
que  l'expérience  a  prouvé  c^ne  les  angles  servent  ae'  réservoir 
à  l'air  mortel  et  à  la  mauvaise  odeur;  il  n'en  coàte  pas  plus 
de  bâtir  en  rond  qu'en  carré.  Tout  autour  de  ce  premier 
mur,  laisses  un  pied  ou  même  dix-huit  pouces  d'e^ace,  et 
au-delà  -,  élevez  un  nouveau  mur  en  bonne  maçonnertis  et  en 
mortier.  A  mesure  qu'on  élèvera  ce  mur  intérieur,  de  vin^^ 
pouces  au  moins  d'épaisseur^  faites  remplir  le  vide  qui  se 
trouve  entre  les  deux  mnrs  avec  de  l'argile  ou  terre  crasse 

ri  tn^  humide  ;  et  à  chaque  couphe  de  trois  pouces,  il  &ttt 
battre  et  la  corroyer  ^  afin  qu'elle  ne  fasse  qu'un  sçvi  et 
même  corps.  C'est  de  la  compacité  de  cette  argile  que  dépend 
tout  le  succès  de  l'ouvrace.  Les  murs  )es  plus  épais  et  les  mieux 
iails  ne  pourroient ,  à  la  loiigue^  empêdber  rinGhniti<Mi;  qnand 
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pème  on,  ae  ;  sçrrirolt  de  nouxaolane.  La  pongiobue ,  il  est 
Traiy  rétieiit  l'eaii  ^  niais  r urine,  les  inatieres  fécales  la  dé^ 
j[;ômposent  ^  la^  longue ,  ainsi  que  le  mortier.  Il  n^y  a  que  la 
terre  argjleusc  qui  résiste  efficacement.  Dès  que  les  murs  de 
Ja  fosse  seront  à  la  hauteur  convenue ,  il  reste  encore  quatre 
dbiets  à  ohseirer  ;  ç'esl-à-dire ,  le  pavé ,  la  Yoùte ,  la  poteriç 
et  leà  souniraux. 

Le  fond  de  la  fosse  doit  être  également  garni  d'argile  biei^ 
iMLttue  et  Iiiç^  corrodée  ,  et  répaisseur  de  la  couche  sera  d'un 
pied  au  moins  ;  sur  cette  couche  on  étendra  un  fort  lit  de 
piortier ,  dotit  le  sable  aura  été  passé  au  gros  sas.  Lorsqu'il 
aura  un  peu  perdu  de  sa  trop  granide  humidité ,  on  rangera 
les  pavés  Ip. plus  près  qu'il  sera  possible  les  uns  des  autres^  et 
les  ^Interstices  seront  remplis  avec  du  mortier  clair.  Lorsque 
tous  les  pavés  peront  placés  y  l'ouvrier  fera  joi^cr  la  demoi- 
selle pour  lef  enfoncer ,  et,  ije^  enfoncer  tons  également.  Cea 
mo>'ens  empêcheront  toutes  les  infiltrations. 

Laibn^  de  la  voùt^  poui*  les  fosses  n'est  point  indifierente. 
Si  elle  est  trop  surbaissée ,  le  courant  d'air  aura  moins  d'ao^ 
tion^.  £Ile  doit  ressemblt^r  aux  voûtes  des  a^ens  ,  c'est-à- 
dire ,  décrire  un  arc  <)e  cercle  aigu  au  sommet;  et  la  clef  ou 
ouverture  pour  descendre  dans  la  fosse  doit  être  pLcée  dir 
/ectement  au  miheu. 

La  poterie  qui  communique  aux  dififéretis  cabinets  de  la  mai- 

.soxi  sera  placée  le  plus  perpendiculairement  qu'on  le  pourra , 

et  on  évitera  avec  grand  soin  les^x^udes  et  les  plans  inclinés^ 

parceqn'ils  retiennent  toujours  quelque  peu  de  matière  qui  j 

séjourne^  et  par  conséquent  q^i  infecte. 

Aux  dfrux  cotés  c^ptposés  de  la  fosse  pratiquez  deux  soupv- 
ranx  qui  s^élèveront^  avec  la  maçonnerie  du  bâtiment  ou  contre 
la  maçonnerie,  jusqu'au  .-dessus  du  toit.  Sur  l'un,  pratique* 
un  petit  moulinât ,  dont  les  ailes  seront  en  fer  battu  ou  en  tôle 
peinte  à  l'huile.  L'axe  qui  tiendra  k  ces  ailes  sera  supporté,  aux 
deux  extrémités,  sur  les  cotés  du  soupirail,  de  manière  que  la 
moitié  d€^  ailes  sôit  cachée  dans  le  soupirail ,  et  l'autre  moitié 
l'excédera.  Au  moindre  vent  les  ailes ,  mises  en  mouvement , 
^çhasserout  de  l'air  frais;  ^ei,  par  le  moyen  du  second  soupi- 
^rail,  .i}  s'établira  un  courant  d'air  dans  la  fosse,  qui  entraî- 
nera par  le  haut  toute  la  mauvaise  odeiur ,  et  par  conséqueut 
.  elle  ne  se  -CQUiafiunJMia^ra  pas  dans  les  appartemens.  L'air  des 
fosses  es^  un  air  vicié ,  mortel ,  et  beaucoup  plus  lourd  que  l'air 
de  ratmospbèi«<On  voit  par  conséquent  cconbien  peu  sert  un 
seul  soupifail. 

,.  On  distingue  ,  dans  ks  fosses  pleine»,  la  croùte,la  vanne, 

;:)!heurte  et  le  gratin.  La  crçikc  est  à  la  surface  de  la  matière , 

a  la  çQjULvre  dau$  loute  sw  élendue.  Quelquefois  ceUe  er^ûle 
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totale  eit  sookvéè  oomj^lètemeiit  par  Pahr  mortel  qui  ett  par-de^ 
«MIS.  La  ^xamne  est  la  partie  intérieure  auKlessoos  de  la  croûte  *, 
elle  est  liquide  ,  quelquefois  verte ,  et  répand  Todeùr  la  plus 
«nieefee.  L  heurte  est  un  amas  pyrsorindal  de  matières  qui  répond 
aux  poteriea  aous  lesquelles  ou  le  trouve*  l^  gratin  est  la  ma- 
tière adhérente  aux  parois  et  au  Ibnd  de  la  fd^.  (te  ytent  de 
Toir  que  la  eroùte  éioit  souvent  soulevée  et  tenue ,  pour  ainsi 
dire  en  l'air ,  par  l'air  méphitique  qui  est  par-dessous.  Jetés 
dans  la  losse ,  par  eiLemple ,  un  boisseau  de  chaux  réduite  en 
poudre  y  et ,  s  il  est  possible ,  agiles  la  ntatière^  et  elle  s'affais- 
sera aussitôt ,  de  sorte  que  l'on  pourra  attendre  plusieurs  mois 
et  même  une  aqnée  avant  de  la  faire  nettc^er.  Oe  n^est  pas  la 
«route  seule  qui  s'aA&iîsse ,  mab  la  totalité  de  la  matière. 

Il  n'y  a  point  d'année  ni  de  mois  que  l'ouverture  des  fosses 
d'aîsftBoe  et  leur  nettoiement  ne  ooàlent  la  vie  à  des  malheureux , 
•ur^toui  daoB  les  petites  viUes  et  dans  les  campagnes ,  pareeque 
les  ouvriers  y  ocmdamnés  par  la  misère  à  ce  genre  de  travail ,  en 
wit  peu  d'habitude  y  et  par  conséqumit  somt  exposés  k  tous  les 
dangers  que  des  hommes  pius  exercés  connoissent  et  savent 
éviter  au  moins  en  partie.  Le  lecteur  pardonnera  le  dégoût  qui 
résulte  du  sujet  dont. on  parSe  en  faveur  du  motif. 

Outre  la  preimère  propriété  de  la  chaux  dont  on  vient  de 
paiier,  eHe  a  encore  celle  de  désinfecter  l'air  renfermé  dans 
la  fosse.  Gen'est  donc  point  un  moyen  à  négliger  lorsqu'il  s'agit 
de  les  vider  ;  mais  le  plus  court ,  le  plus  efficace  et  le  puis 
eonstant ,  c'est  d'établir  nn  fourneau  sur  la  lunette  de  l'appar- 
tenseut  le  pins  élevé  de  la  maison.  J'avois  vu  suivre  ce  procéda 
pour  attirer ,  à  l'extériewr  des  mines ,  l'air  eoFroinpu  qui  règne 
dans  ces  galeries  souterraiues ,  et  souvent  à  plus  de  oent  et  de 
deux  cents  pieds  au-dessous  du  niveau  de  l'entrée.  Je  le  pro- 
posai à  M.  Cadet  de  Vaux  si  connu  par  son  sèle  patriotique, 
M  qui  s'ocGupoit  alors  y  avec  MM.  Laborie  et  Parmentier ,  de  la 
«lanière  de  aésinfecter  le»  fosses  de  Paris.  Le  succès  répondit 
à  leur  attente;  et  ils  o^i  tellement  perfectionné  cette  manipil- 
Jatiom ,  qu'il  «st  impossible  'de  voir  périr  >au)Ottrd'hm  «u  senl 
omwneap  qui  suivra  leur  méthode.  Voici  comment  ces  nkessieiû^^s 
a'flu^iqnent  daas  l'ouvrage  qu'ils  firent  imprimer  en  1778, 
sous  le  titre  d'Observations  sur  lesjb$ses'd^aisé$ncê ,  et  sur  les 
-àufiywnd^àê'préi^iiir  ^inoowénmit  de  leur  mdunge.,,»,,  «  Surun 
des  sièges  d'aisance  est  plané  un  fourneau.  Il  est  composé 
d'une  tour  sans  fond  ni  porte,  garni  d'une  chappe  i  portant  à 
«a  partie  antérieure  ia  pcéia'uumUe  par  laquelle  s'introduit  le 
charbof  sur  une  grille  placéeii:  qcielque^pouees  de  la  base  du 
fourneau  ;  à  cette  chappe  sonjt  adaptés  des  tuyaux  de  tôle  qui 
ont  leur  issue  en  d^ors  de  da  maison. 

«  A  peine  l'intérieur  de  tqs  feuimeau .  estr^il  éo|iaroffé^  par  le 
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charbon  qm  s'alliime,  que  y  si  Ton  Tient  k  prétenlier  nn papier 
allamé  à  la  porte  de  la  chi^ppe ,  la  Tapeur  qui  traTene  prend 
fea  et  produit  une  ilamme  TiTe  et  brillante. 

«  Le  charbon ,  une  fois  allumé ,  cette  ilaBune  dcTient  na 
brandon  constant  qui  s'élëTe  de  deux  à  trois  pieds  au-dessus 
de  la  chappe,  quand  on  la  débarrasse  de  ses  tujaux.  £ll«  est 
fort  difierente ,  par  sa  légèreté  et  son  Tolume  ,  de  celle  d'un 
simple  brasier  de  charbon.  Cette  flamsEie  n'en  diffère  pasmoîn» 
par  sa  couleur  et  par  Todeur  qu'elle  répand.  On  ne  peut  mieux 
fa  comparer  à  cet  égard ,  qu'à  la  Tapeur  enflammée  a  une  disso- 
Intion  de  fer  dans  1  acide  TÎtrioliqne  (  snlfiiriqne.  ) 

«  La  première  fois  que  nous  fîmes  cette  expérience ,  c'éloift 
dans  une  maison  où  le  local  n'aToit  point  permis  de  choisir 
remplacement  le  plus  conTcnable  du  fourneau.  11  étoît  au. 
rez-de-chaussée ,  et  les  tuyaux  n'aToient  point  d'issue  en  d^ior» 
du  cabinet.  L'odeur  d'acide  sulfureux  Toiatil  qui  se  répandit 
dans  la  maison  étoit  si  forte ,  que  nous  ne  Tonlûmes  croire 
qu'elle  Tcnoit  du  fourneau  qu'a|n*es  nous  être  assurés  qu'oi» 
ne  brùloit  point  de  soufre  dans  la.  maison.  Nous  aTons  foit  res- 
pirer deis  Oiseaux,  des  chats ,  au-dessus  des  tuyaux  qui  condui- 
soient  ces  Tapeurs  \  non  seulement  ils  n'ont  plus  respii'é  la  mort, 
mais  même  ils  n'ont  paru  affecté  d'aucune  sensation  incommode» 
Nous  aTons  été  long-temps  exposés  à  cette  Tapeur ,  sans  en 
aToir  éprouvé  d'autre  dépuûsance  que  cdle  de  l'acide  Tolatîl 
sulfureux  que  nous  respirions. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  nous  avons  obsei^vé  que  le  feu  supérieur 
rend  le  plus  grand  service  aux  ouvriers  qui  traTaillent  dans 
la  fosse.  Pour  en  juger,  nous  laissâmes  éteindre  le  fou,  et 
aussitôt  l'ouvrier  fut  obligé  de  sortir  ;  un  second  ouvrier  n» 
put  s'en  retirer  qu'à  l'aide  de  ses  camarades  ;  et  un  troisième 
y  seroit  mort  s'il  n'avoit  été  secouru  promptemenU 
•  a  L'opération  du  fourneau  exige  que  tous  les  sièg^  soient 
bouchés  et  scellés  exactement^  sans  quoi  le  courant  d'air  se* 
roit  dérangé ,  et  une  partie  de  l'odeur  portée  dans  les  appar-^ 
teniens.  Il  est  encore  avantageux  d'établir  un  second  fourneait 
dans  la  fosse  même ,  supporté  par  un  trépied  sur  la  matière  r 
ses  tuyaux  de  tôle  doivent  rendre  à  la  poterie  qui  Gorreq[Mad 
au  soupirail  supérieur.  » 

Ce  moyen  bien  simple  et  peueoàtenx  nent  encore  être  mis 
en  usage  pour  tous  les  souterrains  remplis  d'anr  mortel ,  et  ou 
celui  qui  y  descendroit  paieroit  de  sa  vie  son  imprudence.  Aux 
inpts  ASPHYXIE ,  Mofettes  ,  on  indiquera  les  remèdes  et  lea 
moyens  nécessaires  pour  rappeler  à  la  vie  les  aspk^qnes. 

Les  fosses  d'aisance  pour  lès  gens  de  la  maison  exigent  moin» 
de  précautions  que  les  autres  ,  parcequ'elles  doivent  être  net* 
toyées,  au  pins  tard;  tons  les  qniiize  joUrs.  Le  coin  d'un»^ 
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coor  y  dans  la  partie  la  plas  reculée  de  la  ferme  ^  un  mur  léger 
pardeyant^une  porte  et  une  toiture  passable^  suffisent.  Une 
planche  large  et  épaisse  de  six  pouces  doit  recouvrir  un  petit 
mur ,  et  encore  mieux  une  séparation  en  planches  fortes.  Le 
fond  du  cabinet  d'aisanee,  ainsi  que  la  circonférence  des  murs 
sera  garni  de  terre  (^ise  bien  corroyée  y  afin  d'empêcher  Fin- 
fîltration.  La  fosse  aura  deux  pieds  de  profondeur,  ou  trois 
tout  au  plus  y  et  sera  aussi  lar^e  que  le  cabinet.  £lle  sera  re- 
couverte par  des  planches  mobiles  et  fortes  qui  porteront ,  par 
leurs  extrémités ,  sur  des  chevrons  fixés  au  mur.  Cette  fosse 
sent  remplie  de  mauvaise  paille  jusqu'à  la  moitié  pendant  l'été , 
et  tons  les  quinze  jours  ou  tontes  les  trois  semaines ,  le  fumier 
en  sera  enlevé.  Le  point  qui  désigoe  le  moment  de  l'enlever 
est  lorsque  la  paille  paroit  bien  humectée.  II  convient  méme^  en 
k  jetant  dans  la  fosse  ,■  de  l'asperger  de  quelques  sceaux  d'eau. 
Dans  l'hiver ,  comme  la  putréfaction  s  exécute  avec  plus  de 
lenteur ,  chaque  semaine  on  mettra  de  la  paille  nouvelle ,  et  om 
restera  six  semaines  ou  deux  mois  avant  de  l'enlever.  Les  plan- 
ches monvantes  facilitent  son  extraction. 

Le  fumier  qui  résulte  de  ces  soins  n'est  pas  au  point  o&  il 
doit  être  ;  il  faut  qu'il  éprouve  un  nouveau  genre  de  fermenta* 
ti<m  f  et  par  conséquent  une  nouvelle  combinaison.  Pour  cet 
effet  y  après  l'avoir  extrait  de  la  fosse,  £Biite»4e  porter  dans 
l'endroit  que  vous  consacrez  aux  fumiers.  Là ,  sur  un  lit  de 
demi-pied ,  couvrea-le  d'un  lit  de  bonne  terre  de  trois  poucef 
d'épaisseur ,  et  ainsi  successivement  à  mesure  que  l'on  en  reti- 
rera de  la  fosse.  Le  lit  ou  la  couche  supérieure  doit  nécessai- 
rement être  en  terre  bien  battue.  Cette  terre  retiendra  la  cha- 
leur dans  la  masse ,  et  empêchera  sa  trop  prompte  opération. 
D'ailleurs ,  l'ardeur  du  soleil  dessècheroit  la  couche  de  paille , 
et  détruiroit  les  principes  de  l'engrais.  H  est  important  que  la 
place  où  sera  déposé  cet  excellent  engrais  soit  plus  large  que 
le  monceau ,  et  ait  un  pied  de  profondeur  au-dessous  du  ni^ 
vean  du  terrain,  parceque  ce  fossé  retiendra  les  eaux,  entre- 
tiendra une  humiaité'  nécessaire  à  la  fermentation  de  la  masse. 
Lorsque  l'on  s'apercevra  que  l'eau  du  creux  commencera  à 
s'évaporer  entièrement,  n'attendez  pas  le  moment  de  sicclté 
avant  d'en  donner  de  nouvelle,  sur-tout  dans  l'été  :  ce  fumier 
prendroit  bientôt  le  blanc,  et  il  se  consumeroit  en  pure  perte. 
C'est  alors  lé  cas  de  faire  des  trous  sur  le  haut  de  la  masse 
avec  de  longues  perches,  afin  que  l'eau  qu'on  y  jettera  la  pé- 
nètre dans  toutes  ses  parties  ,  et ,  l'opération  finie ,  les  trous 
seront  rebouchés  avec  de  la  terre.  On  peut ,  à  la  seconde  année , 
£Biployer  ce  fumier  en  toute  sûreté ,  et  il  produira ,  à  coup  sûr, 
k  meilleur  effets  sur -tout  dans  les  terres  compactes  et 
Argileuses. 
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DaM  quelques  pérîtes  de  U  Flandre  et  de  VArtoit ,  on  cher- 
che moins  de  furécautioiis.  On  délaje  dans  l'eau  les  matière» 
«tercorales,  eiott  répand  œtle  eau  avec  de  grandes  cailletli  ,et 
par  aqpersîon ,  snr  les  champs  qn'oo  riettt  de  semer. 

Il  est  bien  étomsant  q«e  ,dans  pUu  de  la  DMitîé  de  la  (Vamee, 
on  laisse  perdre  un  engrais  si  supérieur.  To«s  les  kakitans 
de  la  métairie  ront  seuiager  la  nature  derrière  un  mur ,  et  le 
propriétaire ,  jmhéoiBe  pour  sqb  intérêt^  ne  sait  pas  leur  pro- 
curer des  fosses  d'aisanoe. 

On  obiociera  peut-être  que  cet  engrais  commumque  aua 
plantes  u^  maurais  goikt>  une  mauraise  odeur.  €<4s  eArrai 
si  on  Tepiploie  en  forte  ouantké  et  firais  ;  mais  préparé  aînaî 

Îju'il  viemt  d'être  dit ,  j'ai  la  prouve  la  plus  emmlëte  et  la  plus 
orte  du  contraire.  Une  ménagerie  composée  de  six  ou   huit 
Srsonnes  peut  fournir,  par  an,  dix  fortes  diarrctées  de  oe 
mîer  en  y  comprenant  la  paiUe  et  la  terre. 

Faxez  ^ux  mou  £xcaiMEifs  mitmao»  et  PouiMtnTB.   (R.) 

AJUSTER,  royez  rsiavax. 

AJUTAGE.  Trou  destiné  à  laisser  sertir  un  iuide.  èa  lieu 
<o&  il  est  artifioieUement  retenu.  Un  robinet  est  un  ajutage  ;  un 
jet  d'eau  est  un  ajutage.  (B.) 

AIAEI..  C'est  un  symonyme  d'arroser  ks  prés  par  irri^tioa 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres* 

ALAIi^Ë  ,  ALioNOE  ou  Bit»s.  Brin  d'osier,  de  jonc  ou  de 
IMÛlIe ,  qu'on  atUcbe  à  une  brancbe  d'espalier  et  è  une  barre  de 
^treijiis,  pour  suppléer  an  défaut  de  longueur  de  cette  brançbe. 
f^ojrez9M  motPAUssAOB.  (B.) 

ALàMBIC.  On  appelle  ai^mbet  un  appareil  destiné  à  iéparer 
et  recueillir  les  principes  yohtils  des  substances  régéules  ou 
animales. 

U  paroit  que  les  anciens  ne  eomioissoient  point  ces  sortes 
d'appareils ,  et  nous  n'avons  commencé  a  arow  des  prooédéf 
qui  présentent  quelque  analogie  avec  ceux  qui  serrent  aujour» 
il'bui  à  la  distillation  que  dans  les  i3^  et  li**  siècles.  Alors  les 
aiaml^ics,  comme  ceux  de  nos  jours,  étoient  composés  detms 
pièces  principales  : 

I  **  UwB  chaudière  ou  oucurhiêe ,  dans  laquelle  on  mfA  les 
matières  qu^QU  veut  distiller  pour  en  séparer  et  reeoeilUr  les 
produits  voUtik. 

.  7?  Un  diapiteau^qui  recouvre  la  ehandière  et  la  ferme  bien 
Jiero^'liiquement  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dépercStion  de  la  sub* 
^tan^e  volatilisée. 

3**  Uf(  S4i^eniin ,  ou  tuyau  en  ipirale,  powr  recevoir  et  «o»* 
çlenser  Les  produits  volatils  qui  scsont  élevés  de 'biolMNidlère  , 
et  sont  transqnis  dans  le  serpentin  par  un  bec  pratiipié  sur  k 
côté  du  Iiaut  du  chapiteau. 
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Verç  1*  fia  âa  le*"  «Me^  et  tilcedssiTei&eat  daiis  W  17^  et 
le  id"  9  op  a  proposé  des  chaaigeiDieiiB  dâos  ie«  fortnes  de  Vù.^ 
ï^tahêc  qui  ooi  ameaé  des  aménorations  dans  C6%  appareil. 

En  1609 ,  Porta,  auteur  napoKtaiu,  à  proposé  d'adapter  a  la 
chaudière  tut  tvyau  eu  ^oHiie  de  serpent  ;  et  dans  le  même  ou^ 
▼raf^e  y  imprimé  à  StraslWmrft  sous  le  titre  de  Distilladonibus  ^ 
il  présente  un  nouvel  appareil  dans  lequel  la  chaudiëre  est  sur-^ 
motttée  de  phisfi^urs  chapiteaux  qui  communiimètit  les  uns  aux 
autre»  par  mtue  ouverture  prâitîquée  à  leur  partie  supérieure ,  et 
Tersent  le  prodak  ^qoi  se  condense  datis  cnacun  d'eux,  par  un 
bec  placé  sur  le  <Sôté  dans  un  récipient  particulier.  A  l'aide  de 
oet  appareil;  il  obtetioit  de  la  m^.me  distillation, et  en  mémo 
temps ,  to«i6  leâ  deg^és  de  spirituosité  possibles ,  selon  que  la 
▼apeur  apiritueuse  se  eondensoit  dans  un  chapiteau  plus  ou 
flooins  ^eré. 

£n  16&9 ,  Nie.  LeffevTiè  a  proposé  de  placer  uû  long  tuyau 
sinueux  enti^  la  chaudière  et  le  chapiteau,  pour  parvenir  au 
même  résultat  que  Porta ,  c'est-à-dire  pour  obtenir  un  produit 
ph»  dépouillé  de  ïegme  (eau.) 

On  a:;m  successivement  Barchusen,  Boerhaave,  Thavas^ 
Poissonnier,  enrichir  l'art  de  la  distillation  de  procédés  plus  ou, 
moins  parfaits ,  mais  qui  tous  tendoient  k  dépouiller  le  produit 
volatilisé  de  la  plus  gtande  partie  de  son  flegme,  pour  obtoaÂr 
d'une  seule  opération  le  résultat  le  plus  éthéré  possible. 

Vers  1780,  la  société  libre  d'émulation  de  Paris  ayant  pro*- 
pesé  pour  sujet  d'un  prix  la  meilleure  manière  de  censitaire  les 
alambics  et  fourneaux  propres  à  la  distillation  des  vins ,  le  mé** 
moire  de  rf.'BAUMi ,  qui  tut  couronné,  fit  rétrograder  Fart  de 
la  distillation,  en  consacrant  des  principes  qui  paroîssent  aTouéa 
par  la  âiéorie ,  mais  qui  sont  démentis  par  la  pratique.  On  f 
condamna  les  longs  tuyaux  à  travers  lesquels  on  faisoit  passer 
les  vapeurs  ^  on  ne  vit  en  eux  qu'une  suite  d'o]3stacles  uiuhi-*^ 

Eliés  qui  s'opposoient  à  l'ascension  des  vad^euts  et  pesoient  sulr 
t  liquide  de  la  chaudiëire.  On  compara  l'efibrt  qu'éprouvent  iea 
Tapeurs  à  la  difficulté  qu'elles  subissent  lorsqu'elles  s'échappeaft 
de  l'éoUpSle,  etc.  Enfin,  le  résultat  de  ce  travail  fut  d'élargir 
la  partie  sujpérieure  des  chaudières,  de  supprimer  le  long  tuyau 
qui  séparoit  la  chaudière  du  chapiteau ,  oe  rafraîchir  le  chapi^ 
teau  par  une  couche  d'eau  pour  condenser  les  vapeurs  à  mesuré 

?u'eUes  s'élèvent ,  etc.  ;  et  Ton  ne  vit  pas  que  œs  tuyaux  avoieM 
avantage  |  par  un  premier  refroidissement ,  d'opérer  la  oon-* 
densaiion  de  la  partie  aqueuse  qui  se  volatilise,  tandis  que  la 
partie  purement  apiritueuse  allojt  se  condenser  plus  loin. 
:  De  n^  p}vat%  un  est  faeureutesaeBt  revenu  ans.  anciens  ^mn* 
uîpes  ^  ul  pèuii^nrs  établt«tiuu>s«for»iée  émtk&U  midï  &oas  pté^ 
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tenieat  de  11  ÇTtndi  deçrés  de  perfectfoo,  quVm  tie  peut  plui 
ïeê  comparer  a  ce  qui  existoit  à  la  fin  da  dernier  sîède. 

Edouard  Adam ,  en  combinant  les  moyens  d'appHqaer  la 
clialeur  par  les  vapeurs ,  d'après  les  principes  de  M.  de  Rumfbrt^ 
avec  les  procédés  da  1 6e siècle  sar  la  condensation  des  matières 
spiritueuses  y  a  construit  des  appareils  qni  produisent  les  plus 
^ands  effets,  et  donnent  à  Yolonté  les  degrés  de  spirituosîté 
qu'on  désire.  A  l'aide  de  tubes  plongeurs ,  comme  dans  l'appa- 
reil de  Woulf,  il  ûiit  passer  la  vapeur ,  qui  s'élève  de  la  cnan- 
dière>  dans  de  grands  vaisseaux  qui  contiennent  du  vin.  Par  ce 
mojen^  et  avec  le  secours  d'un  seul  foyer ,  il  met  en  ébullition 
une  quantité  prodigieuse  de  ce  liquide  :  les  vapeurs  ^[Mritueuses 
qui  s  en  élèvent  sont  reçues  dans  une  série  de  cases  rafraîcbies 
par  l'eau  ^  où  s'opère  la  condensation  des  parties  les  plus  pbleg- 
matiques  qui  sont  ramenées  dans  la  chaudière  par  des  conduits 
particuliers.  Les  parties  les  plus  ^irituenses,  en  smrtant  de  ces 
cases,  vont  se  rendre  dans  un  serpentin  dont  le  vaisseau  est 
rempli  de  vin  ^  là  elles  se  condensent  et  donnent  au  vin  un 
degné  de  chaleur  assez  notable.  Ce  vin  est  destiné  à  alimenter 
la  chaudière,  lies  vapeurs  condensées  passent  ensuite  i^ns  un 
serpentin  rafraîchi  par  Teau ,  d'où  elles  tombent  dansHe  vase 
destiné  à  les  recevoir. 

n  est  évident  qu'en  faisant  parcourir  à  la  vapeur  plus  ou 
moins  de  cases ,  on  l'obtient  plus  ou  moins  dépnlegmée ,  de 
sorte  qu'à  volonté  on  peut  obtenir  de  la  mén^e  chauffe  tous  les 
degrés  de  spirituosité  connus  dans  le  commerce. 

Cet  appareil  n'a  que  l'inconvénient  d'être  dispendieux  ;  mais 
<m  peut  le  regarder  comme  celui  qui  réunit  le  plus  d'avantages. 

Isaac  Bérard ,  fabricant  d'eau-de*- vie  à  Calvi^on ,  dans  le  dé- 
partement du  Gard ,  a  proposé  un  appareil  extrêmement  simple 
et  peu  coûteux  qui  réunit  tous  les  avantages  qu'on  peut  désirer. 
H  conserve  la  chaudière  et  le  serpentin  ordinaires ,  et  il  se  borne 
k  interposer,  entre  les  deux  pièces  principales  de  l'appareil  dis- 
tillatoire,  un  cylindre  d'environ  cinq  pieds  de  long,  sur  huit 
pouces  de  diamètre.  Ce  cylindre  est  cloisonné  dans  son  intérieur 
par  des  diaphragmes  perpendiculaires  aux  cdlés ,  lesquels  éta- 
blissent des  cases  oui  communiquent  entre  elles  par  des  ouver- 
tures placées  dans  le  haut  pour  laisser  passer  les  vapeurs,  et  par 
des  ouvertures^lacées  dans  le  bas  pour  ramener  dans  la  chau- 
dière la  liqueur  phlegmatiquc  condensée.  Ce  cylindre  est  baiçné 
dans  l'eau  à  60  degrés  de  température  ;  il  est  léçèremeut  inchné 
vers  la  chaudière ,  dont  il  reçoit  les  vapeurs  à  l'aide  d'un  tuyau 

Îii  s'élève  perpendiculairement  du  milieu  de  son  couvercle ,  et 
communique  au  serpentin  par  un  autre  tubede  cuivre.  Jusque^ 
là  le  cylindre  ne  seroit  qu'un  condensaieur  ;  mais,  à  l'aide  de 
robinets  placés  de  distance  en  distance  ;  on  fiût  parcoorir  plus- 
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«m  moina  de  eases  a  la  Tapeur  qui  s'élëye  de  la  cliâudiëre ,  et  on 
«y  par  ce  moy enfles  degrés  de  spirituosîté  qii'on  désire.  On  peut 
même  diriger  de  suite  dans  le  serpentin  la  vapeur  qui  rient  de 
la  chaudière^  lorsqu'on  a  le  projet  d'obtenir  une  eau-de-yie 
foible. 

INous  discuterons  très  en  détail  les  divers  avantages  de  ceg 
alambics  lorsque  nous  parlerons  de  la  distiixation  ;  et  je  ren- 
voie le  lecteur  à  ce  mot  j  pour  avoir  de  plus  grands  éclaircisse- 
mens  sur  cette  importante  opération.  (Ghap.) 

ALAXER^E.  Arbuste  du  genre  des  Nerpruns^  rhamnus. 
Lin.  y  qui  croit  naturellement  dans  les  lieux  humides  des  par- 
tie» méridionales  de  l'Europe,  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins 
d'agrément  des  parties  septentrionales ,  parcequ'il  conserva 
toujours  ses  feuilles  et  qu'il  est  d'un  aspect  agréable. 

Cet  arbuste  a  les  femlles  alternes,  ovales,  dentées,  et  les 
fleurs  petites ,  verdàtres  ,  disposées  en  gtappes  axillaires ,  et 
tantôt  mâles,  tantôt  femelles ,  tantôt  hermaphrodites ,  sur  le 
ntème  ou  sur  diiférens  pieds.  Il  s'élève  de  quinze  à  vingt  pieda 
dans  son  pays  natal,  et  fournit  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  les  principales  sont  :  i'  à  feuilles  ovales  plus  grandes: 
d'Espagne  j  â^  idem^  marbrées  de  jaune  ;  3"*  à  feuilles  rondes» 
presque  épineuses,  ainsi  que  les  rameaux  :  de  Mahon  ;  4^  à 
feuilles  lancéolées ,  plus  profondément  dentées  :  de  Mont-» 
pellier  ;  5"*  idem^hordées  de  blanc  ;  6  *  ideniy  bordées  de  jaune  ; 
7"  à  feuilles  presque  en  cœur  :  d'Italie  ^  8^  à  feuilles  ovales, 
sans  dentelures  :  d'Espagne. 

Les  variétés  non  marbrées  se  reproduisent  de  semence  ,  aa 
rapport  de  Miller,  ce  qui  sembleroit  indiquer  que  ce  sont 
àèê  espaces;  et ,  en  effet ,  je  les  ai  vues  quelquefois  k  côté  les 
unes  des  autres  en  Espagne  et  en  Italie  ;  mais  leur  différence 
est  trop  peu  considérable  pour  mériter  les  honneurs  de  noms 
particuUers. 

Dans  les  pays  oii  les  ala  ternes  crussent  naturellement  on 
•ea  &it  des  haies.  Leurs  fagots  servent  à  chaufier  le  four ,  et 
leurs  troncs,  lorsqu'ik  sont  plus  gros  que  le  bras  ,  sont  em- 
ployés dans l'ébénisterie.  Leiir  bois  est  dur,  serré,  pesant^ 
susceptible  d'un  beau  poli  et  de  prendre  la  teinture.  Leurs 
iruîta  sont  purffatifs  et  peuvent  suppléer  ceux  du  nerprun 
4lans  la  fabrication  du  vert-de-vessie. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  aux  environs  de  Paris, par  exem- 
jile ,  ils  ne  senrent  qu'à  l'orneiwent  des  jardins.  Ils  y  produi- 
sent un  très  hi6\  effet ,  sur-tout  pendant  l'hiver.  Les  variétés 
jpanachées  jouent  avec  les  autres  d'une  manière  très  pitt<Mresque 
Iorsqpi'el|es  sont  disposées  convenablement. 

La  graine  desalatemes  réussit  rarement  dans  le  nord,  et  on 
4at  obligé  de  la  Ucsjc  iU  joidju  U  UuX  Ja  «emer  aussitôt  qu'elk 
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€61  mare  <m  la  ttrmtifier  dans  d«  laMe  bvoiMe  ou  dans  de  h 
terre ,  encore  eal-on  souveiit ,  aialgré  cela  ,  obligé  d'attendre 
ita  germination  josqa'aa  printemm  suivant.  Loin  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  nettojcr  de  sa  palpe  ,  cette  opé»tKMi  deiîent 
nuisible  puisqu'elle  accélëresa  dessication.  On  doit  simplement 
écraser  les  baies  duis de  la  terre,  et  frotter  le  tout  entre  les 
flwins  y  pour  écarter  ou  sénarer  les  grains ,  et  pouvoir  par  eon- 
aéquent  les  semer  plus  également. 

Comme  le  plant  gëleroit  iswian^uablemettt  si  on  le  laissoil 
exposé  aux  froids  pendant  ses  premières  années,  il  est  indis^ 
pensable  de  semer  dans  des  caisses  qu'on  puisse  rentrer  dank 
l'orangerie  aux  approcbes  de  rbirer.  Dans  les  pépinières  bien 
^■ontées  on  sème  dans  des  pots ,  qu'on  entent  dans  une  oott*^ 
cbe  y  sous  un  cbâssis.  Par  cette  métbode  on  est  plus  eertaia 
de  la  réussite  et  on  obtient  de  fdus  beaux  plants.  La  terre  de 
ces  caisses  ou  de  ces  poU  doit  être  composée  d'un  tiers  de  terre 
de  bruyère  y  d'un  tien  de  terre  fTancbe,et  d'un  tiers  de  terrean 
de  coBcbe  ,  c^est-à-dire  d'une  terre  en  mèinr  temps  légère 'et 
substantielle.  Les  arrosemens  ne  dorrent  pas  être  épargnés,  maia 
fl  ne  £iut  pas  qu'ik  soient  trop copieux.On  peut  repiquer  le  jeune 
plant  dans  des  pots  à  la  fin  du  premier  été ,  mais  beancoup  de 
personnes  prêtèrent  attendre  la  fin  du  second.  Celles  qim 
veulent  faire  leur  repiquage  en  pleine  terre  doivent  teuioors 
être  du  nombre  de  ces  dernières.  Dans  ce  cas ,  il  faMk  cboisir 
«m  local  garanti  des  vents  froids  par  un  mur  ou  autre  abri , 
et  snscepuble  d'être  fiicilement  couvert  pendant  Fhifer.  La 
terre  en  sera  analogue  à  celle  dont  la  nature  a  été  mention- 
aée  plus  baut. 

Quelques  précautions  qu'on  prenne ,  on  perd  toujours  une 
certaine  quantité  de  pieds  d'alatemes  par  suite  de  leur  trane- 
|dantation.  11  est  toujours  bon ,  en  conséquenee ,  de  les  trana- 
planter  le  moins  possible  ;  donc  la  culture  en  pots  doitêtre  pv'éft- 
rée.  Aussi  est-ce  celle  que  Ton  suit  dans  les  pépinières  de  Paris. 

Ce  n'est  guère  qu'à  quatre  à  cinq  ans  que  les  alatemes  sont 
arrivés  au  point  de  pouvoir  être  transplantés  à  demeure.  C^est 
au  printemps ,  immédiatement  après  les  celées,  que  se  fait 
ec^tte  opération.  On  doitoroire ,  par  ce  qui  vient  d^êU^  dit  pré^ 
oédemment,  qu'il  faut  encore  ahors  les  placer  dans-une  bonne 
exposition ,  contre  un  mur  au  midi ,  par  exemple  ;  mais  le  Mt 
est  qu'ils  y  gèleroient  bien  plus  certainement  que  s41sélotent 
pbntésè  toute  autre  place.  Un  abri  produit  par  un  mur  ou  uti 
massif  d'arbres  résineux  est  ce  qui  leur  convient.  On  les  em^ 
paiHe  souvent  pendant  l'biver;  mais  comme  cette  opération  t0a 
déforme,  est  embanrassante,  et  ne  remplit  pas  touiours  soii 
but ,  ))eaucoup  d'amateurs  aiaaent  mieux  courir  la  cbancé  de 
k  gdée  j  attendu  qu'il  est  rare  qu'alla  attaigneJes  ramnes  ;  et 
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^H^  lorgne  la  tige  a  été  coupée  par  suite  de  cet  évënenenl, 
^  racines  poussent  des  rejets  d'une  Tigueur  telle  queFarbre^ 
ou  mieux,  le  buisson  est  refait  dès  la  seconde  année.  Je  dis  le  ' 
buisson ,  parceque  c'est  la  forme  la  plus  agréable  de  cette  es- 
pèce, et  qu'en  conséquence  on  doit  la  lui  laisser  toujours. 
-  Les  alaternes  se  multiplient  aussi  de  marcottes ,  et  ordinaire- 
ment ces  marcottes  sont  enracinées  la  seconde  année.  Cepen* 
dant  on  est  obligé  d'attendre  quelquefois  la  troisième.  Comme 
les  sujets  ainsi  produits  ne  sont  pas  si  beaux  ni  si  rustiques 
que  ceux  venus  de  graines ,  on  réserve ,  lorsqu'on  a  des  graines, 
cette  sorte  de  multiplication  pour  les  variétés  panacbées.  C'est 
au  commencement  du  printemps  qu'il  est  le  plus  avantageux 
de  l'entreprendre.  Il  convient  dans  ce  cas  d'arroser  les  pieds 
pendant  les  grandes  sécheresses. 

Les  boutures  d'nlatemes  réussissent  quelquefois;  mais  leur 
succès  est  si  incertain  qu'on  s'occupe  très  rarement  d^en  faire. 
On  greffe  aussi  les  variétés  panachées  en  écusson  à  œil  dor- 
mant sur  l'espèce.  Ces  variétés,  même  provenant  de  marcottes, 
sont  sujettesà  avoir  des  branches  non  panacbées.  Il  faut  les  couper 
sansrémission^quoique  cela  nuise  à  la  beauté  de  riûdividu.(l'H.) 
Alberoe.  Variétés  de  PêcuE  et  d'ABRicOr.  Voyez  ces  mots. 
ALBUGO.  MéDECI^E  vfriBiNAiBE.  On  donne  ce  nom  à  une 
pustule  qui  naît  entre  les  lames  de  la  cornée  des  yenx  des  ani- 
maux domestiques,  supurelégi^remeht,  cause  de  grandes  dou- 
leurs, et  est  souvent  causedelapertedela  vue,  et  même  de  lamort. 
Onreconnoit  l'albugo  à  une  tache  blanche  qui  occupe  une 
partie  ou  toute  l'étendue  de  la  cornée  transparente, à  l'mflam' 
matîon,au  larmoiement  de  l'œil,  à  la  tristesse  et  au  dégoût. 

n  paroît  que  cette  maladie ,  qui  est  quelquefois  endémique, 
reconnoit  plusieurs  causes  difficiles  à  tiésigner  -,  mais  il  en  est 
une  qui  agit  plus  souvent,  c'est  «elle  du  passage  fréquent  d'un 
lieu  obscur  à  un  lieu  très  éclairé.  En  effet,  les  vaches  qui  ne 
sortent  de  l'écurie  qu'après  la  récolte  des  foins ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  de  l'année  où  la  lumière  du  soleil  est  la  plus  vive,  en 
sont  plus  fréquemment  affectées  que  celles  qui  vont  pendant 
toute  l'année  au  pâturage.  Il  est  aussi  des  cas  où  cette  maladie 
est  produite  par  un  coup  ou  une  piqûre. 

^Souvent  1  albugo  se  guérit*  de  lui-même  en  assez  peu  de 
temps,  souvent  aussi  la  plaie  cesse  de  supurer,  et  la  tache 
reste  long-temps,  même  pendant  toute  la  Vie  de  l'animal.  On 
en  a  vu  se  compliquer  avec  le  charbon ,  la  dyssenterie  et 
autres  maladies.  Sa  cure  locale  consiste  à  bassiner  l'œil  avec 
de  l'eau  tiède  aiguisée  d'eau-de-vie,  et  même  à  y  mettre  de 
légères  compresses  qu'on  mouiUe  souvent.  Sa  cure  générale 
est  de  donner  aux  animaux  une  nourriture  fraîche  et  de  la 
bonne  eau ,  de  les  tenir  dans  des  écuries  très  aérées,  et  de  les 
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pur^  r  légèrejuent;  soit  par  des  breuTâges^  soit  par  des  lare^ 
mens.  La  saignée  et  des  sétons  conviennettl  ansti  lorsqu'il  est 
opiniâtre  etqu'il  tend  yers  la  malignité.  (  B.  ) 
.  ALBUMIINE.  C'est  la  matière  du  blanc  d'œuf.  Elle  est  prio^ 
cîpalement  caractérisée  par  la  faculté  de  se  coaguler  par  la  cha- 
leur. On  l'emploie  à  coller^  à  clarifier  les  yins  et  autres  liqueurs. 
La  partie  séreuse  du  sang,  l'humeur  vitrée  de  l'œil ,  la 
lymphe  ,  le  lait,  l'eau  des  hjdropiques,  etc. ,  contiennent  de 
1  albumine,  de  sorte  qu'elle  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie 
animale. 

Fourcroy,  à  qui  on  doit  un  très  important  travail  sur  l'ai-* 
bumine ,  a  reconnu  qu'elle  existoit  aussi  dans  les  végétaux , 
principalement  dans  les  crucifères,  et  que  c'étoit  h  elle  qu'on 
devoit  attribuer  la  formation  de  l'ammoniac  que  les  plante» 
de  cette  famille  dégagent  nendant  leur  décomposition.  «  Cette 
substance ,  dit  ce  célèbre  cnimiste ,  existe  en  général  dans  toutes 
les  parties  vertes,  molles  et  succulentes  des  plaùtes;  maia  le 
bois  sec  n'en  donne  plus,  parôequ'elle  y  a  pris  la  consistance 
solide.  J'ai  reconnu  que  toutes  les  substances  végétales  acides,  et 
en  particulier  les  fruits,  ne  contiennent  pas  un  atome  d'albu- 
mine, et  qu'on  y  trouve  au  contraire  constamiment  de  la  géla- 
tine. J'ai  vu  souvent  l'albumine  du  sang  former  avec  les  acides 
nitrique ,  muriatique  et  acéteux ,  une  espèce  de  gelée  soluble 
dans  l'eau,  fusible  par  la  chaleur,  et  coagulable  par  le  refroi* 
dissement  :  ilseroit  donc  possible  que  ralbumine,qui  existe  dans 
toutes  les  substances  végétales  jeunes  et  dépourvues  d'acide, 
se  convertît  en  substance  gélatineuse ,  par  sa  combinaison  avec 
ces  acides ,  et  à  mesure  que  ceux-ci  se  forment  par  les  progrès 
de  l'âge  et  de  la  végétation.  » 

Les  conséquences  de  ces  aperçus  peuvent  avoir  un  jour  la 
plus  grande  influence  sur  la  physiologie  animale  et  végétale* 
Voyez  au  mot  GiiiATiNB. 

L'albumine  absorbe  l'oxigène,  et  elle  se  durcit  d'autant  plus, 
qu'elle  eu  a  plus  absorbé,  voilà  pourquoi  les  œufe  frais  cuisent 
plus  dîfficnement  que  les  autres.  C'est  peut-être  à  cette  absorp» 
tion  qu'on  doit  l'altération  des  œufs,  si  prompte  dans  les  jours 
orageux.  FoyezŒvv.  (B.) 

ALCALL  A^(>r«z  AutAU.  (B.) 

ALCARAZAS.  Vases  d'argile  peu  cuite,  minces  et  très  po- 
reux ,  dans  lesquels  on  met  de  l'eau  pour  la  rafraîchir ,  par  le 
mojen  de  leur  exposition  au  soleil.  On  fait  beaucoup  usage  de 
ces  vases  dans  les  parties  méridionales  de  i'Eqpagne^  sur  la  côte 
de  Barbarie ,  en  Egypte  et  autres  pays  dutuds. 

U  peut  paroitre  surprenant,  à  ceux  qui  n'ont  pas  observé 
les  phénon^ènes  physiques,  qu'on  expose  de  l'eau  au  soleil  pour 
la  rafraiçbîr*,  mais  le  i&it  s'explique  très  bien  par  l'év^poratioii 
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et  U  partie  Ae  cette  eau  qui  transsude  à  traycrs  le  vase ,  b- 
qtielle  entraîne  d'autant  plus  le  calorique ,  que  la  chaleur  est 
plus  forte. 

Pour  rendre  les  alcarazas  plus  poreux,  on  fait  entrer  du  sel 
dans  leur  composition  ^  sel  qui  en  fondant  laisse  des  vides  irfé- 
guliers. 

n  est  très  facile  de  suppléer  aux  alcarazas  d'une  manière 
avantageuse  avec  des  vases  de  métal ,  d'argent,  par  exemple  , 
extrêmement  minces,  qu'oA  entoure  d'un  Knge qu'on  trempe 
dans  l'eau  et  qu'on  expose  au  soleil.  Je  dis  d'une  manière  avan^* 
tageuse  ,  i  ^  parceque  les  métaux  sont  meilleurs  conducteurs 
de  la  clialeur  que  l'argile ,  et  qu'ils  la  transmettent  par  cousé- 

3aent  plus  facilement  a  l'eau  extérieure ,  ^**  parceque  les  vaseà 
'argile  communiquent  toujours  un  goût  peu  agréable  à  l'eau , 
sur-tout  quand  ils  sont  nouveaux. 

Les  cnltiTateurs  qui  n'ont  pas  d'eau  de  source  où  de  puits  t 
leur  portée  pou^  rafraîchir  leur  boisson  peuvent^employer  ce 
dernier  moyen  ;  car  non  seulement  une  boisson  fraîche  est 
agréable  pendant  Tété ,  mais  encore  elle  est  utile ,  puisqu'elle 
donne  du  ton  à  l'estomac  et  est  antiseptique.  (  B.  ) 

ALC£E,  Aîcea.  Genre  de  ]^nte  de  la  monadelphie  polyan- 
drie et  de  la  &mille  des  malvacées,  qui  renferme  trois  espèces 
^une  grandeur  et  d'une  beauté  remarquable,  dont  une  décore 
fréquemment  les  jardins  d'agrément. 

Il  ne  &ut  pas  confondre  les  alcées  dont  il  est  ici  question ,  et 
que  les  jardiniers  connoissent  sous  les  noms  de  mauve  rose , 
passe  rose ,  rose  tremière ,  avec  l'alcée  des  herboristes,  qui  est 
ime  espèce  de  mauve. 

La  principale  de  celles-cLl'ALcÉE  rose,  a  les  feuiHes  alternes 
presque  en  cœur ,  â  cinq^ou  sept  lobes  crénelés  ou  anguleux  , 
veines ,  souvent  larges  a  un  demi-pied,  et  se  présentant  tou- 
jours dans  le  sens  de  leur  largeur  ;  les  tiges  velues  ,  souvent 
HBLUtes  de  six  à  huit  pieds,  et  rarement  rameuses;  les  fleurs 
grandes,  et  solitaires  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  ou 
mieux, dear bractées.  £Ileest  originaire  de  l'Orient,  d'oii  on  dit 
qu'elle  a  été  apportée  en  Europe  du  temps  des  croisades.  Ou  la 
trouve  naturalisée  dans  quelques  cantons  des  parties  méridio- 
nales de  la  France.  Elle  fournit  un  srand  nombre  de  variétés 
tirées  principalement  de  la  couleur  de  ses  fleurs  et  de  leur  plus 
oumoins  grand  nombre  de  pétales;  on  en  voit  de  toutes  les  nuan- 
ces du  rouge ,  du  jaune  et  du  blanc  ;  de  panachées  dans  toutes 
les  proportions  ;  de  simples ,  de  semi-doubles  et  de  doubles.  Elles 
ont  le  plus  souvent  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  mais 
elles  acquièrent  quelquefois  près  d'un  demi-pied. 

Cette  plante  est  naturellement  bisannudle  ;  mais  ordinaire- 
ment ,  sur-tout  lorsqu'on  en  coupe  les  tiges  avant  la  maturité 
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des  graines^  elles  subsistent  trois^  quatre  et  ciaqans.  Comme  elle 
ne  fleurit  que  la  seconde  année  ,  on  la  sème  rarement  sur  place; 
etcommesabeauté  dépend  de  sa  yigueur  et  de  son  plus  ou  moins 
de  pétales,  il  fiiut  la  semer  au  printemps  sur  couche ,  ou  dans  un 
terrain  bien  fumé,  bien  labouré,  cbaud  etbumide,  pour  la  met- 
tre enplace ,  à  la  même  époque  de  l'année  suivante ,  aans  un  trou 
rempk  de  terreau.  On  sait  que  lorsqu'elle  a  été  semée  sur  cou- 
che, d  est  indispensable  de  repiquer  ce  plant  en  pleine  terre  nn 
mois  ou  deux  après.  En  général  il  est  avantageux  d'en  retarder 
la  floraison ,  pour  que  les  racines  aient  plus  de  rigueur,  puis- 
sent pousser  des  tiges  plus  hautes  et  plus  nombreuses;  ep  con- 
séquence on  doit  couper,  ou  mieux,  tordre  celles  qui,  par  ex- 
traordinaire ,  Toudroient  s'élever  la  première  année.  11  est  bon 
de  les  arroser  souvent  dans  leur  jeune  âge  et  après  leur  trans- 
plantation ;  mais  une  fois  montées,  il  faut  ne  leur  plus  donner 
d'eau,  du  moins  dans  les  pays  du  nord,  car  ce  seroit  risquer 
de  les  faire  ponrrîr.  Une  fois  qu'elles  commencent  à  donner 
des  fleurs  elles  ne  demandent  plus  que  des  sarclages.  Avant  que 
leurs  dernières  fleurs  soient  épanouies  ,  il  est  bon ,  comme  je 
Tai  déjà  fait  entendre  ,  de  couper  les  tiges  rez-terre ,  pour 
que  les  racines  ne  meurent  pas  ,  c'est-à-dire  deviennent  trien- 
nés  et  plus.  11  se  fait  une  nouvelle  pousse  d'automne  qui  gèle 
aux  premiers  froids ,  mais  la  racine  n'est  jamais,  ou  du  moins 
rarement,  attaquée  par  les  gelées. 

.  Peu  de  plantes  sont  plus  propres  à  la  décoration  des  parterres 
que  l'alcée  rose  ;  mais  il  faut  ou  que  ces  parterres  soient  d'une 
grande  étendue,  ou  qu'il  y  en  ait  un  petit  nombre,  car  quelque 
soin  qu'on  mette  à  varier  les  nuances  des  couleurs  des  fleuri  , 
à  les  raire  même  contraster ,  leur  abondance  produit  la  mono- 
tonie. Elles  ne  produisent  pas  de  moins  brillans  effets  dans  les 
jardins  paysagers  ;  mais  là  elles  ont  encore  plus  besoin  d'être 
ménagées.  C'est  à  l'angle  produit  par  la  réunion  de  deux  che- 
mins, autour  d'un  arbre  isolé  ,  etc. ,  qu'elles  sont  le  plus  avaor 
tageusement  placées.  Leur  floraison  se  fait  successivement  pen- 
dant une  ][>artie  de  l'été  et  de  l'automne  ,  c'est-à-dire  que  deux 
ou  trois  fleurs  sur  chaque  tiffe  s'épanouissent  chaque  -fOur  ,  en 
commençant  par  le  bas.  La  plupart  du  temps  il  faut  leur  donner 
tm  support  de  six  ou  huit  pieds  de  haut ,  pour  les  garantir  des 
efforts  des  vents  qui  ont  beaucoup  de  prise  sur  leurs  larges 
feuilles. 

Valcûb  a  fbvilles  de  figuier  et  l'ALcib  de  la  Chine  s'é- 
lèvent moin^  et  ne  varient  point  dans  leurs  couleurs.  Elles  sont 
plus  délicates ,  plus  sveltes ,  si  on  peut  se  servir  de  cette  ex- 
presnon,  que  la  précédente.  Elles  demandent  plus  de  chaleur 
et  sont  plus  sensioles  aux  variations  de  l'atmosphère.  Du  reste  y 
ejUes  exigent  la  même  culture. 
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Toutes  les  alcées  ^  ayant  de  fortes  racines  pivotantes  et  des 
tiges  très  hautes  et  souvent  très  nombreuses  ^  épuisent  rapide- 
ment te  terrain.  11  faut  y  en  conséquence ,  n'en  jamais  planter 
deux  fois  de  suite  dans  la  même  place  *,  et  lorsqu'on  les  conserve 

Ëusieurs  années ,  il  faut  ou  renouveler  la  terre  autour  de 
urs  racines  y  ou  leur  donner  du  fumier  en  abondance. 

Lea  tiges  des  alcées  sont  très  propres  à  augmenter  la  masse 
des  fumiers,  à  chauffer  le  four.  Onpourroit  aussi  en  tirer  de  la 
potasse,  et  elles  sont  susceptibles  de  fournir  de  la  filasse.  (Th.) 

ALCHEMILLE ,  AlchemiUa,  Genre  de  plantes  de  la  tétran- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  rosacées ,  qui  renferme 
une  demt-dousaine déplantes  vivaces .  propres  aux  montagnes 
élevées  et  même  alpines.  1 

L'iiLCHXinu«E  TVLOAiRB,  appelée /»t>J  de  lion  ^  on  perce» 
pierre,  a  les  feuilles  presque  toutes  radicales ,  a  neuf  lobet 
crénelés  et  plissés  ,  les  fleurs  verdâtres  ,  et  disposées  en  co- 
rjmbes  terminaux. 

Cette  plante  ne  &it  pas  un  mauvais  effet  dans  les  jardins 
paysagers,  quoiqu'elle  ne  s'élève  que  de  huit  à  dix  pouces ,  à 
raison  de  la  grosseur  de  ses  touffes  et  de  la  forme  remarquable 
de  ses  feuilles.  On  doit  donc  l'y  placer  au  milieu  des  gaxons , 
autour  des  massifs.  Elle  peut  se  multiplier  de  graines  ;  mais 
on  préfère  le  déchirement  des  vieux  pieds  comme  plus  expé- 
fitif.  Un  terrain  un  peu  frais  et  une. exposition  un  peu  om- 
bragée sont  ce  qui  lui  convient,  f  B.) 

ALGOHOL,  ou  ALROOL.  Cest  le  noin  que  les  chimistes 
modernes  ont  donné  à  l'esprit  de  vin  très  pur.  Je  dois  en  parler 
ici,  parcequ'il  en  est  souvent  question  dans  les  analyses  végé- 
tales, et  qu'on  en  fait  usage  dans  plusieurs  arts  et  dans  la  mé- 
decine vétérinaire.  L'eau-3c-vie  n  est  presque  que  de  l'alcohol 
étendu  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau. 

Une  transparence  complète ,  une  grande  volatilité ,  une  sa- 
Tcnr  acre  et  chaude  sont  les  caractères  physiques  qui  distin-  . 
guent  l'alcohol. 

U  brûle  sans  laisser  de  ré^du  et  sans  donner  de  fumée ,  maia 
en  formant  beaucoup  d'eau ,  ce  qui  a  fait  conclure  qu'il  étoit 
composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxigène. 

Une  des  propriétés  chimiques  les  plus  importantes  de  l'al- 
cohol ,  c'est  de  dissoudre  les  résines  sous  quelque  forme  qu'elles 
se  présentent. 

Il  sert  immédiatement  à  la  médecine  comme  stimulant ,  et 
médiatement  en  facilitant  l'emploi  des  substances  qu'il  dissout. 

On  regarde  généralement  1  alcohol  comme  le  produit  de  la 
décomposition  du  principe  sucré  pendant  la  fbrmefitetion  vi- 
neuse. U  s'obtient  par  la  distillation  du  vin  et  autres  liqueurs^ 
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analogues.  Voyez  aux  mots  Fermbntàtion  tinbitsb,  Vair, 

Sucre >  Esprit  de  vin,  Eau-djb-yie  et  distillation*  (B.) 

ALENOIS.  Cresson  ALiNOis.  Voyez  Passerage  cuLtiviE. 

ALEXANDRIN.  Laurier  alexandrin.  Voyez  Fraoon. 

ALGUES.  Ce  mot  a  différentes  acceptions.       ' 

En  histoire  naturelle  c'est  une  famille  de  plantes  rampantes, 
souTent  aquatiques ,  d'une  nature  coriace  ou  membraneuse  , 
#a  gélatineuse ,  ou  filamenteuse  dont  la  fructification  est  inn 
parëiitement  connue.  Elle  renferme  principalement  les  genres 
iys$e  ,  conferve ,  tremelle ,  uh^e,  varec  ,  lichen  ,  hépatique  et 
jungermane. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  il  s'applique  frincipa- 
lement  à  la  zostère  marine  i  et  sur  les  càtes  de  TOcéau» 
il  se  donne  généralement  à  toutes  les  plantes  marines  qui 
sont  rejetées  par  les  flots ,  c'est-à-dire  à  une  réunion  de 
conferves,  d'uives  et  sur- tout  de  varecs,  dans  laquelle  il  y  a 
quelquefois  de  la  zostère,  des  sertulains,  des  alcyons ^  etbeau- 
cosp  d'animaux  marins  morts  et  même  en  partie  putréfiés. 

Lies  habitans  des  bords  de  la  mer  emploient  par-tout  ces 
dernières,  ou  à  brûler  pour  faire  de  la  soude,  ou  comme  en- 
grais; mais  dans  fort  peu  de  lieux  ils  en  tirent ,  sous  ces  deux 
rapports ,  tout  le  parti  possible. 

La  récolte  des  yarecs  ne  se  fait  que  pendant  l'été  et  succes- 
sivement, c'est-à-dire  lorsqu'il  y  en  a  sufitsamment  d'accu- 
mulés sur  la  grève  pour  mériter  la  peipe  de  les  ramasser. 
C'est  aptes  les  grandes  teînpétes  qu'on  en  trouve  le  plus  ;  dans  * 
beaucoup  de  lieux  même  on  va  les  couper  au  fond  de  la  mer, 
à  des  époques  et  d'après  un  mode  fixé  par  les  règlemens.  Lors- 
qu'on veut  les  employer  à  &ire  de  la  soude ,  on  les  étend  sur 
la  grève  ,  hors  des  atteintes  des  plus  grosses  marées,  pour  les 
faire  sécher.  Lorsque  c'est  pour  servir  d'engrais,  on  les  réunit 
en  petits  tas. 

La  manière  de  brûler  les  algues  poor  fiibriqner  de  la  soude 
consiste  à  creuser  une  fosse  plus  protonde  que  large ,  et  propor- 
tionnée à  la  quantité  qu'on  a  à  sa  diiiposition ,  de  mettre  au  rond 
quelques  branches  sèches  ou  quelques  pcHgnées  de  paille  aux-» 
quelles  on  met  le  feu  et  sur  lesquelles  on  jette  ces  algues  par  peti^ 
tes  parties  et  successivement .  L  art  consiste  à  conduire  Fopératiott 
de  manière  que  la  combustion  soit  la  plus  lente  possible ,  parce^ 
que  l'alcali  se  forme,  en  partie,  par  suite  de  l'incinération  même, 

Ï probablement  au  moyen  de  la  décomposition  de  l'air,  et  qu'il  fa  u  t 
ul  donner  le  temps  d'opérer  ses  nouvelles  combinaisons  :  aussi 
esl-cepour  retarder  cette  combustion  que  je  propose  de  faire  U 
fosse  plu^rofonde  <me  large ,  quoiqu  on  le  néglige  ordinaire- 
ment. Tel  orùleur  d'algues  peut  produire;  avec  les  mêmes  maté- 
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rian,  le  double  desondeç^ue  tel  autre.  Peu  ai  rexpérîeDce^  si  ce  ' 
n'c|tpour  les  algues  à  l'incinération  desquelles  je  n'ai  jamais 
assis0  qu'une  seule  fois,  du  moins  pour  la  fougère.Toute  la  pro« 
Tision  aalgue  brûlée ,  fi^  couyre  la  fosse  avec  des  gazons,  et  on 
M  revient  énlerer  lélT  cendres  qu'au  bout  de  quelques  jours  ; 
4|v,  tantau'ellessont  chaudes,  il  se  produit,  dit  on',  de  l'alcali. 

La  aoude  proyenant  des  Tarées  est  la  plus  mauTaise  de  toute» 
celles  qui  sont  dans  le  commerce.  La  meilleure  ne  contient 
peut-être  pas  dou&e  livres  d'idca^  pur  par  qumtal;  c'est  ua 
mélange  de  sable,  de  terre,  de  sel  marin  et  autres  :  elle  mérite 
parement  les  frais  de  transport.  On  la  consomme  généralement 
dans  les  environs  du  lieu  de  la  fabrication  pour  les  lessives,  dans 
lesmielles  on  peut r l'employer  brute, ou  pour  faire  d«  savon, 
après  qu'on  l'a  purifiée  par  la  lexivation,  1  évaporation  et  la  cal- 
cination ,  procédés  dont  on  verra  le  détail  au  mot  Soude. 

Les  bénéfices  de  l'emploi  des  algues  pour  faire  de  la  soude 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux  qu'on  en  peut 

'  '         —  ijxce,  lesi 

5  dernier 
Rcilleure 
métbode  de  les  employer. 

Presque  partout  on  répand  Tes  algues  sur  la  terre  immédia- 
tement après  qu'elles  sont  sorties  de  la  mer  ;  mais  alors  elles 
sont  surcnai^gées  d'une  quantité  de  sel  marin  telle,  qn'an  lieu 
de  porter  la  fécondité,  elles  amènent  l'infertilité,  et  donnent 
même  au  grain  une  saveur  et  une  odeur  particulière  fort  dés- 
agréable. Voyez  au  mot  Engaais  et  au  mot  Sei<  marin. 

Dans  d'autres  endroits ,  oq  les  étend  sur  le  sable ,  hors  de  ta 
ligne  des  hautes  marées ,  comme  quand  on  veut  les  faire  sécher» 
et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  que  les  eaux  des  pluies  aient  lavé 
tout  le  sel  marin  qu  elles  retiennent.  On  évite  alors  l'incon^ 
véuient  précédent ,  mais  on  tombe  dans  un  autre  \  c'est  quecea 
algues  aesséchées  deviennent  coriaces,  et  exigent  alors  deux 
ou  trois  ans  de  séjour  dans  la  terre  pour  se  réduire  en  terreau» 
Ce  n'est  que  dans  les  terres  fortes,  qui  ont  besoin  d'être  soule-^ 
vées  pour  donner  passage  à  Peau  et  à  l'air ,  qu'il  peut  être  bon 
de  les  employer  dans  cet  état.  Les  cultivateurs  du  département 
de  la  Manche  estiment  plus  les  algu^  qu'ils  arrachent  sur  les 
rochers  que  celles  qui  sont  jelées  par  les  flots  sur  Ja  plage,parce- 
que  leur  décomposition  est  plus  prompte. 

Le  véritable  moyen  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  alênes, 
90ns  le  rapport  de  Fengrais  de&  terres ,  c'est  de  les  stratifier , 
immédiatement  à  leur  sortie  de  la  mer ,  avec  de  la  terre  franche , 
de  manière  qu'il  y  ait  alternativement  un  demi-pied  d'épaisseur 
d'al|^e  et  un  demi-pied  de  terre.  Dans  les  pays  où  la  chaux, 
^«t  à  bon  marché,  il  sera  très  utile  d'en  saupoudrer,  les  lits. 
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d'algues ,  cela  faTorisant  leur  destruction  et  augmentant  consi^ 
dérablement  leur  action.  On  fera  ainsi  des  tas^plus  ou  moins 
lar^j^Sy  plus  ou  moins  hauts ,  de  six  pieds  sur  toutes  les  faces; 
par  exemple ,  on  battra  Textérieur  pour  le  rendre  uni  et  peu 
perméable  aux  eaux  dts  pluies,  il  s  établira  dans  le  centre  (le 
ces  tas  unelchaleur  assez  forte ,  qui  facilitera  la  décompositimi 
des  sels  et  celle  de  Talgue ,  en  combinera  les  principes  avec  la 
terre ,  de  sorte  qu'au  bout  d'un  an  on  aura  un  excellent  fumier 
qui  portera  la  fertilité  sur  toutes  les  espèces  de  terre.  L'algue 
n'est  pas  encore  décomposée,  il  est  vrai  -,  mais  elle  contient  déjà 
tous  les  élémens  de  sa  destruction ,  et  elle  ne  tarde  pas  à  de- 
venir terre  végétale.  Lorsqu'on  ne  met  pas  de  chaux  y  on  est 
quelquefois  obligé  d'attendre  deux  ans  et  d'arroser  fortement 
le  tas  pendant  les  chaleurs  de  Tété  pour  arriver  au  même  ré* 
sultat.  Cependant  on  y  arrive  aussi  sûrement ,  quoiqu'on  ait  dit 
le  contraire ,  du  moins  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Europe ,  où 
l'humidité  est  plus  considérable  qu'ailleurs. 

Les  effets  de  cette  espèce  d'engrais  sont  si  marqué^ ,  qu'on 
s'est  plaint  qu'il  faîsoit  toujours  verser  les  graina.  et  que,  par  ce 
inotit,  on  a  osé  proposer  de  le  proscrire,  comme  ril  n'y  avoit  pas 
de  moyen  d'en  diminuer  l'activité  en  le  répandant  en  moindre 
quantité  et  à  des  époques  plus  reculées^  Je  ne  puis  donc  trop 
recommander  aux  cultivateurs  des  bords  delà  mer  de  ne  laisser 
perdre  aucune  portion  des  algues  qui  y  sont  amenées  par  les 
Ilots,  et  d'y  joindre,  autant  que  possible,  des  poissons  morts 
ou  parties  de  poissons  qui  en  augmenteront  les  facultés.  J'ai  vu 
avec  peine  sur  ouelques  unes  de  nos  côtes,  à  Dieppe  par  exemple, 
laisser  perdre  des  poissons  altérés ,  des  intestins,  des  ouïes,  et 
autres  parties  de  poissons ,  qui ,  donnés  à  des  cochons,  ou  stra- 
tifiés avec  de  U  terre ,  eussent  augmenté  nos  moyens  de  sub- 
sistance. L'homme  est-ril  donc  trop  bien  traité  par  la  nature,, 
pour  dédaigner  ainsi  une  partie  des  biens  qu'  elle  lui  offre?  (B.) 

ALIBOUFIER ,  Styrax.  Petit  arbre  des  parties  méridionaies 
de  l'Europe ,  de  la  Turquie  d'Asie  et  des  côtes  de  Barbarie , 
qu'on  cultive  dans  quelques  jardins  d'agrément,  et  qui  donne, 
dans  les  pays  chauds,  une  résine  d'une  odeur  agréable,  très 
employée  en  médecine  et  dans  l'art  du  parfumeur  sous  le  - 
nom  de  styrax  solide. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  velues  en  dessous, 
les  fleurs  blanches  et  disposées  en  grappes  axillaires  plus  courir 
tes  ^ue  les  feuilles.  On  le  multiphe  de  graines  qu'on  tire  des 
parties  méridionales  de  la  France ,  et  qui  demandent  à  être  be- 
rnées dans  des  terrines ,  sur  couche  et  sous  châssis.  On  lemultir 
plie  aussi  de  marcottes  qui  prennent  assez  facilement  racines.  Il 
demande  un  sol  léger  et  une  exposition  chaude ,  car ,  même 
d^ns  le  cfimatde  Paris  ;  il  gèle  asse«  souvent.  Ordiu^irepienj^ 
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on  l'empaille  aux  approches  de  la  mauyaise  saison.  Au  reste  ^ 
ses  racines  meurent  rarement  dans  ce  cas^  et  lorscm'on  coupe 
sa  tige  ^  elles  ppnssent  des  rejets  vigoureux  qui  dédommagent 
bientôt  de  la  perte  de  cette  tige. 

L'alibottfîer  produit  un  agréable  effet  dans  les  bosquets  des 
parties  méridionales  de  la  France,  par  le  grand  nombre  de  ses 
fleurs  et  la  nuance  du  yert  de  ses  Quilles.  Ou  en  cultive  dans 
quelques  jardins  deux  autres  espèces,  I'aliboufier  a  larges 
rfiTLLixs  et  Paliboufier  a  feuilles  glabres  ,  qui  sont  origi- 
nairesde  la  Caroline,  où  j'aiétéà  portée  d'apprécier  leur  beauté. 
Elles  demandent  la  même  culture  que  la  précédente. 

C'est  de  I'aliboufier  benjoin  ,  autre  espèce  naturelle  à  Su- 
matra ,  qu'on  retire  la  résine  de  ce  nom ,  dont  l'odeur  est  si 
agréable,  et  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  les  parfumeries 
et  en  méde^cine.  (B.) 

ALIGISEMENT,  ALIGNER.  Il  y  a  deux  manières  d'ali- 
gner, ou  au  cordeau,  ou  avec  des  piqu£ts.  Cette  seconde 
manière  est  préférable ,  lorsqu'il  s'agit  d'aligner ,  par  exem- 
ple, une  allée  très  longue.  Une  pierre  ,  une  ronce  ,  sont 
capables  de  déranger  le  cordeau ,  de  l'éloigner  de  la  ligne  droi- 
te, ainsi  aue  les  pieds  des  ouvriers.  Que  ron  se  serve  du  cor- 
deau ou  des  piquets,  il  convient,  de  temps  à  autre,  de  donner 
quelques  coups  d'équerre ,  afin  de  s'assurer  qu'on  est  dans  la 
ligne  droite ,  et  que  les  piquets  n'ont  pas  été  dérangés.  (  R.  ) 

ALIGNER.  C  est  placer  dans  une  direction  déterminée  ou 
des  arbres  et  des  plantes ,  ou  des  carrés ,  des  plates-bandes ,  des 
planches  des  jardins. 

^  liCs  cultivateurs  sont  fréquemment  dans  le  cas  d'aligner  -, 
ainsi  ils  doivent  connoître  les  moyens  d'y  parvenir. 

Lorsque  la  distance  sur  laquelle  on  doit  placer  l'alignement 
est  peu  étendue ,  on  emploie  le  cordeau.  Vqjrez  ce  mot. 

Lorsqu'elle  l'est  davantage,  on  se  sert  de  jalons.  Voyez  ce 
mot. 

Dans  ce  dernier  cas ,  on  fixe  un  jalon  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  ligne,  et  successivement  plusieurs  dans  l'intervalle , 
dont  une  personne  placée  à  une  de  ces  extrémités  juge  la  po- 
sition k  la  vue^  en  prenant  pour  point  de  mire  celui  qui  est  à 
l'autre. 

11  faut  une  certaine  habitude  pour  bien  diriger  un  aligne- 
ment ,  mais  cette  habitude  se  prend  bientôt.  Une  pratiaue  de 
quelques  jours  met  plus  au  fait,  à  cet  égard ,  que  des  volumes 
de  préceptes. 

Aujourd'hui  le  goût  des  lignes  droites  est  moins  général  qu'il 
ne  l'étoit  autrefois  ;  mais  quoiqu'on  en  dise,  elles  ont  un  genre 
de  beauté  qid  est  dans  la  nature  et  qui  survivra  aux  caprices 
d^Utmode.  (Tu.) 
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ATJ8rF.B  on  AIJZJKR  >  Craiœgus.  Genre  de  {Jante  snr  le* 
limkes  duquel  les  botanistes  ne  sont  pas  d'aecora.  linnéns  y 
ftwMt  fait  entrer  des  espèces  dont  les  semences  sont  cartilagi- 
neuses y  et  d'antres  dont  les  semences  sont  ossenses.  Ces  der- 
nières en  ont  été  séparées  pour  être  reportéesdans  le  genre 
des  siFLiEBs  par  I^  botanistes  français,  tandis  que  les  pre- 
mières au  contraire  ont  été  réunies  aux  totkieks  par  les  bota«- 
nistes  du  nord.  Je  suirrai  ici  l'opinion  de  mes  compatriotes,  qui 
est  conforme  à  la  nomenclature  reçue  parmi  les  cnltirateurs. , 

On  compte  cinq  espèces  de  yéritables  aliziers.  6e  sont  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  d'unbean  port,  d'un  bois  trèa 
liant ,  qui  croissent  dans  les  bois  des  montagnes  de  l'intérieur 
de  la  France ,  et  qu'on  cultire  dans  les  fM-dins  d'agrément. 

L'alizuji  Bi^AKC,  Croiœgus  aria ,  lim. ,  a  les  feuilles  ovales  , 
dentées ,  coriaces ,  yelues ,  blanches  en  dessous,  et  les  frtiits 
OTales  d'un  beau  rouge.  Il  akne  les  terrains  calcaires  et  secs,  et 
jjparyient  k  trente  ou  quarante  pieds  de  haut,  sur  un  à  un 
pied  et  demi  de  diamètre,  il  fleurit  au  milieu  du  printemps^ 
On  le  trouYoit  autrefois  en  grande  quantité  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  est  entre  Langres  et  Dijon ,  pays  où  j'ai  passé 
ma  jeunesse  ;  mais  il  y  est  dereuu  rare ,  ainsi  que  je  l'ai  der* 
nièrement  yérifié,  par  la  raison  suivante.  Là,  comme  dans' 
le  reste  de  la  Boui^ogne  et  dans  la  Franche-Comté,  on  le 
considéroit ,  ayant  la  révolution,  de  même  que  le  merisier, 
le  pommieT  et  le  poirier  sauvace,  omime  arbre  fruitier,  et 
on  réservoit  toujours ,  au  -  delà  du  taux  de  l'ordonnance , 
tous  les  vieux  pieds  et  les  baliTcaux  de  belle  venue  qui  se 
trouvoient  dans  les  coupes.  L'administration  forestière  ne 
donnoit  permission  d'en  couper  que  sur  des  motifs  plausibles^ 
Aussi  les  aliziers  et  les  autres  arbres  ci-dessus  nommés  étoient- 
ils  devenus  si  nombreux  qu'ib  génoientla  croissance  des  taillis 
dans  les  bois  des  ^ens  d'église  et  des  communes ,  et  qu'on  en  a 
sollicité  la  réduction,  qui  a  été  accordée  et  fiite  outre  mesurev 
Aujourd'hui  qu'on  ne  fait  plus  de  réserve  d'arbres  fruitiers 
dans  l'usage  des  forêts,  ils  resteront  toujours  rares,  et  par  con- 
séquent chers  ;  car,  je  le  répète,  leur  croissance  est  très  lente 
et  leurs  jeunes  pieds  sont  par  conséquent  fréquemment  étouffés, 
par  les  autres  arbres  qui  poussent  plus  vite. 

Le  bois  de  l'alisier  n'est  pas  dur ,  mais  il  est  très  liant  ou 
très  tenace ,  et  il  a  une  odeur  agréable.  D'après  Yarennes 
de  Feuilles ,  il  pèse  ,  étant  sec ,  à  raison  de  cinquante-une  liv . 
onze  pnces  sept  gros  par  pied  cube.  U  se  rétrécit  d'un  don* 
zième  et  d'un  quarante-huitième.  C'est  le  plus  estimé,  des 
indigènes ,  pour  faire  des  vis  de  pressoir  ,  des  alluchona 
et  des  fuseaux  dans  les  roues  des  moulins ,  parcequ'il  ne 
se  casse  ni  ne  s'éclate.  Les  toumenrs  l'emploîeot  à  éire  de^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  ïi  ï  aig 

boîtes  à  sayonneUeSydes  flûtes^  des  fifr«s^  et  autres  petits 
articles.  Les  sculpteurs  le  préfereroient  sans  doute  à  d'au- 
tres y  ^'ils  pouToient  eu  trouver  facilement  de  forts  échan* 
tillons.  H  prend  un  assec  beau  poli  et  reçoit  bien  la  tein- 
ture. Tous  cts  arantages  le  font  rechercher  et  le  tiennent 
toujours  à  un  prix  éleyé  dans  les  villes.  On  doit  donc  le 
rés^rer ,  dans  les  forêts  oà  il  croît  naturellement ,  et  le 
multiplier  par  toutes  les  voies  possibles.  Ses  fi*uiu,  qu'on 
appelle  alizés  y  sont  très  acerbes  ^  et  très  recherchés  par  les 
oiseaux  et  quelques  quadrupèdes.  L'hontme  même  les  mange^ 
il  en  tire  parti  pour  faire  de  la  boisson.  Foyez  ce  mot. 

L'alizisr  d£  Fontainebleau  ,  Cratœgus  latifolia,  ou  Pfrus 
intermedia ,  Wild. ,  a  les  feuilles  presque  rondes ,  dentées  et  à 
neuf  lobes  peu  profonds  ,  coriaces  ,  velues  et  blanches  en 
dessons  9  et  les  fruits  ovales ,  d'un  écarlate  safrané.  11  se  trouve 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau^  et  est  beaucoup  multiplié  dans 
les  jardins  d'asrément.  Il  se. rapproche  infiniment  de  Valizier 
blanc  y  mais  il  est  plus  élevé  ,  a  les  feuilles  deux  fois  plus 
larges ,  plus  fortement  lobées ,  plus  profondément  dentées ,  et 
les  fruits  plus  gros  et  d'une  nuance  de  couleur  difiSrente.  C'est 
une  espèce  bien  distincte  y  quoiqu'on  ait  soutenu  le  con- 
traire y  puisqu'il  se  reproduit  de  ses  graines^  et  que  toutes 
ses  parties  différent  du  précédent  y  auquel  on  l'avoit  réuni. 

I/auzier  a  IiOKOUES  feuilles^  jilauche  de  Bourgogne ,  a 
les  feuilles  lancéolées  >  dentées  y  coriaces  y  velues  y .  blanches 
en  dessous 9  et  les  fruits  pyriformes^  d'un  gris  tougeâtre.  Use 
trouve  dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne  et  de  &  Franche- 
Comté  ,  ou  planté  dans  les  haies ,  autour  des  villages  y  pour 
son  fruit  qui  est  de  la  grosseur  du  pouce  ,  et  absolument  cle  la 
forme  d'une  poire  ,  on  en  fait  une  variété  de  V^lizier  blanc  \ 
et  cela  psi  possU[>le  y  quand  on  considère  la  différence  qui 
existe  entre  les  poires  cultivées  et  la  poire  sauvage  ;  mais  il 
faut  avouer -qu  on  a  de  la  peine  à  le  croire  lorsqu'on  les 
considère  l'un  à  c^té  de  l'autre.  En  effet  y  celui-ci  a  les  feuilles 
deux  fois  plus  longues  que^  larges  y.  très  aiguës  ;  les  firuita 
quatre  fois  plus  gros  et  d  une  forme  différente.  Ces  fruits  se 
cueillent  un  peu  avant  les  gelées ,  et  se  déposent  sur  de  la 
paille  au  grenier.  Là ,  ils  prennent  cet  état  qu'on  appelle 
ùlossir  ou  bieussir  y  état  intermédiaire  entre  la  maturitjè  et  la 
pourriture  y  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent  bruns  et  mous> 
qu'ils  perdent  presque  toute  leur  âpreté ,  et  sont  y  sinon  bons  y 
au  moins  mangeables*  Les  enfans  les  recherchent  sur-tout  in- 
£niment,  et  je  me  rappelle  encore  y  en  écrivant  ceci^  les 
nombreuses  visites  qu'à  l'âge  de  cioa  à  six  ans  je  fusois 
au  fermier  de  mon  père ,  et  aux  autres  habitans  du  village  , 
dans l'ix^eatioa  d'en  obtenir  quelques  poignées.  On  les. fait 
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entrer  Aans  me  liqueur  tarmentée  qv'on  appelé  pi^metU,  et 
dont  la  hase  est  la  potre  et  la  poauiie  sevrage  ,  lîqveiir  soo* 
Tent  très  enirrante.  Ut  se  cooserrent  pendajit  deux  mois  ao 
plus  après  qalls  oot  été  cueillis. 

Le  bois.de  cet  arbre  pèse  cinquante-ci nq  lîrres^SfX  onces 
six  gros  par  pied  cube.  11  cUSere  donc  de  celai  de  l'alisier 
Uanc. 

L'aluikb  jl  imi.LE8  vhcourixs ,  ou  YéUUer^  CraUtçus  tor^ 
minalis ,  liim. ,  a  les  feuilles  presque  rondes  ,  inégalemeut 
denieléesy  à  neuf  lobes  aigus,  d'un  vert  pile  ,  mais  non  relues 
en  dessous  ;  ses  fruits  sout  orales  et  d'un  rouge  oliTâtre.  Il  se 
troure  dans  les  forêts  montaçneuses  du  midi  de  la  France , 
et  même  à  FontaineUeau.  Il  s  élère  un  peu  moins  que  les  pré- 
cédents y  et  quoique  d'un  feuillage  très  élégant ,  il  n'a  pas 
l'aTantagc  de  figurer  aussi  bien  dans  les  massif  des  jardins  paj- 
sagers ,  parceque  la  couleur  âe  ce  même  feoiflage  ne  contraste 
pas  autant  aTec  celui  des  autres  arbres. 

M.  Tschoudi  cite  encore  im  Ai.iziKa  bItaue  qui  a  les 
feuilles  ovales  ^  oUongues,  et  vertes  àd%  deux  cdtés,  et  qui  s'é- 
lère  à  vingt  pieds  de  haut.  Il  dit  qu'il  se  trouve  sur  le  Mont- 
Baldo  ,  près  Vérone  ;  mais  quoique  )'aie  herborisé  deux  jours 
sur  c^tte  montagne^  je  ne  l'ai  pas  remarqué.  11  n'est  plus  dans 
nos  jardins. 

Tous  les  autres  arbres  ou  arbustes  qu'on  a  mentionnés  dans 
les  auteurs  sous  le  nom  d'alisier  seront  compris  dans  les  gen- 
res néfliers  et  aubépine.  Je  n'ai  pas  jugé  bon  de  fatiguer  le 
lecteur  par  une  discussion  de  synonymie  qui  n'appartient  qu'à 
la  botamque  pure.  Il  suffit  aux  agriculteurs  de  savoir  ce  qui 
existe.  Les  variations  de  la  nomenclature  sdentifique  les  in- 
quiètent peu  y  et  avec  raison. 

Lorsqu  ils  sont  placés  convenablement,  les  alisiers  embel- 
lissent beancotq»  les  jardins  pay  sacers^  i  ^  par  le  ccmtraste  de  leurs 
feuillages  9  que  le  moindre  zépuW  fût  paroiu^  tout  blancs  ^ 
avec  câui  des  autres  arbres;  o!^  par  la  grande  quantité  de  bou- 
quets de  fleurs  dont  ils  se  chargent  au  printemps;  3**  par  Fé^ 
clat  delà  couleur  de  leurs  fruits  en  automne.  Leur  port  est 
beau  et  leur  tête  naturellement  régulière.  Aussi  les  y  voit- 
on  souvent,  et  l'art  du  jardinier  a  su  accélérer  leur  crois- 
sance f  en  les  greSant  sur  des  sujets  d'un  développement  plus 
rapide. 

Tous  les  alisiers  viennent  de  graine  ,  et  ce  moyen  de  multi- 
plication doit  être  préféré  lorsqu'il  s'agit  d'avoir  des  arbres 
d'une  longue  durée  et  susceptibles  d'être  utilisés  après  leur 
coupe.  Celte  graine  est  cueillie  aussitôt  qu'elle  est  mûre ,  c'est- 
à-dire  aussitôt  qu'elle  est  rouge  et  molle ,  parceqile  les€^iseaux 
n'en  laisseroient  point.  'Elle  demande  k  être  mise  8ur4e-champ 
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^en  terre  ^  eu  an  moin»  en  jauge  y  car  y  ^tett  du  nombre  des 
cornées  y  elle  se  dessècberoît  y  par  sou  exposition  à  Tair^  au 
point  de  ne  pouToir  pas  lever.  Dumont  Courset  a  même  re- 
marqué qu'elle  levoit  rarement  lorsqu'on  la  dépouilloit  de  ^a. 
pulpe.  Il  est  donc  ayantageux  de  semer  les  fruits  entiers  y  et 
on  ne  doit  pas  craindre  beaucoup  le  trop  grand  rapprocbement 
des  plants  qui  sembleroit  devoir  résulter  de  cette  métbode  y 
parceque  y  d'uivcdté y  la  plupart  des  pépins  sont  avortés^  et 
que  y  lorsqu'il  s'en  trouve  deux  dans  le  même  fruit  y  le  plus 
gros  empècbe  le  développement  du  plu$  yietit. 

Malgré  cette  précaution  y  malgré  des  arof  scmens  fréqueus  y 
une  partie  delà  graine  reste  presque  toujovf^  deux  ans  en  terre 
avant  de  lever  ;  c'est  encore  pis  quand  on  ne  sème  qu'après 
l'hiver.  Il  n'en  lève  pas  du  tout  la  première  année.  Comme 
pendant  cet  intervalle  les  mulots^  les  oiseaux ,  etc.  ^  en  dé- 
truisent toujours  plus  ou  moins,  la  plupart  des  pépiniéristes 
la  conservent,  amoncelée  en  tas  y  dans  une  fosse  a  rair  libre, 
ou  dans  des  caisses  remplies  de  terre  et  renfermées  dans  la  cave, 
pour  ne  la  semer  que  la  seconde  année.  C'est  ce  qu'on  anpelle 
mettre  en  jauge.  Cette  métbode  est  préférable ,  car  lorsqu  u  y  a 
des  plants  de  deux  ans  dans  la  même  plancbe,le  plus  fort  étoulTe 
le  plus  foible ,  ou  au  moins  nuit  beaucoup  à  sa  croissance. 

La  terre  qui  convient  le  mieux  à  ces  semis  est  celle  qui  est 
plutôt  légère  que  forte  ,  c'estrà-dire  qui  conserve  jusqu'à  un 
certain  point  Fbumidité.  Ainsi  la  terre  de  bruyère  n'y  est  pas 
propre.  La  graine  doit  être  enterrée  d'un  deini-pouce.  Ordi- 
nairement on  fait  peu  attention  à  l'exposition ,  et  on  sème 
par-tout  où  on  juge  à  propos. 

Le  plant  levé  n^  plus  besoin  que  des  sarclages  ou  serfouis- 
sages  ordinaires,  et  de  quelques  arrosages  dans  les  fortes  cba- 
leurs  de  l'été.  On  le  laisse  ordinairement  deux  ans  en  place , 
après  quoi  on  le  repique  ,  à  huit  ou  dix  pouces  de  distance  , 
dans  la  pépinière ,  pour  le  relever  encore  deux  ans  après,  et 
l'espacer  de  dix-buit  pouces  ou  de  deux  pieds.  Là  u  reste, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  destination  définitive  ,  ordinaire- 
ment encore  deux  ou  trois  ans ,  et  quelquefois  plus.  Il  ne 
faut, dans  aucun  cas,  ni  le  raccourcir,  ni  le  taiUer,  et  ses 
racines  demandent  à  être  ménagées. 

Les  aliziers  se  multiplient  aussi  par  marcottes  et  par  veje- 
tons,  et  on  gagne  par-là  au  moins  deux  ans*,  mais,  quoique 
plus  expéditif ,  ce  moyen  devroit  être  repoussé^  parcequ'il 
ne  donne  jamais  d'aussi  beaux  arbres  que  le  semis.  On  fait  les 
premières  à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  du  prin- 
temps, et  on  les  lève ,  ainsi  que  les  seconds ,  aux  mêmes  épo- 
Sues  de  l'année  suivante.  Il  suffit  de  blesser  une  racine  pour 
éterminer  une  grande  sortie  de  rejetons ,  et  les  pieds  qw  sont 
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sortis  de  maroolt^  o«  de  rejetons  y  sont  si  sojets^  lorsqn'iltf 
sont  dans  une  bonne  terre  ,  qne  cela  derient  un  inconTénient 
grave. 

Un  des  moyens  d'avoir  promptement  des  alisiers ,  c^est  de 
les  greffer  snr  poirier  y  cognassier  y  néflier  et  aubépine.  C'est 
ordmairement  a  œil  dormant  qu'on  le  fait.  Dès  la  première  an- 
née on  a  des  jets  de  trois  à  quatre  pieds^  et  k  trois  ans  un  ar- 
bre propre  à  être  mis  en  place  ;  mais  ces  arbres  ne  viennent 
jamais  H>rts^  et  ne  durent  pas  de  longes  années.  L'aubépine, 
qui  a  de  foibles  rKines ,  a  la  f»t>pnété  de  ùlte  former  aux 
aiiziers  qu'on  lui  onfie  une  tète  naturellement  bien  arron- 
die et  sans  maîtredMs  brancbes ,  ce  qui  est  im  avantage* dans 
certains  cas.  Il  faut  ici  greffer  res-terre. 

On  greffe  aussi  les  aUziers  de  Fontainehtàem  y  à  tangues 
feuilles  y  et  àJeuiUes  découpées  y  sur  VaUzier  blanc ,  dont  on 
se  procure  ptus  facilement  des  prunes  ;  et  cette  opération 
accélère  leur  croissance  sans  nuire  à  leur  beauté  ,  lorsque 
d'ailleurs  la  main  du  jardinier  les  a  bien  conduits.  (B.) 

ALISIER.  On  donne  aussi  ce  mmi  au  MicooonusR  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France. 

ALREKENGE.  Foyez  Goquebet. 

ALKALIS.  Substances  d'une  saveur  acre  et  piquante ,  qui 
ferment  des  sels  avec  les  acides  ,  des  savons  avec  les  uuilbs  et 
les  ORAIS8B8  y  qui  verdissent  les  couleurs  bleues  v^;étales  >  etc. 

On  ne  connof  t  que  trois  véritables  alkalis ,  VaUuUi  végétal  y 
ou  POTASSE ,  qui  se  trouve  toujours  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  cendres  de  nos  iojers'yValkali  minéral  ou 
SOUDE,  qui  est  une  des  bases  du  sel  marin ,  et  qui  provient  de 
la  combustion  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer; 
Valkali  volatil  ou  Aif  hokiac  y  qui  jouit  de  la  propriété  de 
s'évaporer  à  la  plus  foible  température,  et  qu'on  retire  des  ma» 
tières  animales  en  putré£iction. 

La  cbaux  jouit  d  une  partie  des  propriétés  des  alLalts. 

L'affinité  qui  existe  entre  les  alkalis  et  les  acides  et  autres 
corps  fait  qu'on  n'en  trouve  jamab  de  purs  dans  la  nature. 
Us  sont  toujours  combinés,  principalement  avec  l'acide  car- 
bonique y  qui  y  étant  répandu  dans  l'air ,  peut  le  plus  faci- 
lement s'unir  avec  eux.  C'est  k  lui  qu'ils  doivent  la  propriété 
de  faire  effervescence  avec  les  autres  acides ,  c'est-à<Lire  de- 
laîssfr  édbapper ,  en  bouillonnant ,  une  espèce  d'air. 

Les  alkabs  combinés  avec  l'acide  carbonique  sont  de  vrais 
seb,  quoiqu'ils  jouissent  encore  de  tontes  les  propriétés  qui 
leur  sont  propres  comme  alkalis.  Le  végétal  est  déliquescent^ 
c'est-i-dire  attire  lliumidité  de  l'air.  Le  minéral  est  efflorcs^ 
cent,  c'est-à-dire  qu'il  perd  son  eau  de  cristallisation  à  l'air. 
«    L'emploi  direct  des  aualis ,  dans  l'économie  domestique ,  se 
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réduit  presque  aux  lessives  ;  mais  leur  nsa«e  dans  les  arts  est 
extréfiement  étendu  ;  ce  sont  eux  qui  transforment  les  liaîles 
et  les  ffraisses  en  savon  y  c'est  avec  eux  qu'on  Êivorise  la  fusion 
des  substances  quartzeuses  dans  la  fabrication  du  verre^etc.,  f|c. 
Pour  rendre  pur  un  alkali  combiné  avec  l'acide  carbonique^ 
on  le  fait  dissoudre  dans  l'e^u  et  on  verse  sa  dissolution  sur  de 
la  cbaux  nouvellement  faite.  Cet  acide,  qui  a  plus  d'affinité  avec 
elle  qu'avec  l'alkali,  quitte  ce  dernier  pour  s'uniravec  la  cbaux. 
Alors  on  décante  ou  filtre  la  liqueur.  Dans  cet  état*,  l'alkali 
porte  le  nom  de  caustique  ^  parcequ'il  amt  violemment  sur  les 
substances  animales,  les  cautérise ,  les  dissout  même  entière- 
ment. Lorsqu'il  est  dessécbé,  on  l'appelle  pierre  à  cautère ^  à 
raison  de  son  emploi  dans  la  cbirurgie. 

Les  alkalis  sont  parfaitement  blancs  lorsqu'ils  sont  exempts 
de  matières  étrangères^ la  couleur  grise  ou  noire  qu'offrent  ceux 
du  commerce  tient  au  cbarbon  et  aux  terres  qui  y  sont  mêlés. 
Les  combinaisons  les  plus  connues  de  l'aLali  végétal  sont , 
avecTacide  nitrique,  le  KrrRK,ou  salpêtre  {nitrate  de  potasse)  y 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  la  fsibrication  de  la  poudi*e 
à  canon  et  pour  la  médecine  ;  avec  l'acide  sulfurique  ,  le  sul- 
fate dépotasse  ou  tartre  vitriolé  ;  avec  le  vinaigre,  v  acétate  de 
potasse  ou  terre  foliée  4a  tartre^  avec  l'acide  tartareux ,  le  tar- 
trite  de  potasse  ou  sel  végétal -,  tous'^  employés  en  médecine 
comme  purgatif. 

Selon  la  plupart  des  chimistes ,  l'alkali  végétal  se  trouve  tout 
formé  dans  les  végétaux.  Th.  de  Saussure  a  prouvé  qu'il  étoit 
plus  abondant  dans  l'écorce  des  arbres  que  dans  leur  bois ,  plus 
dans  leurs  feuilles  que  dans  leur  éoorce ,  plus  dans  la  jeunesse 
des  plantes  que  dans  leur  vieillesse.  On  le  retire  par  l'inciné- 
ration des  végétaux  et  par  la  lexivation  de  leurs  cendres. 
Voyez ,  au  mot  Potasse  ,  les  procédés  de  la  fabrication  de  ce 
sel ,  fabrication  à  laquelle  il  est  à  désirer  que  les  cultivateurs 
se  livrent  avec  ardeur  pour  leur  intérêt  et  celui  de  la  société 
en  général.  Je  prouverai ,  à  cet  article ,  qu'il  est  même  très 
avantageux  pour  eux  de  semer  dans  les  mauvab  sois  certaines 
espèces  de  plantes  vivaces,pour,  en  en  coupant  et  brûlant  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  plusieurs  fbb  dans  l'année ,  en 
retirer  de  la  potasse  propre  à  mettre  dans  le  commerce. 

Le  marc  et  la  lie  de  vin,  desséchés  et  brûlés,  fournissent  une 
cendre  très  riche  en  alkali  végétal,  et  qu'cm  vçnd  dans  le  com  ' 
merce  sous  le  nom  de  cendres  gravelées.  Les  vignerons  de- 
vroient  être  plus  soigneux,  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement,  de 
rassembler  ces  objets  dans  te  but  d'en  retirer  la  potasse.  Ils 
devroient  de  même  i^e  pas  laisser  perdre  les  résidus  de  la  pres« 
fiion  du  raisin  ,^ui  en  contiennent  aussi. 

Les  combinaisons  les  plus  connues  de  l'alkali  minéral  sont  j 
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aTec*  l'acide  nramtiqiie ,  k  muriaie  de  soude  on  sel  marin  > 
dont  l'asage  cal  sî  général  dans  l'économie  domestique  y  dan^ 
l'agricalture  et  dans  les  arts;  avec  Pacide  nitrique,  le  nitrate 
dest^ude  oaselde  seignette  ^em^jé  en  médecine  comme  pur- 
gatif. 

On  retire  Valkali  minéral  des  Cendres  de  certaines  plantes 
marines,  qni  décomposent  ce  sel  marin  par  l'acte  même  de 
leur  végétation.  On  les  cnltire  dans  beaucoup  d'endroits,  et 
principalement  en  Espagne ,  pour  cet  unique  ooiet.  Voyez,  au 
mot  Soude,  les  détails  de  leur  culture  et  de  l'extraction  de 
leur  alkaU. 

On  peut  aussi  se  procurer  cet  alkali  par  la  décomposition  du  ' 
sel  marin  ;  mais  ce  procédé  est  d'une  difficile  exécution. 

Cest  principalement  l'alkali  minéral  qui  sert  à  la  £J>ricatioQ 
des  sarons.  Il  est  toujours  plus  rare  et  plus  cher  qu'il  ne  seroit 
à  désirer ,  c'est  pourauoi  les  amis  de  leur  pays  font  des  Tœux 
pour  qu'on  cultiTc  les  soudes, sur  les  côtes  de  France,  avec 
plus  d'étendue  qu'on  ne  Pa  Caiit  jusqu'à  présent. 

L'alkali  volatil  on  ammoniac  ne  peut  restet  libre,  ni  même 
combiné  avec  l'acide  carbonique  x  a  moins  qu'il  ne  soit  ren- 
fermé dans  des  vases  exactement  bouchés ,  à  raison  de  sa 
grande  disposition  a  l'évaporation.  On  le  retire  de  sa  seule 
combinaison  utile,  c'est-à--dire  du  muriaie  d'ammoniac ,  on 
sel  ammoniac ,  en  usage  dans  les  arts  et  dans  la  médecine , 
au  moyen  des  autres  alkalis  ou  de  la  chaux,  qui  ont  plus  d'af** 
Unité  que  lui  avec  l'acide  muriatique.  Celui  provenant  de  la 
décomposition  par  la  chanx  est  caustique  et  extrêmement  pé* 
nétranU  On  l'appelle  alkali  volatil  jluor ,  et  on  l'emploie  fré-^ 
quemment  en  médecine  comme  stimulant.  Un  cultivateur  doit 
toujours  en  avoir  un  flacon  pour  adoucir  les  douleurs  des  brû- 
lures légères  ,  des  piqûres  a'abeilles ,  pour  tenter  de  rappeler 
à  la  vie  les  noyés ,  les  asphyxiés,  et  pour  cautériser  les  morsures 
de  vipères,  de  chiens  enragés,  etc.  (Ce  dernier  efiiet est  mieux 
produit  par  la  potasse  caustique.  ) 

Le  se)  ammoniac  est  mis  dans  le  commerce  par  les  cultiva- 
teurs  égyptiens.  Ils  l'obtiennent,  en  distillant,  dans  de  grands 
Tases  de  terre,  la  suie  de  leur  cbeminée.  Pour  entendre  ce  fait 
il  jBftut  savoir  que  le  sol  de  l'Egypte  est  en  partie  imprégné  de 
ael  marin ,  et  que  les  bestiaux  iëcheni  perpétuellement  ce  sel. 
Or ,  il  se  décompose  dans  leur  estomac,  et  son  acide  s'imit  avec 
l'alkali  volatil  qui, comme  je  l'ai  dit,  fait  partie  constituante 
des  substances  animales;  le  sel  ammoniac,  formé  par  cette  nou- 
Telle  combinaison,  reste  dans  les  matières  fécales,  et  comme  les 
cultivateurs  égyptiens  n'ont  pas  d'autres  moyens  d'avoir  du 
feu  pour  cuire  leurs  alimens  que  ces  matières  fécales  ;  que 
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le  ^V ammoniac  se  sublime  par  la  chaleur,  il  s'élère  dans  le* 
cheminées. 

•  On  fait  aussi  du  sel  ammoniac  en  France  par  des  procédéf 
ohiraîqaes  très  compliqués. 

L'alkali  votatil  est  composé  d' Azoté  et  d'HrDRooÀKE.  Voje:^ 
ces  mots.  (B.) 
ALKOOL.  Voyez  Aloohol. 

•  ALLAITEMENT.  Médecine  viriRiNAiRE.  Les  femelles  de* 
animaux  domestiques  qui  allaitent  leurs  petits  sont  sujettes  a 
plusieurs  accidens  pendant  ce  temps ,  sur-tout  dans  les  corn- 
mencemens  \  leurs  petits  penrent  aussi  se  trouver  dans  l6 
même  cas. 

Un  de  ces  accidens  est  la  dureté  du  pis  et  la  tuméfaction 
4n  trayon.  11  £aut ,  pour  le  fstire  cesser  promptement  y  sus-^ 
pendre  l'allaitement ,  trayer  la  mère ,  et  mettre  un  cataplasme 
éttollient  sur  ces  7)artîes.  On  donne  aussi  une  nourriture  ra« 
fraîchissante  ,  des  lavemens ,  et  on  £eiit  faire  un  exercic  e  mo» 
«léré  aux  femdks  qni  TéprouTent. 

Un  autre  est  le  défeut  de  laît.  Quelquefois  il  tient  à  l'orga- 
nisation même  y  d'antres  fois  à  des  circonstances  momenta- 
nées. On  doit  rechei^cher  sa  cause  et  donner  une  nourritur«r 
abondante  et  d'excellente  nature,  sur-tout  des  herbes  fraîches^ 
11  périt  beaucoup  d'agneaux ,  nés  ayant  la  pousse  dos  herbes  , 
parceqne  letnrs  mères  ne  peuvent  pas  sécréter  de  lait  arec  les 
A>i»rages  secs. 

Les  agneaux  sont  sujets  à  vyfwt  des  aphtes  dans  la  bouche 
<^Ie»«uipé^ent  de  téter.  Les  veaux ,  les  poulains  et  même  ka 
'  ameaux  é^po«vent4eB  diarrhées^  parcequ'ils  ne  digèrent  pas 
"keniekit. 

Il  est  des  pays  oA  on  ne  laisse  jamais  t^ter  les  veaux.  Là^ 
on  ti^ye  la  mère  et  on  donne  à  son  petit  la  portion  de  lait 
convenable.  On^  Paccoutume  à  la  boire ,  en  plongeant  la  main 
'dedans  et  en  lui  présentant  le  doigt  qu'il  suce.  On  attacha 
aussi  au  fbnd'du  vase  un  chi£Pen  de  toile  y  qu'on  appelle  la  pow 
)pe>.  Tons  les  petite  des  animaux  domestiques  peuvent  être 
assujettis  au  mêine  régime. 

'  H  est  rare  y  mais  cependant  il  se  trouve  des  petits  qui  ne  re* 
connoissent  pas  leur  mëre^  et  des  mères  qui  ne  souiTrent  pas 
que  leurs  petits  les  tètent.  Ce  n'est  que  par  des  soins  permanena 
qu'on  peut  redresser  ces  écarts  de  ta  nature. 

\  Lorsqu'un  petit  a  perdu  sa  mère  %%  une  mève  son  petit,  il 
.^t  souvent  dimçile  de  les  déienuiner  Pun  at  Paulre  k  se  sdbsti* 
tuer  à  ce  qu'ils  ont  perdu.  On  dit  qu'en,  frottant  le  petit  avec 
1^  délivre ,  si  celui  de  la  mère  est  mort-né  >  on  parvient  à  dé- 
teniimet  cette  dernière  à  se  laiaser  téter  ^  mais  ce  n'est  pas  le 
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premier  jour  que  cptte  -translation  est  dîfic3e,  c^est  krflfvc  U 
mt're  est  «ccoutamet:  à  son  TéritaUe  aourritfon. 

De  tous  les  «ninuiax  domestiques ,  U  cheTre  est  celle  qui  se 
la  Use  le  plus  &cî'eiiirut  téter  par  cîes  petits  étrangers ,  non  sen<- 
lenent  à  elle,  matseneore  à  son  espèce.  On.  les  emploie  utile- 
ment dans  les  troupeaux  de  n^rinos,  sous  ce  rapport,  lorsqu'il  « 
j  a  des  jumeaux. 

Jl  est  de  fa't  que  plus  Ie5  animaux  consomment  de  ^ait  dans 
les  premiers  jours  de  leur  TÎe ,  et  p*ut»  i*s  deviennent  gros ,  forts 
et  cl'une  lK>nne  constitution.  C'est  donc  un  bien  mauvais  calcul 
que  de  r4fnser  aux  veaux  destinc*s i  (aire  des  bceufs  ou  des  va* 
cbes  laitières,  même  à  être  livrés  au  boucher ,  la  totalité  du 
lait  de  leur  ra^re.  C'est  bien  le  cas  de  dire  que ,  pour  épar- 
gner, on  se  refuse  à  gagner  ;  car  il  n'y  a  p^  de  comparaison 
entre  le  prix  de  quelques  mesures  de  lait  et  celui  qu'an  animal 
peut  acquérir  par  une  plus  îùrte  tat)le  ou  une  meilleure  cons- 
titution. [B.) 

ALLÉE.  Ti3Mx  D£  JABDiKira ,  qui  se  dit  des  lienx  propres  à 
la  promenade.  11  j  a  plusieurs  sortes  d'allées,  les  allées  .ablées  , 
les  allées  de  ^azt^n  ,  ou  pelouses ,  o«  tapis  verts ,  les  allées  cr4i^ 
v^rit  s  et  drcnifÇfrtcSf  les  allées  simples  et  les  allées  doubles  y 
les  allées  droites  ou  tournantes  ,  ou  en  zig-zag,  labourées  ou 
henées ,  de  compartiment ,  d'eau  y  eto» 

Lfs  aUées  couvertes  sont  celles  qu'on  forme  avec  des  arbres, 
comme  le  tlileul.  Terme,  le  maronnîer  d'Inde,  et  même  lii 
charmille,  etc. ,  etc.  Les  branches  de  ces  arbres  doivent  étro 
eoii-ebcées ,  ou  tellement  rangées  en  éventail ,  qu'elles  déro- 
bent ia  vue  du  ciel  à  ceux  qui  se  promènent  sous  ces  arbres*  • 
Ces  allées  doivent  être  tenues  fort  larges ,  pour  [h*u  qu'on  leur 
donne  une  certaine  longueur  ,  sans  quoi  elies  r  esse  m  b!  croient 
Il  un  boyau ,  l'effet  de  la  nei  s|>ectivc  étant  de  les  i  étrécir  à  l'œil 
dans  l'etoignement  :  d'ailleurs,  la  hauteur  qu'on  veut  laisser 
jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte  doit  contiiboer  pour  beaur 
coup  à  la  largeur  qu'on  se  propose  de  donner  à  l'allée.  Si  la. 
naissance  de  la  voûte  est  prise  tro|)  bas,  la  voûte  ressemblera 
à  celle  d'une  ca\e,  elle  sera  toujours  humide ,  remplie  d'in- 
sectes, et  sur-tout  de  cousins.  Si  elle  est  trop  élevée,  il  faudra 
par  (conséquent  é!ever  eu  l'ioporticm  le  milieu  de  la  voûte  ;  et 
pour  peu  que  l'allée  soit  longue, elle  paroîtra  tropélroilc.  Quelle 
doit  clone  elrp  la  larcrur  des  allées  couveites?  Il  n'est  pas  |)os- 
sible  de  la  iixpr  :  cVsl  le  locî*l  qui  doit  la  déterminer,  ainsi 
que  la  (ongneur  et  l'espace  d'arhré  qu'on  doit  planter.  On  peut 
prendre ,  pour  une5eni|ilp  de  perfection  en  ce  genre ,  la  grande 
sX^iH^  drs  Tuileries  à  Paris. 

Les  allées  principales  d'un  jardin  qui  font  face  à  mie  iiui- 
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son  doivent  toujours  être  découyertesT,  et  pins  larges  que  liss^ 
autres ,  afin  de  ne  point  borner  la  Tue. 

On  appelle  allées  simples  celles  composées  de  deux  rangs 
d'arbres  ou  palissades  \  allées  doubles,  celles  qui  en  ont  quatre^ 
ce  ^ui  forme  trois  allées  jointes  ensemble  ,  une  grande  dans  le 
milieu^  et  deux  autres  de  chaque  côté  y  celles  sur  les  cotés  sont 
appelées  con/r^aZ/tf>5. 

.  Dans  un  potager  ,  leë  allées  doÎTeiit  être  larges  ^  et  sur^tout 
celle  du  muieu;  eUes  doivent  encore  être  bordées. par  des- 
plates-bandes  ,  et  cesi  plates-bandes  elleisi- mêmes  bordées  cMt 
en  fraisier  ou  en  oseille ,  ouav^ec  quelques  plantes  aromatiques^ 
comme  thym,  serpolet ,  ipai^olaîne,  lavande ,  etc.  ;  ces  oor-i 
dures  dessinent  très  bien  Vallée.  Les  bordures  en.  buis  doivent 
absolument  être  exclues  des  jardins  po;tagers  :  eUeis.fout  le  re*« 
paire,  hiver  et  été,  des  insectes,  des  limaçons,  etc*y>qui  sor-** 
tent  pendant  la  nuit ,  et  vont  dévorer  les  plantes. 

Il  est  prudent, ,  lorsqu'on  trace  les  allées.,  de  les  fairebonl^ 
ber  d^ns  le  milieu  sur  toute  leur  longueur.  C'est  ordinaire^' 
ment  sur  ce  i^ilieu  qu'oi^  marche  le  plus,  que  les  roues  des 
brouettes  p^sen,t  et.repaSsent,  et.par  conséquent  c'^st  la  parti» 
la  plus  &tiguée  ;  si  elle  n'étoit  pa3. bombée,  elle  se  creuseroit 
insensiblement  et  retiendroit  l'eau  ;' elle  coulera  au  contiairA 
•ur  Içs.o^^s^  (Ct  ira  maiitieiiÂr  la,  fraîche  or  !au  pied*  des  hor- 
■  dures^  -,  ..  -'i .'-..'  '  ,.     .  ,   .  ... 

Les  proportions  des  allées >sont ,  pour  les  simples,  de.ctn^ 
a  six  pieds  de  large  sur  qent  de  long  ;  pour  deuxoenls  toises^ 
^  sept  à  huit  pieds  de.br^e  5  pour  trois  cents  toises ,  de  neuf  à 
dixj  pour  quatre  cents  toises,  de  dîx^  dou^e.  Dans  les  aliéei 
doutâtes  ,  pn  donne  la  moitié- de  la  largeur  à  l'allée  du  nii-* 
lieu ,. et  l'autre  inoitié se  divise  en  deux  pour  les  contre-allées > 
par  exemple ,  dans  une  allée  de  huittoites,  on  donne  quatro 
toises  à  celle  du  milieu,  et  deux  toises- à  chaque  conlre-allfe^ 
Afin  d'éviter  le  grand  entretien  de  celles  un  peu  longues,  on 
remplit  le  milieu  d'un  tapis  de  gaj^on ,  et  on  pratiqua  de  chat 
que  côté  des  scQtiers  assez  larges  pour  se  promener..  (K.) 

ALLELUIA.  Tqre^  OxALi^E. 

ALLIAIRE.  Espèce  de  Vexàr.  Foyez  ce  mot. 

ALLUVJON.  Accroissement  de  terrain  oui  se  fait  peu  à  peu 
sur  les  rivages  de  la  mer ,  des  fleuvct  et  aes  rivi^^es,  par  le4 
terres  que  l'p^u  y  apporte. 


fait  insensiblement.  It  n'en  est  pas  de  mépote  quand  l'accroisse^ 
ment  s'est  fait  subitement  par  suite  d'une  inondation^  ou  par 
j|uelque  autre  cause  j  dans  certains  pays  ily^  des  rivières^  911 
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plusîeors  fois  dans  1  année) ,  ^'on  ne  kiv  applique  pas  cettib 
in.  Là  les  propnétésnNMBet  éoiwtaâ,  tom^omn  rester  de  U 


LeaaoeroesdekMtrclksSlB^eiaDls  IwBiécs  dans  les  ri^ 
-vîères  naTigablea  i^f  ■i.limit  an  AnMÙne  psMie,  qui  lea 
▼end  on  concède. 

Lea  terrains  ppoTcnant  daa  aecnws^  hwqu^Jn  les  abandonne 
à  li  nalofe,  pesvenc  être  des  siècles  sTant  de  devenir  coltira- 
yea^jparoeipie  Fean  lenr  enlève  senrent,  en  quelques  heures, 
^  qn^eUelevr  avoiidonné en  vn  giand  nomlwe  d'années  ;  mais 
«n  ooltîvalenr  actif  ei  éclairé  pent  lea  ntiliaer  dès  la  pi^emière 
année  de  knr  créalkm  en  les  plantant  d'osiers,  de  cbaJe6,  de 
VQseanxées  nanâsy  dfi  maasrttei ,  de  mbaners,  de  ros^nxdes 
aaUes ,  d'ins  des  aurait,  on  antres  plantes  aqnatiqaes  on  are* 
neases  à  racines  tnœantes  qai  reûénnent  Ira  terres ,  rassem^ 
Usnt  la  TaseetfiiTonsentsîngnKéreaMnt ,  par  ces  mojpens,  Fé- 
lératîonct  Famélîointrâadn  soL  Svr  les  bords  de  k  mer  les  dî^ 
fèrenles  sondes  Tivaces  et  le  tamark,  ouUne  le  même  ayantage^ 
«nt  encore  oeini  de  décomposer  le  sci  marin  dont  le  sol  est  im^ 
paéonéy  et  de  le  rendieplnapromptementsnseeptiUe  d'être 
colitvé*. 

Yoîoi  oomine  <loit  procéder  vm  onhiwitenr  mû  vent  iffendtt 
possession  d'une  accrue.  Au  plus  fort  de  l'été ,  iQrsqoe  les  ë«ux 

C très  basscsyil  enàonrera^son  accruede  pieux  de  trois pied$de 
(  d^Miiie-s^il  sepcact)  sur  deu  à  trois  pouces  de  diamètre, 
«D  leS'enllMiçani d'nn  pted  on  un  ptedettRemi  danskrase.  Si 
la  -vase  est  pîrofoode  et  moBe,  il  jettent  des  pieux  plus  longi. 
L'iaqKM^ant  est  qn'ik  soient  i^és  d^une  manière  solide  et  qnlk 
dépassent  k  Kgne  é»  ftottaison  dans  ks  ema.  ordhiatres.  llltera 
cas  pieux  par  un  ckyonnago  iiit  arec  ^s  brasiches  (  d^une 
^•sapenl^  auÉpi  rappiioebées  que  possSbk.  Il  fertifiera  cett^ 
«q>èce(]^diguedncdtédu  courant  par  quelques  çt)8ses  pierres 
«upar  des  casons ,  n^iwie  rompre  un  peu  VdVort  et  ce  courant. 
Cela  fait ,  raotomme  suiivan^ ,  itpkooa  deux  bu  trois  ra;igçdé 
pieds  de  roseaux  des  marais ,  ou  mmasseCtes  derrière  1^  çkjon* 
nage  ^  dans  tout  -sonpouctour.  bt  k  diétance  d^un  ptt^d  on  ^  peu 
firi» ,  et  le»  fisava,  si  k  rapidité  de  F-eau  lé  rend  vé^ees^U'e , 
avec  d^  bAteos  pointus  dek  grosseur  du  doigt.  €ei  deux  espè^ 
ces  de  plantes  s  enracineront  et  pousseront  au  printemps  oe^ 
iêts  nonlbreux,  s»  qtielquft  accident  ne  ks  a  pas  dérangées..  "Bans 
te  courant  de  Féié  suHtant  il  se  ^roduirt  entre  ces  pkntes  et  Jà 
partie  'sèdie  une  sl^^atio^  dans  F^eau  qui  Civorisera  k  croj^f- 
sance  des  potaii^ot»»  des  renc^neules  et  autres  plantes  aquati-^ 
quesy  au  miHeu  desquelles  on  mettra  des  pknts  de  rubaniers 
^  d^ris^es  majmi^qmifayiiandent  pen  d'eau  pour  croître  aTUfc 
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vigneur.  Arrivé  lii  j  on  peut  être  oertain  que  ions  les  accrois- 
semeus  d'eau  amèneront  une  quantité  considérable  de  limon  qui 
ae  déposera  entre  ces  plantes  et  élèvera  d'autant  le  sol.  Ainsi  cm. 
terrain  deviendra ,  en  plus  ou  moins  de  temps  ^  et  quelquefois 
même  en  deut  ans  y  susoeptiljde  de  recevoir  une  plantatioi^ 
productive  d'osiers  rouges  on  de  saule  ^  permettront  d'à tten^ 
dre  plus  patiemment  l'époque  où  il  sera  possible  de  leur  sub^ 
tituer  des  prairies  ou  des  cultures  d'un  autre  genre.  Lorsqu'oR. 
voudra  augmenter  encore  3on  terrain,  «ne  mouvelle  ceinture  de 
pieux  en  fera  l'affaire. 

Il  est  quelquefois  possible  dé  profiter  ded  alllivions  de  vase 

Sur  élever  un  terram  excaté^  retiouveler  un  sol  ù&é.  On  voit 
ns  la  Fetiille  du  Cultivateiâr ,  àm  âTgerannal  an  4  de  la  répû^ 
blique  y  qu'un  terrain  tourbeux  sur  m  bords  de  l'Ourcq  est  étn 
venu  solide  par  ce  moyen  habilement  employé  y  knàia  îl  est  peti 
de  lieux  susceptibles  de  cette  sorte  d'amélioration,  «t  peu  de 
cultivateurs  assez  riches  p^ur  l'opérer. 

Lorsque  les  alluviom ,  et  c'est  le  K^as  h  {^lus  ohrdinairé ,  sottt 
de  sable ,  alors  il  &nt  se  contenter  du  ttemin  hors  de  l'eati 
Aux  moyennes  eaux,  et  y  planter  des  roseaux  des  sablts,  dss 
osiers  mancs ,  des  chale&,  et  autres  plantes  et  ad^ostes  propres, 
par  leurs  longues  racines,  à  la  &xer ,  l'en  courvrîr  tout  entier, 
et  semer, dans  l'intervalle,  des  salicaires,  desépilobcft,  des 
laiches  et  autres  plantes  qui  eonoonreot  am  même  ml: ,  01  qui , 
par  leur  détritus ,  exhaussent  et  améliorent  le  sol. 

Souvent  on  s'évite  la  fiibricatioin  ûe  k  <Ëgoe  par  «n  sîftfpl^ 
fossé,  avec  la  terre  duquel  on  fait,  en  dectans  <ra  terrain,  une 
berge  qui  s'élève  au-dessus  des  eaux  ordinaires  ;  mais  otittB 
Jnânière,  moins  longue  et  eti  apparence  moâns  côàteuse ,  te 
Revient  presque  toujours  datantaige  par  les  réparations  con- 
tinuelles qu'on  eél  obligé  de  £aâre  à  son  ouvrage. 

Si  cette  pratique  si  simple  ésott  plus  généndement  ëennne  et 
adoptée ,  on  eesseroit  d^  voir  ees  tenradns  vàguei ,  si  multipliés 
le  long  des  grandes  rivières,  terrains  ob  quelques  bestiaux 
se  promènent  quelquefois,  mais  ok  ils  ne  trouvent  que  des 
plantes  rares  et  comtes ,  ou  des  plantes  pett  de  leur  ooét. 

Ces  observations  ne  s'appliquent  jpas  ilnx  lieux  oIi  il  est  dft 
un  chemin  dehalage.  Là,  il  fautlanser  egir  la  nature.  Le 
)>esoin  du  commerce  l'exice. 

Les  alluvions,  même  lorsqu'ettes  mntt  de  sable,  forment 
un  très  bon  sol;  mais  la  crainte  des  débord^nens ,  et  leur  frai'** 
eh^Bur  habituelle ,  ne  permet  que  rarement  de  les  cultiver  de  fat 
oianière  la  {dus  «vàntaceuse.  m,  comme  «ïlenrs,  il  dut  savoir 
diriger ,  nuùs  ne  pas  chercher  à  n^îtriser  la  nature* 


Ob  peut  distinçuer  deux  sortes  d'alluvions  de  mer.  Les  unes 
ut  fermées  par  les  gdets  ou  le  jaUe  proTeiî§iit  de  l'action  de 
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h  mrrsvr  leê  cdcci  doBt  dk  détnôt  les  rodicrs:  ks  autres 
résalient  des  tnra  et  ém  nJbk  q«e  diamcBi  les  fleures,  et 
qa'ik  déposent  à  ]emr  emboockare  lorsqvUs  oat  perds  la  force 
de  leur  csosTS. 

Il  \  eaa  bien  encore  «ne  tmMnM,oeIIe  de  la  retraîie  de  la 
aier^dn  Bobt^  mit  les  eôles  orientales  des  continens,  princi- 
pal<;ment  ûe  rAmérique  et  de  la  Tartane  dûnoîse-,  maïs  elle 
est  sttieue  â  discnasion  et  sort  de  mon  sa)et  artaeL 

Les  pins  CiMies  rtiières  sor-loot,  lorsquVUes  sont  rapides, 
forment  les  plus  grandes  ail oTÎons.  La  Basse-E^pte ,  la  Kord* 
Holtance  ,  le  Bas-Lan^edoc ,  la  Basse>Vendée ,  la  Camargae , 
sont  dts  aUuTÎons  dn  ?iil ,  du  Rhin  ,  de  la  Ltf>ire  et  dn  Rhône. 
Celles  qu'ont  jn^nites  In  fleure  des  Amazones,  le  Mîssîssipi ,  le 
fleure SaÎDt-Lanrent,  Tlndus,  etc.,  etc. ,  sma encore  plus  con- 
sîoérables.  (  B.  ) 

Les  aliuricms  maritimes  sont  connues  sons  le  nom  de  lais  et 
relais  de  la  mer.  Une  partie  de  la  Hollande,  dts  Pays-Bas, 
des  côtes  de  la  cinleTant  Bretagne, du  Poitou  et  du  Languedoc 
sont  des  allnrions.  Il  est  (acfle  de  distinguer,  par  la  nature  dn 
.sol ,  ce  qui ,  snr  les  côtes  maritimes  de  l'empire  français,  est 
dû  aux  allnrions.  Tons  les  dessëchemens&its,  tous  ceux  qu'on 
peut  faire  encore  sur  ces  côtes,  ne  sont  réellement  que  des 
,lais  ti  relat<  de  la  mer  y  c'est-à  dire  des  allumions. 

Cet  accroissement  de  territoire  n'est  pas  toujours  un  aTan- 
taée  pour  le  pays  où  la  nature  le  fonue  ;  ces  terres,  vases  ou 
sables ,  sans  cesse  apportés  par  la  main  infatigable  du  temps, 
comblent  nos  ports  maiitimes,  rendent  diâicile  l^entrée  d^ 
ri  viens ,  s'opposent  à  l'écoulement  de  leurs  eaux ,  qu'elles 
font  refouler  dans  les  terres  oh  elles  produisent  de  nombreuses 
inondations.  Les  tra?aux  de  l'homme  sont  souvent  inutiles 
pour  prévenir  ces  grands  mouvemens  de  la  nature  ;  et  l'art 
d'empêcher  ces  sortes  d'alluvions  est  plus  difficile  que  celui 
de  les  accroître.  Rien  n'est  pins  facile  que  ce  dernier  travail, 
qui  peut  devenir  utile  quancT l'allnvion  n'offre  aucun  danger. 

Sur  les  terrains  que  la  mer  couvre  et  découvre ,  ouvrez  plu- 
sieurs tranchées  parallèles  au  rivage,  m|iltipliées  et  peu  pro- 
ibndes',  elles  doivent  ressembler  à  de  vastes  sillons  tracés  par 
la  charrue.  Des  les  premières  marées  montantes  ou  flux  de  la 
mer,  elle  comblera  ces  tranchées.  En  répétant  cette  opération , 
.et  en  pratiquant  de  légères  digues  en  avant,  la  mer  porte  sans 
cesse  des  terres ,  vases  on  sables  que  le  reflux  ne  peut  plus  en- 
traîner ,  tant  parcequ'elles  sont  retenues,  que  parceque  l'action 
du  reflux  n'a  pas  la  même  puissance  de  force  que  celle  du 
flux. 

.  On  a  la  preuve  de  ces  faits  intéressans  en  examinant  Fefiet 
des  écluses  construites  sur  les  côCès  pour  y  prendre  du  poisson , 
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ma  bien  les  clôtures  *et  parcs  construits  en  fïïcr,jK>ur  y  nourrir 
et  engraisser  les  moules  ou  les  tiuitres  (i).  On  voit  .avec  quelle 
promptitude  se  forment  derrière  ces  lég  re$  constructions  des 
alluvions  teiles  qu'il  faut  sans  cesse  descendre  yers  la  mer. 

L'homme,  par  son  industrie,  peut  obtenir  déplus  yaste« 
effets,  et  conquérir  beaucoup  de  terrain  par-tout  où  la  mer 
paroît  disposée  à  porter  sur  ses  rivages.  C'est  sans  doutn  ce 
qui  avoit  décidé  nos  pères,  sur  plusieurs  des  côtes  de  l'ouest, 
à  adopter  les  limites  suivantes,  confrontant  à  f  Espagne  la  mer 
entre  deux.  Un  t^rand  nombre  de  titres  portent  ces  limites  qui 
annoncoient,  il  îaut  l'avouer ,  une  longue  prévoyance.  Le  coda 
rural  fait  connoitre  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  législatiot»  des 
aîiuvinns,  (  Chas.  ) 

ALMA^ACH.  Ces  livres  n'ont  guère  pour  les  gens  du  monde 
d'autre  but  que  de  leur  faire  connoitre  le  calentbrier»  c'est-»- 
dire  la  succession  des  dates ^  des  jours  de  la  semaine,  les 
époques  civiles  et  religieuses ,  et  quelques  uns  des  phénomènes 
célestes  les  plus  apparens ,  tels  que  les  levers  et  les  couchers  du 
•oleil  et  de  la  lune;  mais,  pour  les  agriculteurs,  ils  seroient 
susceptibles  d'un  Uyit  autre  inttrét,  s'ils  indiquoient  d'avance 
les  vicissitudes  du  chaud  et  du  fioid,  de  la  sécheresse  et  de  la' 
pluie,  etc.  Aussi  s'est-il  trouvé  de  tout  temps  une  foule  de  cens 
prcsomptueux  ou  de  mfiuv:iise  foi  qui  ont  rempli  de  prédictions 
mensongères  des  almanachs  que  les  cultivateurs  peu  instruits 
recherchent  avec  empressement,  et  clans Lsquels  ils  ne  trouvent 
que  des  erreurs» 

Sans  prétendre  assigner  des  bornes  aux  progrès  futurs  de  la 
KéTioRoi.oGi£  (  f^iiyvz  ce  mot) ,  il  faut  dire  que  jusqu'à  présent 
on  n'a  trouvé  aucune  règle  sur  laquelle  on  puisse ,  avec  une 
probabilité  bien  fondée ,  asseoir  quelques  prédictions.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  conclure  des  observations  les  plus  répétées  se 
nome  à  des  nombres  qui  expriment  la  température  moyenne 
de  chaque  mois .  la  quantité  moyenne  d'eau  qui  tombe  pen- 
dant ce  ïnois,  la  durée  des  vents  dominans  d'une  contrée;* 
circonstances  quHl  est  bon  de  connoitre  sans  donte,  maïs  qui 
laissent  toujours  dans  l'incertitude  sur  l'événement  du  mois, 
sur  celui  de  la  semaine,  et  quelquefois  même  sur  celui  du  jour. 

C'est  donc  plutôt  à  détromper  les  agriculteurs  de  toutes  ces 
annonces  pertides ,  de  ces  remarques  appuyées  seulement  sur 
des  proverbes  que  la  rime  a  suggérés  (2) ,  qu'il  faut  consacr»  r 
les  articles  qu'on  ajoute  au   calcmTtier  dans  les  almanacli^ï. 

{\)  On  les  uomme  Bouehauds  sur  les  côtes  de  l'ouest. 

(oj  II  faut  en  excepter  quelques  ans,  comme  celui  qui  a  rapport  au  jonf:. 
de  5ai«t-Geryais,el  qui  rëpond  au\  pluies  qui  tombeni  asse»  souvent  eu 
Wt%ac€  aux  environs  du  solstice  d'ëie. 
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Peat-^tre  étok-ee  arec  rattOB  ^*on  avQii  ca^  de  dMiMft 
lew  dèmmmxdtm  en  odk  «Ttf^  t/iunrr,  afin  de  WÊnmtrer  ^'om 
deroit  en  bannir  toiitei  ces  fatilité»  qû  aToicnt  readn  ridicnle 
le  nom  même  â'tfJnMM^à. 

n  j  a  qndijBCS  années»  le  ministère  de  l'inlénenr,  dierdiant 
k  donner  nn  pins  erand  dcf;ré  d'vtilité  an  ahnanadis  on 
nnnnaîres,  indM|na£ns  nne  cîrcnlaire les o^iels dlnstmclkm 
générale  qu'il  étott  ii  propos d'j  insérer,  et  qoi  n'anroîent  pas 
ma^oé  die  fi^ictifier  b^^2^ 

qni  «arcnlent  dans  vm.  plus  grand  nombre  de  mains  ooe  les 
antres,  et  sor-loot  dont  le  titre  modeste  rassure  le  lecteur 
jpii  |e  défie  de  son  intelligence.  Ce  seroît  nne  diose  bien 
importante  qne  de  snirre  cette  idée,  et  de  TappUoiier  spé- 
élément  anx  besoins  des  gens  de  la  campagne.  U^hÊUtmmch 
du  bon  jardinier  j  publié  d  abord  par  M.  de  Grasie,  contimié 
par  M.  Tilmorin  y  pois  par  M.  de  I^onaj ,  rempb  bîett  son  bnt 
vis-îi-TÎs  des  propriétaires  et  des  amatenrs  qai  Tentent  nstem- 
bler  des  arbustes  et  des  plantes  rares  on  cnrienses  ;  mus  il 
renferme  nn  très  grand  nombre  d'articles  fni  seront  tonjours- 
innUles  aux  coltiratenrs  ordinaires  y  et  ils  n^  trooreroient  rien 
aor  la  plupart  de  leurs  traTaux  ionmaliers. 

Ce  seroît  à  chaque  société  d'agrîcuhure  ^  rédiger,  suivant  les 
localités,  les  annuaires  destinés  aux  Kabit^iMi  de  la  campagne; 
et  celle  de  la  Seine  a  montré  l'exemple,  en  proposant  nn  prix 
sur  ce  sujet.  D'après  cette  idée ,  il  ne  m'appartient  pas  de  tracer 


le  plan  qu'on  devroit  suîrre  dans  leur  réoaction  ;  mais  cepen-. 
dan  t  je  ne  puis  m'empécher  d 'indiquer  ici  les  principaux  artides 
qu'il  seroît  à  désirer  d'y  troorer  : 

1^  Le  calendrier  dans  la  forme  la  plus  simple ,  en  annonçant 
^  la  tète,  et  par  un  aris formel,  l'incertitude  de  toute  prédic- 
tion. Il  est  à  remarquer  qne  l'académie  des  sciences  fut  obligée , 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  d'en  insérer  un  senAlaWe 
dans  l'almanach  astronomique,  publié  depuis  plus.de  cent  ans 
sous  le  titre  de  Connaissance  des  temps. 

a'*  Les  remarques  générales  et  bien  constatées  sur  le  dimai 
et  le  sol  du  département. 

5  Les  notions  les  plus  précises  sur  les  divers  genres  de  culture 
auquel  il  est  propre,  en  s  attachantspédalement  à  ceux  dans  les- 
quek  il  y  a  des  procédés  à  réformer ,  des  améliorations  à  tenter. 

4^  Des  ]^ccptes  pour  l'éducation  des  aiâmaux  utiles ,  en 
écartant  arec  soin  toutes  ces  recettes ,  ces  secrets  qui  se  dissent 
quelquefois  dans  les  journaux  accrédités,  et  en  les  remplaçant, 
pour  la  santé  des  hommes  comme  pour  celle  des  animaux,  par 
quelques  règles  d'hygiène  fondées  principalement  sur  le  choix 
et  la  préparation  des  alimens ,  sur  les  soins  relatifs  à  la  propreté 
et  à  b  salubrité  dans  les  habitations  ^  etc. . 
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5^  Quelques  notkms  du  calcul  décûnal  et  du  iioiif?«att  tfs^ 
tëme  métrique.  / 

6^  Quelouet  indicatioiu  sur  k  {féognjphie  de  k  f^rMoe  et 
•ur  les  pro<faicti<ms  propres  aux  ditenes  parties  ^  een  âal. 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  justifier  ISicSfité  dé 
rarant-deniter  article,  à  une  époque  oà  la  plus  bette  innovalton 
rencontre  de  toutes  parts  des  obstacles  qui  ne  viennent  que  de 
ce  qu'on  ignore  ses  avantages  et  la  simpUficatiou  qu'elle  appor* 
teroit  dans  tous  les  calculs ,  si  on  opéroit  matériellemetit  avec 
les  nouT^es  mesures.  X^uant  au  dernier  article ,  j^observeirai 
qu'il  me  semble  propre  non  seulement  à  étendire  les  idées  des 
agriculteurs ,  mara  à  leur  indiquer  des  acquisitions  utSes.  (L.  C.) 

ALOÉS ,  jiloe.  Genre  de  plante  qui  est  remarquable ,  tant 
par  l'épaisseur  des  feuUles  de  la  plupart  des  espèces  qui  le  com-f 
Dosent,  que  par  la  forme  singulière  de  quelques  unes,  et  la 
Aeauté  de  leurs  épis  de  fleurs  :  aussi  beaucoup  de  personnet 
étrangères  à  toutes  cultures  se  gisent-elles  à  en  avoir.  Ces  es-» 
pèc^s,au  nombre  de  près  de  trente, sont  presque  toutes  origi-^ 
naires  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ou  au  moins  propres  i^ 
l'Afrique ,  et  d'une  culture  très  facile. 

Une  bonne  terre  Irancbe,  des  arrosemeus  peu  firéqvSbay 
sur-tout  en  biver,  et  un  abri  sec  contre  la  gelée,  e^  tout 
ce  qu'elles  deiiia|[ident.  Peudant  l'été  on  les  met  à  l'air  à  une 
exposition  cbande  ou  au  moins  abritée  de  grands  venta ,  et  on  ne 
s'en  occupe  plusjusqu'à  ce  que  les  finoids  indiquent  le  moHœnt  de 
leur  rentrée.  A  toutes  les  époques  de  l'année ,  mats  sur-tMit  au 
printemps  et  en  automne ,  on  peut  les  multiplier  par  leurs  re« 
jetons  enracinés,  par  boutures  de  leurs  brandies  ou  éclat  âm 
leurs  racines,  qu'ob  laissera  faner  pendant  quelques  ^ovrs  avant 
de  les  planter,  et  qu'en  placera  ensuite  sous  un  ohâssîa,  tant 
pour  accélérer  leur  reprise  par  une  cbaleur  un  peu  élevée,  que^ 
pour  les  garantir  de  la  pluie  qui  pourroit  les  faure  pourrir.  On 
peut  cependant  éviter  même  ces  woibb,  car  eHes  sont  si  vivaees 
qu'on  risque  rarement  d'en  perdre.  Lorsqu'^ies  ne  veulent 
pas  donner  de  rejetons,  il  sui&t  de  les  couper  on  peu  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine  pour  leur  en  &ire  pousser  abon-^ 
damment.  Rarement  eHes  donnent  des  grûnes  dans  nos  cli- 
mats. Il  ne  fisut  pas  crainAre ,  quand  dles  donnent  des  signe» 
de  pourriture ,  de  les  cerner  jusqu'au  vif;  car  le  mal  dors  se 
répare  aisément,  sur-tout  en  les  mettant  immédiatement  après 
Â  une  baute  température ,  tandis  que  si  on  ne  fiôsoit  pa»  cette 
opération ,  le  pied  périroit  immanquablement ,  et  entraînerait 
successivement  ses  voisins  au  même  genre  de  mort.  On  a  vu, 
des  serres  peu  soignées  étr^  ainsi  complètement  dégarnies  dans 
le  cours  d'un  bivcr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


m24  A  L  O 

Les  tapiceê  1m  pl«s  ranarquJblcs  qm  se  ciltiTeiift  éaas  le# 
serres  dt:  P^rU  tom  : 

L'AUiài  ooB»K  DX  K^LiKJiy  jiioe  fimiicosA,  «pu  est  ariHH*es* 
ceni,  a  Ls  feuilks  ampieiicauies,  recourbées  à  ktir  extrànité, 
et  bardées  d'épiiies. 

'  L*Aix>£a  riibocE,  qui  est  arborescent,  a  les  feuilles  ampleucati- 
les ,  trëd  giamics  d'épiors ,  et  les  tlaminrs  Ueux  fois  plus  longues 
que  la  cuiolie.  Lourêi  o  i«  pporte  qu'en  faisant  macérer  stx  feuil- 
ks dans  une  eau  a  anLineu»e,  ensuite  cans  une  eau  pure,  les 
Iiabitansdela  CocLiocLine  enretut^nt  une  iecule  agnablé  au 
g(*ui,  qUi  n'a  aucune  des  quaLtes  deLteres  de  la  plante^  et 
qu'an  laange  assaisonne  e  au  socj  e  on  ayec  des  Tiandes. 

L'ALf>is  .  ucOTMtb ,  qui  est  arborescent,  a  les  feuilles  obloup* 
cui s,  ensiformcSy  tacLetécs  ue  blanc  et  bordées  d'épines  menDi* 
Ofancuses. 

L  ALoki  ne»  Ixoes,  ^lf>e  vera  ou  mbeseens^  a  les  feuilles 
toutes  radicales ,  amplexîcanles ,  très  ouTertes ,  lancéolces^ 
bordées  d'cpines  rougeainrs. 

L'alok*  osDUiAiRE,  -H- c  vulgoris  ou  fiava^  a  les  fealles 
toutes  radii  aies,  ouvertes,  bordées  d'épine^,  et  la  tige  rameuse. 

C'est  de  ces  trois  «iemières  espèces  qu'en  Asie ,  en  Afrique  et 
en  Amérique,  on  retire  le  suc  gommo-resineuXy  connu  sous  le 
nom  ^iUes ,  et  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine  et  en 
▼éténnaire  comme  |orgatjf,Teru}ifnge^  antiseptique  et  Tulné- 
raii-e.  On  l'eiupluie  sur-tout  beaucoup  à  l'extérienr  dans  les 
traitiincns  des  ulcèies  et  ees  plaies  gangreneuses. 

Pour  obtenir  1''//' «*>  sufotnn,  on  arrache  les  feuilles,  on 
en  presse  le  suc  aTec  la  main,  et  on  fait  évaporer  ce  suc  ai^ 
soteîL 

Pour  obtenir  Va!oès  hépatique  y  on  pile  les  feuilles,  et  on 
les  laibse  fermenter  pemiaot  plusieurs  iours*  On  en  sépare  en-^ 
suite  la  tic ,  et  ou  fait  évaporer  le  suc.  Lalie^ég^ement  dessé- 
cbée,  est  Vulcès  calait-, 

UAiJohi  MACULB  a  les  feuilles  linguiformes,  glabres,  tacbées 
de  blanc ,  les  fleurs  coui  bées  et  pendantes. 

L'aloèh  £n  évamtail,  .41' e  phcaiils^  est  arborescent,  a  les 
feuilles  lingui formes,  sans  épines,  unies,  distiques,  les  fleurs 
cylindriques  et  pendantes.  C\>t,  an  rapport  de  Vaillant,  près- 

Îue  la  seule  ptante  «lont  les  Mamaquois  puissent  faire  du  feu. 
lie  est  fort  singulière  par  la  disposition  de  ses  feuilles. 
L'aloàs  TARii  a  les  feuilles  sur  trois  rangs,  canalicnlées, 
tachetées  de  blanc ,  cartilagineuses  sur  ienrs  bords. 

L'aloès  p£Bi.é,  Âloe  mûrgaririfer<i ,»  les  feuilles  presque  tri- 
goues,  aiguës,  couvertes  de  tubercules  blancs  et  cartilagineux* 
.  IjALOks  spiR  AJUE  a  les  feui  '  les  ovales  disposées  sur  huit  rangs  ^ 
et  les  fleurs  en  grappes  penchées. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  L  0  233f 

*   L'Aix>ès  roucB  àcRAsi ,  ^loe  retusa ,  a  les  feuilles  triangu- 
IjLÎres  et  disposées  sur  cinq  rangs ,  ou  nyeux,  au  nombre  de  cinq* 

Toutes  ces  espèces  et  plusieurs  autres  ont  été  décrites  par 
moi  et  sont  figurées  dans  te  superbe  ouyrage  de  Redouté,  sur  les 
plantes  grasses>  ourrage  auquel  je  renvoie  le  lecteur  quiroudroit 
ae  plus  grands  détails  sur  ce  qui  les  concerne. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  aloës  ayec  les  agaves ,  telle  que 
V  agave  d'Amérique ,  qu'on  cultive  pour  faire  des  haies  dansles 
parties  méridionales  de  l'Europe  j  ni  avec  V agave  fétide  ou  la 
furcrée,  dont ,  sous  le  nom  i^aloèspite^on  tire,  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique,  des  filamens  propres  à  faire  de  la  toile, 
des  cordes  et  autres  articles  analogues.  Vo^fZ  Pite. 
'  J'ai  parlé  de  ces  plantes ,  parceque  presque  toutes  peuvent 
se  cultiver  en  pleine  terre  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France ,  et  qu'elles  sont  très  communes^  pendant  Té  té,  dansles 
jardins  du  climat  de  Paris.  (  Déci  ) 

ALOUCHE.  Virrez  ÀLiaiER. 

ALOUETTE.  Genre  d'oiseaux  dont  la  plupart  des  espèces 
habitent  les  champs  ,  et  charment  le  cultivateur  par'leur  agréa- 
ble gasouillement. 

Des  sept  à  huit  espèces  d'alouettes  qui  se  trouvent  en  France, 
îe  ne  panerai  que  ae  deux,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  les 
plus  communes. 

L'alouktte  des  champs  ,  ou  V  alouette  commune  y  ditSonnini, 
nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle ,  est  le  musicien 
des  cliampsr.  Son  joli  ramage  est  l'hymne  d'allégresse  qui  de- 
vance le  printemps,  et  accompagne  le  premier  sourire  de 
l'aurore.  Ses  accens  sont  les  premiei*s  qui  frappent  les  oreilles 
du  cultivateur  vigilant.  Le  chant  de  l'alouette  étoit,  che»  les 
Grecs ,  le  signal  auquel  le  moissonneur  devoit  commencer  son 
travail ,  et  iile  suspendoit  durant  la  portion  de  la  journée  ou 
les  feux  du  midi  a'été  imposent  silence  à  l'oiseau.  L'alouette 
se  tait  en  effet  au  milieu  du  jour.  Elle  chante  pendant  toute  la 
helle  saison ,  lorsque  le  temps  est  clair  et  serein. 

L'alouette  commence  à  pondre  dès  les  premiers  jours  du  prin> 
temps,  et  fait  plusieurs  couvées  dans  la  même  année.  Son  nid  est 
placé  entre  deux  sillons ,  et  généralement  abrité  par  une  motte 
de  terre.  Les  petits  sont  nourris ,  dansles  premiers  jours  de  leur 
existence,  avec  des  vers,  des  chenilles,  des  chrysalides,  des 
oeufs  de  fourrais ,  des  œufs  de  grillons  et  de  sauterelles.  Plu- 
tarque  rapporte  qu'elle  étoit  consacrée  dans  l'île  de  Lemnos  à 
cause  des  services  qu'elle  rendoit  à  l'agriculture ,  en  détrui- 
sant les  produits  de  la  génération  des  insectes  nuisibles.  Plus 
tard  ,  et  dans  l'Ace  adulte,  elles  mangent  toutes  sortes  de 
graines,  principalement  celles  des  plantes  qui  nuisent  aux 
moissons,  telles  que  la  niçUe,  Tivraie,  le  chardon,  le  co- 
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^uelîcoty  le  blitet^  etc.,  ce  qui  U  rmd  «noore  tktSle  tox 
culliYateurs  sous  ces  rapports.  £lle  consomme  bien  du  blé 
Avant  ei  pendant  la  moisson  y  mais  la  quantité  doit  em^  être 
peu  considérable ,  attendu  l'abondance  des  petites  graines  qui 
Be  trouvent  alors  dans  les  champs.  Elle  devroit  donc  être  re^ 
pectée  en  France ,  comme  elle  Tétoit  à  Lemnoe  ;  mais  il 
B^en  e&t  pas  ainsi.  La  bonté  de  sa  chair  la  rend  l'dbjet  d'une 
chasse  tellement  meurtrière,  que  oet  oiseau  est  aujourd'hui 
plus  rare  qu'autrefois  dans  iios  compagnes ,  ainsi  que  je  l'ai 
constaté  dernièrement  dans  les  lieux  ou  ^ 'ai  passé  lespremÀère# 
années  de  ma  vie ,  et  oii  j'en  ai  beaucoup  pris» 

Il  paroît  qu'une  partie  de  nos  alouettes  pasaeat ,  peadant 
l'hiver^  dans  les  pays  plus  chauds  ]  mais  il  en  reste  toi^ours  une 
certaine  quantité  dans  les  lieux  qui  les  ont  vues  naître.  A  oett» 
époque  fie  l'année ,  elles  se  réunissent  en  «randes  trou^pes  , 
et  recherchent  les  plaines  abritées ,  le  bord,  des  eaux  qui  ne 
gèlent  point.  Il  en  périt  souvent  beaucoup  de  faim  >  lotsque  la 
neige  reste  long-temps  smr  la  teire* 

On  tire  les  alouettes  avec  le  fusil  >  maÎB  y  au  pris  ou  est  la 

Soudre  et  le  plomb  >  cette  chasse  ne  peut  être  qu'un  cb^eé 
'amusement  pour  les  gens  riches. 

Il  est,  malheureusement  pour  ees  innooens  et  aîmaUes  oi-' 
seaux ,  des  moyens  bien  plus  certains  et  bien  moins  eoùteu^ 
de  les  détruire. 

Le  plus  employé  estle  jîf^t  à  alcuêiie.  Ce  tiet  est  o«nposé 
de  deux  parties  ou  nappes  d'environ  hvk  lorâes  de  long  soft 
huit  pieds  de  large ,  et  dont  les  mailles  ont  au  frfus  u»  pouce 
de  diamètre.  Une  petite  corde  fortifie  bes nappes  da&s  tout  leutr 
nourtour.  Poup  les  tendre,  on  ajuste  à  leurs  extrémités  unr 
nàton ,  et  on  les  couche  sur  le  terrain  ou  on  sait  qu'il  j  m 
le  plus  d'alouettes  à  une  distance  un  peu  moins  que  double  de 
la  largeur  de  l'une  d'elles.  Les  bouts  internes  de»  bétons  son* 
attachés  k  des  piquets  très  rapprochés  d'eux,  et  les  bouts 
externes  à  d'autres  piquets  sur  la  ligne  des  premiers,  mai» 
éloignés  de  deux  toises  an  moins.  Deux  cordes  qui ,  à  la  même 
distance  de  deux,  toises,  se  réunissent  en  une  ,  sont  fixées  a» 
bout  externe  de  ces  bâtons  d'un  seul  eèté.  C'est  en  tirant: 
de  loin  ces  cordes  ^  ainsi  réunies,  qu'cm  £aiit  faire  un  demir- 
tour  de  cercle  en  dedans  aux  deux  nappes ,  et  qu'on  en  eouvp» 
les  alouettes  qui  se  sont  posées  dans  l^ur  intervalle. 

Cela  âiit ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  déterminer  les  alonetses  k 
Tenir  se  poser  entre  ces  deux  filets.  Pour  cela ,  on  profite  de 
la  singulière  disposition  qu'elles  ont  pour  vaiir  voir  de  prëe 
les  objets  brillaus ,  et  delà  confiance  qu'elles aeoordet&t  à  des  in- 
dividus de  leur  espèce.  Les  objets  brillans  qu'on  leur  pré^ 
sente  sont  de  petits  miroirs  d'um  pouce  au  plus  de  diamètre. 
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Itxéi  de  clidtance  en  distance  sur  les  cd^s  d'an  morceau  de 
bmsd'un  pied  de  long  ,  taillé  en  toit  un  peu  courbé.  Cet  instru- 
ment ,  appelé  miroir,  tourne  continuellement  tantôt  dans  na 
«ens  y  tantôt  dans  un  autre ,  au  moyen  d'un  pivot  de  fer  et 
^ùne  loneue  corde ,  dans  un  piquet  ficbé  en  terre.  Les  indi-» 
▼«dus  de  leur  espèce  se  nomment  des  appelons  ou  des  mo^ 
guettes.  Ils  sont  attachés  par  la  patte  et  peuvent  feire  de  petite 
trfs  ;  on  les  y  force  même  par  le  moyen  d'une  corde. 

Tout  ceci ,  je  le  sais  bien  y  n'est  pas  assez   détaillé  pour 

rider  dans  la  construction  et  même  dans  la  tendue  d%in  filet 
alouette;  en  conséquence,  Je  renvoie  ceux  qui  voudront 
de  plus  amples  éclaircîssemens  aux  ouvrages  qui  traitent  spé^ 
étalement  de  la  chasse. 

Les  jours  oh  le  soleil  brille  sont  les  seuls  oi  on  peut  espérer 
en  succès  à  la  chasse  des  alouettes  avec  ce  filet.  Une  petita 
^lée  lui  est  très  favorable. 

Le  filet  ainsi  tendu,  le  miroir  ainsi  disposé^  ïe  chasseur 
a^asseoit  à  cinquante  pas  dans  un  trou  creusé  k  cet  eSéi ,  tenant 
la  corde  du  filet  de  la  main  droite ,  et  faisant  tourner  le  miroir 
^lamain  gauche.  Ilplace,enappelàns,  les  premières  alouettes 
qu'il  prend.  Cette  chasse  dure  depuis  sept  heures  dli  matin 
jusqu'à  midi.  La  saison  la  plus  favorable  est  en  novembre  et 
en  décembre. 

La  tonnelle  murée  est  un  autre  filet  fiiit  en  fi^rme  cTenton- 
Boir ,  dont  l'ouverture  a  au  moitis  trois  toises  de  diamètre ,  et 

Eî  est  accotnpamiée  de  deux  filets  latéraux  ou  ailes  de  sept  i 
it  toises  de  lon^.  On  rabat  lentement  les  alouettes  de  bî 
plaine  du  cAté  de  ce  filet  ;  et  lorsqu'elles  sont  entrées  dedans» 
étk  les  épouvante,  on  les  enferme  et  on  les  prend. 

La  chasse  des  alouettes  au  lacet  et  aux  gluaux  en  fournit  sou** 
Tent  de  grandes  quantités.  La  première  a  lieu  à  toutes  les  épo- 

res  de  la  journée.  La  seconde  n'a  de  succès  qu'à  l'entrée  de 
nuit.  Bans  toutes  les  deux ,  il  est  bon  de  rabattre ,  pour 
tn^ener  lès  alouettes ,  aux  endroits  où  les  pièges  les  attcnaent, 
*  La  seconde  espèce  d'alouette  dont  je  me  propose  de  parler 
èsl  Y'AJjovifrTE  WTvifià  ou  le  cachetais  ;  elle  est  plus  grosse  que 
h  précédente ,  et  remarquable  ps^r  la  huppe  pointue  du  sommet 
èp  sa  tête.  Ses  habitudes  sont  un  peu  dîfféreriteSt  XJuoique 
Iléancoup  moins  abondiqote  y  elle  n'est  cependant  pas  rare*. 
Elle  ne  quitte  jigimais  le  payapendarit  Fhiver,  saison  où  on  la 
toh*fréquemxnent  dans  les  cours  des  fermes,le  long  des  grandes 
Toutes.  Elle  vient  peu  au  miroir;  mais  on  la  prend  à  la  ton- 
ndlé  Aorée,  à  la  traînasse,  aux  iaoejU  ^t^HHt  gluaux.  Sa  c&air 
jft'est  point  inférieure  à  celle  de  l'alouette  commune.  (B.  )        * 
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ALSENE.  Fqjre'z  MoBCKun. 

ALSTBOEMËRy  AlstroemerU,  Genre  de  plantes  de  Vhex« 
amlrie  mooogjnie  et  de  la  £uuUe  des  narciàioide»  ^  qui  ren- 
ferme plus  de  TÎngt  espèces. 

La  plus  intcitiunlg  et  la  plus  ooBunoiie  de  ces  espèces  est 
rAurmOEMEm  tacoet^  ,  mbtroemeria  peregrinm  y  lin.  pluscon- 
inie  soitt  le  nom  é^dis  des  Incms ,  dent  la  tige  est  droite ,  les 
feuille»  presque  linéaires  et  les  fleurs  ordinairement  solitaires. 
Elle  s'étve  dVaTÎron  un  pied.  Elle  est  originaire  d'Europe* 
Sa  fleur ,  agréablement  tacnée  de  pourpre  et  de  jaune  sur  uià 
fond  blanc  rougeilre,  dure  fort  long-temps  et  se  lait  remar- 
quer par  sa  grandeur  de  près  de  deux  pouces. 

Cette  plante  est  en  Tégétation  pendant  presque  toute  l'année 
et  fleurît  souvent  deux  fois.  Quelquefob  aussi  elle  ne  fleurit 
pas  plusieurs  années  de  suite.  On  pi^ut  la  mettre  en  pleine  ten% 
dans  le  climat  de  Paris ,  en  la  courrant  de  fougère  ou  d'un 
cbâssis  pendant  l'birer ,  ainsi  que' je  l'ai  tu  (aire  ;  mais  comme 
ses  pétales  «ont  tr^s  cassant  et  qu'une  pluie  un  peu  forte  suffit 
pour  les  faire  tomber,  il  Tant  mieux,  comme  l'obserre  Dumont 
Conrset ,  la  consenrer  en  pot ,  que  l'on  place  pendant  l'été  k. 
une  bonne  exposition  et  sur-tout  à  l'abri  des  Tenis  et  de  la, 
pluîe ,  et  qu'on  met  en  biTer  dans  la  serre  tempérée.  Une  terre 
francbe  et  mêlée  d'un  peu  de  sable ,  sans  engiais^est  celle  qu\ 
lui  confient  le  mieux.  On  change  cette  terre  tous  les  deuxoa 
trois  ans.  Les  arrosemens  doiTcnt  être  fréquens ,  mais  modérés* 
On  la  multiplie  par  ses  graines  qu'on  sème  an  printemps  dans 
des  terrines  sur  coucbes  et  sons  châssis.  Lorsque  les^eunes plants 
ont  quelques  pouces  de  hauteur  on  les  repique  isolément  dans 
des  pots  qu'on  enterre  encore  quelque  temps  dans  la  coucha 
pour  CiciTiter  leur  reprise.  On  la  multiplie  aussi  par  séparation 
de  ses  racines,  qui  sont  charnues  et  même  un  peu  tubéreuses; 
mais  par  ce  moyen  on  risque  de  la  faire  périr. 

L'alstrocmsr  ▲  FLCvms  RATÉES ,  AlstroemeHa  ligta ,  lin.,  m 
la  tifns  droite ,  les  fouilles  spatulées ,  les  fleurs  en  ombelle , 
blanâies,  rayées  de  rouge  et  odorantes.  Celle^i,  beaucoup  jius 
délicate  que  la  première  et  moins  belle,  quoique  peut-être plo^ 
élégante ,  exige  impérieusement  la  serre  chaude ,  quoique  éga- 
lement originaire  du  Pérou.  Au  reste  les  mêmes  soins  lui  con- 
▼iennent*  iSans  son  pays  natal  on  tire  de  ses  racines  une  f<^çnlq 
dont  on  fait  usage  comme  aliment.  Les  autres  espèces  né:8f 
▼oient  point  dans  les  jardins  de  Paris  et  paroissent  ne  pas  ce* 
der  en  beauté  à  celles  ci-dessus  mentionnées,  (B.  ) 

ALTÉRÉ.  Ce  mot  se  prend  sons  des  acceptions  fort  diffir 
rentes.  4 

On  f^ît  qu'une  terre  est  altérée  lorsqu'on  lui  a  fait  produira 
j^^  qu'on  ne  le  deroît^  et  qu'on  ne  ra  pas  bbonrée  et  famée 
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^onTeaablement,  on  lorsqu'elle  n'a  pasdf|Ni!s  IbnffH^mpsreca 
l'e.i  u  nécessaire  à  la  belle  Tégétatioo  des  plantes  qu  elle  ndurrit* 

On  dit  aussi  dans  le  premier  sens  qii^  du  fumier  est  altéré 
lorsqu'il  a  été  conservé  trop  sec  ou  trop  liunûde  y  qu'un  fruit 
est  altéré  lorsqu'il  n'a  pas  sa  saveur  ordinaire  ou  qu'il  com-^ 
mence  a  pourrir  ;  que  du  yin  est  altéré  lorsqu'il  derient  ra- 
pide ou. passe  à  l'aigre  ;  que  le  blé  est  altéré  lorsqu'il  est 
moisi  ou  détérioré  par  les  cbarançons  ,  etc. ,  etc. 

«c  L'altération  produite  par  le  défaut  d'eau  se  reconnoît 
dans  les  plantes ,  dit  TLouln>  lorsque  leurs  feuilles  deviennent 
flasques  ,  et  qu'au  lieu  de  se  soutenir  sur  leurs  pétioles ,  elleg 
retombent  sur  leurs  tiges.  11  faut  tâcber  de  prévenir  cet  état 
Ae  langueur ,  qui  est  pour  les  végétaux  une  maladie  d'autant 
plus  dangereuse  ,  qu  ils  ont  souffert  plus  lone-temps  de  la 
soif.  Lorsqu'elle  est  arrivée  à  de  certains  degrés,  elle  causo 
d'abord  U  cbute  des  fleurs^  des  fruits  et  des  feuilles,  ensuite 
la  mort  des  branches ,  puis  des  tiges  y  et  enfin  des  racines.  Des 
arrosements  dans  les  premiers  de  ces  degrés  ,  la  coupe  deâ 
brancbes  et  des  tiges ,  dans  les  seconds ,  sont  les  seuls  moyens 
de  sauver  les  plantes» 

c(  Les  arrosemens ,  sur  une  terre  trop  altérée  ,  oontiaue  lo 
même  savant^  ne  produisent  que  peu  d'effet.  L'eau  coule  suv 
la  surface  sans  la  pénétrer  ,  ou  s'insinue  dans  les  gerçures  ,  et 
descend  plus  bas  que  les  racines.  Dans  cette  circonstance  ,  il 
convient  de  bassiner  légèrement  la  terre  avei*  l'arrosoir  à 
pomme  y  pasticulièrement  le  soir  ,  et  è  plnsîenrs  reprises.  La 
première  couche  s'imbibe  alors  beaucoup  plus  aisément ,  et 
permet  de  faire  ensuite  des  arroisemens  plus  abondans.  »  (H.  ) 

ALTERNE,  ovLplacéaltentutii^mentyse  dit  en  parlant  de  la 
position  des  boutons  y  des  branches ,  des  feuiUes  des  planles# 
Clonsidérex  une  branche  dépouillée  de  ses  fipuiUe*  pendant  l'hi'^ 
Ter  y  les  boutons  paroi tront  placés  à  certaine  disiaii^e  les  nné 
des  autres,  et  dans  l'endrmt  où,  daos  la  saison  précédente^ 
étoit  placée  la  base  de  la  feuille  ou  de  son  |)étiôle  ,  ce  bontoa 
a  grossi,  s'est  épanoui  et  a  poussé  au  printemps  suivant  :  la 
branche  a  été  formée  et  a  conservé  sa  position  alterne  rel«iti- 
remeiit  aux  autres  branches ,  et  le»  feudles  quVHe  aura  pro-j 
duites  couîîervent  la  même  direction  ,  et  sont  rangées  commo 
por  degrés  sur  la  tige ,  et  disp<iisées  de  côté  et  d'autre  alterna-* 
iivement.  (  R.  ) 

ALTEftrïER.  Le  mot  aîtemer ,  pris  dans  son  acception  gé- 
nérale ,  signifie  faire  successivement  des  choses  différentes  ; 
appliqué  aux  opérations  agricoles,  il  indique  la  rotation  des 
récoltes ,  c'est-à-dire  l'ordre  de  succession  daas  lequel  la  cuir 
tiu*e  de  divers  genres  ou  eqpkees  de  végétaux  s'observe  sur  le 
même  champ.  ^ 
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.  AîiMt ,  «a  fhamf  w  trome  alterné  par  la  oonrersion  9éi 
prairies  nativdlea  om  artificidles  en  terres  aral»Ies  ,  dont  on 
exige  d'antres  prodaits,  ei^mcû  9€rsd  ;  par  la  snlMitntîon  de 
la  cnksre  des  plantes  léconûiievsas  à  cette  des  graminées  oui 
Ta  précédée  ;  par  rûurodocâmi  des  |daates  cahirées  spéciale- 


■wntponr  levs  rackics  ,  comne  la  rave,  le  naret ,  la  bette- 
raTC,  la  carotte^k  ponme de  terre,  le  topinamboor , etc^,  im* 


médiatenient  après  la  «Anne  de  eeBes  dkmt  le  principal  pro- 
duit est  en  grain  ,  comme  le  froment ,  le  aeî^e  ,  l'orge,  Ta- 
yome , eic« ;  enfin  parle  remniaeenient  d'une  culture  ^elcon- 
^pe  par  «ne  autre  d\B  proanit  diffô^nt. 

L'akemat  des  récoltes  s'ofceerre  plus  partîcuEèrement  dans 
la  culture  continue, ou  sans  faeliëre^qoî  exige  essentiellement 
nn  ordre  de  succession  oon^enaHe. 

L'ordre  dans  lequel  il  conrient  d^attemer  les  cultures  sul* 
la  même  c&amp  est ,  sans  contredit ,  une  des  opérations  les 
plus  dtfcataa  et  les  f^os  essentîeKes  de  Péconomîe  rurale. 
Toutes  les  opératraespréfirainaires,  reUtires  à  FàméKoration 
et  à  la  préparation  du  sol ,  ne  pensent  ianuâs  donner  qu'im- 
parfaitement les  résultats  avantageux  qu'on  en  attend  ,  û  l'on 
né^içs  déporter,  à  cette  dernière  opération,  toute  PattentioR 
^ne  son.  împoriance  mérke.  On.  ne  smroît  trop  répéter  qu'elle 
ne  doîtjamms  être  frite  arlntrairement ,  et  qirdle  e^  suscep- 
tible, comme  toutes  les  autres  opérations  agricoles,  d'être  sou- 
mise à  des  princ^es  qui  doivent  diriger  le  cidtrratetir  dans  le 
plan  de  cnkmw  qn^  est  de  son  intérêt  d'adopter. 
^  11  ne  mSà  pas  d'obtenir  du  même  ebamp  une  suite  phis  on 
moînaprekngée  de  réooltos  abondantes;  3  feut  encore  que  h 
série  de  ces.  récoltes  soit  telle  que,  i^  les  produits  soient  le 
jkoê  apprapriés  qu'il  est  possible  aux  besoins,  aux  débôocbéa 
et  à  toutes  les-  circonstances  locales  et  particulières  dans 
kaqndies  le  eoltitRaeeur  se  trôuTc  ;  s^  que  le  champ  qui  aura, 
domié  ces  produits  se  trouve  toufoun  rigoureusement  main- 
tenu dane  ^n  état  de  netteté,  d'atuedblîssetaent  et  de  fécon- 
dité qni^  en  prévenant  sa  malpropreté,  son  endurcissement 
et  «DO  épotsemenv,  lui  censerre  la  précieux  fecuhé  de  fournir 
eoBStaiMnent  à  de  nouveaux  nrodoits  avantageux^  sans  rien 
perdre  de  M0m  étarprognessif  d  améKoratton. 
«^  Le  résultat  mévîlable  d'un  ordre  de  sobcession  convenable 
dans  les  cultures  est  d^épargner  les  frais,  de  diminuer  les  la- 
boura, et  de  rendre  moins  nécessaires  fes  enmis ,  en  même 
temps  qu'on  s^en  procure  unenuisse  plus  considéraVle,en  ane^ 
«entant  cdie  des  ûmrrages,  et ,  par  tme  suite  nécessaire ,  le 
nombre  di^  besiiaus. 

*  C^tdMMcet  ordre;  qtieconsisie  l'art  fi  otib  et  si  pfu  connu 
des  atsol^mens» 
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Oomme  nous  nous  proposons  de  traiter  cet  important  objet 
ayec  tout  le  développement  qu'il  exige  ^  nous  renyoyons  au  mot 
Assolement,  qui  est  plus  ancien  et  plus  répandu  ,  dont  la 
signification  est  aussi  plus  étendue  ,  et  sous  lequel  nous  tâ- 
cherons d'exposer  et  de  développer  les  principes  théoriques  et 
pratiques  d'après  lesquels  il  convient  d'alterner,  non  seule- 
ment le  même  champ ,  mais  encore  toutes  les  divisions  ou  soles 
d'une  exploitation  rurale.  (Y.) 

ALTESSE  (Prune  d'  ).  Fojr.  Prunier. 

ALTHEA.  Nom  latin  de  la  Keithie.  To^.  ce  mot. 

ALTISE ,  AUica,  Genre  d'insectes  de  Tordre  dds  Coléop- 
tères ,  qu'il  importe  aux  cultivateurs  de  connoître  ,  parceque 
les  espèces  qu'il  renferme  vivent  toutes  aux  dépens  des  plantes 
et  causent  souvent  des'  dommages  considérables  aux  récoltes  , 
sur-tout  dans  les  jardins. 

Ces  espèces  ,  au  nombre  d'une  vingtaine  ,  sont  en  général 
très  petites  -,  leur  corps  est  oval,  un  peu  allongé ,  lisse  et  souvent 
d'un  brillant  métallique  ;  leurs  antennes  sont  filiformes,  près- 
que  de  la  longueur  du  corps ,  et  composées  de  onze  pièce& 
distinctes.  Leurs  pattes  sont  terminées  par  des  tarses  de  quatre 
pièces ,  dont  la  pénultième  est  bilide ,  et  garnie  en  dessous  do 
poils  serrés.  Leurs  cuisses  postérieures  sont  très  renflées ,  sou- 
vent même  globideuses ,  et  ne  permettent  guère  de  les  con- 
fondre qu'avec  quelques  charançons  qui  ont  aussi  ce  caractère- 

On  trouve  des  altises  pendant  toute  l'année  :  mais  c'est  au 
printemps  qu'on  en  rencontre  le  plus  et  qu'elles  causent  le 
plus  de  ravages.  Leurs  larves  sont  de  petits  vers  allongés ,  à  six 
pattes ,  à  tête  dure  et  munie  de  mâchoires ,  qu'on  trouve  p 

Ï tendant  tout  l'été  ,  sur  les  plantes  qu'elles  rongent  comme 
'insecte  parfait.  Lorsque  l'époque  de  leur  transformation  est 
arrivée  ,  elles  s'attachent  contre  les  feuilles  ,  les  tiges  des 
plantes ,  contre  les  pierres  ,  etc.  On  ignore  combien  de  temps 
chaque  espèce  reste  eu  état  de  larVe  et  de  nymphe ,  on  ignore 
même  si  toutes  les  espèces  font  deux  générations  par  an  ;  mais 
il  est  certain  qu'en  trois  mois  la  plupart  ont  parcouru  tout 
le  cercle  de  leurs  transformations,  il  paroit  qu'une  partie  passe 
l'hiver  en  état  d'insecte  parfait,  puisqu'il  suffit  d'un  jour  doux 
pour  en  trouver ,  dans  cette  saison  ^  sur  les  plantes  en  état  de 
végétation. 

Dès  qu'on  veut  toucher  une  altise  ,  elle  s'éloigne  par  un 
saut  souvent  de  plus  d'un  pied  ,  saut  qu'elle  exécute  ,  comme 
la  puce ,  au  moyen  de  ses  pattes  postérieures  dont  les  gro^es 
cuuses  renferment  des  muscles  vigoureux  ,  et  qu'elle  répète 
aussi^souvent  que  le  danger  l'y  soilicite.  Souvent  en  appjo- 
chant  d'une  plante  qui  en  rst  couverte  ,  on  les  voit  toutt  s  ins- 
tantanément disparoîire.  Elle  peut  aussi  voler  ^  mais  elle  n^emr 

I.  ^  16' 
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ploie  gaère  m  aSLes  que  dans  U  dialew  du  fcmat ,  et  ItfUi^ 
qu'elle  Tevt  dianger  de  canton.  Elle  a  eaowe  nn  mijen  d'é- 
chapper en  contreCaisant  la  morte. 

Les  espèces  d'altîaes  les  pb»  coBMmes  ans  ettrinnis  de 
F^rîsy  sont: 

L'ai^tî ss  BLEtJS,  jiUica  oUracea^  qui  est  tonte  Uene ,  excepté 
^  antennes  qni  sont  noires.  Sonrent  ce  Ueu  est  Tcrdâtre,  mais 
tan)onrs  très  brillant.  Sa  longueur  est  d'nne  ligne.  fJle  se 
trouve  très  abondamment  dans  tous  les  lieux  où  il  se  cnltÎTe 
des  cboux ,  des  raves ,  des  radis  et  autres  plantes  de  la  même 
£unil1e  ,  aux  dépens  des  feuilles  desquelles  elle  vit»  ainsi  que 
sa  brre.  Elle  tait ,  dans  certaines  années ,  le  désespoir  des 
cultivateurs ,  qui  la  connoissent  sous  le  nom  de  paceron  , 
pucerotu  ,  tiquet.  Quelque  nuisible  qu'elle  soit  aux  plantes 
dé)à  grandes ,  dont  elle  perfore  les  feuilles  y  les  fleurs  et 
les  fruits ,  elle  l'est  bien  dayanlage  pour  les  plantes  qui  lèvent^ 
parcequ'elle  se  jette  sur  elles  de  préférence ,  qu'elle  en  mange 
les  feuilles  séminales  y  en  coupe  les  tiges  encore  tendres. 
J'ai  TU  dans  les  jardins  renoncer ,  certaines  années ,  à  semer 
des  cboux  et  des  radis ,  par  l'impossibilité  d'en  Toir  arriver  un 
seul  pied  à  bien.  J'ai  vu  des  semis  de  navette  et  de  rave  en- 
tièrement anéantis  par  elle.  Ses  dévastations  ont  lieu  pendant 
presque  toute  la  beUe  saison  ^  et  il  est  extrêmement  difficile 
d'y  apporter  remède.  Les  seuls  moyens  qui  aient  eu  quelque 
efficacité  y  mais  qu'on  ne  peut  employer  que  sur  des  coucnes 
ou  sur  des  plates-bandes  cle  jardin  y  sont  des  arrosemens  avec 
des  décoctions  de  plantes  acres  ou  fétides ,  telles  que  le  ta- 
bac ,  le  noyer  y  le  sureau ,  etc.  La  cendre ,  la  suie  et  l'urine 
ont  produit  de  bons  effets.  Je  ne  les  appellerai  cependant  pas 
des  remèdes  certains ,  car  ils  ne  réussissent  pas  toujours ,  ou 
ils  demandent  à  être  si  fréquemment  répétés ,  que  l'emploi 
du  temps  absorbe  les  avantages  qu'on  en  peut  retirer.  C'est  des 
variations  atmosphériques  que  le  cultivateur  doit  le  plus  at- 
tendre. En  effet,  il  ne  faut  qu'une  pluie  froide  ,  on  que  quel- 
ques jours  d'une  chaleur  trop  active  ,  pour  faire  périr  la  plu- 
part des  larves  et  peut-cire  même  beaucoup  d'insectes  parfaits. 
Il  arrive  ainsi  que  ,  lorsqu'on  croyait  en  elre  le  plus  infesté , 
on  s'en  trouve  presque  instentanément  débarrassé. 

L'a LTisE  DIT  CHOU ,  jiliica  brassicuy  est  noire,  avecïes  élytres 
couleur  de  rouille  pâle^  avec  tous  les  bords  et  une  bande  trans- 
versale noire. 

L'i  LTTsx  HOLSATIQ17E  cst  uoire  brillante ,  avec  un  point  roug» 
à  l'extrémité  des  élytres. 

L'alti8£  du  cresson  cst  noire^  avec  les  élytres  couleur  d« 
touille  et  les  bords  noirs. 
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Uivnat  TAiLLËTti,  AUica  4Uricilla ^  est  noire^  arec  le  cor- 
selet et  les  éljtres  cendrés. 

L'altise  noire  est  noire  ^  aTec  la  base  des  antennes  et  les 
pattes  brunes. 

Ces  quatre  espèces  vÎTcnt ,  comme  la  précédente ,  aux  dépens 
des  plantes  de  fa  famille  des  crucifères.  Mais,  quoique  je  ne  les 
aie  jamais  vues  assez  abondantes  en  France,  excepte  la  dernière 


que  Vholsatique  est  pour  le  Danemarck  ce  que 
bleue  est  pour  la  France. 

L'altise  bedaude,  Alticafuscipes ,  est  noire,  avec  les  élylre$ 
d'un  noir  brillant  et  strié ,  le  corselet  rouseâtre  et  les  pieds 
noirs.  Elle  vit ,  comme  la  précédente ,  aux  dépens  des  choux  ; 
mais  elle  est  moins  commune  et  ne  fait  jamais  de  grands  dom- 
mages. 

L'altise  ns  la  haute,  Altica  fulvipes,  est  bleue,  avfc  la 
tète,  le  corselet,  les  pattes  et  la  base  des  antennes  rougeâtres» 
On  la  trouve  sur  la  mauve,  et  autres  plantes  de  cette  to mille > 
qu'elle  ronge  et  dont  elle  cause  quelquefois  la  mort.  Comme, 
ces  plantes  sont  en  général  peu  inf  portantes  pour  l'homme,  qui 
ne  cultive  guère  que  la  guimauve  et  Valcée  rose,  on  remarque 
moins  les  ravages  de  cette  espèce  que  ceux  de  Valtise  bleue , 
quoiqu'ils  soient  très  considérables.  Sa  longueur  est  d'une  ligne 
et  demie. 

L'altise  eubis,  Altiea  nitidula,  est  d'un  vert  brillant,  avec 
la  tète  et  le  corselet  dorés ,  et  les  pattes  couleur  de  rouille.  Elle 
se  trouve  sur  le  saule ,  dont  elle  mange  les  feuilles  et  auquel 
elle  nuit  beaucoup  par  son  abomlance.  C'est  un  insecte  des  plus 
brillans. 

L'altise  plutus  ,  Altica  helxfnes ,  est  d'un  vert  doré ,  avec 
les  antennes  brunes  et  les  pattes  couleur  de  rouille.  Elle  habite' 
le  sarrasin  et  autres  plantes  de  sa  famille.  Je  ne  l'ai  jamais  vue 
assez  abondante  pour  qu'on  s'en  soit  plaint.  Elle  est  encore  plus 
belle  que  la  précédente. 

Quant  aux  autres  espèces ,  elles  n'intéressent  ordinairement 
que  le  naturaliste ,  et  je  me  dispenserai  en  conséquence  d'en 
parler.  (B.) 

ALUCITE,  Alucita.  Genre  d'insectes  de  l'ordrç  des  lApi- 
DOPTÀAES ,  c'est-à-dire  de  celui  où  se  trouvent  les  papillons. 

C'est  parmi  les  insectes  de  ce  genre  que  se  trouve  cette 
teigne  dont  la  chenille  se  nourrit  des  grains  du  froment  et  au- 
tres céi*éaies,  teigne  qui  cause  quelquefois  de  si  grandes  pertes 
aux  cultivateurs  ,  sur-toot  dans  les  pajs  chauds. 
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tiTani  écalemcBt  k  tes  6épem%  ;  ccpcwbBt .  3  est  de  £ûl  que 
celle  de  rAurcm  pks  GftAt»s  esl  rnwr  depus  losg-teapt  des 
Batoralistes.  IxoweBlio^  CB  parle  y  BacLer,  kcauma- et  Dejçeer 
Foot  figurée.  N'auroift-eOe  flooc  éleBdn  ses  ravages  que  depuis 
trente  ans?  Il  est  difl^le  de  le  croire;  Bais  os  peut  sopposer 
que  nos  pères  ont  ctmàmàa  la  chmilli*  de  cette  mincUc  arec  la 
larre  dm  charançon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'ABénqne  septentrionale  que  FEo- 
rope  doit  réreîl  à  cet  éganL  Qnelqnes  années  après  la  paix  qui 
consolida  Tindépendance  et  la  liberté  des habiunide cet beoreax 
pays  y  les  papiers  pnhlics  de  Philadelphie  paiièrent ,  sons  le 
nom  d^kessùutjfy-^  a  on  insecte  qiû  le  menaçoH  de  phisde  aaax 
qoe  la  gnerre ,  d'an  insecte  qai  attaqaott  et  déroroit  les  blés , 
dans  le  grenier ,  avec  une  actirité  telle  qne  lesplos  gros  appro- 
▼isionnemens  étoîent  bientôt  réduits  à  quelques  poigne  de 
son.  Us  accosoîent  les  An^ais  d'avoir  introduit  ce  dangereux 
ennemi  avec  les  Mes  qu'ils  tiroient  de  la  Hesse  pour  la  subsis- 
tance de  lenr  armée.  Le  pariement  d' Angleterre ,  sur  cette  sim|Je 
annonce,  ou  peut-être  sur  des  plaintes  de  l'élat  défectueux  où 
se  trooToîent  les  blés  d'Amérique  qu'on  apportoit  en  Angle- 
terre j  rendit  une  loi  pour  en  proscrire  l'importation.  On  éloit 
donc  en  France  sur  le  nui  tîtc  à  cet  égard ,  lorsque  le  gouTcr- 
Bernent  reçut  la  nonreUe  que  le  même  insecte  exerçoit  ses  ra- 
vages dans  l'Angonmois.  Il  euToja  sur-le-champ  dans  cette 
proTÎDce  BiM.  Duhamel  etXiHet ,  pour  s'assurer  du  £ût  et  pour 
rechercher  les  mojens  de  les  arréler  ou  de  les  empêcher  de  se 
renonreler.  Le  résultat  de  leurs  recherches  constata  que  c'étoit 
en  effet  la  chenille  de  Valucite  des  g-  ains  qui  s'étoit  montrée  en 
»  grande  abondance  dans  T  Angoumois  ;  que  cette  chenille ,  d'un 
peu  plus  d'une  ligne  de  long ,  s'introduit  dans  le  blé  par  sa 
rainure  et  en  mange  toute  la  &rine  sans  toucher  à  l'écorce  y  de 
aorte  qu'on  ne  dîstmgue  un  grain  sain  d'un  grain  altéré  qu'à  sa 
pesanteur  -,  qu'ayant  de  se  changer  en  nymphe ,  opération  qu'elle 
aubit  dans  le  grain  même ,  elle  a  soin  de  faire  une  ouyerture  à 
one  de  ses  extrémités,  sans  en  6ter  le  morceau,  de  manière  qu'il 
ne  ùut  qu'un  très  léger  effort  à  l'insecte  parfait  pour  en  sortir. 
11  paroit,  d'après  les  obserrations  de  Dulianiel  et  TiDet,  que 
cet  insecte  parfait  dépose  quelquefois  ses  œufs  sur  le  blé  encoro 
en  épis;  mais  en  général  il  ne  semulliplie,  en  grande  abon- 
dance ,  que  dans  les  greniers. 

Depuis  cette  époqr.c ,  on  a  eu  quelques  indications  des  ravages 
de  ces  insectes  dans  cÀ'aulres  parties  de  la  i' raoce  ;  niais  ils  n'ont 
jjtmais  eu  de  suites  grades ,  à  raison  sans  doute  du  rapide  mou- 
vement quiaea  lieu  dans  le  commerce  des  blés ,  et  qui  n'a  pas 
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permis  d'en  accumuler  de  grandes  quantités  pendant  plusieurs 
années  de  suite. 

J'ai  lieu  de  croire  que  les  inquiétudes  des  cultivateurs  du 
nord  y  à  l'égard  de  cet  insecte  ,  doivent  être  presque  nulles, 
parceque  dans  les  pays  froids  il  ne  £siit  qu'une  ou  deux  géné- 
rations par  an  ;  mais  ceux  du  midi  doivent  prendre  des  pré- 
cautions contre  sa  multiplication ,  vu  qu'il  en  fait  au  moins  six 
par  an ,  une  tous  les  mois  de  l'été.  Non  seulement  il  y  attaqua- 
le  blé ,  mais  encore  le  seigle ,  l'orge  et  le  maïs ,  probable- 
ment toutes  les  frumentacées.  Dans  la  Caroline,  aux  envi^ 
TOUS  de  Charleston,  j'ai  vu  le  grenier,  où  je  renfermois  le 
maïs  destiné  à  la  nourriture  de  mes  chevaux,  si  neuplé  de 
ces  aiucites ,  qu'elles  éteignoient  fréquemment  la  cnandelle , 
en  se  précipitant  dessus  ,  lorsque  j'y  allois  la  nuit  (elles  sont 
attirées  parla  lumière  comme  les  teignes,  les  pyrales  et  au- 
tres espèces  des  genres  voisins.  )  Là ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  greniers  du  même  pays,  il  y  avoitfbrt  peu  de  grains 
de  mai»  intacts j  cependant,  comme  la  farine  que  contient 
un  de  ces  crains  est  plus  que  suffisante  pour  la  nourriture 
d'une  chenille ,  et  que  deux  chenilles  n  attaquent  jamais  le 
même,  elles  cessent  naturellement  leurs  dégâts  quand  tous  les 
grains  ont  été  attaqués.  J'ai  évalué  la  perte  à  un  quart.  Cest 
toujours  ta  partie  par  laquelle  le  grain  tient  à  son  axe  qui 
est  percée  ;  celle  qur  lui  est  opposée  est  trop  dure.  Duha- 
mel et  Tillet  l'avoient  déjà  observé  d'une  manière  positive. 
Aussi,  comme  tout  ntoyen  de  conservation  qu'on  emplbieroit 
en  Europe  seroit  ruineux  en  Amérique,  oirlamain  d'œuvre 
est  très  ehère  et  les  denrées  souvent  à  très  bon  marché  ,  n'op- 
pose-t-on  à  ses  ravages  que  la  précaution  de  n'égrainer  le 
mais  qu'à  mesure  de  la  consommation  ou  du  besoin  de  la 
vente ,  et  sur-tout  conserve-t-on  en  épis  tout  celur  destiné  à 
la  semence; 

Quelques  naturalistes  et  agricuTteurs  ont  cru  <}ue  c'étoit  la 
même  chenille  qui  lioit  ensemble,  avec  de  la  soie,  plusieurs 
grains  de  blé  pour  s'en  faire  un  fourreau ,  du  centre  duquel 
elle  dévoroit  les  blés  dans  le  e;renier  \  mais  il  est  prouvé  au- 
jourd'hui qye  c^est  une  espèce  de  teigne.  Voy,  le  mot  Teigne, 
et  les  fig.  37 ,  58  et  39  de  la  planche  citée  plus  bas. 

Mais  pour  en  revenir  aux  ravages  de  l'alucite  en  Europe, 
les  moyens  de  s'y  opposer  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
indiqués  contre  le  charançon  ;  ainsi  on  n'est  embarrassé  que  du 
choix.  Je  crois  que  le  plus  facile ,  le  plus  certain,  et  en  défi- 
jiilif  le  plus  économique ,  c'est  de  mettre ,  comme  le  conseille 
Parmentier ,  tout  le  blé  de  sa  récolte  dans  des  sacs  isolés ,  et 
autant  que  possible  suspendus  dans  les  greniers.  Je  renvoie  ik 
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larticle  cotMenratîoii  des  blés  pour  k  Akwdoffffmeoi  des  mruk^ 
tages  de  cette  mélbode  sous  les  autres  rapports. 

Duhamel  et  Tillet  se  sont  conTaîncos  quelorBqoe  den  lunfe% 
on  chenilles  se  trooTent  dans  le  même  grain ,  elles  se  battent 
lorsqu'eUes  sont  parvenues  à  une  certaine  grosseur,  et  que  la 
plus  forte  tue  l'autre. 

On  assure  qu'à  Moîssac ,  ville  où  se  £ût  un  grand  commerce 
de  blé ,  on  met  dans  les  greniers ,  dont  les  fenêtres  sont  fer* 
mées  avec  des  grilles  de  fer,  des  bergeronnettes ,  oiseaux  qui 
Tirent  d'insectes  et  ne  touchent  pas  au  eraîn.  Les  bergeron- 
nettes mangent  les  alucites  à  mesure  qu  elles  naissent,  Jeurs 
lanres  toutes  les  fois  qu'eUes  peuvent  les  voir ,  et  empêchent 
par-là  qu'elles  se  prop;^nt.  Quinze  ou  vingt  suffisent  pour  le 
plus  vaste  grenier.  Elles  s'engraissent  rapidement ,  ce  qui  fait 
qu'on  les  mange  après  les  avoir  remplacées  par  d'autres.  La 
seule  attention  à  avoir ,  c'est  de  tenir  dans  le  grenier  un  ou 
plusieurs  baquets  constamment  remplis  d'eau. 

Mais  il  y  a  deux  alucites  qui  vivent  dans  les  greniers ,  et  les 
agriculteurs  les  ont  confondues ,  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  n'en 
parler  jusqu'ici  que  d'une  manière  générale  ;  je  vais  actuelle- 
ment indiquer  leurs  caractères  spécifiques. 

L'alucite  des  cerâalxs  est  grise  ,  avec  trois  taches  plus 
obscures  sur  chaque  aile.  Sa  longueur  est  de  trois  lignes.  Elle 
est  figurée  dans  Béa umur ,  vol.  3,  pi.  39,  n'  18. 

Ualvcitz  des  GiULTNs  cst  d'uu  gris  luisant ,  cvec  des  taches 
plus  blanches  ou  moin.s  foncées ,  très  peu  senties  dans  beau- 
(M>up  d'individus.  Sa  longueur  est  aussi  de  trois  lignes.  Sa  che- 
nille est  blanche,  sans  poils,  et  a  la  tête  brune.  C'est  celle 
dont  Réaumur  donne  l'histoire  dans  le  3^  vol.  de  ses  Mémoires, 
sur  laquelle  Duhamel  et  Tillet  ont  fait  leurs  belles  observa- 
tions ,  et  celle  enfin  que  j'ai  vue  le  plus  communément.  Elle  se 
propage  pendant  toute  l'année  dans  les  pays  chauds  ,  se  con- 
serve sous  forme  de  chenille  ,  même  dans  le  blé  mis  ai  terre. 

Plusieurs  autres  espèces  d'alncites  nuisent  encore  aux  cul- 
tivateurs ,  en  mangeant  les  feuilles  de  quelques  plantes  d'a- 
grément. Par  exemple  : 

L'alucite  xiix)stelle  ,  dont  les  ailes  sont  grises ,  avec  une 
tache  irréculière  et  longitudinale  sur  leur  bord  intérieur ,  a 
une  chenille  qui  vit  aux  dépens  des  fleurs  du  chèvrefeuille  et 
de  \aLS,irtfiêe, 

L'alucite  de  i«a  JinxENKE  a  les  ailes  relevées  postérieure- 
ment .  avec  des  lignes  longitudinales  et  quelques  taches  brunes. 
Sa  chenille  vit  sur  la  julienne ,  dont  elle  réunit  les  feuilles 
centrales  par  de  la  soie ,  et  dont  elle  mange  les  )eunes  pousses. 
Elle  empêche  ainsi  souvent  cette  plante  de  fleurir. 

L'aj.i7cite  du  BAOHAUDixa ,  fui  a  1^  aiks  javiiâtres  avee  k 
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bord  intérieur  et  exiérieur  blanc.  Sa  cheaiUe  se  trouTe  sur  le 
l>aenaudier;  elle  TÎt  aux  dépens  du  parenchyme ,  des  feuilles 
qu^le  rend  quelquefois  loutes  blanches.  Elle  se  fait^  ayec  le 
parenchyme  y  de  l'ecorce  de  Tarbre  ^  un  fourreau  qui  a  la  forme 
d'un  bonnet  phrygien. 

JJalucite  flav£ll£  a  les  aîles  d'un  brun  doré  avec  une 
bande  longitudinale ,.  et  une  taebe  jaune.  Sa  chenille  vit  dans 
le  bois  de  chêne  anciennement  employé.  Elle  concoui*t  >  avec 
plusieurs  autres  insectes^  à  détruire  les  charpentes  et  les 
meubles. 

Toutes  ces  espèces  ne  peuvent  être  détruites  qu'en  les  écra- 
sant. Un  jardinier  vigilant  les  recherchera ,  en  conséquence  ^ 
lorsqu'il  s'apercevra  de  leurs  dommages.  (B.) 

ALUMIME.  Terre  particulière  qui,  mêlée  avec  de  la  sUioe, 
constitue  Targile ,  et  qui  entre  comme  base  dans,  l'alun ,  ou 
sulfate  d'alumine.  Elle  est  blancbe  y  douce  au  toucher  ,  sans 
saveur  ,   mais  ayant  une  odeur  propre  lorsqu'on,  la  oiouille. 
Une  de  ses  propriétés  est  de  bapper  à  la  langue. 

Gomme  elle  nç  se  trouve  pas  dans  la  nature  en  état  de  pu- 
reté y  elle  n'intéresse  pas  directement  les  cultivateurs  -,  mai» 
étant  souvent  question  d'elle  dans  les  analyses  des  t£rres  ou 
des  pierres  dans  lesquelles  elle  entre  comme  partie  consti- 
tuante, il  faut  qu'eue  soit  connue  de  ceux  d'entre  eux  qui 
veulent  s'éclairer. 

Les  oxides  métalliques  ont  une  ginande  affinité  avec  l'alu- 
mine. C'est  celui  de  fer  qui  la  colore  dans  les  argiles,  les 
ocres,  etc. 

L'alumine  est  d'ungrand  usage  dans  les  arts  et  dans  la  médt* 
cme  vétérinaire,  f^qyez  Aiajv  et  AjaoïLC.  (B.V 

ALUN.  Sel  composé  d'alumine  et  d'acide  sulpburique  qu'on 
retire  de  quelques  terres  et  qu'on  fabrique  artiiiciellement. 
On  l'appelle  aujourd'hui  sulfate  d'alumine.  L'usage  «u'oa  en 
ÙLit  dans  les  arts,  principalement  dans  la  teinture  ,  le  rend 
l'objet  d'un  commerce  important*  On  l'emploie  aussi  dans  la 
médecine  vétérinaire ,  après  l'avoir  privé  de  son  eau  de  cris- 
tallisation pav  la  calcination,  pour  consumer  les  chairs  mortes. 
Les  ÊBilsificatenrs  de  vin  ne  le  connoissent  que  trop.  (  B.  ) 

ALUNEB.  L£  VIN.  C'est  jeter  de  l'alun  dans  un  vin  peu 
coloré  pour  en  rehausser  la  couleur;  mais  ce  moyen  est  peu 
avantageux ,  car  au  bout  d'un  mois,  au  plus,  il  est  retombé  dans 
son  premier  état.  L'usage  du  vin  aluné  est  très  dangereux  pour 
la  santé  ;  il  altère,  constipe,  donne  trop  de  ton  à  l'estomac 
et  produit  souvent  des  obstructions.  (R.) 

Â.LVABJ)E,  Ligeum.  Plante  graminée,  vivace,  propre  à 
l'E^gne ,  qui  pousse  destouifes  de  feuilles  linéaires ,  rondes  ^ 
d'environ-  deux  pieds  de  l^ng,  et  ^u'on  peut  employer  comme  Ir 
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Sparthe  (vçx^^  ce  mot),  pour  f  ibrioner  des  nattes,  des  cordes 
et  autres  petits  articles  d'économie  domestique.  On  en  £ût  des 
esprces  de  chaussons  très  propres  à  grayir  les  montagnes. 

Cette  plante  gële  dans  le  chmat  de  Paris ,  et  ne  s'j  cultire 
que  dans  les  jardins  de  botanique  ;  mais  conune  elle  croit 
dans  les  terres  sablonneuses  les  plus  arides  ,  elle  pourroit  en- 
trer dans  le  système  des  assole  mens  des  parties  méridionales 
de  la  France ,  où  ces  sortes  de  terres  ne  sont  pas  rares.  On  la 
mnlti|)lie  ou  |ttr  semences  ou  par  séparation  de  racines.  J'en  ai 
TU  en  Espagne  des  toufics  de  près  d'un  pied  de  largeur  qui 
pou  voient  fournir  peut-être  cbacnne  deux  ou  trois  cents 
plants  de  repiquage.  (B.^ 

ALVEOLE.  Petite  cellule  dans  laquelle  les  abeilles  dépo- 
sent leur  miel  et  leur  couvain.  Voyez  Abeille. 

ALVIN.   Forez  Etano. 

ALVI  ^  AGE.  Dans  certains  cantons  on  donne  ce  nom  à 
Palvin.  Dans  d'autres ,  aux  petits  poissons  que  prennent  les 
pécheurs,  et  qu'ils  remettent  à  l'eau  comme  peu  propres  à  la 
Tente  ,  soit  qu'ils  soient  ou  non  d'espèces  qui  grandissent.  (B.) 

ALVIMERS.  AxviKiiREs.  Petits  éungs ,  placés  à  la  tète 
cm  dans  le  Toisinage  des  grands,  et  dontPobjet  est  d« garder 
le  jeune  poisson  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  asses  de  force 
pour  se  défendre  contre  le  brochet  y  la  truite  ,  etc.  La  mé- 
thode des  alviniers  est  fort  peu  pratiquée  en  France  ,  cepen- 
dant c'est  certainement  la  plus  avantageuse  pour  avoir  du 
Soisson  en  abondance  et  d'une  beUe  grosseur., Je  me  propose 
e  développer  ce  principe  avec  détail  au  mot  Étano.  J'y  reo- 
Toie  le  lecteur.  (B.) 

ALTSSE.  ALTSSON.  Genre  de  plante  qui  renferme  une 
trentaine  d'espèces  propres  aux  terrains  montueux  et  arides 
de  l'Europe  et  de  TOrient ,  et  dont  une  se  cultive  fréqucHunent 
dans  les  jardins  d'agrément. 

L' ALTSSE  DES  MONTA oKEs  ,  la  plus  oommunc  de  toutes  ,  est 
rivace,  a  la  tige  herbacée,  les  feuilles  blanches,  les  inférieures 
elliptiques  et  les  supérieures  lancéolées.  £Ue  se  trouve  souvent 
très  abondamment  dans  les  lieux  arides  des  mofltagnes  pelées. 
Il  ne  paroît  pas  que  les  bestiaux  la  recherchent  beaucoup. 

L'Altsse  TAiTNE,  Al^ssum  saxatilcylÀn. y  a  la  tige  ligneuse , 
les  feuilles  lancéolées ,  molles  et  sinuées  en  leurs  bords.  Elle 
se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  se  cultive  dans  les  jardins 
d'açrément  sous  le  nom  de  corbeille  d'or,  à  raison  de  la 
multitude  et  de  l'éclat  de  ses  fleurs  qui  sont  jaunes  et  subsistent 
long-temps. 

Cette  plante ,  qui  ne  s'élève  pas  à  un  pied  de  haut,  s'étend 
souvent  à  deux  ou  trois  de  large,  tant  elle  est  garnie  de  bran- 
ches qui  se  couchent  sur  la  terre.  Ses  fleurs  commencent  à 
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Sarottreaa  premlei^  printemps,  et  embellissent  les  jardins  pen- 
9nt  plus  de  deux  mois  et  même  pendant  presque  tout  rété 
lorsqu'on  coupe  une  partie  de  leurs  rameaux  avant  la  chute  des 
îfleurs.  On  ne  peut  trop  la  multiplier,  soit  dans  les  parterres ,  soit 
dans  les  jardins  paysagers ,  où  elle  produit  un  excellent  effet 
au  premier  rang  des  massifs  ou  dans  les  petites  planches  qu'on 
ménage  sous  les  grands  arbres  et  au  milieu  des  gazons.  Toutes 
espèces  de  terrains ,  même  les  plus  arides,  lui  sont  bons.  Elle 
a  même  plus  d'éclat  dans  les  mauvais,  et  y  subsiste  plus  long* 
temps.  Elle  craint  l'humidité  et  périt  souvent  en  hiver  par  cette 
cause.  On  la  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  de  graines 
[ui,  étant  semées  au  premier  printemps  ,  donnent  quelquefois 
les  fleurs  dans  la  même  année  ,  de  marcottes  qui  se  font  na- 
turellement ou  qu'on  produit  en  jetant  quelques  pelletées  de 
terre  au  milieu  d  un  gros  pied  ;  enfin  par  boutures. 

Ses  graines  doirent  être  semées  dans  une  terre  bien  meuble 
et  à  une  bonne  exposition.  On  repique  le  plant ,  soit  en  place , 
soit  en  pépinière,  lorsqu'il  a  deux  a  troispouces  de  ha  ut.  Gomme 
le  bel  eRet  que  produit  cette  plante  n'a  lieu  que  lorsque  ses  pieds 
ont  une  certaine  largeur,  la  plupart  des  jardiniers  préfèrent 
ne  la  mettre  en  place  que  La  seconae  et  même  troisième  année. 
Du  reste  elle  ne  demande  que  les  cultures  conununes  à  tous  les 
jardins.  Elle  présente  plusieurs  yariétés  y  mais  qui  ne  sortent 
pas  des  nuances  de  la  couleur  qui  lui  est  propre.  (  B.  ) 

AMAIGRIE.  On  dit  qu'une  terre  est  amaigrie  ou  usée  lors- 
que les  plantes  qui  y  croissent  cessent  de  pousser  avec  la  même 
vigueur. 

Les  plantes  amaigrissent  plus  promptement  la  terre  les  unes 
que  les  autres.  Une  terre  amaigrie  par  rapport  à  une  espèce  de 
plante  peut  cependant  en  nourrir  avec  succès  et  successive- 
meut  un  grand  nombre  d'autres.  G'est  sur  ce  principe  qu'est 
fondée  la  théorie  des  Assolemens.  Vqjrez  ce  mot. 

On  ne  sait  pas  encore  pourquoi  la  terre  s'amaigrit  pour  une 
espèce  plutôt  que  pour  une  autre ,  quoique  tout  le  monde  se 
.  croie  en  état  d'expliquer  et  même  explique  ce  pbénomène  ; 
mais  il  est  de  fait  que  des  fumiers  ou  le  repos  lui  rendent  sa 
vigueur  première.  G'est  sur  cette  observation  qu'est  fondée  la 
théorie  des  Engrais  et  des  JAcniREs.  Voyez  ces  mots. 

.L'expérience  qui  semble  jeter  le  plus  de  jour  sur  les  phépo* 
mènes  de  l'amaigrissement  est  celle  par  laquelle  Tb.  de  Saus- 
sure a  prouvé  qu'une  petite  portion  du  terreau  étoit  dissoluble 
par  l'eau,  et  que,  lorsque  la  partie  qui  avoit  résisté  aux  lotions 
étoit  abandonnée  à  elle-même ,  à  l'air ,  il  devenoit  de  nouveau 
possible  d'en  dissoudre^  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tonte 
la  masse  fût  tlissonte. 

Ge  beau  résultat  appuie ,  sous  quelques  rapports,  le  système 
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étaUî|MrBodtf  povcqpl^iier  FasriwhtkNftvigeiale.  Um^ 
pûtDtt  fv'il  Êe  fornott  vn  nToa  mwtc  les  kuilcs  et  les  sels  ma 
$e  tronvcat  des»  k  lerrc,  ei  qoe  e'itoii  ce  Skvoa  qoi  seol  , 
€<mme  dbwilnMe ,  cntioâ  per  les  ncâncs  dans  les  vaisseaux 
des  pbates  pour  les  noomr.  Je  dis  soms  quelques  rapports  > 
|parceq«e  le  irrreaa  n'est  pas  vn  savon  ,  et  qne  f  anatvse  n'a 
faiMis  tjnonvé  dans  la  terre  ni  asses  de  sel  ,  m  asMs  dliinle  ^ 
poor  Donner  le  savon  nécessaire  à  la  nonrritnrc  des  plantes.  (B.) 

AMAJGftlSSEMENT.  Dimînoâon  de  l'embonpoint.  Cest 
le  contraire  de  L'Ekos  âfwtFMTyr.  k'i^ez  ce  nMit. 

Qoe^ptefeis  l'aniaiçrîasenient  n'a  pas  de  eanses  appavenles  , 
nais  le  pins  aoovent  il  est  mdenunent  prodoit  par  k  dé&nt 
41'aliiimt  y  par  des  alimens  de  mauvaise  qnalité ,  par  des  Ira- 
vans  tfBCMSiCi ,  par  la  nriration  dn  sommeil ,  enfin  par  un 
grand  nombre  ne  maladies.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  le  pins 
^onvent  sjmptomadqney  et  diqparoît  après  la  gnérison. 

Si  une  surabondance  de  graisse  nut  à  la  vigoenr  des  ani- 
manx  domettiqnes  y  nne  maigrenr  excessive  m  affriblit  bien 
avantage.  Un  cnhivatenr  éclairé  doit  donc  employer  tontes 
ses  ressources  pour  tenir  ses  bestianx  dans  nn  brâ  eut  inter- 
médiaire. 

Dans  les  maladies  putrides  et  quelques  antres ,  Famaigrîsse- 
anent  arrive  très  rapidement ,  quelquefois^  omime  dans  le» 
montons  gras ,  il  dcmne  lieu  a  une  mdadk  putride.  Vo^^ 
PoiruuTuxx. 

Des  alimens  suffisamment  abondans  et  d'une  bonne  qualité  y 
un  travail  bien  réglé,  sont  les  seuls  moyens  de  conserver  les 
bestiaux  dans  la  situation  la  plus  avantageuse  pour  qu'ils  pui»- 
sent  rendre  tous  les  services  qu'on  en  attend.  (  B.  ) 

AMANDE.  Foret  AMANona. 

AMAI4DE,  AVELINE.  Foyez  ABXicor  nsHoiXAiniB. 

AMAKDE  DE  TERRE.  Fojrez  aux  mou  Souchit-oombs- 
vui^s  et  AiucmnE. 

AMAliDIER  9  JfmrgdMÎus.  Genre  de  plante  de  ricosandrîe 
monogynie ,  et  de  la  âunille  des  rosacées ,  qui  intéresse  les  enl* 
tivateurs  sous  le  double  intérêt  du  profit  et  de  Pagrément. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces ,  toutes  originaires  de  la  baute 
Asie ,  toutes  susceptibles  d'être  conservées  en  pleine  terre  dans 
nos  clîmaUy  et  dont  deux  sont  une  acquisition  trës  préMuse 
Mur  les  peuples  de  l'Europe  moyenne  et  méridionale  ;  savoir , 
l'AMAiiBUJi  ràcuER  OU  Simplement  le  pÂCHxm ,  et  l'AiCAKOisa 
touMVjg,  OU  amandier  proprement  dît. 

La  première  (  amprgaalus  persicaylAn,  )  a  pour  caractère  : 
dentetures  des  feuilles  toutes  aiguës;  fleurs  soliuir»;  fruits- 
presque  ronds ^  à  pulpe  épaisse ^  succulente,  agréable  au  go^t. 
Il  en  aem  traité  avec  de  grands  ^t^îls  au  mot  Pâoosju 
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La  seconde  (  an^gdabis  communis ,  Lin.)  a  pour  caractère  : 
dentelures  iaiérieures  des  feuilles,  terminées  par  une  glande  , 
fleurs  géminées ',  fruits  allongés ,  aplatis,  à  pulpe  minœ,  dure 
et  désagréable  au  goût.  C'est  d'elle  dont  )e  vais  d'abord  m'oo* 
cuper.  Je  dirai  ensuite  un  mot  des  espèces  de  pur  agrément. 

U amandier  commun  est  un  arbre  de  trente  à  quarante  piedS 
de  haut,  dont  les  brancbes  sont  rapprochées,  peu  nombreuses, 
lisses ,  cendrées  et  épineuses  par  leur  extrémité  dans  les  variétés 
les  moins  perfectionnées;  ses  feuiiles  sont  alternes ,  lancéolées, 
dentées ,  clabres ,  d'un  vert  un  peu  blanchàire,  les  moyennes 
longues  de  trois  pouces  sur  six  lignes  de  large;  ses  ilcurs, 
qui  oaissent  toujours  sur  ie  bois  de  Vannée  précédente ,  et  ont 
un  pouce  de  diamètre  moyen,  sont  blauchcs,  avec  une  nuance 
4e  rose  avant  leur  épanouissement ,  et  offrent  des  pétales  échan- 
crés  plus  grands  que  le  calice  ;  ses  fruits ,  d'un  vert  rendu 
blanchâtre  par  les  poils  dont  leur  brou  est  couvert,  ont  rare- 
ment plus  de  deux  pouces  de  long  sur  dix-huit  lignes  de  large. 

Toutes  les  variétés  d'amandiers  fleurissent  dès  les  premiers 
)OBrs  du  printemps,  avant  le  développement  des  feuilles,  et 
c'est  cette  circonstance  qui  en  rend  les  produits  si  incertains. 
Leurs  fruits  ne  sont  ordinairement  mûrs  qu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne. En  général ,  ce  sont  des  arbres  d'une  culture  scabreuse. 
On  les  perd  sans  cause  apparente ,  au  moment  oh  on  les  crojKHC 
dans  l'état  de  vie  le  plus  complet.  Il  est  rare  qu'ils  conservent 
une  belle  tète  au'^delà  des  dix  ^^mières  années  de  leur  vie , 
parcequ'ils  perdent  des  branches  par  des  causes  difficiles  à  pré- 
venir. Lorsqu'on  les  blesse ,  et  même  naturellement ,  il  fhie  de 
leur  écorce  une  gomme  d'abord  blanche  et  transparente ,  et 
qui  devient  ensuite  brune  et  un  peu  opaque. 

Le  type  originel  de  l'amandier  n'est-pas  connu;  mais  la 
Tariété  sauvace  cpi'on  trouve  si  abondamment  dans  l'Orient , 
surleseMes  d'iirique,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  s'en  éloigne  probablement  très  peu. 

L'amanbibk  commun  a  pettt  pruit  ,  qu'on  appelle  vulgaire- 
nsent  V amandier  franc  y  diiff^re  à  peine  du  précédent.  Il  est 
le  plus  robugte,  aussi  est-ce  lui  qu'on  plante  dans  les  pays  froids. 
Sa  coque  est  très  renflée ,  à  peine  d'un  pouce  de  long.  Son 
•mande  est  douce. 

L' AMANDIER  COMMUN  A  oRos  FRUIT  a  toutcs  Ics  parties  pins 
Jurandes  et  le  fmit  plus  gros  du  double  que  le  précédent.  Sa 
coque  est  épaisse,  dure,  pesante,  et  son  amande  douce.  C'est 
lui  qu'on  cultive  le  plus  dans  les  départemeos  méridionaux,  & 
raison  de  l'abondance  de  ses  produits,  son  fruit  étant  i>our  cuk 
l'objet  d'an  oommeroe  considérable.  Il  offre  une  sous-variété  à 
amande  amère. 

L'amakdixr  a  coque  îïNPRi ,  Ammdier  des  dames,  tabelatt 
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oa  Vaheilan  des  prorençanx,  est  plus  petit  dans  tontes  ses- 
parties  que  le  précedenL  Son  fruit  est  puis  aplati  Sa  eoqae  est 
si  tendre ,  qu'on  la  casse  Oaicilement  entre  les  doigts.  L'amande 
qu'elle  renfenne  e«t  doace. 

Cet  amandier  fleurit  plus  tard  que  les  autres ,  on  même  temps 
que  les  feuilles  se  développent.  Sa  fleur  est  sujette  à  couler.  Plus 
1  arbre  yieiUit  et  plus  la  coque  du  fruit  devient  dure.  Elle  est 
également  plus  dure  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  Rosier  croit  que  c'est  au  retard  de  sa  production  ou  eUe 
doit  son  peu  de  dureté  \  mais  cette  raison  ne  peut  être  admise  ^ 
puisque  celui  de  l'époque  de  la  floraison  des  autres  espèces,  re- 
tard qui  a  souveot  lieu  y  n'occasionne  pas  une  diminution  dans 
la  dureté  de  leur  coque. 

L'amande  sultane  est  une  sous-yariété  de  celui  dont  le  frrut 
est  plus  petit,  et  passe  pour  plus  délicate. 

L  AMANDE  PISTACHE  cst  daus  le  même  cas.  Elle  est  encore  plos 
petite  que  la  précédente  ;  elle  a  la  forme  et  la  grosseur  d  une 
pistache. 

Il  faut  encore  lui  réunir  une  amande  que  j'ai  rapportée  des- 
environs  de  Padoue.  EUe  est  longue  de  deux  pouces ,  large  de 
six  à  sept  lignes  dans  son  plus  grand  diamètre ,  et  son  extrémité 
pointue  est  relevée.  On  pourroit  l'appeler  Vanutnde  cornichon • 
Sa  coque  est  un  peu  moins  tendre  que  celle  des  précédentes; 
mais  on  la  casse  cependant  assex  souvent  avec  les  doigts.  On  en 
Toità  la  pépinière  du  Luxembourg  des  pieds  proyenus  de  mes 
graines. 

L'amandier  amer.  Cette  espèce  se  distingue  desyariétés  pré- 
cédentes, dont  le  fruit  est  amer.  Sa  fleur  est  plus  grande  que 
celle  de  l'amandier  commun;  ses  pétales  moins  larges  en  pro- 
portion de  leur  longueur ,  fdus  échancrés ,  et  conservent  plu^ 
long-temps  une  nuance  couleur  de  chair.  Son  fruit  est  bean^ 
coup  plus  allongé^  et  terminé  par  une  pointe  plus  longue  et  plus 
^iguë.  Son  écorce  est  plus  brune  et  plus  lisse. 

L'amandier  pêcher.  Cet  arbre  paroit  être  un  hjbride  du 
pécher  et  de  l'amandier.  Il  tient  plus  du  pécher.  On  trouve  soi^- 
vent  sur  la  même  branche  deux  sortes  de  fruits.  Les  uns  sont  gros> 
ronds,  divisés  suivant  leur  longueur  par  une  gouttière,  très 
charnus  et  succulents  comme  la  pêche.  Ils  sont  verts  en  dehors 
et  en  dedans ,  amers ,  et  ne  peuvent  être  manoés  qu'en  com- 

5ote.  Les  autres  sont  gros ,  allongés ,  n'ont  qu  un  brou  sec  et 
ur  qui  se  fend  comme  celui  des  autres  e^ces.  Tons  deux 
ont  un  gros  noyau  qui  n'est  pas  sillonné  comme  celui  de  la 
pêche,  mais  semblable  à  celui  de  l'amandier,  et  qui  contient 
une  amande  douce.  Ils  mûrissent  à  la  fin  de  l'automne. 

Cette  variété  n'intéresse  qu'à  cause  de  sa  singularité,  aussi  est-* 
dlle  pen  commune.  Elle  pousse  avec  une  vigueur  remarquable,. 
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Toutes  ces  espèces  d^amandîers  aîtnent  une  terre  légère , 
«ëche  et  chaude.  Elles  donnent  beaucoup  de  fruits  dans  les 
sables  au  milieu  des  cailloux ,  et  seulement  du  bois  dans  les 
«ois  gras  et  humides.  Lorsau'on  veut  en  planter  dans  cette  der* 
nière  espèce  de  terrain ,  il  £3iut  les  greffer  sur  prunier.  Dans 
les  parties  méridionales  de  la  France  ,  elles  sont  l'objet  d'une 
culture  très  étendue  et  d'une  grande  importance  ;  elles  y  pro- 
duisent un  revenu  moindre  sans  doute  ^  mais  plus  assuré  que 
celui  de  l'olivier.  Dans  les  parties  septentrionales  leurs  pro- 
duits et  même  leur  conservation  sont  si  incertains  ^  qu'on  les  y 
plante  presque  uniquement  pour  l'agrément. 

Les  pépiniéristes  des  environs  de  Paris  sèment  beaucoup 
d'amandiers  dans  l'intention  de  les  £aire  servir  de  sujets  pour 
la  greffe  des  pêchers ,  des  abricotiers  y  et  même  quelquefois 
des  pruniers  ;  et  ce  qui  les  y  détermine  principalement  est 
moins  d'améliorer  ou  de  hâter  les  productions  des  espèces  qu'on 

Ï>lace  sur  eux ,  que  la  faculté  dont  il  jouit  de  pouvoir  être  grefi*é 
'année même  de  sa  plantation^  et  par  conséquent  de  leur  faire 
gagner  du  temps. 

Les  amandes  les  plus  belles,  sur-tout  celles  qui  sont  tombée^ 
matureHement ,  doivent  être  préférées  pour  les  semis.  Comme 
elles  se  dessèchent  promptement  et  se  rancissent  facilement,  il 
faut  les  mettre  en  terre  ou  les  stratifier  avant  l'hiver ,  si  on 
veut  qu'elles  germent  la  même  année.  Encore,  malgré  ces 
soins,  en  est-il  beaucoup  qui  ne  lèvent  que  l'année  suivante, 
lorsque  le  printemps  est  sec,  sur -tout  si  elles  appartiennent 
aux  variétés  à  coque  dure ,  plus  vigoureuses,  par  conséquent 
plus  recherchées  que  les  autres  pour  la  greffe. 

On  stratifié  les  amandes  en  les  mettant ,  lit  par  lit ,  avec  de 
la  terre  ou  du  sable,  immédiatement  après  leur  chute  de  l'ar^ 
bre ,  dans  des  caisses  ou  dans  des  pots  qu'on  place  hors  des 
atteintes  des  rats  et  des  mulots,  et  qu'on  y  laisse  pendant  tout 
l'hiver ,  soit  en  plein  air ,  soit  dans  un  cellier ,  une  oran^ 
gerie,  etc.  Il  faut  que  la  terre  reste  constamment  ni  trop' 
sèche  ni  trop  humide.  Les  amandes  germent ,  et  on  les  plante 
ainsi  germées  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre.  Cette 
méthode  a  l'avantage  d'empêcher  une  perte  de  terrain  tou- 
jours bonne  à  éviter  et  souvent  précieuse ,  en  ce  qu'on  est  sûr , 
ou  presque  sûr ,  de  la  réussite  de  ce  qu'on  plante  ,  tandis  quQ 
tou}ours  une  partie  des  amandes  quA>n  met  en  terre  en  au- 
tomne ne  lève  pas. 

La  plupart  des  pépiniéristes  trouvent  un  avantage  de  plus 
dans  cette  pratique ,  c'est  qu'ils  peuvent  pincer  la  radicule ,  et 
par-là  empêcher  la  formation  du  pivot ,  qui,  dans  cet  arbre  , 
acquiert  quelquefois  la  longueur  de  deux  pieds  dès  la  première  ; 
anuée,  et  qui,  étant  dépourvu  de  racines^  nuit  à  la  reprise 
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det  pMs  lorap'iHi  les  traii0|JaBte.  Vejez^  a«  okK  Pitot»  le 
déreloppesMia  des  nbon'  qpii  miKlft  poor  et  eontre  sa  con- 
•enratioii. 

Lorig«'<Mi  pkate  les  amandes  ainsi  germées,  m  ponee  de 
terre  s^i  po«r  ies  reocNnrrir ,  à  aoîiis  qo*eUe  ne  soit  très  lé- 
gère ;  tandis  qne  lanqa'on  les  con£e  à  la  terre  avant  llÛTer, 
dea  et  trois  ponces  ne  sont  pas  de  trop. 

fl  est  des  péniniérisica  qoi  pvétenclent  qu'il  fiiat  tonjonro 
semer  des  amandes  amères ,  pareeqo'elles  produisent  des  snîets 

Ins  r«Anstes  et  pins  Tigonreox«  o  il  ne  s'agiasoit  qne  d'avoir 
e  beaux  arbres ,  cela  seroit  rrai  ;  mais  il  s'agit  d'avoir  de  bcnn 
Iroits  I  et  le  snîet  infine,  pins  on  moins ,  sur  sa  qualité.  D'ail- 
leurs j  tontes  les  variétés  d'abricotiers  et  de  pêchers  ne  se 
grefiênt  pas  avec  le  même  avantage  sur  les  amandiers  prove- 
nans  d'amandes  amères.  Parmi  ces  dernières ,  il  n'j  a ,  par 
enemple,  que  la  bourdine,  la  madeleine-rouge^  la  royale  et 
les  trais  violettes  qui  j  réustisient. 

Les  amandes  à  coque  tendre  Coumissent  généralement  des 
sujets  plus  foibles ,  et  par  cela  même  pins  convenables  danr 
quelques  cas« 

Lorsqu'on  sème  les  amandes  ayant  l'hiver  y  il  fiint  y  comme* 
îe  l'ai  obaorvé  fdos  haut ,  les  enterrer  plus  profiondément  y  afin 

Qu'elles  soient  constamment  entourées  d'humidité  y  et  que  l'in- 
uence  de  la  chaleur  du  printemps  n'arrive  pas  trop  têt  juâqu'à 
elles  ;  car  on  doit  employer  tous  les  moyens  possioles  de  re* 
tarder  leur  végétation  jusqu'à  la  fin  des  gelées.  Aussi  quelques 
pépiniéristes  ènairés  j  non  contens  de  la  profondeur  sns-men- 
tionnée  y  les  couvrent^ls  de  paillassons  ou  de  fougère  y  dans  les 
jours  oà  k  soleil  a  de  la  force ,  c'est-a^ire  qu'ils  font  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  foit  pendant  tout  l'hiver  pour  les 
airtres  plantes  qm  craignent  les  gelées. 

Une  attention  à  avoir,  dans  tous  les  cas,  c'est  de  placer 
les  amandes  la  pointe  en  bas,  afin  que  la  plantule  puisse 
s'élever  directement  au  jour  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  sache  se 
retourner  si  elle  étoit  dans  le  sens  contraire  \  mais  il  j  a  tou-« 
jotirs  de  l'inconvénient  à  lui  laisser  foira  cette  <^iération  lente 
et  cUngereuse  pour  elle. 

Loiw{ue  le  terrain  on  on  place  les  semis  d'amandes  est  frais 
et  léger ,  le  plant  acquiert,  dès  la  première  année ,  quatre  a 
cinq  pieds  et  même  plus  de  hauteur,  et  il  se  garnit  d'une  grande 
quantité  de  branches.  11  peut,  dès  la  fin  de  cette  année ,  c'est- 
Mire  à  la  sève  d'automne ,  être  greflBé  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

On  ne  donne  ordinairement  qu'un  pied  de  distance  aux 
amandes:  mais  ce  n'est  pas  asseelorsqu  elles  poussent  comme 
je  viens  de  le  dire  ;  deux  pieds  et  même  deux  pieds  et  demi  ne 
sont  pas  de  trop. 
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Le  semis  k  demeure,  &i  on  est  à  portée  de  défendre  ce  jeanQ 
plant  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années ,  est  préfet 
rable  à  fous  les  autres,  principalement  pareequ'on  oonserre  le 
pivot  9  qui ,  allant  chercner  profondément  les  sucs  nécessaires  à 
la  vie  de  Varbre  ,  et  l'assurant  davantage  contre  les  efforts  dM 
▼entSy  lui  donne  des  avantages  marqués.  Il  ne  faut  que  eom^ 
parer  deux  arbres  voisins ,  dont  l'un  aura  été  planté  en  plaetl 
et  l'autre  apporté  de  la  pépinière ,  pour  y%\r  combien  le  pr«K 
nder  l'emporte  sur  le  second,  Fo^^ez  au  mot  Prvor^ 

La  grefie  à  écusson  et  même  à  écusson  à  oeil  dorteànt  e^ 

Eesque  k  seule  pratiquée  sur  l'amandier,  parceque  l'abon- 
nce  de  la  gomme  qui  suinte  des  blessures  qu  on  lui  &it 
rend  très  inceriaines  toutes  les  autres.  Lorsqu'un  amandier 
est  trop  vieux  pour  être  creffè  de  cette  manière  y  il  vaut  mieut' 
Im  couper  la  tète  pour  lui  flaire  produire  du  jeune  bois  sur' 
lequel  on  greffera ,  que  de  tenter  de  le  grefier  en  fente  ou  en 
couronne  ;  cependant ,  avec  des  soins ,  en  couvrant  exactement 
la  jrfaie  au  moyen  de  l'ongnent  de  St.-Fiacre ,  ou  autre  plus 
solide ,  on  peut  espérer  de  réussir.  Voyez  Enolitm ent« 

Comme  on  n'est  jamais  certain  que  Pamande  qu'on  a  semée- 
rende  exactement  son  espèce ,  les  douces  produisant  quelque- 
fois des  amères ,  et  des  amères  des  douces ,  il  est  presque  tou- 
jours nécessaire  d'employer  la  greffe  lorsqu'on  veut  avoir  des 
fruits  de  deux  espèces ,  et  même  seulement  de  beaux  fruits-, 
n  faut  éviter  de  faire  dette  opération  sur  des  sujets  trop 
maigres  ;  car  elle  seroit  plus  sujette  à  manquer  ^  et  le  produit 
en  seroit  toujours  défectueux. 

On  ponrroit  greffer  l'amandier  sur  le  pécber  et  sur  l'abri^ 
cotier  ;  mais  on  ne  le  fait  pas ,  ou  du  moins  on  le  fait  rarement 
dans  les  pépinières.  On  le  greffe  toujours  sur  lui-même  ou  sur  le 

Srunier.Cette  dernière  greffe  a  deux  avantages  importuns  ;  celui 
e  permettre  à  l'amandier  de  donner  du  fruit  dûis  un  terrain 
argileux  et  bumide ,  terrain  dans  lequel  prospère  le  prunier,  e^ 
en  retardant  le  développement  des  fleurs ,  d'assurer  la  produo^ 
tion  des  fruits  dans  les  années  où  les  gelées  printanières  en 
privent  ceux  qui  ne  sont  pas  ainsi  greffes.  Cette  pratique  est 
sur- tout  applicable  aux  climats  froids^  tels  que  ceux  au  nord^ 
de  Paris. 

Les  amandiers  greffés  restent  communément  dans  les  pépi-» 
nières  jusqu'à  leur  quatrième  ou  cinquième  année-,  cepen-> 
dant ,  il  seroit  plus  avantageux  de  les  mettre  en  place  des  la 
troisième ,  parcequ'on  mutilerolt  moins  leurs  racines  en  les 
arracbant,  et  qu'on  seroit  par  conséquent  plus  certain  de  leur 
reprise.  Tous  les  arbres  réussissent  mieux  lorsqu'ils  sont  planté» 
feunes  que  lorsqu'ils  sont  plantés  vieux  ^  ainsi  que  l'expérience 


Digitized  by  VjOOQIC 


i5S  A  M  A 

le  pnmte  ;  ci  TmwÊmmAtrr  qn  a  pc«  de  ndaet  latérales  est 
pins  daasce  cas  qae  bca^coMp  if astres. 

Ia  saisoab  puafiroraUe  po«r la  tnnsplaiiuiion  deraman- 
dier  csi  la  fis  de  Faoto— c,  aiésK  kmqa^  n'auroîent  pas 
perds  losles  ses  fesifles.  ;  Il  es  csi ,  ssr^toot  parmi  ceux  à 
■■ssdr  asKre,  qsi  les  çsrdeat  toot  riiWer.)  £d  effet ,  il  est 
ss des  arbres  qsi  posssent  leplss  tèlas  printemps.  Il£iatd(me 
ose  la  terre  ait  le  temps  de  se  tasser  aotosr  d«  racines  pour 
les  siettreenétatde  développer  de  nosreasxssçoirsy  dès  que  les 
yaades  gdées  sont  finies^  an  lies  que  si  on  le  ]danU>it  au 
printemps ,  il  resteroit  des  vides  astoor  des  racines  qui  ne  se 
rempliroient  qne  tard,  et  lavégéiation  ne  pourroitse  ^lire aussi 
rapideaaent  m  aossi  complètement.  H  est  bon  que  les  trous 
dans  lesqoek  on  le  place  soient  £ûts  quelques  mois  d'avance  , 
et  toujours  plut6t  trop  grands  que  trop  p^ils.  On  ne  se  fait 
pas  d'idée  quelle  influence  une  augmentation  d'un  pouce  sur 
toutes  les  faces  d'un  trou  a  sur  la  végétation  de  l'arbre  qu'on 
j  place.  U  £iut  avoir  été  à  portée  d'apprécier  la  différence  de 
vigueur  qui  en  résulte  pour  v  croire. 

Il  est  très  rare  qu'on  puce  l'amandier  en  espalier,  en 
buisson ,  si  ce  n'est  an  nora  de  Paris.  Cest  en  plein  vent  qu'il, 
fournit  le  plus  de  firuits  et  qu'il  prospère  le  mieux.  Lorsqu'on 
le  plante,  on  raccourcit  les  branches  de  manière  à  lui  former 
une  tête  régulière,  et  il  ne  s'agit  plus,  les  années  suivantes, 

2ue  d'arrêter  quelques  gourmanos,  et  de  couper  quelques 
rindilles  pour  la  lui  conserver.  Il  n'aime  point  le  trancbant 
de  la  serpette  qui  détermine  toujours  une  plus  ou  moins  grande 
sécrétion  de  gomme,  sécrétion  qui  le  fatigue  et  même  l'épuisé. 
Cependant  il  faut  bien  la  lui  faire  sentir  pour  le  débarrasser 
du  bois  mort ,  abattre  les  branches  qui  se  croisent,  et  sur-tout' 
lui  faire  produire  du  jeune  bois  sur  lequel  naissent  exdusive- 
ment  les  ooutons  à  fleurs ,  comme  il  a  déjà  été  dit;  et  alors 
c'est  toujours  en  automne ,  peu  avant  les  premières  seKées,  qu'il 
£iut  agir.  Lorsque  l'amandier  devient  vieux,  qu'il  se  charge 
dégomme,  il  rant  le  rajeunir,  c'est-à-dire  couper  toutes  ses 
branches  à  un  ou  deux  pieds  du  tronc,  pour  qu'il  pousse  du 
jeune  bois  qui ,  la  seconae  année ,  commencera  de  nouveau  à 
donner  du  fruit.  Il  est  bon ,  dans  ce  cas ,  de  fendre  en  même 
temps  l'écorce  du  tronc  dans  tonte  sa  longueuh  avec  la  pointe 
d'un  couteau ,  afin  qu'il  se  fasse  un  accroissement  en  grosseur  ; 
et  qu'il  se  forme  une  lanière  de  nouvelle  écorce.  Ce  moyen, 
qu'on  pratique  si  avantageusement  aux  environs  de  Paris  pour 
tous  les  arbres  fruitiers,  est  principalement  favorabie  aux 
arbres  à  nojaux;  mais  il  est  de  rigueur  de  ne  le  mettre  en. 
usage  qu'à  l'époque  précitée  de  l'année. 
On  doit  labourer  le  pie)i  des  amaodiers  au  moins  une  fois. 
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cliaqne  aii&ée  pendant  Phirer ,  et  débarratôer  letrrs  kranclies  ^ 
a  la  même  époque ,  de»  Uclienâ  ^  des  mousses ,  du  gui  qui  s'y 
trouvent. 

Comme,  ainsi  que  je  l'ai  déîà  obserré  plusieurs  fcîs ,  c'est  k 
la  précocité  trop  grande  de  la  floraison  de  l'amandier  qu'est 
due  le  plus  souvent  la  perte  de  sa  récolte ,  on  a  cherché  les 
moyens  de  retarder  sa  végétation.  Quelques  asriculteurs  ont 
proposé  «le  découvrir  ses  racines  pendant  Vhtver  ,  comme 
si  un  de§ré  pkis  considérable  de  froiày  k  cette  époque^  in- 
fluent sur  la  véf^étation  an  nrintemps.  Bernard,  qui  a  publié 
an  mémpire  sur  la  culture  oe  l'amandier  ^  propose  de  le  tenir 
en  buisson  ;  mais  sa  théorie  ne  paroit  pas  fondée.  Keste  la 
greffe  sur  prunier.  Ici  il  y  a  divergence  dans  les  opinions 
des  cultivateurs.  Bnbamel  a  fait  des  expériences  qui  sem- 
blent constater  que  cette  greie  ne  produit  pas  cet  effet. 
Tschoudi  assure  qu'il  n'y  a  que  celle-là  qui  lui  ait  bien  réussi. 
Sous  ce  rapport  j  ai  devers  moi  des  faits  qui  appuient  l'opinion 
de  ce  dernier,  mais  je  n'ose  cependant  prononcer  sur  la  cause. 
Le  prunier  est  bien  certainement  d'un  naturel  plus  t^adif  que 
l'amandier  ^  mais  on  ne  greffe  l'amandier  sur  prunier  que  lors- 
qu'on veut  le  placer  dans  des  sols  argUeun ,  c  esir-àr-dire  froids 
et  tardifs  aussi.  Est- ce  la  greffe  ou  le  sol  qui  a  agit?  Pour  déci- 
der il  faudroit  observer  des  amandiers  greffes  sur  amandier  et 
sur  prunier ,  et  placés  dans  des  terrains  légers  et  cbauds ,  et 
c'est  ce  que  je  n'ai  point  fait. 

Dans  les  terres  trop  grasses  on  trop  bumides  les  amandiers 
poussent  beaucoup  en  branches  et  portent  peu  de  fruits.  Le 
meiQeur  moyen  à  employer,  c'est  d'enlever  la  bonne  terre  au- 
tour de  letTTs  racines  et  de  la  remplacer  par  de  la  mauvaise , 
ou  de  faire  des  incisions  annulaires  aux  branches^  incisions 
qui  se  recouvrent  presque  toujours  dans  Tannée  après  avoir 
produit  leur  effet,  tqjrez  Ïncision  annulaire. 

Mais  en  général,  je  le  répète,  l'amandier  est  un  arbre  des 
coIBnes  sèches  et  arides  \  la  seulement  il  donne  du  fruit  de 
bonne  qualité  et  du  fruit  en  abondance  ;  c'est  donc  là  qu'il 
doit  être  cultivé  pour  le  produit.  Le  véritable  climat  de  l'a- 
mandier se  trouve  ,  en  France  ,  depuis  Valence  jusqu'à  Mar- 
seille ,  et  depuis  Gènes  jusqu'à  Perpignan.  11  y  a  cependant 
dans  cet  espace  quelques  cantons  déjà  trop  chauds  pour  lui. 
On  en  trouve  aussi  beaucoup  dans  quelques  vallées  des  Basses^ 
Alpes ,  des  Cevennes,  du  Gevaudan  ,  du  Jura  et  de  la  chaîne 
qui  s'étend  de  Langres  à  Autun.  Transplanté  en  Am<^rique  il 
a  donné  peu  de  fruits ,  parceque  la  chaleur  y  est  trop  huuiidr.  ^ 
t>.ux  que  je  cultivois  aux  environs  de  Charleslon  n'amenoient 
qn'urte  très  petite  partie  de  leurs  fi*uits  au  point  d'être  man- 
gés, et  Hmjom'S  ils  tomboient  avant  d'être  arrivé»  à  maturité. 
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La  réecAtt  àts  ^m«A^  te  lait  génénlement  à  la  fin  de  Véié^ 
Une  parue,  et  ce  tootles  pins  gro»es  et  les  BieUleiiresy  tombe 
naturellemeDt  de  Farbre  par  suite  de  l'oiiTertiire  des  deux 
Talyes  du  brou  ;  mais  l'autre  y  resteroît  fusau'à  ThiTer  et  même 
quelques  unes  jusqu'au  printemps ,  si  on  ne  les  cueilloit  pas  à  ta 
main,  ou  si  on  ne  les  gauloîtpas  avec  une  baguette.  Le  premier 
de  ces  moyens  consenre  mieux  l'arbre  ;  le  second  est  plus  expé- 
ditif.  C'est  au  propriétaire  à  cboîsir.  Le  bois  de  Famandier  étant 
fort  cassant,  il  est  toujours  dangereux  de  monter  dessus  l'arbre 
et  d'y  appliquer  des  écbeDes  simples  -,  en  conséqiKnce ,  lors- 
qu'on veut  cueillir  à  la  main  ,  il  £iut  se  pourrotr  d'écbelles 
doubles.  J'ai  fréquemment  emptoré  une  baguette  fendue 
pour  cueOlir  les  amandes ,  en  les  contournant,  sans  monter 
dessus  et  endommager  Tarbre  ^  mais  ce  mojen  est  oicore 
plus  long  que  celui  à  la  main ,  à  moins  qu'on  n'ait  beaucoup 
d'habitude. 

Les  amandes  cueillies  sont  mises  à  aécber  soît  sur  place ,  soit 
an  grenier,  et  lorsque,  par  suite  du  temps,  tous  les  brôus  se  sont 
ouveift» ,  on  les  trie  une  à  une,  et  aprè»  les  ayob  encore  laissé 
sécber  quelques  jours,  on  les  met  dans  des  sacs  où  on  les 
consenre  jusqu'à  la  rente,  en  les  garantissant  le  plus  possible 
de  l'bnmidite.  Celles  à  coque  dure  se  cassent ,  en  partie ,  sur 
le  lieu  pour  être  expédiées  an  loin.  Les  autres  se  rendent  arec 
leur  coque. 

L'amande  a  une  saveur  agréable.  On  en  tire  une  buîle  qui 
est  d'un  grand  usage  dans  la  médecine,  dans  l'art  de  la  par- 
fumerie et  dans  Quelques  autres.  Celle  des  amandes  ameres 
ne  diffère  point  de  celle  des  amandes  douces.  Pour  i*etirer 
cette  huile  sans  feu ,  il  faut  commencer  par  secouer  les  amandes 
dans  un  sac  à  claire  roie ,  afin  d'enlever  leur  peliicule ,  ou  au 
moins  sa  poussière ,  qui  est  résineuse  et  occasionne  des  picot- 
temens  à  la  gorge  ,  ensuite  on  les  pile.  La  pâte  qui  en  résulte 
est  mise  dans  un  sac  de  toile  forte,  et  assujettie  à  une  puissante 
pression,  sous  une  presse  ùÀie  exprès.  L'huile  coule,  et  il 
reste ,  dans  ce  sac  ,  une  espèce  de  son  ;  c'est  lui  que  les  parfu- 
meurs rendent  sous  le  nom  de  pdte  d'amande.  Ce  son  contient 
encore  de  l'huile.  Pour  obtenir  cette  dernière,  on  jette  dessus 
de  l'eau  bouillante,  on  le  porte  dans  une  éture,  et  on  le  presse 
de  noureau  entre  des  plaques  de  fer  chauffées.  La  première 
huile  est  douce  j  c'est  celle  qu'on  doit  seule  employer  pour  les 
usages  médicinaux.  La  seconde  est  amère.  Toutes  deux  rancis- 
sent tellement ,  mais  sur-tout  la  seconde,  qui  l'est  quelquefois 
au  bout  de  peu  de  jours* 

On  mange  les  amandes  un  peu  arant  leur  maturité,  à  l'épo- 
que de  leur  maturité;  ^i  aprèsMiur  dessication.  C'est  an  nomen  t 
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lie  leur  màtari^  qu'elles  îoaissent  de  toute  la  fiitedde  de  lebi* 
août.  On  peut  prolonger  le  temps  où  elles  restent  bonnes  eu 
fcB  stratifiant  dans  de  la  terre ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  rarticle 
des  semis.  J'ai  souvent  mangé  avec  plaisir  celles  qni  avoient 
été  semées  et  qui  n'étoient  pas  encore  levées  à  la  seconde  an- 
née ,  tandis  que  je  répugne  k  manger  celles  qui  ont  plus  de  six 
mois  de  dessication.  Dans  quelques  cantons  on  les  confit  av 
sucre  quand  elles  sont  encore  tendres ,  comme  dans  d'autres 
on  conlit  les  noix. 

Les  amandes  douces  servent  à  £&ire  des  dragées  et  du  nougat^ 
brnn  et  blanc. 

Leur  émul^oU)  mêlée  avec  de  l'eau  d'orge  et  du  sucre^  forme 
l'orgeat.  Elles  entrent  dans  beaucoup  de  préparations  pharpaa- 
ceutiques. 

Les  amandes  amè^  sont  employées  dans  la  fabrication  des 
massepains^  et  d'un  grand  nombre  ae  pâtisseries  et  de  sucreries. 
C'est ,  comme  tous  les  amers  de  leur  classe,  un  véritable  poison 
qui  n'agit  sur  l'bomme  qu'à  grande  dose,  mais  qui  fait  périr 
rapidement  les  oiseaux  et  les  petits  quadrupèdes.  Combien  de 
serins  cbéris,  de  perroquets  a'un  grand  prix  sont  morts  pour 
avoir  mangé  du  massepam.  Voyez  au  mot  C^bisier  amands. 

La  gomme  de  l'amandier  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  du 
cerisier  ;  mais^  elle  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  l'eau 
comme  la  gomme  arabique.  Ses  feuilles  forment  une  excellente 
nonrriture  pour  les  bestiaux,  et  sont  sur -tout  fort  recberchées 
par  les  chèvres  et  les  moutons.  Ce  seul  emploi,  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, suffîroit  pour  déterminer  des  plantations  d'amandiers 
en  touffes,  dans  les  terrains  arides,  dans  les  fissures  des  rochers, 
et  autres  lieux  impropres  à  la  culture.  Si  les  agriculteurs  réflé- 
chissoient  sur  leurs  véritables  intérêts^  ils  pourroient  couper 
tous  les  ans,  rez-terre,  au  milieu  de  l'été,  la  moitié  de  chaque 
touffe,  c'est-à-dire  les  brins  les  plus  forts,  ceux  restans  suffisant 
pour  continuer  la  végétation.  Quoiqu'assez  difficiles  à  sécher 
et  à  conserver  en  masse,  parcequ'elfes  s'échauffent  et  noircis- 
sent facilement,  il  est  probable  qu'on  pourroit  y  parvenir  en 
suspendant  les  branches  sous  des  hangars.  Je  sens  que  cela  exi- 
geroit  beaucoup  de  place,  mais  aussi  je  ne  prétenas  pas  qu'oçi 
nourrisse  tous  les  bestiaux  uniquement  de  feuilles  d'amandier; 
je  désire  seulement  voir  multiplier ,  par  ce  moyen  ^  leur  sub- 
tance dans  des  contrées  oii  les  prairies  sont  peu  communes,  et 
oii  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  cultivateurs  fort  embarrassés  pour 
y  su|^léer,  quoique  la  nature  leur  en  offre  tant  de  moyens. 

Le  bois  de  l'amandier  est  dur  \  il  sert  pour  l'ébenisterie,  pour 
monter  les  outils  des  menuisiers ,  des  cnarpentiers ,  etc. 

On  cultive  ,  dans  les  jaijdms  d'agrément ,  deux  vaiiétéf  de 
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l'amaDdier  comoaua*  VAUA»mssL  ▲  wï^vmb  doubles  ,  et  Fa* 
UAnm^n  ▲  vBvihh^  PAVACfliB^  us  lAUKB  ou  d^  bljuic.  La  pre- 
mière f^îi  «A  très  bel  effet  )pra(|«'eUe  eat  en  fleurs.  La  se- 
conde ^  ou  mieux  ,les  deux  secondes^  sont  plus  singnlièresqu'a-^ 
grcables.  Gepisndant,  lorsqu'on  sait  les  placer  avec  intellicÀèe, 
Battre  leur  pillage  blanc  en  contraste  avec  des  arbres  de.  coi&- 
leur  obscure ,  elles  remplissent  leur  destination.  On  les  multi- 
plie par  la  greffe  sur  leur  espèce  ou  sur  le  prunier* 

Les  autres  espèces  ai  amandiers  sont  : 

L' AHANPiEA  DK  TouaKXFOAT.  U  sc  trouve  dans  l'Asie  mineure, 
la  Perse  et  contrées  voisines  dont  Toumefort  d'abord,  et  ensuitit 
Micbaux  et  Obvier  >  l'ont  rapporté.  J'ai  cultivé  en  Caroline  des 
pieds  provenus  des  graines  plantées  par  Michaux,  et  ils  four- 
nissoient  du  fruit  tous  les  ans.  Ces  fruits  sont  petits,  presque 
ronds,  c'est-à-dire  semblaUes  pour  la -grandeur  à  ceux  de 
l'amandier  pislacke  \  mais  leur  coque  est  extrêmement  dure. 
Rozier  et  autres  l'ont  regardé  comme  le  type  de  l'espèce  com* 
mune  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  c'est  une  espèce  distincte , 

Srtncipalement  parceque ,  ainsi  que  \e  l'ai  dé)à  oit,  l'extrémité 
e  ses  rameaux  n'est  pas  épineuse.  D'ailleurs,  c'est  un  arbuste. 
Les  pieds  dont  je  viens  de  parler  n'a  voient  que  trois  à  quatr«i 
pieds  de  haut,  et  ceux  provenus  des  graines  d'Olivier,  qui  se 
voient  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  Muséum ,  ne  paroissent  pas 
devoir  s'élever  davantage. 

L'amaudier  argenté  ou  SATINÉ,  Amjr^daîus  orientalis,  Lin.  , 
qui  a  les  feuilles  lancéolées,  entières,  persistantes  et  couvertes 
en  dessus  et  en  dessous  d'un  duvet  blanc.  Il  est  originaire  de 
rOrient ,  et  s'élève  h  quinze  ou  vingt  pieds.  On  le  recherche 
beaucoup  dans  les  Jardins  d^agrémeut,  où  son  feuillage  produit 
un  très  bel  eflet  par  le  contraste  de  sa  couleur  avec  celle  de  celui 
des  autres  arbres.  On  le  multiplie  en  le  greffant  sur  Tamandier 
commun.  Il  donne  quelquefois  des  fruits  qui  sont  fbrt  petits  et 
amers.  Ses  fleurs  sont  roses. 

L'amani^ter  BLANCHATRE ,  jémf^daïus  incana  ,  Lin.  ,  a  les 
feuilles  lancéolées,  dentées  en  leurs  bords  et  velues  en  dessous. 
11  est  originaire  du  Caucase.  U  est  moins  élevé  et  moins  beau 
que  le  précétlent. 

L'amanmer  nain  ,  Amy^dalus  nana  ,  Lin.  ,  a  les  feuilles 
ovales,  atténuées  à  leur  base,  simplement  et  profondément 
dentées.  Il  vient  de  la Tartarie ,  s'élève  au  plus  à  trois  pieds,  et 
est  traçant.  Ses  Heurs  sont  roses  et  nombreuses.  Sa  variété 
double  est  sur  tout  fort  belle.  On  le  multiplie  de  marcottes  et 
de  drageons  enracinés.  On  le  greffe  aussi  sur  Tamandier^m- 
mun  ;  maïs  il  n'y  siibstète  pas  long- temps ,  à  raison  de  la  diffé- 
rence de  grosseur  des  tiges.  Son  fruit  est  très  petit. 

L'am ANDua  me,  .ul  Coike  ^  ^n^gdmlms  jmmUa ,  a  les  fievilles 
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lancéolées  et  douMement  dentelées.  H  se  trottve  èti  À&iqné 
et  dans  Tlnde  y  011  on  le  eultire  à  raison  de  sa  beauté.  En  effets 
ses  ileurs  qni,  lorsqu'elles  sont  doubles ,  ont  pr^s  d'un  pouce 
de  diamètre ,  sont  d'un  rose  éclatant ,  et  si  serrées  sur  les  ta-^ 
meanx  qu'on  n'en  yoit  pas  le  bois.  Elles  durent  plud  dé  hàit 
jours  après  leur  épanouissement.  On  le  multiplie  par  la  greffa 
sur  l'amandier  commun  ou  sur  le  prunier. 

Celte  espèce  Vst  confondue  avec  la  précédente  dans  quelques 
ouvrages  ;  mais  quand  on  les  a  vues  on  ne  peut  commettre 
cette  erreur.  Le  bois  de  cette  dernière  est  noir  et  ses  feuilles 
sont  buit  à  dix  fois  plus  larges  que  celles  de  l'autre.  Il  a ,  lors- 

3u'îl  est  en  feuilles,  bien  plus Tapparrncc  d'un  prunier  que 
'un  amandier.  Rolb  rapporte  que  son  fruit  a  l'amande  exlrê- 
mement  amère ,  et  que  ,  pour  la  manger ,  les  Hottentots  sont 
obligés  de  la  faire  bouillir  dans  différentes  eaux.  (B.) 

AMAR ANTHE ,  Amaranihus,  Genre  de  plante  dont  les  es- 
pèces sont  peu  remarquables  par  leurs  fleurs  ,  mais  que  la 
grandeur  ou  la  singulière  coloration  de  leurs  feuilles  rendent 
propres  à  la  décoration  des  parterres.  Il  est  de  la  monœcîe 
pentandrie  et  de  la  famille  de  son  nom. 

On  compte  une  vingtaine  d'espèces  d'amarantbes  ,  toates 
annuelles  ou  bisannuelles  ,  dont  les  tiges  sont  Cannelées  ,  les 
feuilles  alternes  y  lancé<^'és  et  glabres  ^  les  ileurs  rougeàtre»  ^ 
fort  petites  y  réunies  en  paquets  aux  aisselles  des  feuilles  supé»- 
rieurea ,  on  disposées  en  pannicules  ;  les  plus  eommunémeat 
cultivées  sont  : 

L'amarakths  tricolok, qui  aies feuiUes grandes^  pahaciiées 
de  vert ,  de  jaune  et  de  rouge  ;  les  supérieures  souvent  uni-* 
quement  d'un  rouge  foncé.  Elle  s'élève  de  deux  pieds  et  est 
originaire  des  Indes.  On  en  sème  les  graines  sur  coucbe  ,  ordi* 
nairemeat  4  nu ,  et  lorsque  le  plant  a  acquis  trois  à  quatre 
pouces  de  hauteur  y  on  le  repique  soit  en  pleine  terre  ,  à  une 
excellente  exposition ,  sok  iûos  des  pots  qu'on  remet  sur  h 
coucbe  y  et  qu'on  n'en  sort  qu'an  moment  où  la  plante  va 
entrer  en  fleur.  Il  lui  faut  de  1  ombre  et  des  arrosemens  ;  phs 
au  midi ,  elle  vient  eu  pleine  terre  ,  et  se  sème  d'elle-même 
souvent  plus  qu'on  ne  le  veut.  Cette  plante^  qu'on  appelle  aussi 
herbe  de  jalousie  y  fait  beaucoup  d'efiet  dans  des  vases  ou 
dans  des  plates^-bandes  y  mak  elle  ne  demande  pas  à  être  trop 
multipliée  dans  un  jarclin  y  paroeque  l'habitude  de  la  voir  dt-r 
minue  son  mérite. 

L'amarakthe  triswb  a  les  fouilles  d'un  ronge  ohscwr  en 
dessus ,  et  les  fleurs  en  petits  épis  axiHaires.  Elfe  vient  de  la 
Chine .,  s'élève  d^im  pied  et  demi  ,  et  se  cuHive  comme  la 
précédente  y  excepté  que,  conMac  elle  est  ^us  rustique  y  on 
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VAMABAWfmz  oiiwAdÉr , 
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émmêltê  f  iiruBi  det  tScs  et  des  TSk^es,  coatre  ks  Hnin. 
Ce  ioitt  k»  se«ki  îmfigièBes.  On  naaiige  aosB  qaelqiBelbis  kors 
fewDes. 

L'AMAKAjmic  SAVGcnrv  a  ks  kaâks  vcrtet  â  b  base  et 
rcNi§ei  an  suvnet.  EDe  Tieat  de  BaKama  ,  et  s'ékve  jusqa'à 
tfiMS  pieds* 

Uamamajftbë,  a  FLcras  xsr  qttcz  a  ks  grappes  de  fleurs 
cjrlmdrioaes  ,  tris  kngiies  et  pendantes  ,  ce  qoi  loi  a  fait 
fionner  le  nom  de  discifUme  des  religieuses,  uk  Tient  dei 
Indes  j  efle  s'âere  d*sn  à  deux  pieds. 

Ces  deux  ckmières  sont  encore  fdos  rastiqves  que  b  se- 
conde. EUes  peurent  être  semées  en  pkîne  tcrre^  à  tine  bonne 
exposition  ,  et  être  repiqnées  en  place ,  avec  senkment  le 
sont  de  ks  arroser  pendant  <knx  ou  trois  jours.  Tontes  de- 
mandent one  terre  fHutôt  kgèreqne  forte,  mais  cependant  stib- 
stantieUe.  Qks  aiment  beancoop  l'eau.  On  doit  réserver  pour 
graines  ks  pieds  qui  ont  fleori  lei  premiers ,  parceque ,  comme 
dks  gèknt  tontes  anx  prenûeis  froids  y  ib  en  omient  daran- 
tage  de  bonnes. 

On  peut  bîre  desiécber  natoreDement ,  on  au  four,  des 
sommités  fleuri»  d'amaranthes  y  et  ks  conserrer  dans  nn  Ken 
sec.  L'hhrer  suirant  ,  en  ks  fusant  tremper  dans  de  Pesa , 
dks  reprennent  une  apparence  de  lie ,  et  penrent  être  cm- 
|dojées  à  orner  les  cheminées. 

On  appeHe  encore  amaranthe  ,  et  rÂMAXAirrHiKX  et  les 
pASsi^ygixwyiu.  (  B.  ) 

ABfABAUTHIxfE,  Gcmphrena.  Genre  de  pbnte  qui  diffère  de 
celtti  des  amaratUhes ,  jparceque  ses  espèces  sont  hermapbro- 
dites  ;  ont  nn  calice  à  cinq  diTÎsicRis ,  avec  deux  feuiHes  exté- 
rieures, grandes ,  conniventes  et  colorées  ;  des  étamines  réunies 
en  un  tube  ;  un  seul  strk  à  deux  diristons. 

^  Des  neuf  ou  dix  espèces  d*amaranihines  y  connues  des  bota« 
pistes ,  on  n'en  cultive  que  deux  dans  les  jardins  d'agrément^ 
encore  b  seconde  Yenl-tOfs  raronent  j  ce  lont  ; 
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L'AKAiANTHm  GLOBULEUSE ^  qui  a  Ics  feuilks  opposées, 
lancéolées  >  entières ,  molles  et  pubescentes  y  et  les  fleurs  en 
iétes  globuleuses ,  d'uH  beau  rouge.  EUe  est  annuelle  ^  s'élëye 
d'un  à  deux  pieds  y  et  est  originaire  de  l'Inde.  Elle  se  cultive 
et  se  multij^e  positiYement  comme  I'Amaranthe  tricolore, 
et  craint  peut-être  même  un  peu  plus  les  gelées.  U  faut ,  dans 
le  cVmat  de  Paris  ,  rentrer  de  bonne  heure ,  dans  la  serre 
chaude ,  les  pfeds  qu'on  destine  à  donner  de  la  graine. 

L'AMARANTHims  ARBRISSEAU  cst  ligncusc  ,  a  Ics  fcuilIes  op- 
posées ,  ovales  ,  velues ,  et  les  fleurs  pourpres ,  disposées  en 
grafypes  terminales.  Elle  est  originaire  de  la  Nouyelle-Gre- 
nade ,  et  se  multiplie  de  graines  et  de  plant  enraciné.  Sa  cul- 
ture se  conduit  comme  ceUe  de  la  précédente.  Elle  peut  aussi 
rester  à  l'air  pendant  l^été  ,  pourvu  qu'elle  soit  à  l'abri  de^ 
vents  froids.  (  B.  ) 

AMARILLIS ,  Amaryllis,  Genre  de  plantes  de  l'bexandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  narcissoides ,  qui  renferme  une 
quarantaine  d'espèces ,  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans  le^ 
jardins  des  curieux  à  raison  ae  la  rare  beauté  de  leurs  fleura 
à  laquelle  se  joint  souvent  une  excellente  odeur. 

Les  amariUis  ont  touies  des  racines  bulbeuses  ,  des  feuilles 
radicales  lancéolées ,  charnues ,  creusées  en  gouttière ,  des 
hampes  nues  plus  ou  moins  élevées ,  plus  ou  moins  garnies  de 
fleurs  à  leur  sommet. 

Celles  qui  se  cultivent  le  plus  communément  dans  nos  jar* 
dins  parmi  les  uniflores  sont  : 

L'amarillis  jauks  ,  qui  a  le  q>athe  entier  et  obtus,  la  fleur 
jaune  sesaile  et  à  divisions  égales.  Elle  est  originaire  des  parties 
méridionales  de  l'Europe ,  de  la  Turquie  d'Asie ,  et  de  la  côte 
de  Barbarie.  Elle  s'élève  à  peine  d'un  demi-^ied.  Son  prin- 
cipal mérite  consiste  à  fleurir  àla  flnde  l'automne ,  c'est-à-dire 
dans  une  saison  où  il  y  a  peu  de  fleurs  en  pleine  terre.  On 
l'emploie  en  bordure  dans  les  parterres ,  en  touffe  dans  lea 
corbeilles  des  jardins  paysagers.  L'abri  des  arbres  et  encore 
plus  des  murs  lui  est  nuisible.  Ses  feuilles  se  dessèchent  an 
milieu  du  printemps ,  époque  oii  il  convient  de  l'arracher  lors- 

3u'on  ?eut  la  planter  ailleurs  ,  ou  la  multiplier  par  le  moyen  . 
e  ses  caïeux,  qui  sont  nombreux.  On  fait  rarement  usage 
du  semis  de  ses  graines  pour  cet  objet.  En  général ,  comme 
die  produit  d'autant  plus  d'effet  qu'elle  est  en  touffes  plu» 
épaisses ,  il  est  bon  de  ne  la  relever  que  tous  les  trois  ans  ; 
mais  si  on  tardoit  plus  long-tempa,  on  seroit  exposé  à  perdre 
beaucoup  d'oignons ,  lesquels  pérÎKttent  faute  de  nourriture ,, 
car  ils  épuisent  beaucoup  la  terre.  Le  principe  des  assolemena 
est  applicable  à. cette  plante  comioie  à  toute  auue.  EUe.  vient 
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se  fjjît  le  «tevx.  Elle  êemrk  I»  ^ 

teaâp».  Ob  U  Cttllife ,  daas  qatipcs 

IxMMires ,  Jass  des  f4iU,  |wncoy'cBc  j  i 
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terre ,  en  la  ooaTrant  priiHanl  I^ver.  ' 

d^ifii  dem  pied  ,  et  proonit  bb  bel  cCet 

dante  dans  «ne  localité. 

Vamamivlsm  a  TViXBATS  cKoix  ,  AmmrjUis  formBmmmM  ^ 
lin.,  alafleiu'recoBrbéeetd*iair«iigejpoBryveéclalaBt;deiix 
de  ses  divisions  se  releTent ,  tandis  ave  kts  trois  amres,  avec  les 
étamines  et  !e  pistil ,  s*ahai&sent.  Elle  est  oripnaîre  db  TAnié- 
riqae  inéndiofule  ,  et  se  cultire  depuis  deux  cents  ans  dans  nos 
îardirs,  sa  brillante  couleur  et  sa  fonne  extraordinaire  ayant 
d'abord  frappé  les  Européens  oni  sont  allés  les  premiers  dans 
son  pa\s  natal.  En  effet,  il  est  impossible  de  la  Totr  sans  Tad- 
mirer.  On  l'appelle  ^  ulgai rement  le  lys  de  SaùU-Jacques ,  ou 
la  rroiar  de  chepalier.  Elle  s^élère  an  phis  â  nn  pied  ;  ses 
fbailU^  sont  d'on  %ert  noir  pen  nombrenses ,  et  ne  paraissent 
qu'après  la  floraison. 

Cette  pbnte  fleurit  deux  ou  trois  fins  l'aniiée  dans  les  parties 
méridjonales  de  l'Europe,  oh  ,  an  moyen  de  quelques  précau- 
tions ,  on  peut  la  laisser  en  pleine  terre  ;  mais  dans  le  climat 
<ie  Paris,  il  lui  £snt  la  serre  tempérée  pendant  PlÛTer,  ou  au 
moins  une  boime  orangerie.  En  conséquence ,  on  doit  la  te- 
nir en  pots  aree  une  terre  légère  et  peu  substantielle  ;  car 
toutes  les  plantes  bulbeuses  ne  fleurissent  points  on  fleurissent 

Elus  rarement  lorsqu'elles  ont  une  surabondance  d'en^irais  ; 
i  placer ,  pendant  l'cté^  à  une  bonne  expositton ,  et  lui  mé- 
nager les  arroaemens ,  excepté  dans  les  srandes  <^leurs  : 
tous  les  deuw  on  trois  ans  la  dépoter  pour  âumger  as  terre  et 
séparer  ses  caienx,  seul  moyen  de  muhipliGation  qu'on  em- 
ploie et  qu'on  poisse  employer  à  son  égard ,  ses  graines  n'airt- 
Tant  pas  ici  #  nuituritt''. 

Cel  Les  qu'on  voit  le  plus  fiéqoemmcMt  dans  nos  jardiBS  parmi 
les  muliiflores  sont  : 

L'amahilus  a  puims  rosbb,  uémsrylUs  beUadmna^  Lin.  »  la 
belladone  des  jardiniers ,  qui  a  les  fleurs  très  odorantes ,  ÇMm- 
des  y  de  conlf^or  rose ,  mêlées  de  l^lanc,  au  nombb^  de  cmq  hi 
buit.  £1^  est  originaire  dei' Amérique  méridionale,  s'élève  de 
deux  pieds  ,  fleurit  en  automne ,  et  ses  femlles  ne  poussent 
qu'au  printemp.  On  la  cnllite  fréquemment  en  pleine  terre 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  M  B  i65 

dans  ]e  oliaiat  de  Paris ,  ea  la  cou^raBt  pendant  l'hiTéf  arec  de 
la  paille  ou  des  feuilles ,  mais  elle  est  quelquefois  plusieurs 
aimées  de  suite  sans  fleurir ,  probablement  parcpqu  on  ne  la 
met  pas  dans  nneasseK  mauTatse  terre,  et  qu'elle  n'a  pâs  assez 
de  chaleur.  Le  mieux  est  de  la  tenir  dans  des  poto  et  de  la 
rentrer  l'hiver  dans  l'orançerie  ;  ses  fleurs  sont  alors  moins 
nombreuses,  méiosgrattdessans  doute  ^  mais  on  est  plus  certain 
d'en  )ouir.  Dans  la  partie  m^idionale  de  FEurope  elle  ne  de- 
mande d'autre  soin  que  d'en  relever  les  oignons  tous  les  deux 
on  trois  ans  pour  les  changer  de  place  et  en  6ter  les  ca^x , 
seul  moyen  ae  multiplication  qu'elle  ait. 

L'anarilus  onsmNEsiEKNB,  jimaryiUi  êamiensis,  lin. ,  qui 
a  les  fleurs  de  ffrandenr  médiocre ,  mais  au  nombre  de  huit  ou 
dix  sur  chaque  hampe ,  et  d'un  rouge  rif.  Elle  est  originaire  du 
Japon,  et  s  est  natnralisée  dans  l'Ile  de  Gnemesey ,  à  la  suite 
du  naufrage  d'un  Taisseau  qui  en  apportoit  en  Europe.  On 
la  cuIUtc  ,  comme  la  précédente ,  en  pleine  terre  dans  le  cli- 
mat de  Paris  ;  mais  elle  y  périt  presque  toujours  au  bout  de 
quelques  années ,  et  les  caïeux  qirelle  ftiumît  donnent  trës  ra- 
rement des  fleurs  >  de  sorte  qu'on  est  forcé  d'en  tirer  fréquem- 
ment de  noBTeaux  bulbes  de  Guemesey.  Il  est  encore  pro- 
bable que  oe  fak  tient  k  ce  qu'on  lui  donne  une  terre  trop 
substantielle.  Attssi  sa  culture  en  pot,  quoique  donnant  des 
fleurs  moins  belles  ,  est -elle  généralement  préférée  ,  comme 
la  eonserrant  mieux  et  la  faisant  fleurir  plus  souvent. 

L'amaxillis  RATis ,  amaryllis  wtiata ,  qui  a  les  fleurs  blan- 
ches a^eo  des  raies  longitudinales  d'un  rouge  rif ,  qui  vient 
des  Indea-Orioitales  ]  I'amarillis  noiiéB ,  Amarxltis  anrea , 
dont  les  fleurs  sont  d'nn  jaune  saA«akié  brillant ,  qui  est  origi- 
nure  de  la  Chine  ;  I'amaRilus  us  la  reine  ,  qui  a  les  fleurs 
rouges ,  géminées  ,  qui  s'^ve  ii  peine  d'un  demi-^pîed ,  et  qui 
▼ieut  des  lies  de  l'Amérique ,  se  voient  encore  dans  quelques 
jardins  ;  elles  ne  quittent  jamais  les  pets,  et  exigent  (a  serre 
chaude  pendant  l'iiiver.  Ce  sont  de  trës  belles  plantes',  niai» 
on  les  multiplie  très  difficilement,  et  en  conséquence  il  y  a  lien 
de  croire  qu'eHes  setont  encuare  krng-temps  rares  et  chères  dans 
le  commerce. 

L'amarillis  ovBVLix ,  a  les  divisions  de  la  corolle  linéaire 
et  oomme  crépues.  C'est  une  petite  platite  ttèi^ganie,  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne -EspéTsmee.  Elle  fleurit  tous  les  ans» 
dans  les  onmgeries ,  pendant  l'hiver.  (Ta.) 

AMBRE  JAUNE.  A'qr**  S^cciw. 

AMBRETTE.  Variété  de  Poire. 

AMBROISIE,  Amhrf^sia.  liante  annuelle  à  feuilles  alter- 
nes, bipinnées,  à  folioles  arrondies,  molles,  blanchâires, 
k  fleurs  en  épis  jaunâtres,  terminaux  et  velus,  dont  toutes 
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les  parties  répftndenly  lorsqu'on  les  froisse ,  imeodeor  suave  ^ 
et  qui  a  donné  son  nom  à  un  genre  dans  la  monœcie  pen* 
tandrie  ,  et  dans  la  famille  des  urtioées. 

L'Ambroisie  maritime  croit  sur  les  bords  de  la  mer  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe.  On  la  cultire  dans  les 
)ardins  à  raison  de  Todeur  ^  lui  est  propre  et  de  ses  pro- 
priétés médicinales.  Lesanciens  en  faisoient  un  firéquent  usage. 

Otte  plante,  qui  s'éleTe  de  deux  peds,  et  qui  n'est  pas 
sans  élégance  y  vient  fort  bien,  en  pleme  terre,  dans  le  climat 
de  Paris.  Ou  la  sème  tous  les  ans  an  printemps,  et  en  place. 
Sa  cnhure  ne  consiste  qu'à  en  éclairdr  les  pieds  lorsqu'ils 
sont  trop  serrés,  et  aux  façons  ordinaires  des  jardins.  On  doit 
réserver  les  pieds  qui  fleurissent  les  |»«miers  pour  la  graine» 

n  j  a  encore  trois  ou  quatre  autres  {Jantes  de  ce  genre  ^ 
mais  qu'on  ne  voit  que  dans  les  jardins  de  botanique.  U  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  TAmbroisis  ,  ou  the  du  Mexiqucy 
qui  estune  Av8EaiKE,etqui  sera  décrite  à  ce  dernier  article.  (B.) 

AMELANCHIER.  Espèce  de  NEixixa.  fo^^^zcemot. 

AMÉLIORATION.  Cest  l'augmentation  de  la  valeur  abso- 
lue ou  du  revenu  net  d'un  objet  quelconque.  On  améliore  un 
domaine  lorsqu'on  y  joint  de  nouvelles  terres;  qu'cm  échange 
celles  qui  sont  plus  éloignées  contre  celles  qui  sont  plus  rap- 
prochées ;  qu'on  en  surveille  mieux,  la  culture  ;  qu'on  le  pour- 
voit d'un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  etc. 

Le  but  de  l'agriculteur  doit  toujours  être  d'améliorer  son 
fonds  sous  tous  les  rapports  ;  car  il  est  de  fait  que  dès  qu'il  cesse 
d'être  amélioré ,  il  se  détériore  ,  l'état  qu'on  appelle  stalion- 
naire  étant  presque  impossible  à  conserver ,  a  raison  de& 
accidens ,  des  variations  atmosphériques,  etc.  Je  dis  sous  toua 
les  rajpports,  parceque  souvent  une  amélioration  partielle  mal 
combmée  est  plus  nuisible  qu'une  non  amélioration. 

Ainsi ,  si  on  achète  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  et 
qu'on  ne  se  procure  pas  du  fourrage  pour  les  nourrir ,  et 
qu'on  ne  dispose  pas  des  terres  pour  recevoir  leurft  fumiers  j 
on  fait  une  uusse  spéculation. 

Chaque  partie  de  l'agriculture  a  des  moyens  ou  des  pro- 
cédés (ramélioration  qui  lui  sont  particuliers.  Ou  n'améliore  ' 
pas  un  bois  comme  un  champ  ,  un  troupeau  de  bêtes  à  laine 
comme  un  troupeau  de  vaches.  La  science  agricole  se  com^ 
pose  principalement  des  connoissances  propres  à  faire  choisir^ 
entre  les  différentes  méthodes  connues,  celles  qui  vont  an 
but  plus  directement  et  plus  économiquen^enU  C'est  le  princi- 
pal objet  de  ce  livre. 
.On  améliore  les  races  des  animaux  domestiques,  >  i^  en  pre- 
nant toujours  les  plus  beaux  individus  de  la  race  ,  tant  pouc 
mile  que  pour  femelle  \  2^  çn  croisant  des  races  quk  ont  dea 
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qualités  différeBteSj»  pour  en  faire  une  mitoyenne;  5^  en  les 
mettant  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  possibles. 
Dans  ces  cas  c'est ,  comme  on  le  sait ,  toujours  le  mâle  qui 
A  le  plus  d'influence  sur  la  perfection ,  excepté  la  grosseur ,  et 
c'est  par  conséqu^it  sur  lui  que  doit  se  porter  la  principale 
attention ,  non  seulement  au  physique ,  mais  encore  au  moral. 

Par  exemple^  veut-on  améliorer  la  race  des  chevaux  nor^ 
mands  pour  le  trait ,  on  choisit  le  plus  bel  étalon^  soit  rela- 
tivement à  sa  forme  >  soit  relativement  à  sa  grosseur ,  et  en 
même  temps  le  plus  ardent  au  travail  y  le  plus  sobre  ^  le  plus 
doux  y  etc.  y  et  on  lui  donne  une  jument  qui  approche  le  plus 
possible  de  lui  sous  les  mêmes  rapports.  Les  petits  qui  pro- 
viennent d^  leur  accouplement  seront  surabondamment  tour- 
nis de  lait  dans  leur  première  enfance  y  non  seulement  par 
leur  mère ,  grandement  nourrie  à  cet  effet ,  mais  même  par 
Aes  vaches  dont  la  traite  lui  sera  consacrée  ;  plus  tard  il  sera 
mis  dans  les  pâturages  les  plus  iins^  les  plus  succulens  et 
les  plus  abondans  ;  toujours  on.  le  traitera  avec  douceur ,  on 
l'accoutumera  à  vivre  avec  les  hommes  et  les  autres  animaux, 
ou  évitera  tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  peur  y  etc.  On  ne  le 
mettra  an  travail,  et  on  ne  lui  fera  iaire  des  petits,  que  lors- 
que son  accroissement  sera  complet ,  que  lorsque  toutes  ses 
parties  osseuses  et  musculeuses  seront  consolicfées  ,  c'est-à<* 
dire  à  sept ,  huit  et  même  neuf  ans. 

Par  exemple,  veut-on  donner  à  la  race  normande  la  viva- 
jcité ,  l'activité  et  les  belles  formes  de  la  race  limousine ,  pour 
en  faire  des  chevaux  de  selle  d'une  beauté  parfaite  et  aune 
Jongue  durée ,  on  choisira  l'étalon  limousin  qui  ait  les  qua- 
lités mentkmnées  plus  haut ,  on  lui  donnera  une  jument  nor- 
^niande  qui  en  soit  également  pourvue,  et  on  prendra  les 
mêmes  précautions ,  excepté  que ,  comme  la  grosseur  est  ici 
■un  dé&ut ,  lorsqu'elle  passe  certaines  limites ,  il  faudra  s'occu- 
per moins  de  la  nourriture  du  poulain  que  de  l'exercice  qui 
doit  lui  donner  les  qualités  propres  à  la  race  limousine. 

C'est  par  ces  moyens  lents,  mais  certains,  que  les  cultivateurs 
améliorent  leur  situation  personnelle,  et  augmentent  la  pros- 
férké  de  leur  pays.  Nous  commençons  à  voir  eu  ce  moment 
les  heureux  effets  de  l'amélioration  de  nos  laines  par  l'ii^tro- 
duotion  des  mérinos.  Pourquoi  ne  s'occupermt-on  pas  aussi  de 
i'améUoration  des  autres anmiaux  domestiques?  Les  types  ne 
ananquent  pas ,  ce  n'est  que  la  volonté  d'en  faire  usage. 

Il  est  en  effet  des  ânes  dans  le  ci-devant"*  Berri  qui  équiva^ 
lent  à  des  chevaux  pour  la  grosseur.  On  en  a  vendu ,  dit-on , 
•des  étalons  au  prix  exorbitant  de  6,000  francs.  Pourquoi  nos 
Anes  sont-ils  donc  par-tout  ailleurs  si  chétifs  ? 

feut-on  déarer  une  plus  belle  race  de  bœufs  que  ceux  qui 
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blKMieni  le  ctHlerafat  Morvant,  «judfttet  caaUMM  de  la  ci- 
devaBi  Hormaadie,  etc.?  MakiplBn  doDc cette  race  poor  aToîr 
de  faoM  anunawx  de  laboer  et  de  boB«ei  Taches  laîtiërea. 

Lts  elièirfca  des  Pjfi^éaéea  h  hames  fanbet  et  à  pelage  fauve 
et  Uaac ,  c«J)ea  d^Angoray  so«t  antoat  a«-deara«  de  nos  cbè- 
Très  commmes  qae  ces  deraîères  le  saM  des  cainris  à  poîls 
ras.  Qn'ea  oaétcroilril  donc  pour  les  piéftiei  <m  au  moms  les 
crotfer? 

Les  gros  eodbotts  à  oralies  peadastes  ^  et  les  oocbons  de 
Java  y  4|iii  s'emgraisteiii  si  MMoptêment,  Talent  beawxHip 
sûeux  que  ces  petits  cochons  a  denû^sanvages ,  dont  1^  oreilles 
sont  droites,  et  tfn  sont  pnisqne  les  aenls  connus  dans  les  dé- 
partemens  dn  centre  et  de  Pest. 

Pourquoi  ne  pas  choisir  généraleneiit  parmi  la  grande  quan- 
tité de  Tariétés  de  poules ,  de  pigeons ,  At  canards,  etc. ,  celle 
qui  est  la  plus  aTantageose,  soit  sous  les  rapports  de  la  gros- 
seur, de  la  bonté ,  de  la  fécondité ,  du  nnÛMlre  entreticii ,  etc.  ? 
Que  de  réflexions  œ  sujet  peut  fiûre  naître  !  Hais  il  faut 
s'arrêter.  (B.) 

AMÉNAGEMENT  DES  BOIS  ET  FORÊTS  (  ^rt  da  fo^ 
resiier).  L'art  d'anscoager  les  bois  a  été  ,  pendant  le  siècle 
defeier ,  l'obiet  de  la  médiution  et  des  redierches  des  saratis 
les  phis  célèbres  et  des  forestiers  les  plus  reooonnandables. 
Les  ouvrages  de  Réaumur ,  Raffon  ,  HenriqueE  ,  Pannelier  , 
Duhamel ,  Télés  d'Acosta  ,  Plinguet ,  Rosier  ,  Yarenne  de 
Fenille ,  etc. ,  ont  répandu  de  grandes  lumières  sur  ce  sujet 
important  ;  mais ,  pour  s'être  géoérakinent  atta<diés  à  cher- 
cher un  système  uniqne  d'aménagement^  ceshommes  estimables 
ont  échoué  dans  le  but  princtpal  de  lenrs  recherches. 

L'amena flcmeot  des  bois  est  effectitement  la  partie  la  plus 
difficile  de  la  science  forestière  ,  ii  cause  dn  grand  nombre  de 
combinaisons  que  m  détermination  exige,  il  échappe  aux  for- 
moles  imposantes  de  la  théorie  ,  par  la  grande  Tariété  de 
nuances  mie  présente  la  Tégéution  des  mêmes  easeaops  de 
bois  ,  sortes  terrains  de  différentes  natmres  et  sons  les  di^^rs 
climats ,  et  par  la  coosidératMi  des  circonstafnees  locales,  qni 
doit  entrer  aussi  comme  élément  dans  le  calcul  du  mcillenr 
aménagement  des  bois  -,  c'est-à-dire  ,  de  celui  qui ,  safts  di- 
minuer les  ressources  naturelles  des  générations  futures  y  doit 
procurer  au  l^ropriétaÎTe  actuel  le  reTcnn  le  ^dos  camidé- 
rable. 

Le  gotrrvmanent  peut  eependnit  considérer  le  meiHear 
aménagement  des  bois  sons  le  rapport  de  leur  pins  Çu»d 
produit  en  matières ,  parcequ'il  est  dans  une  sîtuatitMi  diffé- 
rente de  celle  du  propriétaire  particuli^'.  Le  premier ,  àcavse 
de  l'iramenae  étendue  des  bois  impériaux  y  peut  et  doit  peut* 
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être  adapter  les  moyens  le»  plus  effieftces  pour  subvenir^ 
au  présent  et  au  fator  y  à  tous  les  besoins  de  la  coasomma- 
tioa  générale  y  sans  avoir  ésard  au  reTenu  annuel  qa'il  pour- 
roit  en  retirer  ;  tandis  que  le  propriétaire  particulier  ne  verra 
jamais  dans  ce  genre  de  propriété  qu'une  braueke  annoelle  de 
ses  revenus. 

11  résulte  déjà  de  cette  première  observation  que  le  meilleur 
aménagement  ne  peut  pas  être  le  même  pour  le  gouverne- 
ment et  pour  les  grands  propriétaires  de  bois  \  c'est  ce  que 
M.  Varenne  de  FenUie  a  judicieusement  fait  remarquer  dans 
sa  Théorie  du  plus  haut  point  d^ accroissement  pf^sique  d'un 
bois  tailUs  ^  qu'il  a  distingué  en  imAximum-  sim|Je  ou  absol«  , 
et  en  maximum  composé ,  et  que  nous  désienm^s  sous  les  noms 
de  meilleur  aména^emetU  théorique  et  meilleur  aménagement 
pratique, 

£n  examinant  ensuite  la  diSerence  de  situatioa  qui  existe 
entre  les  plus  grands  et  les  plus  petits  prc^riétaires  de  bois , 
nous  trouvons  que  tous ,  désirant  en  obtemr  le  re veau,  le  plus 
considérable ,  le  Bailleur  aménagement  prstîque  f  pour  cha- 
cun d'eux,  est  relatif,  i"*  à  la  quantité  quil  en  possède; 
2^  aux  bfssoins  et  aux  ressouiK^es  de  la  localité  ;  3^  à  ses  suitres 
moyens  d'existence. 

^insi ,  il  y  aura  donc ,  pour  aîusi  dire ,  autant  de  meilleurs 
aménagemens  pratiques  qu'il  y  aura  de  propriétaires  et  do 
localités  différentes  y  et,  dans  enaque  cas  ])artkulter  ,  ils  s'é- 
carieront  d'autani  plus  du  meilleur  aménagement  théorique , 
que  chaque  propriétaire  aura  moins  de  bois  ,  ou  qu'il  sera 
privé  d'autres  moyens  d'existence  (1).  C'est  la  classe  des  petits 
propriétaires  de  l>o^  qui  a  acerédkié  cet  adage  si  généralement 
taaeste  à  la  consommation  générale  :  quiHi  vaiU  miemx  eoupef 
deux  fois  ^i*une^ 

Cependant  le  bois  est  un  objet  de  première  Bécessité  )>our 
les  peuples ,  et  leur  prospérité  tient  plus  qu'on  ne  le  croit 
coaununéaient  à  la  fiieiltté  de  pouvoir  s'en  procurer  annuel- 
lement ^  des  prix  modérés ,  et  dans  la  proportio»  de  leurs 
besoins.  C'est  1»  but  auquel  doivent  tendre  les  efforts  des  fo- 
restiers ^  et  la  découverte  de  l'aménagement  le  pl«s  avanta- 
fiftox  a  chaque  localité  est  le  principal  moyen  d'y  arriver. 
Il  £aiut  convenir  aussi  que  beaucoup  de  propriétaires  de  bois 
me  soat  nas  assee  instruits  daaB  ut  science  forestière  pour 
pouvoir  le  déterminer  par  eux-mêmes ^  ûs  tt'ont  pu  étudier, 

^1)  Cctle  observation,  qui  est  fondée  sur  la  nalure  d«9  cUoses ,  doit 
attirer  Tattentron  des  honniicsMV^tat  sur  les  suites  fîicîicnses  qui  rësnhe- 
reient  d^uno  subdivision  indéfinie  des  bois  dé  ta.  Brance'  entpe  tes  main$ 
des  petits  propriétaire. 
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à  ce  sojet ,  qae  Itt  méthodes  analrtiqaes  dei  thêoricîeiis  ,  et 
il  a  été  imposcîlile  Ae  les  «impliquer  à  U  pratîqae. 

Il  est  àdoc  nécessaire  de  reodre  Part  o'aniéaager  les  bois 
assex  simple  pour  être  à  la  portée  de  tons  les  propriétaires  ^ 
et  les  mettre  en  état  de  pooroir  le  pratiquer  en-mêmes.  C'est 
la  tâche  qne  nous  avons  entreprise  en  traitant  cette  partie  de 
Fart  da  forestier. 

Plan  du  travML  Section  l^e.  Principes  de  l'aménagement 
des  bois  ;  2e ,  dassement  des  bois  poor  parrenir  à  connoitre 
leor  meillear  aménagement  ;  3c  ,  ajoénacement  pratique  des 
bois  des  différentes  dasses  ;  4« ,  exceptions  à  ces  aménage- 
mens  ;  5e ,  administration  des  fouies  pleines  i  6e^  aménage- 
ment des  bots  résineux. 

SscnOM  I*^.  Principes  dt  l'aménagement  des  bois  et  forets, 
i^  La  nature  a  fixé  des  limites  à  la  Tégéution  de  chaque 
essence  de  bois,  et,  sauf  les  accidens,  toutes  parcourent  suc- 
cessirement  les  dirers  degrés  de  leur  végétation  dans  le  temp« 
qui  leur  est  prescrit. 

7?  Cette  durée  d'existence  n'est  pas  la  même  tKmr  les  diffi^ 
rentes  essences  de  bois  dans  des  terrains  de  qualités  égales  et 
sous  la  même  température.  Elle  n'est  pas  non  plus  la  même , 
pour  chaque  essence  en  particulier,  lorsque  le  sol  dans  lequel 
elle  croît,  ou  la  température  sons  laquelle  elle  se  troure^  sont 
différens. 

3"*  Des  bois  de  même  essence  croissant  dans  des  terrains  de 
qualité  égale ,  et  sons  une  semblable  température ,  donnent  en 
matières  des  produits  très  différens ,  suivant  l'âge  auquel  on  tes 
coupe. 

4"^  Les  bots ,  qudle  que  soît  leur  essence,  ne  produisent  beau- 
coup de  matières ,  et  1^  bonne  qualité ,  que  depuis  leur  âge  de 
virilité  jusqu'à  celui  auquel  commence  leur  décrépitude ,  c'est** 
à-dire  qne  dans  leur  âge  de  maturité.  Trop  jeune ,  le  bois  n'est 
pas  ùât  encore ,  et  n'a  pas  acquis  la  grosseur  nécessaire  pour 
produire  autant  de  matières  qu'il  ponrroit  le  faire  dans  un  âge 
plus  avancé;  trop  vieux,  il  tombe  en  pourriture  et  est  passé  ; 
et ,  dans  ces  deux  états ,  non  seulement  le  bois  produit  moins 
de  matières  sur  la  même  surûice  qne  dans  la  maturité ,  mais 
encore,  sons  le  même  volume,  il  fournit  moms  de  matière 
combustible. 

5^  &i6n,  l'âge  de  maturité  des  diverses  essences  de  bois 
n'est  pas  le  même  dans  des  terrains  de  nature  différente ,  ni 
dans  des  terrains  d'égale  qualité  placés  sous  des  températures 
différentes. 

n  résulte  de  ce  petit  nombre  depsincipes,  que  nous  dédui- 
sons des  £ûts  consignés  à  l'art,  exploitation  des  bois,  que  c'est 
dans  l'âga  de  leur  maturité  qu'il  font  les  couper  pour  en  ob* 
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tenir  les  plus  grands  produits  en  matiëi^  de  la  meilleare 
qualité. 

Le  meilleur  aménagement  théorique  d'un  bois  est  donc 
celui  qui  est  fixé  d'après  l'âge  de  maturité  des  principales 
essences  qui  le  composent. 

Ces  principes  étoient  en  partie  connus  de  ceux  qui ,  avant 
nous^  ont  écrit  sur  l'aménagement  des  bois  ;  mais  la  grande 
difficulté  étoit  de  trouver  un  moyen  simple  pour  découvrir 
avec  facilité  9  et  avec  une  précision  suffisante  pour  la  pratique , 
l'âge  de  la  maturité  des  bois  dans  leurs  variétés  d'essences ,  d« 
sols  et  de  climats. 

((  n  n'y  a^  dit  Buffi:>n9  que  des  expériences  faites  en  grande 
des  expériences  longues  et  pénibles^  des  expériences  telles  que 
M.  de  Réaumur  les  a  indiquées ,  qui  puissent  nous  apprendre 
l'âge  où  les  bois  croissent  de  moins  en  moins  \  ces  expériences 
consistent  à  couper  et  à  peser  tous  les  ans  les  produits  de  quel- 
ques arpens  de  bois,  pour  comparer  l'augmentation  annuelle , 
et  reconnoître  au  bout  de  j4usieurs  années  l'âge  où  elle  com- 
mence à  diminuer.  »  ^ 

M.  Varermede  FeniUe  trouve  avec  raison  que  cette  métbode 
est  insuffisante  et  Êiutive  ;  mab  celle  qu'il  propose  pour  recon- 
noître le  maximum  simple  des  produits  d'un  taillis  est-elle  beau- 
coup meilleure?  Il  conseille  de  mesurer  annuellement^  avec  un 
compas  courbe,les  diamètres  d'une  vingtaine  debrins  choisis  dans 
nn  taillis  d'une  étendue  indéterminée  y  et  de  déduire  leur  grossis- 
sement de  l'année ,  en,  comparant  (  par  la  proportion  qui  existe 
entre  les  sur£aices  des  cercles  et  les  carrés  de  leur  diamètre  ) 
le  carré  du  diamètre  moyen  de  l'année,  trouvé ,  par  le  compas 
courbe,  avec  celui  du  diamètre  moyen  de  l'année  précédente; 
ou  d'une  année  moyenne  précédente ,  si  c'est  la  première  année 
d'observation.  On  répète  cette  opération  tous  les  ans,  «  jusqu'à 
ce  que  le  calcul  prouve  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  différence 
entre  le  dernier  accroissement  et  l'accroissement  moyen ,  pris 
sur  toutes  les  années  précédentes  ;  alors  le  taillis  sera  parvenu 
à  ce  point ,  à  cet  instant ,  passé  lequel  il  n'y  auroit  presque  plus 
que  de  la  perte  à  en  différer  la  coupe.  » 

Ainsi ,  dans  la  première  métbode ,  il  faut  annuellement  faire 
couper  quelques  arpens  de  bois,  et  en  faire  peser  le  produit 
jusqu'à  ce  qu  il  commence  à  diminuer  ;  et  dans  celle  de  M.  Ya- 
renne  de  Feuille,  il  faut  tous  les  ans  mesurer  les  même  brins, 
calculer  leur  accroissement ,  et  le  comparer  avec  l'accroissement 
précédent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  reconnu  nul.  lïons  convenons 
d'abord  que  cette  dernière  méthode  peut  donner  un  résultat  à 
peu  près  positif,  mais  seulement  sur  le  bois  soumb  à  l'expé- 
rience, ainsi  qu'il  résulte  de  nos  principes,  puisque  les  calculs 
jsur  lesquels  ce  résultat  est  fondé  font  abstraction  des  essences 
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etàtÊqnSkté^iM  — 1;  et  qi  ër\rmmà  Kc^, ye mm eiécutioii  est 
■MI»  difficile  q«e  celle  de  U  a^thode  de  M.  de  Béaumor  ; 
■Misc»défiakil,afmavfirf«saéaa  ccrtMB  moÊÊhn d'aimée» 
(d*atflast  pW  fraad  ^pee  le  bo«  acn  pbcé  «n- ui  aeillea- fond  8 
et  qu'il  sera  meuble  d'eaieiices  plus  dfahkj  )  à  fwadfe  les 
Dcavres  et  à  laire  les  calculs,  le  papiiîliiiii  ■'««  eàtieadra 
d'aatie  rcwhat  que  ecfaû  èm  savoir  ^ac  son  iHMsn'csIplas  sus* 
oepûbled'accnM«seBirmi;eiccatceqii'nftbaB  garde  forestier 
aoruitpv  l«i  apprendre  sa^satre  sec  g—i  que  des  yeux  exercés. 
lyaîHecrs ,  si  son  prcactpai  remra  consiste  en  bois  de  pla- 
sicun  pièces,  et  de  sols  et  d'essences  de  qnafilés  dilTérenles ,  il 
I  donc  q«^l  se  serre  de  la  méâiode  pour  trower  le  maxi^ 
'i  de  chacune  de  ces  pfèx«s;  et ,  pendant  a  ne  dore- 


rcNil  les  opérations,  melle  ponrra  être  la  conduite  de  ce  pro- 
priétaire? Geawira  t  il  ses  coupes  annuelles  pour  en  attendre  la 
fia?  H  ne  voodra  pas ,  il  ne  pourra  pas  même  faire  le  sacrifice 
de  Icar  rarcM,  et  qaelqa'ingéniense  que  paisse  être  la  méthode 
de  M.  Tarenne  de  FcnîHe,  S  Fabandomtèra  pour  suivre  son 
ancienne  routine. 

Le  sarant  et  kborieux  DuKaroel,  qui  a  si  bien  précisé  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  y  avoît  de  Favantage  à  avancer 
les  coupes  des  tailtis,  et  qui  avoît  sur  Pexploitation  des  bois  un 
peu  plus  <f  eiipérience  que  M.  Vareone  de  Feuille,  n'ose  point 
établir  de  règle  générale,  et  sur-tout  de  méthode  théorique 
sur  leur  aménagement,  parcequ'il  a  senti  que ,  n'en  ayant  au- 
cime  bonne  h  proposer,  U  Taloit  mieux  s'arrêter  à  des  préceptes 
généraux  que  de  déparer  son  ou>rage  par  des  idées  systéma- 
tiques. 

,  jBnfin ,  ^rcs  atoir  bien  médité  tout  ce  qui  avoit  été  publié 
sur  Pa ménagement  des  bois ,  Rosier  pense  «  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  filer  le  nombre  des  années  qu'un  arbre,  de  quelque 
espèce  qu'il  soit,  doit  rester  sur  pied  a\ant  d'être  abattu.  Son 
existence  est  relative  k  sa  végéta  don ,  et  sa  végiétation  à  la  qua- 
lité du  sol  dans  lequel  il  croit,  et  au  climat  sous  lequel  il  croit. 
Si  l'on  vent  une  règle  générale,  if  faut  la  prendre  dskos  la  nature 
même » 

Cest  effectivement  k  de  nombreuses  observations  sar  la  végé- 
tation des  différentes  essences  de  bois  dans  les  diverses  espèces 
de  sols,  et  à  une  longue  expérience  dan»  le«*  exploitation ,  qae 
feu  M.  de  Perthuis  a  dû  la  solution  pvali^iie  de  l'importaiit 
problème  des  amenag^emens. 

Suivant  ce  forolicr ,  le  meiflear  aménagement  théorique 
d'ua  bois  doit  étr»  déterminé  d'après  Pige  de  maturiffé  des 
esaeneea  donûnantes  dont  ri  estaompasé;  et  ponr  trouver  son 
meilUiir  aménsyment  pratique,  il  fcnt  ensuite  le  combiner 
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nvec  le8i>esoIiis  et  les  ressources  de  la  localilé,  et  atec  k  jouis- 
MDce  raisonnable  du  propriétaire. 

Mais  nous  avons  déjà  observé  que  Tâfie  de  maturîié  de  ces 
essences  dominantes  dans  les  bois  étoitpKis  ou  moins  éloigné^ 
suivant  la  bonté  {Jus  ou  moins  grande  du  sol  sofcn  la  même 
température.  II  existe  donc  une  analogie  directe ,  un  rapport 
toujours  uniforme  ^  entre  l'Âge  de  matmrité  des  mêmes 
essenees  de  bois  et  la  qualité  de  terrain  sur  lequel  elles  crois- 
sent ;  en  sorte  que,  connoissant  cette  qualité  du  sol  et  Tespèce 
de  ces  essences,  on  pourra  toujours  en  conclure  l'âge  auquel 
elUs  y  parviendront  à  leur  maturité. 

Cela  posé,  les  essences  dominantes  d'un  bois  étant  toujours 
connues  localement,  la  solution  du  problème  se  réduit  à  trouver 
un  moyen  simple  et  suffisamment  exact  pour  la  pratique,  ûe 
déterminer  la  qualité  du  sol  des  bob,  c'est-à-dire  de  ks  classer 
suivant  les  différentes  qualités  de  leur  sol. 

SicnoN  II.  Classement  des  bois,  H  ne  faut  pas  croire  que, 
pour  déterminer  la  qualité  d'un  terrain  planté  en  bois,  il  sbit 
nécessaire  de  le  sonder  en  détail ,  ou  de  le  soumettre  à  l'analyse 
cbimique;  aucun  de  ces  nojens  ne  rempliroit  le  but  que  1  oa 
veut  atteindre.  II  suffit  d'examiner  la  végétation  des  bois  dans 
le  terrain,  et  de  la  comparer  avec  la  végétation  des  mêmes 
essences  à  un  âge  commun  dans  des  terrains  de  qualité  connue  ;, 
et  le  résultat  de  cette  comparaison  indiquera  sa  qualité  relative. 

Par  exem^e  :  soit  un  terrain  de  qualité  inconnue  planté  en 
bois ,  mais  dont  on  eonnolt  l'époque  de  la  dernière  coupe.  Si ,  à 
cet  éce,  la  végétation  du  bois  n'est  pas  aussi  forte  que  celle  des 
bots  de  inémes  essences  et  de  même  âge,  que  Ton  aura  examinée 
dans  un  terrain  de  qualité  connue,  supposée  moyenne ,  mais 
plus  belle  que  dans  les  plus  mauvais  terrains,  toutes  choses 
.  égakSB  d'ailleurs ,  on  en  conclura  que  le  terrain  dont  on  veut 
recennoltre  la  qualité  est  meins  bon  que  celui  de  moyenne  qua- 
lité ,  et  meilleur  que  le  terrain  le  plos  mauvais.  On  placera 
donc  le  terrain,  et  conséqueminait  les  bois  croissant  dessus, 
dans  une  classe  intermédiaire  entre  les  terrains  les  plus  maa- 
vais  et  ceux  de  BâK>yeniie  qualité ,  et  l'âae  de  matunié  de  ces 
bots  se  trouvera  entre  ceux  de  la  tnatunté  des  bois  des  deilx 
antres  dasses. 

Ce  moyen  simple  de  èlasser  les  hci$  seroit  suffisant  pour  des 
.  hommes  éosleittent  femiliarisés  avec  la  vésétation  des  taillis  et 
avee  l'eiploitation  dés  bois ,  et  oui ,  à  l'aide  de  leur  expé- 
rience ,  détermineroient  aisément  Faménagement  le  plus  con- 
venable à  chaque  classe.  Mais,  pour  l'instruction  du  plus  g^and 
nombre  des  propriétaires,  il  est  nécessaire  d'exiposerles  basts 

Îue  BOUS  avons  adoptées  pour  classer  tes  bois,  et  détermine^ 
âge  de  maturité  de  leurs  différentes  classes. 

h  18 
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Les  prodoîts  des  boîs  en  matières ,  sahant  leôr  easence,  Ift 
natore  du  sol  et  Tége  aoqoel  on  les  conpe  (  /  '(^jr  ^z  £xpu>rrATioif 
mt  BOEs),  Doosont  fourni  le  principe,  et  nos  observations  multi- 
pliées snr  leur  Tégétation  en  <mt  £icilité  les  applications  à  la 
pratiqve.  On  voit  par  le  tableau  de  ces  produits  que ,  dans  les 
meilleurs  terrains,  les  bois  taillis  j  croiSKnt  mieux,  j  Tirent 
plus  long-temps  que  sur  les  sols  de  qualité  inférieure.  Dans  les 
cinq  oo  six  premières  années  de  leur  coupe ,  le  recru  pousse 
TÎgonreusement  et  presque  é^lement  dans  toutes  les  e^ces 
de  terrains ,  et  même  M  premières  pousses  sont  souvent  nias 
fortes  dans  les  mauvais  terrains  que  dans  les  bons,  principa- 
lemeat  dans  les  années  chaudes  et  humides. 

Mab,  à  partir  de  cette  époque ,  l'allongement  annuel  des 
brandies  verticales  du  tailus  ,  que  noiB  nommons  pousses 
smmmeUSes  y  présente  bientôt  de  grandes,  diffih^nces  sur  les  di- 
verses aualilés  de  terrain. 

Sur  les  mauvais,  l'augmentation  annuelle  de  ces  pousses 
diminue  à  mesure  que  les  taillis  avancent  en  âge,  tandîs  que, 
dans  les  bons  terrains,  leurs  pousses  annuelles  se  montrent  en- 
core de  la  même  hauteur  pendant  un  asses  grand  nombre 
d'années. 

Par  exemple ,  nous  avons  observé  que  la  pousse  annuelle  des 
taillis  de  douse  ^  quinze  ans,  croissant  dans  de  mauvais  ter- 
rains ,  n'est  plus  que  de  deux  à  six  lignes,  tandis  que ,  dans  les 
bons,  elle  est  encore ,  au  même  âge,  de  douce  à  vingt-quatre 
ponces  *,  et  que ,  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  la  première  n'est 
plus  que  de  la  hauteur  du  bourgeon. 

L'âge  de  vingt-cinq  ans  est  donc  celui  de  la  maturité  des  bois 
croissant  dans  Tes  terrains  les  plus  mauvais,  puisque  c'est  à  cet 
âge  qu'ils  cessent  d'y  prendre  de  la  hauteur. 

La  cessation  de  l'allongement  des  pousses  annuelles  d'un  bob 
peut  donc  être  regardée  comme  un  des  caractères  invariables 
de  sa  maturité ,  et  c'est  par  ce  moyen  que  nous  avons  établi  les 
âges  de  maturité  des  bois  taillis  croissant  sur  les  autres  nature^ 
de  sols. 

C'est  sur  les  pousses  annuelles  du  chêne  que  nous  avons  fiiit 
toutes  nos  observations,  i  ^  parceqne  cette  essence  est  celle  qui 
£tit  la  base  de  presque  toutes  nos  forets  ;  Q?  parcequ'elle  est  la 
plus  précieuse  de  toutes  par  son  utilité  ;  5^  enfin  ,  parceque 
.  c'est  l'espèce  de  bois  dont  les  pousses  annuelles  sont  les  plus 
régulières ,  ses  bourgeons  ne  se  déreloppant  que  lorsque  la 
faison  est  déjà  avancée. 

Cela  posé ,  nous  divisons  les  bois  taillis  en  cinq  classes ,  dont 
chacune  est  déterminée  par  la  nature  du  sel ,  manifestée  par  la 
:  longueur  des  pnnsges  annnelles  des  brins  de  chêne  à  un  âge 
commun» 
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Dans  U  première  classe  nous  plaçons  totid  les  taillis  qu^,  de 
quinze  à  YÎngt  ans ,  ne  présenlefit  que  six  à  neuf  pieds  de  hau-r 
leur ,  et  dont  leâ  pousses  annuelles  ne  s'allongent  plus.  C'est 
celle  des  bois  cxoissant  sur  les  terrains  les  plus  mauvais.   . 

Dans  la  seconde  classe ,  les  taillis  qui,  à  vingt-cinq  ans,  n'ont 
qu'une  bauteur  de  ne]uf  à  quinze  pieds.  Dans  cette  nature  de 
terrain  ,  ils  ne  prennent  plus  de  bauteu»  dès  qu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  vingt-cmq  à  trente  ans. 

Dans  la  troisième  classe ,  les  bois  taillis  qui ,  à  vingt-cinq  ans» 
ont  une  bauteur  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds.  Dans  cette  classe 
de  bois,  qui  désigne  ceux  croissant  dans  les  terrains  de  qualité 
mojanne ,  les  taillis  p'acquiërent  plus  de  bauteur  lorsqu'ils  ont 
atteint  Tdge  de  trente  à  quarante  ans. 

Dans  la  quatrième  classe,  les  taillis  qui,  à  vinfit-einq  ans, 
présentent  une  bauteur  de  trente  à  quarante  pieds.  Les  taillis  de 
cette  classe  gagnent  encore  de  la  bauteur  de  quarante  à  quatre- 
vingts  ans,  et  quelquefois  jusqu'à  cent  ans. 
.  Enfin,  dans  la  cinquième  classe ,  nous  comprenons  tous  leë 
taillis  qui,  à  vingt-cinq  ans,  ont  obtenu  une  bauteur  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds.  Les  bois  de  cette  classe  grandissent 
encore  à  cent  vingt  ans ,  et  quelquefois  jusqu'à  cent  cinquante 
ans.  Ce  senties  bois  qui, croissent  sur  les  meilleurs  terrains. 

L'âge  de  maturité  des  bois  taillis  étant  ainsi  déterminé  pour 
cbaque  classe ,  indique  nécessairement  les  âges  de  leur  meilleur 
aménagement  tbéorique  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'à  combiner  celui- 
,ci  avec  les  besoins  et  les  ressources  de  la  localité  et  les  conve- 
nances du  propriétaire  ,  pour  parvenir  à  fixer  leur  meilleur 
aménagement  pratique. 

Z"   On  voit  que,  pour  pratiquer  cette  métbode  avec  succès,  il  ne 
£iut  que  des  yeux  un  peu  exercés. 

Section  III.  Aménagement  des  bois  taillis  des  différentes 
classes,  i^  Les  taillis  de  la  première  classe  cessant  de  s'élever 
entre  quinze  et  vingt-cinq  ans,  leui*  aménagement  sera  iixé  à 
vingt  ans. 

Au-dessous  de  cet  âgé,  les  bois  delà  premiî  re  classe  ne  pro-» 
duiroient  pas  de  graines  pour  les  repeupUmens  naturels  j  et, 
pour  en  obtenir,  on  réservera  quarante-buit  baliveaux  de  l'âge 
.par  beçtare,  que  l'on  abattra  a  la  coupe  suivante.  (/ cï>-4*2  le 
inot  Baliveau.  ) 

2°  Les  bois  de  la  seconde  classe  cessant  de  s'élever  de  vingt- 
.cinq  à  trente  ans,  ils  seront  aménagés  à  w/i^'ï-ciw^/  ans, 

A  cbaque  coupe,  on  y  réservera  par  bectare,  i°  quarante 
baliveaux  ^e  l'âge  ;  2**  buit  arbres  de  deux  âges  i  3^  deux  arbres 
de  trois  âges ,  si  l'on  en  trouve  d'une  assez  forte  végétation. 
Total ,  5o  arbres  :  on  abattra  le  surplus* 

3^  Les  bois  de  la  troisième  classe  seront  aménagés,  1**  à 
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trenU-^im^  mmSj  û  le  dièae,  on  le  bétre,  oa  le  firèae,  ou  le 
diâuinîer ,  j  sont  en  quandté  domûunte  ^  o?  k  irente  ans  , 
lonqs^  font  peuplés  des  aotres  CMcaccs. 

A  dia^ie  ooope  des  boU  de  cette  classe  on  réscrTera  par 
liectare ,  i*  trenteqnatrebelÎTesiix  de  Yigt ,  dont  deux  sont  de 
wuéroflstkwi  pour  remfdacer  ceux  qm  périssent  pendant  Pex- 
pkMtslioa;a*seiseartcesdedeaxâges*,  5"*  hoit  de  trois  âges; 
4"*  quatre  de  quatre  âges.  Total,  soixéuiie  mrhres.  5*  On  amè- 
nsurra  ks  bois  de  la  quatrième  classe ,  savoir ,  i*  k  cinquanu 
mms  ^  si  les  ineiDeures  essences  j  dominent  ;  a*  k  qtuaxaUê 
mMty  lorsqu'elles  j  sont  en  mimHnté. 
'  €hi  lésenrera  par  bectare  y  k  cbaqne  coupe  de  ces  bois , 
I*  trente-deux  balîreaux  de  Vimtf  comme  ci -dessus;  a"  seîsé 
mrbresde  deux  âges;  3*  buit  arbres  de  trois  âges;.  4*  et  ncela 
est  possible,  deux  arbres  de  quatre  âms.  Total ,  einquanie-* 
hmitmthre$,  6**  Les  bois  taîDîs  de  la  cinquième  classe  seront  amé- 
nagés ,  I®  k  soixmnie-dix  ans  y  si  les  meillenres  essences  y  do- 
minent en  quantité  ;  a*  k  soixante  ans ,  si  elles  sont  en  minorité  i 
3^  à  cinquante  ans ,  si  le  bouleau  j  est  Fessence  dominante. 

On  r^enrera  par  hectare  à  clîaqiie  coupe  des  bois  de  cette 
eUsse  y  dans  U  premier  cas  y  i*  trente-quatre  baliyeaox  de 
l'âge  ;  a**  sme  arbres  de  deux  âges  ;  5*  qnati^  arbres  de  Uroiâ 
Ages.  Total  y  elnaaanie''deux  arbres.  Dans  le  second  cas, 
i«*  trente-deux  bamtaux  de  l'âge;  a*  seite  balîreaux  de  deux 
âges  ;  3'  six  arbres  de  trob  â^  ;  4<>  deux  arbres  de  quatre 
âges.  Total >  ciwfaanie-six  arbres.  Et  dans  le  troisième  cas, 
I  <»  trente^eux  balîreaux  de  l'âge  ;  a*  seize  arbres  de  deux  âges  ; 
3*  buit  arbres  de  trois  âges  ;  4*  deux  de  quatre  âges.  Toul  , 
^inquansé-^tt  arbres. 

Au  moyen,  de  la  modération  apbortéè  dans  les  résertes, 
dont  le  nombre  a  été  déterminé  d  après  les  essences  domi- 
lukutes  et  la  nature  du  terrain ,  eHes  ne  nuiront  point  au  recru 
des  tafllis  y  et  elles  donneront  une  grande  plus^talue  aux  bois 
|>ar  le  grand  nombre  de  futaies  que  l'on  trou?era  à  abattre  k 
chaque  coupe.  (  Fpjreiy  dans  notre  Traité  de  raménaeemeni 
et  de  la  restauration  des  forets,  l'augmentation  considérable 
que  l'adoption  de  ces  aména^;emetis  proculrerott  k  lAfeaiUû 
des  bois  A 

Pour  le  choix  des  résenres  y  voyez ,  art  Battpeau,  On  f 
ti>ouTéru  aussi  les  raisons  péremptoires  qui  nous  ont  détermmé 
k  conserver  l'usage  des  baUireaux  et  àes  futaies  sut  tailKs. 

StmvoN  lY.  Exceptions  à  ces  aménagemens.  On  toit  d'a- 
iMrd  que  les  aménagemens  des  bois  des  3' ,  4*  et  5*  danses  ne 
peuvent  être  adoptés  que  par  les  grands  propriéuires  de  bois  y 
qui  y  trouveront  une  augiosetitation  considérable  de  revenu, 
ék  en  couperont  bi^i  ahnuellfement  nue  moiiidre  étendiie. 
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mis  (li  l'adjageront  à  un  prix  beaBConp  pl«9  éleré  qu'ans 
plus  grande  surface  aménagée  à  des  âges  beaucoup  pins  rap^ 
proches. 

Ltes  peiiu  propriétaires  de  bois  ne  peuTcnt  pas  se  eondnir» 

de  la  méuie  manière  ^  et  pli»s  l'étendue  qu'ils  en  possèdent  est 

bornée  y  plus  ils  croiront  devoir  s'écarter  de  ces  aménase* 

mens ,  afin  de  pouvoir  )oair  de  leur  vitant  du  revenu  qir  ils 

.  ^t  l'espérance  d'en  retirer. 

Il  existe  cependant  d'autres  circonstances  locales  dans  les*- 
ouelles  Tintérét  bien  entendu  du  propriétaire  lui  oottseille 
a'aTancer  ou  de  reculer  l'Age  d'aménagement  qui  eonrient  k, 
)a  classe  dans  laquelle  se  trouvent  ses  bois. 

Par  exemple ,  lorsque  des  bois  de  pr^miève  dasse  sont 
peiiplés  en  quantité  dominante  de  coi^dners ,  «n  de  tbâta^ 
fniersy  ou  de  s^^ule-marceau^  ou  quelquefeis  mAme  de  firénef 
e^  de  chênes ,  et  qu'ils  sont  placés  près  de  gros  rignoUes^  ou 
de  grands  ateliers  de  fours  et  fourneaux ,  looJités  qui  peuvieal 
donner  au  cerceau  7  à  If échalas ,  aux  fiî^ts  et  aux  bourrées 
ui^  valeur  qui  excède  de  beaucoup  le  pnx  relatif  et  loeai  dn 
bois  de  chaMfiac^  \  nlors  il  esft  de  l'inléréi  de  knrs  propri4- 
«ilires  d'avancer  les  4aes  df»  leur  eoMp  ^  et  de  I^  $xer  àdooie 
^u  seise  ans,  vivant  les^  essences  qui  y  dominent 

AMtre  d^empte  :  Si  des  bois  des  dernières  elas$es .  peuplés 
en  quantité  dominante  des  essences  de  la  plus  grande  longé- 
vité f  étoient  situés  dans  des  localités  privées  de  oéboucbés ,  et 
ou  OOttsé^uemment  le  bois  de  chauffage  fût  à  vil  prix ,  alors  le 
fropriél^ire  trouveroit  un  gfand  avantage  à  ks  aménager  en 
lu  taies  pleine»  administrées  comme  nousfîodiqiierons  eiraprès  ; 
paroeque  cet  aménagement  prodniroit  une  bien  plus  ^ande 
quantité  de  matière,  et  dehois  de  arandes  dimensions,  qui  pous- 
riaient  supporter  de  pins  ^rmmiB  firais  de  transport  que  dans  les 
#ménagem€9s  qne  nous  leur  a^ons  aasign^spQiir  l^circon^tan* 
ces  ordinaires. 

C'est  aussi  par  des  raisons  am^lognes  qne  >  dans  W  anciens 
pajs  du  Morvan  et  dn  &étinoi^,  oèi  les  bob  sont  aménagés  de 
seis^  a  vingt  ans ,  on  est  dans  l'usaffc  d'j  réserver  à  chaque 
coupe  de  soixante  h  cçnt  beltveaux  de  l'Age  par  arpent. 

Suanov  V.  ÀdminisUaiion  d^ futaies  pleines.  Ce  genre  dV 
ménagement  ne  peut  être  admis  que  par  les  pins  grands  pro- 
priétaires de  bois  y  paroequ'il  faut  attendre  deux  k  trois  cents- 
ans  pour  pouvoir  en  jovir,  et  qn'il  n'y  a  point  de  profiriéuire 
Mses  désintéressé  pour  se  déterminer  à  faire  un  pareil  sacri- 
fice à  sa  jouissance  personnelle* 

Cependant ,  c'est  dans  les  produits  de  ces  rieiHes  futaies  que 
la  Fn^nce  pourroit  trouver  les  plus  grandes  ressources  pour 
satislGûre  aux  b^oins  de  la  consommation  générale ,  «t  parti  «> 
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caliërement  à  ceux  des  constructions  cÎTÎles  cl  uarales  et  des 
arts;  et  leur  conservation  paroît  essentielte  et  indispensable. 

Mais  d'un  côté  le  gouvernement  seul  peut  en  conserver;  el 
de  l'autre  les  futaies ,  telles  qu'elles  étoient  établies  par  l'or- 
donnance de  1669  j  avoient  des  vices  reconnus  par  les  meil- 
leurs forestiers,  les  constructeurs  de  marine  et  les  arcliitectcs. 
*  Ces  futaies  étoient  anciennement  possédées,  1°  par  la  cou- 
ronne y  et  leur  coupe  étoit  fixée  à  trois  cents  ans ,  sans  avôif 
égard^  ni  aux  essences ,  ni  à  la  qualité  du  sol  ;  a"  par  les  corn- 
monavtés  religieuses  et  laïques,  sous  le  litre  de  quart  de  té-^ 
ssrue ,  que ,  sous  diffcrens  prétextes ,  on  coupoit  quelquefbis 
à  un  âge  moins  avancé  que  celui  des  coupes  ordmaires  des 
taillis.  En*  sorte  qu'en  général  oit  ne  laissoit  pas  croître  les 
fiitaies  assez  long-temps  pour  en  obtenir  des  arbres  de  gran-^ 
*^es  dimensioBs  ;  ou  bien,  lotrsqu'on  les  laissoit  vieillir  jusqu'à 
«rois  cents  ans ,  le  plus  grand  nombre  en  étoit  taré  ou  du  plus 
mauvais  service.  {F oyez  art.  Ba liteau.) 

Ces  inconvéniens  attachés  aux  futaies  pleines ,  abandonnés  à 
'la  nature,  dévoient,  ouen  fa  ire  supprimer  l'usage,  ou  mi  eux  , 
engager  l'administration  générale  à  y  obvier  h  cause  des  grands 
avantages  que  présentoient  celles  qui  étoient  convenablement 
placées.  Feu  M.  Dubamel ,  qui  avoit  aperçu  ces  défauts  des 
futaies  pleines, sans  cependant  en  convenir  tout-à-fait , avan- 
çoît  qvL^ilJalloit  nen  planter  que  sur  les  meilleurs  fonds ,  lei 
.  aménager  à  trois  cents  ans,  el  supprimer  toutes  les  a\itres. 

M.  Varenne  de  Feuille  est  le  jpremier  en  France  qui  ait 
pressenti  et  annoncé  les  grands  avantages  que  l'on  pouvoîl 
obtenir  des  futaies  pleines ,  en  les  éclaircissant  tous  les  vingt 
ans  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  en  ne  les  coupant 
définitivement  qu'à  celui  dcî  cent  cinquante  ans. 

Le  bon  effet  des  éclaircissemens  sur  les  taillis  étoit  conna 
depuis  long-temps,  puisque  l'ordonnance  de  1669  en  parle,  en 
les  défendant  dans  les  bois  du  roi  ;  mais  on  n'avoit  pas  encore 
appliqué  cette  méthode  à  l'administration  des  futaies  pleines. 

C'étoit  donc  déjà  un  grand  pas  de  fait  vers  l'améHoration  de 

leur  administration.  Cependant  Page  de  cent  cinquante  ans , 

prescrit  pour  la  coupe  de  ces  futaies,  n'«st  pas  k  besmcoup 

'  près  assez  avancé  pour  retirer  de  cet  aménagement  tout  le 

Ï>roduit  qu'on  peut  en  espérer;  car ,  dans  les  bons  terrains', 
'âge  de  maturité  des  essences  les  plus  dures  se  prolonge  jusque 
trois  cents  ans,  terme  îfixé  par  M.  Duhamel.  D'un  autrecôté-, 
il  faut  convenir  que  l'effet  des  édlaircissemens  ^riodiqués 
dans  les  futaies  planes  est  de  procurer  à  leur^  arbres ,  dans 
un  teôips  plus  court,  lés  grandes  dimensions  qu'ils  n'ob- 
tiennent qb  à  trois  cents  ans  dans  les  futaies  abandonnées  à  la 
natyre.     '  - 
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:  G^est  d'après  ces  observations  pratiques  que  feu  M»  de  Per- 
thuis  y  en  adoptant ,  pour  les  futaies  pleines  y  la  méttlode  des 
éclaîrcissemens  périodiques  >  en  a  fixé  les  époques  et  la  coupe 
définitive  ain^  qu'il  suit  : 

1  '  Il  ne  veut  pas ,  comme  M.  Duhamel ,  que  Ton  plante  les 
futaies  pleines  y  parceque  la  dépense  en  est  trop  considérable; 
mais  il  propose  de  les  choisir  parmi  les  bois  de  la4^et  5^.classe, 
les  plus  âgés ,  les  mieux  placés ,  et  peuplés  des  essences  les  pli^ 
durables.  .  .   >  ut-j  y  ■ 

12''  11  fixe  à  trente  ans  leur  premier  éclaircistensentpep^ès 
lequel  les  arbres  restans  se  trouveront  espacés  de.âroia.piodf 
les  uns  des  autres  (i).  .  .  »..;  . 

3*^  Trente  ans  après  y  c'est-à-dire  ksoixantfi  ans,QXkférAoms9eowi 
éclaircissement^  tel  que  les  arbres  restans  soient  espacés,  d'en- 
viron six  pieds  six  pouces.  ,ti 

4^  ^quatre-vingt-dix  ans,  un  troisième  éclaîrcîssemo^ ,  teji 
que  les  arbres  y  restent  espacés  d'environ  treize  pieds.       , 

5  '  ^/  cent  vingt  ans,  on  fera  le  quatrième,  et  dern^r  éclair* 
cissement  de  manière  à  n'y  laisser  que  soixante  dix  ambres  paff 
arpent  :  ces  arbres  se  trouveront  alora  espacés  d'environ  vi^gt^ 
six  pieds. 

6*^  Enfin,  à  deux  cent  vingt-cinq  ans  on  abattra  la  futaie.. 

M.  Hariig ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Instruction  sur  la 
culture  du  bois,  traduit  de  Tallcmand  par  M.  Baudrillart, 
professe  aussi  la  même  doctrine  sur  les  excellens  eflcls  et  les 
grands  avantages  des  éclaîrcissemens  dans  ^aménageme^t  des 
futaies  pleines. 

Cette  manière  d'aménager  les  bois  des  4"  et  5''  classies.  est 
'donc  la  meilleure  de  toutes  j  mais ,  comme  nous  l'avons  obkervé. 


rudes  ;  car  nous  pensons  ,  avec  M.  Duhamel  ^  que  les  excel^ 
lentes  raisons  qui  les  ont  fait  proscrire  dans  l'ordonnatice  de 
.1669  subsistent  encore  dans  toute  leur  force. 

■  -^'--' '-  ''^  -.         1 

•  (f)  Nou»  Be  levons  palï  comment  MM..Dùnamel  eWàrcniie  de  TcAilU 
n'ont-  trouve  oue  90a  brm»  par  arpent  dane  im  tailliâ'  de  ^lo  h'tià  i^on 
encore  ëdaifci.  Car,  suivant. M*  Dnhauel  loi-tiièœe»  les'setoii-^t  plan»- 
tations  de  1  "  " 
1 S  pouces , 

nitif  tous  les  plants 'espaces  a  trois  pieds  <.^  ^^^ — ^ r^-i 

'Chaque  soucBe  tient  donc  sur  le  terrain  ntievSiïi*face'  de  9*  Jfi(*ds  carrcîs , 
'et  en  divisant  .46^00  pieds  carr^ ,  superficie  del'aBcieA^acpent  des  forêts  ', 
par  9 ,  le  quotient  dopne  5,377  souches  ou  c^pëes  #  et  non  pas  900  brinsi 
oiles  plants  étoient  &  quatre  pieds  les^uns  des  autres,  ce  qui  est  letwpWif 
grand  espacement-ordinaire  j  il  y  en  auVoit  'encore  3,oi5  souches  par  ai» 
pent  \  et  chaque  souche  contient  plus  d'un  brin*  '         *  '^ 
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Ainsi  y  Pidiîaiitiatîoa  det  fiitaîef  psr  d» 
périodiques,  Qo  le  mode  d'exploiuûoa  pij*  «jc|Mci^^Mliow  siic^^ 
j4Wi ,  ouBuse  rappelle  M.  Uanig ,  lovt  avanUgeax  ^ v'il  ae- 
roit  dans  la  pratique,  demeure  dans  Tordre  dca  déconvcrtee 
théoriques. 

Mais  les  besoîas  de  la  sanae,  des  eoiisInictîoBs  et  des  arts 
réoiament  impérieaseaMBC  des  arbres  de  longues 


i|ne  les  seules  iiilaies  pleines  penrent  proeurer  :  il  est  doue 
nécessaire  d'en  continuer  Tétaldissement  ordinaire  ;  seulement 
il  faut  ne  nomervcr  narmi  les  anciennes  qne  cdies  qui  sont 
plaoçes  dans  les  meillenn  fonds,  supprimer  les  autres ,  et  en 
remplacer  l'étendue  dans  les  clasMs  de  bob  taillis  que  nous 
avons  indiquées  être  les  seules  propres  â  produire  des  futaies. 
SecnOK  Yl.  Atméma^emeiU  des  hoisré^ùuux.  Ces  bois  ne  sont 
pas  soumis  à  des  aménagemens  réçoliers  comme  ceox  des  an- 
tres esKnces ,  et  Fon  croit  généralement  que ,  pour  en  assurer 
le  repeuplement  naturel ,  il  &nt  couper  ces  arbres  en  jardi- 
nant y  k  mesure  qu'ils  obtiennent  les  dimensions  qu'on  leu^ 
désire.  Nous  ayons  déjà  eu  Foccasion  d'obsenrer  que  œite  ma- 
nière d'exploiter  les  bois  résineux  nous  paroissoit  singulière-^ 
ment  préjudiciable  à  leurs  propriétaires ,  et  Toici  les  motifs 
que  nous  en  donnions ,  en  i8o3y  dans  le  traité  de  l'aménage- 
ment et  de  la  restauration  des  forêts. 

i"*  Les  arbres  que  l'on  abat  en  jardinant  tombent  sur  ceox 
y  et  les  écrasent  ou  les  mutilent, 
écrasent  pas ,  ils  s'encrooent  dessus ,  et  il  n'est 
e  de  les  en  débarrasser  sans  accident, 
rs  difficoltueux  de  sortir  des  arbres  aussi  longs 
li  restent  sur  pied ,  et  sans  cesse  les  Toituriers 
T  gênés  et  embarrassés. 

it  Toiturer  sous  des  bois  en  êtaux  ou  debout, 

er  ou  endommager  une  grande  quantité  do 

itruire  un  grand  nombre  de  jeunes  plants. 

5   Lorsque  les  bois  sont  placés  sur  des  pentes  trop  rapides 

pour  permettre  d'j  faire  arriver  des  Toitures ,  il  est  souvent 

impo^ible  de  fûre  glisserle^arbres  jusqu'au  bas  de  ces  pentes^ 

^  cause  des  obstacles  que  lès  arbres  reslans  opposent  à  cette 

ma ncpuvre.  Cet  inconvénient  n'existeroit  pas  dans  un  amenai 

gement  ordinaire ,  et  l'on  j  remédieroit  en  laissant  des  passes 

sans  baliveaux. 

6'  Eufia,  Ipiçsqu'il  y  a  des  difficultés  k  vaincre  dans  une 
exploitation,  m»  lirais  en  sont  tonîonrs  en  faisan  du  nombre 
et  de  la  nature  de  ces  obstacles  ;  ils  sont  calculés  d'avance  par 
l'exploitant,  et,  en  déiinilif,  c^est  toujours  le  propriétaire  qui 
les  sï^porte. 
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Poar  excuser  l'usage  de  jardiner  les  bois  résineux  y  on  pré- 
tend que  Tombrage  est  indispensaUe  potir  favonser  la  végé- 
talion  des  grames  et  des  jeunes  pknts  ;  mais,  a)oa|îoiis*nous , 
ci  le  tort  occasionné  à  la  masse  d  un  bois  d'i^bres  réiîneux  par 
l'usage  de  les  jardiner  est  phis  considérable  que  oelni  qui 
résultèrent  de  l'absence  ou  d  une  dîmiaatkm  d'oB^age  p^nr 
son  repeuplement  (ce  que  l'expérience  pent  v^ér^iier  ) ,  il  nous 
semble  qu  ayec  quelques  précautioni ,  il  seroit  possible  de  sou- 
mettre ces  bois  à  des  amenagemens  périodiques  comme  ceui. 
des  autres  essences. 

Enfin,  nous  avertissions  ^ue  le  npsi^naementsenlnovsaToît 
conduit  à  cette  opinîmi,  parceque  nous  n^airions  pas  avr  les 
bois  résineux  la  même  expérience  que  snr  les  autres  essences 
de  bois. 

Nous  avons  aujonr^'bvi  la  satisfaction  de  ymp  o^nllmer 
notre  opinkm  par  11.  Maifti^y  qui  blâme  absolument  la  mé- 
thode de  jardiner  leS  bois  résweux.  Il  conseille  d'opérer  leur 
conpe  à  blanc  étant ,  mais  par  sones  de  dix  verges  do^  larseur 
en  plaine ,  et  ^e  qumxe  verges  en  pente ,  tracées  en  ligne 
droile  en  avançant  vers  le  sod  y  le  si^l-ouest ,  on  l-ouest  ,  et 
toujours  en  remontant  si  c'est  un  terrain  moniueux.  Ces  sones 
seront  aluritées  et  repeuplées  par  les  massife  voisins,  qui  ne  pour- 
ront être  abattus  que  lorsque  les  zones  coupées  seront  asses 
igées  pour  abriter  eeemassin  et  les  repeupler  par  leurs  graines. 

Lorsque  les  circonstances^  locidep.  ou  les  besoins  exigent  que 
l'on  donne  ^us  de  largeur  aux  ooupes,  il  veut  qu'on  j  koàse 
des  boiM{uets  de  bois  tout  entiers,  ou  plutôt  des  réserves  de 
cLof  à  six  verges  sur  toute  la  longueur  de  1%  coiqpe. 

Enfin,  quand  le  bois  à  exploiter  est  en  plaine ,  ou  sur  Hi|e 
élévation  peu  considérable ,  ou  4ans  un  endroit  abrité  par  une 
montagne ,  il  regarde  comme  suffisant  pour  assurer  lé  repen-* 
plement  naturel  de  ce«bois ,  d'y  réserver  par  arpent  depuis 
seixe  jusqu'à  vîfigt-quarire  arbres  à  semences ,  choisis  parmi 
les  plus  courts ,  les  plus  forts  et  les  plus  branehns.  Dès  que  kt 
temum  ,  aionte^t^fl  ,  est  m^samment  enfiemtmcé ,  on  doit 
é^batiré  iuUôê  les  réser%*€S  (i),  les  enlever  hors  de  la  eoupe , 
puis  semer  à  Im  sm/n  les  wdes  qu^elles  ont  laissés  ,  et  toutes  les 
flaces  qui  ne  le  se^oiemt  pas.  On  les  coupe  ensuite  à  cent  ou 
cent  ymgL  ans. 

Ainsi ,  sans  avoir  jamais  £ût  ecxploiter  de  bois  résineux ,  sans 
Jtvoir  aucune  notion  de  ce  qu^  ron  pratiquoit  à  leur  égard 


(i)  I?cms  devons  obsenrer  ici  qu^  la  coupe  de  ceft  Vësêrves  est  on  véri- 
table jardinage ,  et  cependant  M.  Hartig  pense  «Te«  nous  que  ce  mod» 
d'eiploiiatigfi  m  txH  cUfectnauu 
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m  AlkoMçpe ,  îtm  M*  de  Pïrthais  avok  praesté  et  public 
la  meilleure  ■tfaîère  de  le»  MJMMiirtici- 

I*  Cet  pM«tt  fans  baUreuuL  ,  qa'il  cwMeittoit  cle  laisser 
dans  les  pente»  rapide»  poor  laciHter  Pcxtraetîon  de»  arbres  , 
»OBt  bien  évidenment  lô  aoœ»  de  Bi.  Hartiç  ;  3  comme  ce 
demi«r,  ilpropotede  aonnKttrc  le»  boi»  lêsineax  à  des  amé* 
na^emen»  régiilier» ,  <ia*il  fixe  à  œnt  an»  ,  lonqoe  le»  sapin» 
et  le»  mélèie»  j  seront  en  qnantité  dominante,  et  à  quaire-TÎngU 
an»  senlement  pow  le»  pin» ,  parceqne  œ  sont  les  âges  de 
lenr  maturité  ;  a  '  Ponr  assurer  lenr  repeuplement  natorel ,  il 
pensoit  aTee  M.  Hartig  on'il  £dloit  j  réserrer  Tingt-^oatre 
mlîreaiix  par  arpent  y  mais  choisis  panmi  Us  jets  Us  plus/oi^ 
bUs  ,  mfui  ^*Us  ne  scicM  piÊS  dsms  mm  trop  grtuul  éutl  de  dé* 
périssement  à U coupe  smvamle  ;  4  '  enfin,  poor  faroriser  oicorn 
davanta^  ce  lepeoplement  naturel ,  0  pteaciifoit  de  ne  laisser 
entrer  les  bestiaux  clans  les  bois  en  ancun  temps  et  sous  aucun 
prétexte  ,  et  d'empécber  Fenlèrement  des  graines  deux  an» 
avant ,  et  deux  ans  après  leur  coupe.  £n  général ,  on  troure 
dans  le»  ouvrages  de  ces  deux  forestiers  une  grande  identité 
«le  principes  et  de  vues ,  qui  ne  paroit  pas  aroir  été  aperçue 
par  M.  Baudriliari^  traducteur  de  M.  amftig  ,  et  ils  ne  diffé- 
rent que  dans  certains  détails  dont  la  discusnon  nous  mëne^ 
roit  trop  loin.  (  De Peb.  ) 

AH£^DEM£^T.  AMENDER.  C'est  rendre  la  terre  suscep 
iible  de  produire  une  plus  grande  quantité  de  végétaux^  ou  des 
végétaux  plus  grands  ou  meilleurs  que  ceux  qu'dle  auroit 
produits  SI  on  l'avoit  laissée  ou  abandonnée  à  elle-même. 

Beaucoup  de  personnes  confondent  ramendement  avec  Hcn- 
ffrais ,  mais  elles  ont  tort  ;  l'engrais  est  bien  toujours  un  amen- 
dement, mais  il  y  a  beaucoup  de  sortes  d'amendemens  qui  ne 
sont  pas  des  engrais;  ainsi,  labourer  la  terre  est  un  amen^ 
demeut ,  l'arroser  dans  la  cbaleur  en  est  un  autre ,  la  laisser 
reposer  en  est  encore  un  autre  ,  etc. ,  et  on  n'a  jamais  dit  que 
ces  opérations  fussent  des  engrais. 

Pour  bien  comprendre  la  cause  et  l'effet  des  amendemens , 
il  faudroît  avoir  une  connoissance  certaine  de  la  composition 
et  de  la  nutrition  des  végétaux  ;  mais,  malgré  les  importante» 
découvertes  faites  dans  ces  derniers  temps ,  il  reste  tant  de 
clioses  à  expliquer,  qu'on  peut  dire  que  cette  matière  est  enoorê 
il  étudier.  Aussi  tes  considérations  suivantes ,  quoique  beau- 
coup plus  fondées  en  raison  que  ce  qu'on  croit  dans  le»  oam^ 
pagues,  et  que  ce  qu'on  trouve  dans  les  anciens  livres  d'agri- 
culture ,  ne  sont  réeUcnient  qu'une  pr^c  d'attente  sur  kquelTè 
bâtiront  les  générations  futures. 

La  scieuce  agricole ,  comme  toutes  les  autres,  s^est,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  contentée  de4nots  qui  n'avoient  poini  vé^ 
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riublement  d'acception  propre  ,  quoiqu'on  pût'  les  croire 
cependant  dérrvés  de  ces  anciennes  théories  dont  parle  fiailly 
dans- son  Atlantide,  théories  fondées  sur  la  nature  même,  et 
qui  se  sont  perdues  en  passant  à  travers  les  siècles.  On  a  dit 
que  la  terre  contenoit  des  sels ,  que  le  nitre  de  Tair  se  fixoit 
dans  la  terre,  que  le  soleil  faisoit  fermenter  la  terre,  etc. ,  tous 
faits  faut ,  puisqu'on  ne  trouve  pas  de  sels  dans  la  plupart  des 
terres ,  même  des  plus  fertiles  *,  que  l'analyse  de  l'air  n'y  a 
^mais  fait  voir  de  nitre  ,  et  que  la  terre  pure  n'est  pas  suscep- 
tible de  fermenter ,  mais  tous  faits  qui  sont  en  partie  fondes 
comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 

-  Depuis  les  découvertes  de  Priestley  ,  d'Ingenhouz ,  de  Sen- 
nebîer  sur  la  composition  de  l'air ,  et  sur  les  gaz  que  la  végé- 
tation absorbe  ou  exhale  ,  la  physique  végétale  a  fait  d'im- 
menses progrès,  et  on  a  pu  prendre  une  idée  précise  de  l'eftet 
des  amendemens.  C'est  d  après  les  données  qu  ont  fournies  ces 
hommes  célèbres,  et  leurs  successeurs  en  chimie,  que  )e  vais  en- 
treprendre de  rédiger  cet  article. 

L'eau  I  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière  sont  les  seuls  a^ens 
indispensables  de  la  végétation.  La  terre  même,  ou  mieux,  l  Hu- 
Kus,  voyez, ce  mot,  que  tout  le  monde  s'accorde  à  croire  si 
néc€»5saire ,  ne  l'est  que  d'une  manière  très  secondaire,  comme 
le  prouvent  ces  plantes  qu'on  fait  germer  ,  pousser  et  fleurir 
dans  l'ean ,  comme  ces  angrecs ,  ces  cotylets,  ces  crassules ,  etc. 
qui  poussent  et  fleurissent  sur  le  bois  ou  le  marbre.  C'est  donc 
dans  la  réunion  de  ces  trois  agens,  ou  de  deux ,  ou  dans  un 
seul ,  que  se  trouvent  tous  les  élémens  de  la  végétation.  Or 
l'air  paroît  être ,  d'après  toutes  les  expériences  ,  celui  qui  par 
sa  décomposition  fournit  l'oxigène  ,  l'azote ,  l'hydrogène  y  et 
sur-tout  le  carbone,  que  l'on  retrouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité ,  par  l'analyse ,  dans  tous  les  végétaux  et  parties  de 
Végétaux. 

Beaucoup  de  physiciens  et  de  chimistes  prétendent  que  l'eau 
et  la  chaleur,  ou  mieux,  le  calorique,  se  décomposent  aussi  par 
l'acte  de  1^  végétation  ;  mais  ce  fait  est  contesté  ,  et  il  ne 
m'importe  que  |>eu  en  ce  moment  que  cela  soit  ou  ne  soit  pas, 
les  phénomènes  que  je  veux  expliquer  pouvant  l'être  sans  foire 
intervenir  ces  deux  grands  agens  de  la  nature. 
•  Le  premier  de  tous  les  amendemens ,  celui  qu'on  a  pratiqué 
dans  tous  les  siècles,  qu'on  pratique  dans  tous  les  pays ,  et  qu  on 
pratiquera  éternelleinent ,  c'est  le  labourage.  Mais  comment 
agit  le  labourage  ?  Uniquement  en  divisant ,  i^  pour  donner  h. 
l'air  atmosphérique  la  possibilité  de  s'introduire'  dans  l'inter- 
•valltv  des  uiollécules  de.  la  terre  ;  2"  pour  permettre  h  l'ean 
de  s'y  répandre  également  ;  3  '  pour  feicilitcr  aux  radines  de 
plantes  les  moyens  de  s'introduire  dans  toutes  les  cavités.  Je 
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U  ibéorie  de  l'agncoluire  et  paf  suite  sm  pratiqve. 

En  efiet,  ks  ncines  des  plantes  k  qm  k  natwre  %  domié  !• 
lacolté  de  décomposer  fair  et  de  posper  fean  dur|^  de 
BiQcilage,  Ionique  la  dialeor  estmoBtéeàna  œnain  dei^  , 
(  degré  qui  Tane  pour  diaqoe  espèce  )  posiuoit  s'éleadre  par* 
toat,  trourant  par-loot  nne  éf^  qoanlîté  d'aôr  «l  d'ean, 
mttluplientleiirssoçoîr«yCten|esmnhiplianlaggpneiaeittd*iu»y 
tant  leurs  moyens  d'action ,  par  conséquent  b  Tégétaôpn  de  ^ 
plante  qu'elles  sont  char|^  de  nourrir. 

Je  ne  dirai  cependant  pas,  aTCC  quelques a^nonlteus^de* 
répéter  les  labours  sur  iadières  ;car,  en  les  répétant,  on  Tac 
sooTent  9  sur-tout  ^piand  c'est  pendant  Tété ,  contre  le  but  dm 
labourage  ;  mais  je  dirai  de  prendre  1^  910MI&  de  Var%  pes^ 
sible  â  u  fois,  d'amvofbndir  te  sillon  autant  que  le  salle  per?- 
mettra,  et  de  rendre  très  firéqœns  les  binages  dTéié  dans  le» 
genres  de  cultures  qui  en  sont  susceptibles,  ie}s  qweb  ^igne  , 
le  maîs>  les  pommes  de  terre,  Itt  haricots,  les  pépinifi ■ 
res,  etc.,  etc. 

Mais  il  est  des  terres  très  £ic3es  et  d'aoties  Irêt  diBrile» 
a  diviser  par  le  labourage.  Ces  dernières  qu'on  appelle  Venes> 
fortes,  ou  terres  ai^leuses,  sont  susceptibles  d'une  autre 
e^ee  d*aniendement  da  même  genre.  C'est  celui  qui  est  pror 
duit  par  le  mélange , arec  ces  terres,  de  détritus  de  pierres, 
de  plairas ,  de  graTier ,  de  sahk,  de  ijuarne ,  de  craite,  de  terres^ 
à  demi-calcinées ,  etc. ,  etc.  Ces  mélanges  dionne«t  k  ces  aortes- 
de  terres  la  |aciilté  die  se  diviser  pli^s  ÛLcilei^bent  p«f  1^  la- 
bours j|  de  conserver  plus  long-iemps  cette  division»  et  fim;^ 
par  conséquei^t  l'eflet  de  plusieurs  labours ,  pu  de  labour» 
mieux  hiis  dans  une  terre  moyenne.  De  la  paille  ,  des  tîges- 
de  yeiîies  plantes,  des  feuilles,  des  freines  enterrée^,  agissent 
aussi  toujours  de  la  même  manière ,  et  de  plus  comme  engrais,, 
c'est'à-^ire  cç^açkmfi  fournissant  des  principes  aux  végétaux. 

Les  terres  trop  légères ^  telles  que  les  sables,  les  graviers,, 
les  craies,  etc.,  qui  se  divisent  &cilement,  on^  une  autre 
cause  d'infertilité  qui  petit  être  corrigfée  par  le  H^éUs^  de- 
celles  dont  il  vient  d'être  queslion.  En  e|Eet ,  conusne  e'est 
&ute  d'eau  qu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  pU^^Mes  qu'on  leur 
con^,  auendn  que  letur  poro^^^  est  telle  que  eeUe  de» 
plaies  passe  à  travers  comme  4<^ns  un  crib^,  00  est  ttè» 
rapidement  enlevée  par  l'évaporation ,  il  ne  s'a^t  qne  de  leur 
donner  ou  une  consistance  telle  qu'elles  conservent,  les  ennx 
des  pluies,  on  de  firéquens  arrosemens.  L'argUe ,  ù  infertile 
par  elle  -  même,  est  donc  nn  moyen  d'am^adement  des 
terres  légères. 

Quant  aux  arrosemens,  ils  ont  lieu  de  d^U  lOànièf^  >  w  à  la 
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Viàva,  c'esl-à^dîre  ayec  desarrosoirs^  des  tonneaux^  des  pompes . 
etc.  ;  on  par  irrigation ,  c'est-à-dire  en  faisant  couler  sur  le  sol 
les  eaux  aune  fontaine^  d'une  rivière  ou  d'un  étangplus  éleyé. 

Les  arrosemens  produisent  d'autant  plus  d'effets  que  la 
laison  ou  le  climat  sont  plu^  cbauds  y  et  que  leis  plantes  qu'on 
y  soumet  sont  plus  amies  de  l'eau;  mais  ils  peuvent  cesser 
d'être  des  amendemens ,  devenir  même  des  causes  de  mort , 
lorsqu'ils  sont  faits  sans  mesure. 

La  chaleur  qui^  comme  je  l'ai  dit,  est  plus  ou  moind  né- 
cessaire à  toute  végétation,  est,  de  tous  les  amendemens. 
<^lui  snr  lequel  l'homme  a  le  moins  d'empire  ;  cependant  il 
trouve  les  moyens  de  la  maîtriser  jusqu'à  un  certain  point ,  dd 
la  faite  naître  et  de  la  conserver  pour  1  avantage  de  ses  cultures. 
Une  serre  oh  l'on  entrelient  une  haute  température  atec  des 
}>oëles;  un  châssis,  une  couche  où  on  la  fait  naître  par  la  fermen- 
tation du  fumier,  sont  donc  des  amendemens  ;  une  orangerie , 
*ii  on  la  conserve ,  en  interceptant  le  plus  possible  la  sortie  do 
l'air  qui  s'y  trouve  renfermé ,  et  en  empécliant  l'introduction 
de  Vair  extérieur ,  en  est  un  autre  ;  le  simple  abri  d'une  mon-» 
tegne,  d'un  bois,  d'un  mur,  de  l'inclinaison  de  la  surface 
d'une  plate-bande  an  midi  en  sont  encok*e. 

Cependant,  par  contre,  la  privation  de  l'aspect  du  soleil 
tst  souvent  nn  amendement.  Beaucoup  d'arbustes  végètent 
ttiieux  à  l'exposition  du  nord  qu'à  toute  autre.  La  plupart  des 
arbres  provenus  de  semences ,  depuis  un  jour  jusqu'à  cinq  à 
six  mois ,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  encore  que  aes  poussés 
iierbacées ,  gagnent  à  être  mis  à  l'ombre  par  le  moyen  âe« 
paillassons,  des  toiles,  etc.,  pendant  la  grande  chaleur  du 
|our.  11  en  est  de  métne  des  plantes  qu'on  vient  de  repiquer , 
1W  dont  Taction  végétative  a  été  interrompue  par  l'arrachement. 

L'air  est  aussi  un  amendement  ;  mais  ses  effets  sont  très 
difficiles  à  reconnoitre.  H  n'y  a  que  les  personnes  attentives  aux 
]>hénomènes  de  la  vé^tation ,  et  accoutumées  à  réfléchir  sur 
ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  qui  puissent  les  apprécier.  Les 
'semences  de  la  plupart  dès  plantes ,  mises  dans  un  air  stagnant, 
lèvent  plus  iite  que  les  autres.  Les  plantes ,  placées  dans  le 
▼oisinage  des  boucheries,  des  voiries ,  des  granas  dépôts  de  fu" 
Inièrs,  même  senlemetit  des  terres  nouveuement  labourés,  vé- 

Ï^tent  plus  fortement  que  les  autres ,  toutes  conditions  égales. 
e  ne  parle  pas  de  l'action  des  gaz  simples  sur  les  plantes , 
àtt^i!kdu  qu'ils  ne  sont  point  dahs  la  nature.  Il  en  sera  question 
à  l'article  de  ces  oaz.  Voyez  ce  mot. 

il  est  encore  des  circonstance^  où  l'air  parott  être  un  amen* 
^kment  indirect,  si  je  puis  employer  ce  terme.  Ainsi ,  lorsqu'il 
és^  très  chargé  de  vapeurs,  qu'il  est  ce  qu'on  appelle  lourd ,  la 
végétation  se  d^çloppe  ayec  bien  plus  de  forte.  Il  est  probable 


Digitized  by  VjOOQIC 


îi8(î  AME 

qu'il  a^t  alon  non  seolemeot  en  te  décompottiitplos  rapide» 
mcDt  et  en  plus  grande  quanlilé,  mais  encore  en  cooserrant 
mieux  le  calorique  ou  en  en  transporlant  davantage ,  à  raison- 
dé  sa  densité.  Ainsî ,  lorsque  le  temps  est  disposé  à  1  orage  ^  que 
rélectrîcité  surabonde  dans  Fatmosphere ,  il  y  a  encore  une 
augmentation  d'activité  très  remarquable  dans  la  végétation  ;  et 
des  expériences  ont  prouvé  que  ce  n'éUHt  pas  le  fluide  éle<> 
trique  qui  agissoit  directement.  Fojez  aux  mots  'ÉL£CT«icrréy 

OXACC,  TOKNERBE  ,  Ct  AIR. 

Mais  Tair  n'agit  pas  seulement  sur  les  racines  des  plantes  ;  il 
est  décomposé  par  tontes  leurs  parties  ;  les  feuilles  snr-toot 
paroissent  éminemment  propres  à  l'absorber,  et  par  leur  nature 
parencbjmenteuse,  et  par  l'immense  sur&ce  qn  elles  lui  pré- 
sentent :  aussi  est  on  convaincu,  par  les  expériences  de  HaUer  et 
autres,  que  les  plantes  Tivent  plus  par  lenrs  feuilles  que  par 
leurs  racines ,  et  que  ce  n'est  pas  un  amendement  que  de  les  en 
priver  en  partie ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent  dans  les 
opérations  du  jardinage. 

Enfin ,  les  engrais  proprement  dits  ,  c'est-à-dire  toutes  les 
substances  animales  et  végétales  susceptibles  de  fournir ,  en  se 
décomposant  lentement  dans  la  terre ,  les  gax  qui  sont  principes 
constituans  de  l'air,  ainsi  que  Fbumus  qui  sert  de  nourriture 
solide  aux  plantes,  sont  des  amendemens,  on  mieux,  les  ccmu* 

1)lémens  de  tout  amendement.  Je  développerai  au  mot  encrais 
e  mode  de  leur  action  d'après  les  données  actuelles  de  la  théorie 
chimique  et  des  expériences  agricoles  les  mieux  constatées. 

Puisque  tout  labour  n'a  ponr  but  que  de  diviser  la  terre ,  3 
iaut  donc  le  £ûre  de  manière  à  ce  qu'elle  le  soit  le  plus  possible. 
Sont-ils  laboureurs,  ces  conducteurs  de  charrues  qui  retournent 
des  mottes  de  terre  d'un  pied  de  large  sur  deux  ou  trois  de  long 
et  un  demi  d'épaisseur?  noo.  Ce  n'est  qu'en  multipliant  les 
sillons ,  les  coutres ,  en  choisissant  la  charrue  la  plus  propre  à 
émielter  la  terre,  qu'on  peut  dire  avoir  rempli  son  obiet  \  et 
encore,  malgré  toutes  ces  précautions ,  le  labour  à  la  charrœ 
sera  toujours  le  plus  mauvais,  au  moins  dans  les  teres  fortes. 
Je  mets  au  premier  rang  àes  labours  celui  fait  avec  une  piocha 
étroite  et  au  moyen  d^ine  jauge  d'un  pied  de  large,  parce- 

Ju'ils  ne  peuvent  se  faire  sans  remuer  toutes  les  particules 
e  terre,  soit  lorsqu'on  les  arrache  de  leur  fJace,  soit  loi«- 
qu'on  les  jette  derrière  soi.  Ainsi ,  le  meilleur  de  tous  doit 
être  le  défoncement  à  la  piocha,  et  c'est  ce  que  l'expérience 
prouve. 

Après  ce  genre  de  labour ,  le  plus  avantageux  pour  amender 
les  terres  est  celui  à  la  b<  che.  En  eflel,  si  dans  le  premier  on 
émiettit  forcément  la  terre  ,  dans  celui-ci  on  Kémiettit  autant 
qu'on  le  veut.  H  ne  s'agit  que  de  prendre  moins  de  terre  à  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  M  Ç  287 

ÙM  f  de  U  jeter  plus  loin  y  de  la  couper  et  recouper  darantage  ^ 
enfin  de  ne  pas  épargner  ses  peines.  Aussi  le  labourage  à  Ja 
J>ëche  est-il  généralement  employé  dans  les  jardins  et  toutes 
les  fois  qu'il  &ut  planter  des  objets  à  la  réussite  desquels  on 
prend  beaucoup  d  intérêt. 

Je  ne  mets  qu'après  le  la  bour  à  la  bëcbe  ceux  faits  avec  ces 
.larges  piocbes  qu  on  emploie  dans  quelques  cantons ,  et  qui , 
.comme la  cbarrue ,  ne  font ,  lorsque  les  terres  sont  fortes ,  que 
retourner  la  terre  sans  la  dÎTiser. 

11  est  un  antre  genre  de  labour  pratiqué  aux  environs  de 
Paris  pendant  l'hiver,  et  qui  consiste  à  réunir  la  terre  en  petits 
cônes  de  six  à  huit  pouces  de  haut,  pour,  an  printemps,  les 
étendre  sur  le  sol.  Ce  genre  de  labour  ^  qui  facilite  à  la  terre  les 
moyens  de  se  diviser  par  l'effet  des  gelées,  et  par  conséquent 
.d'absorber  une  plus  grande  quantité  de  carbone  ou  d'oxigëne 
est  excellent  -,  mais  sa  pratique  est  vicieuse ,  en  ce  qu'on  ne  fait 
.que  gratter  la  surface  du  sol ,  tandis  qu'il  finudroit  l'approfondir. 
Gîci  conduit  à  demander  quelle  est  la  profondeur  qu'on  doit 
donner  aux  labours.  La  plus  considérable  possible,  réponds- 
je  ;  mais  toujours  en  la  subordonnant  et  au  genre  de  culture , 
et  à  la  nature  du  sol.  H  seroit  superflu  de  donner  on  labour  de 
deux  pieds  à  une  terre  destinée  à  recevoir  du  blé  dont  les 
racines  n'ont  que  deux  à  trois  pouces  de  long.  Il  seroit  nuisi- 
ble ,  du  moins  souvent ,  de  ramener  à  la  surface  une  couche 

•  inférieure  de  plus  mauvaise  nature  que  la  supérieure. 

Il  est  de  plus  un  principe  général  en  agriculture  dont  on  ne 
*doit  jamais  s'écarter,  c'est  que  toujours  toute  dépense  doit 
conduire  à  un  bénéfice  prochain  ou  éloigné.  Je  ne  cesserai  de 
le  répéter  à  toutes  les  occasions ,  pour  éviter  le  reproche  qu'on 
.fait généralement,  et  avec  raison,  aux  écrivains  de  se  laisser 
trop  facilement  entraîner  par  leurs  idées,  et  de  ne  pas  consi- 
dérer que  toute  culture  qui  ne  donne  pas  un  prodmt  définitif 
n'est  qu'un  amusement  ou  une  folie.  Les  amendemens  de  quel- 
que espèce  qu'ils  soient  sont  soumis  comme  tous  les  autres 
procédés  agricoles  à  ce  calcul j  et  en  conséquence^  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  doit  lui  être  subordonné. 

La  théorie  et  la  pratique  se  réunissent  pour  commander  de 

laisser  les  terres  laoourées  se  saturer  d'air  petit  à  petit  )  ainsi , 

.  comme  ^e  l'ai  déjà  dit,  il  ne  &ut  pas  rapprocher  les  labpursy 

priDcipalement  les  labours  d'été ,  de  tout  temps  reconnus  plus 

nuisibles  qu'utiles,  sur-tout  dans  les  terreslégères  et  saches,  c  est- 

.  à-dire  qu^l  vaut  mieux  les  faire  plus  parfiiits  que  de  les  multi- 

«  plier.  C  est  ce  qu'ont  heureusement  senti  les  Anglais ,  et  ce  qui 

•  a  contribué  à  leur  donner  une  culture  si  perfectionnée.  Ches 
.  eux  les  terres  destinées  à  être  ensemencées  en  blé  ne  reçoi- 

•  vent  que  deux  labours  ^  et  presque  tontes  les  autres  n'en  reçoi- 
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de  cna^pneoétcnt  phis  «a^k  mt  produsest.  H  dotidone  mmm 
ce  lainwwrt  être  ptoicik  die  Vomit  booae  agnealtare  ;  il  le  doit 
^astaot  pktt  qv  en  le  rempleçàBt  per  de»  ealtnet  qui ,  eonsM 
laTeve,  eoimuu  llinndké  dans  k  terre  pendant  Félé ,  et 
tnent  les  pbartcsBeinMes;  «tri,  OMune  le  Mais  ea  les  pommes 
déterre,  eiigeiit  pendant  Felé  des  hisa^cs  pitipies  à  produire 
«ne  partie  des  boas  effets  des  labovs;  qm,  comme  les  raves 
o«  lô  carottes»  obKgent  d'apmftmdîr  darantane  ks  laboars, 
et  Isisimt  dans  k  terre  qaJqœs  mes  de  lenrs  parties ,  on 
prodnit  des  effets  bien  pms  éieiidns  et  pins  dwaMes.  Foyitz 
nn  mot  AsMnxHBiT. 

Eockr ,  ém  avoit  aenti  comUen  k  tliéone  anr  les  ameade- 
menséloit  bnsse»  en  a  imaginé  nne  antre  ;  mais  à  i'époqne  oà 
il  a  commencé  à  écrire  y  k  déoonrerle  des  ME  étoit  encore  dans 
aoo  cnCuioe  »  et  fl  ne  lai  éloit  pasposnlile  d'appBqner  a«L  phè- 
semènes  de  k  végétation  tontes  les  données  qa'eUe  a  fealiiiea 
depiBs;  cependant  il  a  devancé  les  années  à  cet  égaid»  car  oa 
ne  tronve  dans  Fartiek  fneodni  qm  doit  remphrer  qneinnos 
idées  ^  j  conduisent. 

Ce  savant  agrîenltenr  a  donnera  non  avis,nne  action  trot» 
étendue  à  kfennenutionyrektivementaffitphénQHièneÉ  de  la 
▼égétalion.  Sans  doute,  c'est  par  une  espèce  de  fermenutiott 
qœ  les  engrais  laissent  échapper  lenr  carbone  et  antres  gas 
qui  entrctit  ckns  les  racines  et  les  feoiUes  des  pkntes,  ponr  m 
transformer  en  sève ,  et  de  k  en  sacs  propres ,  elr.  Biais  oette 
fermentation  n'est  pas  k  fermenution  putride ,  n'est  pas  k 
fermentation  vineuse ,  n'est  pas  kfermetitotion  panaire ,  enéore 
moinB  k  fermentation  acide.  Mous  n'avons  sur  elle  qae  des  no- 
tion% estpéésemfent  vagues  ou  teliemént  incertaines,  «'il  vaut 

\  baser  mt 


.  avouer  aon  îgnoiviiee  que  de  remfdoyer  à 
•jslème. 

H  en  est  de  même  d'une  autre  idée  que  fiosieir  regaidoit 
comme  kfohdetnent  dem  gloire  future ,  aiiisi  qu'il  me  l'a  dit 
lui*Éiéme ,  idée  qui  m'avoit  aussi  d'aboixl  séduit  et  enthou- 
siasmé. Cest  celle  uni  considère  tous  les  ensraîs  connae  étant 
ou  devant  détenir  a  l'état  savonneux.  Gcrtaioemeat  l'eau  des- 
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fumiera  e&tone  espèce  de  saYoa,  et  c'est  en  effet  le  nieilleur 
des  engr^Ui  raab  tous  les  autres  eugra^s  u'en  sont  pas  et  ue 
produisent  pcis  moins  ce  qu'on  attend  d'eux.  De  cette  seutç 
observation  on  peut  conclure ,  ce  me  sembla ,  que  ee  n'est 
pas  comme  savon  que  le  fumier  agit.  On  eu  verra  d'autres 
preuves  ai^  mot  Engrais.  D'ailleurs,  comment  se  produiroît  ce 
savon  dans  la  terre,  lorsque  l'analyse  prouve  qu'on  y  trouve  rare- 
ment des  sels,  que  l'eau  de  la  pluie  est  la  plus  burë  de  toutes» 
Le  nitre  se  forme  bien  dans  la  terre  où  U  y  de  1  azote  en  déga- 
gement ,  mais  il  est  entraîné  et  décomposé  par  les  eaux  plu- 
viales ,  puisque  ce  n'est  que  dans  les  pays  où  d  ne  pleut  jamais, 
ou  presque  jamais,  qu'on  l'y  trouve.  On  ne  peut  donc  pas  le 
crou*e essentiel  à  l'agriculture,  soit  directement,  soit  comm^ 
fournissant  l'acide  ou  l'alkali  propre  à  faire  des  savons,  car  il  j 
a  des  savons  de  ces  deux  sortes. 

Les  expériences  de  Th.  de  Saussure  sont  plus  satisfaisantes 
que  la  théorie  de  Rozier.  il  a  reconnu ,  i""  que  le  terreau,  c'estr 
à-dire  le  produit  direct  et  naturel  de  la  décomposition  des 
végétaux ,  renfermoit  une  certaine  quantité  de  mucilage  disso- 
lubie  dans  l'eau,  qui  devoit  être  considéré  comme  la  cause  la 
plus  puissante  de  son  excessive  fertilité  ;  a"  que  le  terreau , 
épuisé  de  son  mucilage  par  des  lotions  répétées  et  exposé  à 
l'air ,  eu  fbumissoit  de  nouveau  &u  bout  de  mielques  jours, 
proportionnellement  k  sa  subdivision  ;  3^  qu'a  n'y  avoit  pas 
de  motifs  de  croire  que  tout  le  terreau  ne  puisse  ainsi  se  trans-* 
former  en  mucilage.  Les  alkalb,  d'après  le  dire  de  Braconnot^ 
dissolvent  complètement  le  terreau ,  mais  ne  le  transforment 
pas  en  savon,  puisqu'il  ne  contient  pas  d'huile.  La  chaux  agit 
de  même,  et  c'est  par  cela  qu'elle  est  le  nv^ilieur  de  tpua  tes 
amendemeiiA,  et  qu'elle  use  si  promptemest  la  fiertilité  éê  la 
terre.  Fqyez  Chavx. 

Ingen-bou^e  ^  prouvé  que  le  carbone  du  terreau  déoompo- 
•oit  Pair,  fpfmoit  4e  l'acide  carbonique  qui  entruit.  dans  le^ 
racines  des  plates  par  1h  faculté  absorbai^e  des  pores  df 
l'extrémité  des.  racine 

Il  n,'en  reste  pas  moins  que  l'idée  de  l^oùer  a  un  fondement 
vrai ,  et  qu'elle  doit  concourir  à  sa  gloire. 

L'eau  réduite  à  l'état  de  glace  ,  dans^Vintérieur  de  la  terrOi 
agit  mécaniquement  pour  l^mender ,  c'est-à-dire  qu'en  sour 
levant  ses  molécules  par  suite  de  l'extension  que  prend  alors 
son  volume  ,  elle  fait  l'etPet  d'un  labour.  C'est  ceue  circous- 
tance  q^i,  dans  les  pays  froids,  améliore  si  fort  les,  grossiers 
labours  4'^utomne,  rend  les  terres  meubles  susceptibles  dç 
se  mieux  ^çonner  sons  la  charrue  à  l'époque  des  sema  illes  dif 
printem^  j  elle  s^it  même  sur  les  terres  semées  en,  blé,  en 
émiettant  leur  sn^'uiçe ,  ea/oiiijaiit  leur»  moites  ,  c<.u9ïmedi* 
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sent  les  laboureurs ,  pour  les  tasser  an  pied  «les  trochées ,  et, 
ainsi  que  l'a  prouvé  Yarenne  de  Feuilles  peu  de  )ours  avant 
sa  nfort  ^  pour ,  en  les  butunt ,  augmenter  le  nombre  de  leurs 
racines ,  et  par  conséquent  leur  force  végétatire. 

Quant  aux  hivers  abondans  en  neige ,  ils  amendent  la  terre 
d'une  autre  manière ,  en  conservant  dans  son  sein  les  gaz  qui 
s'y  sont  produits  et  qui  se  seroient  évaporés.  C'est  ainsi  qu'elle 
V engraisse,  pour  me  servir  de  i'*;xpression  des  cultivateurs ,  et 
non  en  j  apportant  du  nitre ,  ccTume  on  le  crojoit  autrefois» 
La  glace  agit  de  la  même  manière  ^  et  même  encore  mieux. 
Yoi^  pourquoi  les  hivers  rigoureux ,  sans  cependant  l'être 
trop,  sont  plus  avantageux  à  l'agriculture  dans  le  climat  de 
Paris  que  les  hivers  doux» 

La  transformation  d'un  champ  en  trèfle,  ou  l'ensemen- 
cement d'un  champ  en  vesse,  en  pois,  ou  autres  plantes  ram- 
pantes et  touffues ,  produit  encore  des  effets  anal(^es  ^  mais 
en  saison  contraire  ,  c'est-à-dire  pendant  l'été,  en  con- 
servant la  firaichcur  du  sol,  ces  plantes  empêchent  en  partie 
l'évaporation  des  gaz  qui  restent  pour  l'usage  des  plantes  qu'on 
placera  ensuite  dans  le  même  lieu.  Ces  genres  de  culture  ont 
encore  d'autres  avantages,  mais  qui  n'entrent  pas  dans  mon 
objet  actuel. 

On  peut  encore  conclure  de  là  que  les  labours  fréquens  , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé  dans  une  autre  circonstance ,  ne 
sont  point  on  amendement,  et  cependant  le  labour  est  le  meil- 
leur des  amendemens. 

Il  est  des  terres ,  ce  sont  les  argileuses  ,*  qui  s'énûettent  aa 
soleil  ;  mais  quoique  cet  effet  soit  encore  un  amendement , 
il  Csiut  le  regarder  comme  le  moindre  de  tous ,  parcequ'il  a 
lieu  à  une  époque  où  il  devient  presque  toujours  inutile. 

Oter  les  pierres  d'un  champ   qui  en  est  surchargé  ,  est 

Sresque  toujours  l'améliorer,  je  dis  presque ,  parcequ'il  est 
es  terres  légères ,  dans  des  expositions  chaudes  ,  à  qui  les 
pierj-es  ,  sur-tout  quand  elles  sont  plates ,  sont  utiles,  en 
empêchant  l'eau  de  s'évaporer  promptement  ;  et  qu'il  est  des 
terres  compactes  et  humides  que  les  pierres ,  sur-tout  quand 
elles  sont  poreuses,  rendent  plus  fertiles,  en  formant  des 
vides  qui  permettent  à  l'eau  de  s'écouler ,  et  aux  racines  des 
plantes  de  pénétrer.  Dans  quelques  cantons  d'Espagne  on  pave 
les  jardins  avec  de  larges  pierres  ,  dans  les  intervalles  des- 
quelles on  laisse  des  vides,  pour  y  planter  des  choux  et  d'autres 
légumes.  Rozier  avoit  ainsi  fait  paver  une  de  ses  vignes  près 
de  Béziers,  et  commençoit  à  en  tirer  de  grands  avantages  , 
lorsque  la  persécution  de  févêque  le  força  d'abandonner  le 
pays.  Mêler  du  sable,,  ou  du  gravier,  avec  l'argile,  est   y 
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porter  des  pierres.  On  opère  très  fréquemment  ce  mélange^  quoi- 
que certainement  pas  assez. 

D'un  côté  y  faire  des  fossés ,  des  puisards  pour  l'écoulement 
des  eaux  dans  les  terrains  marécageux ,  c  est  améliorer  ces 
terrains  ;  de  l'autre',  creuser  des  rigoles ,  établir  des  prises 
d'eau  pour  arroser  des  terrains  arides ,  c'est  encore  les  amé- 
liorer. 

Les  acides  minéraux  sont  aussi  des  amendemens,  ainsi  que 
Ingen-bouse  l'a  fait  voir  par  l'expérience.  Voyez  au  mot 
Acide.  Je  ne  sache  pas  cependant  que  ses  expériences  aient  été 
répétées. 

Une  autre  série  d'amendemens  réclame  l'attention  des  agri- 
culteurs. Elle  est  composée  de  la  chaux,  de  la  craie  ,  ou  pierre 
calcaire  réduite  en  poudre,  delà  marne,  du  plâtre,  des  cen- 
dres de  bois,  des  cendres  de  tourbe ,  enfin  du  sel.  Que  de 
moyens  de  richesse  elle  offre  aux  agriculteurs  de  presque  tou- 
tes les  parties  de  la  France,  et  combien  peu  ils  savent  en  pro- 
fiter !  C'est  chez  nos  voisins  les  Suisses ,  les  Allemands  ,  et 
sur-tout  les  Anglais,  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  à  apprécier 
les  immenses  effets  qu'offre,  dans  certains  cas,  remploi  des 
matières  qui  la  composent.  Comme  je  me  propose  de  parler 
longuement  de  ces  matières  aux  difFérens  articles  qui  les  con- 
cernent ,  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  elles.  Je  me  contente , 
en  conséquence,  d'annoncer  que  je  les  considérerai  comme 
agissant  mécaniquement  d'une  part,  et  chimiquement  de  l'au- 
tre \  que  je  suis  persuadé  que  les  sept  premières  produisent 
leur  effet  de  deux  manières  sous  ce  dernier  rapport,  c'esl-à-dIrQ. 
en  soutirant  l'acide  carbonique  de  l'air  d'une  part ,  et  en  dissol- 
vant le  terreau,  ou  mucilage  végétal ,  de  l'autre.  Cette  action 
dissolvante  des  substances  alkalines  rentre  dans  l'idée  de  Ro- 
zier,  rapportée  plus  haut,  et  est  appuyée  sur  les  récentes 
expériences  déjà  citées  de  Th.  de  Saussure  et  de  BraconuQjt. 
Arthur  Toung  l'admet  dans  son  Essai  sur  la  nature  des  en- 
grais. Elle  doit  dorénavant  servir  de  base  à  toute  bonne  pra- 
tique agricole.  Quant  aux  deux  dernières,  c'est  comme  stimu- 
lans  quelles  paroissent  concourir  à  l'augmentation  des  récol- 
tes. Je  traiterai  de  cet  effiet  au  mot  Sel.  (B.) 

AMENTACÉES.  Famille  de  plantes  dont  les  fleurs ,  le  plus 
souvent  monoïques  ou  dioïques  ,  sont  disposées  en  chaton 
(amentum  )  et  privées  de  pétales.  Les  firuits,  dans  cette  famille, 
sont  tantôt  nus  et  cachés  sous  des  écailles^ tantôt  recouverts  d'un 
péricarpe  capsulaire  et  uniloculaire. 

Ce  sont  excHusivement  des  arbres  qui  entrent  dans  cette 
famUle.  Leurs  feuilles  sont  alternes  et  munies  de  stipules.  licurs 
fleurs  paroissent  ordinairement  avant  leurs  feuilles.  Il  suffît  de 
citer  le  peuplier  y  le  saule,  le  bouleau  ^  Vaune ,  le  coudrier  ^  le 
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ciuMe,lt  eksrwu^lt  chÂtaipûer ^%t  hêtre,  ItpUUMe^  forme, 
fomr  proorer  le  grajid  ialéf  et  «toot  cUe  6oU  être  pcwr  Tagii- 
cwltear,  (  B.) 

AMÉTflTSTÉE.  Plaate  annote  de  Sibérie  ,qoi  sTélëre  à 
m  pied,  et  qn'on  cvïtJTe  qnelqiieA)»  dans  le*  iardmsy  par- 
êeqoe  tes  coiymbcs  de  fieors  bleues  Ivi  donnent  on  aspect 
agréable ,  et  m'elle  a  une  légère  odeur.  Elle  se  sème  en  place^ 
et  ne  demande  aoem  soin  partîcolier. 

AMEUBLIE.  Cest  dhriser  la  terre,  rémîetter,  b  réduire 
presque  en  pondre. 

Plos  la  terre  est  oompaete^et jplos  elle  a  besoin  d'être  ameuUîe. 

?ion  seulement  on  amenblit  la  terre  par  des  labours  à  la 
ebamie ,  a  la  bf-ebe ,  et  sur-toot  a  la  piocbe ,  mais  encore  em 
b  mébngeant  avec  des  marnes,  des  grariers,  des  saUes,  des 
terreaux ,  des  fbmiers,  etc. 

L'amenbCssement  de  b  terre  est  nn  TéritaUe  âjêebuwmekt 
(iff^ezce  mot);  car,  en  bcSitant  aox  racines  des  plantes  les 
moyens  de  pénétrer  profondément,  on  augmente  leurs  moyens 
de  eroîssance. 

«  Les  terres  meubles,  dit  Tbouin,  conriennent  en  giénéral à 
tous  les  semis  et  â  toutes  les  jeunes  pbutes ,  suiMout  à  celles 
qui  sont  annuelles  et  dont  les  racines  tendres  et  délicates  ne 
pénetSreroient  que  très  difficilement  une  terre  dure  et  compacte. 
Mais  il  but  bien  prendre  garde ,  en  voubnt  ameublir  une  terre^ 
de  b  rendre  trop  légibre.  Q  en  résnlteroit  plusieurs  înconvé- 
niens.  Les  plantes  dont  les  racines  ne  seroient  pas  assez  aSer- 
miesseroient  bientôt  reuTerséespar  les  Tents,  etfair,  pénétrant 
en  trop  grande  quantité  à  travers  les  molécules  dç  la  coucbe 
supérieure  de  b  terre ,  lui  enlëreroit  Hiumidité  nécessaire  à  b 
végétation.  C'est  au  jardinier  intelligent  à  ameublir  sa  terre  en 
raison  de  b  nature  de  cbacune  despbntes  qu'il  reut  y  pbcer.  n 

A  ceb  j'ajouterai  que  les  terres  meubles  bbsent  le  plus  sou- 
Tent  passer  trop  bellement  les  eaux  des  pluies  on  des  arrose- 
mens,  et  que  les  pbntes  qu'elles  nourrissent  sont  par  conséquent 
plus  exposées  que  celles  qui  végètent  dans  les  terres  compactes 
a  souflTnr  des  sécberesses. 

En  général ,  c'est  b  coucbe  supérieure  dç  b  terre  qu'il  est  le 
plus  mile  de  tenir  meuble ,  parceque  c'est  celle  qui  est  le  plus 
exposée  à  être  tassée  par  les  pluies, les  pîétinemens  des  bomme^ 
et  des  animaux.  (B.  ) 

AMIDON.  Ce  produit  de  b  végétation  est  essentiellement 
blanc ,^  reconnoissable  par  sa  teinte,  son  toucber  froid ,  et  im 
cri  qui  lui  ept  particulier  \  se  dissolvant  dans  l'eaa  bouilbnte , 
et  acquérant  ^  par  ce  mojen ,  b  consbtance  d'une  gelée  trans- 
parente ,  connue  sous  le  nom  S  empois ,  d'un  osag^  fréquent 
dans  l'économie  domestique. 
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L'ignorance  dans  laquelle  on  a  été  ïonè-tcmps  sur  Vorigme 
de  l'amidpn  a  fait  naître  une  grande  variëtë  d'opinions  con- 
cernant sa  nature  et  ses  propriétés  •,  il  seroîl  superflu  de  le» 
rappeler.  Je  me  bornerai  k  définir  cette  matière  ,  d'après  ses 
effets  que  j*ai  aprprofondis  ,  une  espèce  de  gomme ,  un^, gelée 
sèche ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  répandue  dans  une  intinité 
de  plantes  de  différentes  familles,  et  dans  plusieurs  ctp  leurs 
organes,  indépendante  de  leur  saveur ,  de  leur  od^ur  et  de 
leur  couleur ,  jouissant  constamment  d'un  très  grand  degré 
de  finesse  et  d'insipidité  ,  inaltérable  a  l'air  et  indissoluble 
dans  les  yébicules  aqueux  et  alcooliques ,  sans  le  concours  de 
la  chaleur. 

De  toutes  les  semences  farineuses  connues ,  le  froment  et 
Forge  étant  celles  qui  fournissent  le  plus  d'amidon  ,  ce  sont 
celles-là  qu'on  choisit  de  préférence  j  le  seigle  ,  l'avoine  et 
le  maïs  en  contiennent  trop  peu  pour  valoir  res  frais  dç  l'ex- 
traction. Voici  l'opération  par  laquelle  on^  parvient  à  l'obtenir. 
Manière  de  préparer  f  amidon,  .  ^ 

Elle  consiste  à  mettre  ,  dans  des  tonneaux  nommés  l^ernes , 
les  recoupes  ,  les  gruaux  et  les  grains  eux-mêmes  grossiè- 
rement moulus  }  à  ajouter  ensuite  de  l'eau  ppvr  en  former 
une  espèce  de  bouillie  ,  et  suffisamment  d'eau  sûre,  ou  aigre 
afin  de  déterminer  plus  promplement  la  fermentation  vineuse 
qui  doit  s'y  établir.  Bientôt  le  mélange  augmente  de  volume  , 
et  la  liqueur  répandroît  infailliblement ,  sans  l'attention  que 
l'on  a  de  ne  pas  tenir  le  vaisseau  tout^à-fait  plein  ;  alors  Fa- 
midon,  dans  respace  de  trois  semaines  ou  un  mois  ,  suivant 
la  saison  et  l'espèce  de  matière  sur  laquelle  on  opère  ,  se  dé- 
gage de  ses  entraves  visqueuses  ,  glutineuses  et  extractiyes  ; 
on  le  sépare  après  cela  ,  par  le  moyen  du  tamis ,  d'avec  le 
son  ,  sur  lequel  il  nage  comme  sur  une  nacelle  ,  et  il  se  pré- 
cipite. L'eau  aigre,  devenue  grasse,  étant  décantée ,  on  y  sub- 
stitue de  Feau  pure,  à  diverses  reprises,  pour  le  laver  ^oul  le 
change  ensuite  de  tonneaux ,  on  le  met  dans  des  corbeilles  à 
égontter ,  on  le  divise  par  morceaux  pour  le  dessécher  in- 
sensiblement à  la  chaleur  modérée  cl' une  éluve ,  et  on  le  pul- 
vérise. Telle  est  la  méthode  suivie  dans  les  ateliers  pour 
retirer  Famidon  des  deux  grains  communément  employés  a  cet 
objet,  et  dont  Fart  se  trouve  décrit  par  Duhamel. 

L'odeur  désagréable  que  répandent  au  loin  les  fabriques 
d'amidon  les  a  fait  relcguer  dans  les  quartiers  les  rnoin^ 
peuplés  fies  villes.  On  avoit  même  conçu  Fespérance  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  en  changeant  de  procédé  -,  mais ,  eu 
y  réfléchissant ,  il  n'est  guère  possible  de  se  dispenser  d'em- 
ployer la  fermentation  pour  détruire  le  gluten  et  la  matière 
muqueuse  auxquels  Fâmidon  est  uni  dans  les  semeaces  farî- 
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nenses ,  et  alors  U  putrescence decette  matière ,  lorsqu'il  fait 

chaud  ,  empoisonne  l'air  ambiant  des  ateliers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'amidon  renfermé  dans  des 
fruits  et  des  racines ,  car  les  semences  céréales  ne  sont  pas 
le  seul  réceptacle  :  il  suffit ,  pour  en  opérer  la  séparation  ,  de 
les  diTiser  au  moyen  d'une  râpe  ,  de  décbirer  les  réseaux  qui  le 
renferment ,  de  les  soumettre  à  l'action  d'une  presse  ,  de  dé- 
layer la  pâte  dans  l'eau ,  qu'on  passe  à  traTcrs  un  linge  ou  un 
tamis  serré  ;  elle  dépose  y  plus  ou  moins  promptement ,  un  sé- 
.  diment  blanc  y  une  fécule  y  dont  les  propriétés  les  plus  géné- 
rales appartiennent  à  l'amidon.  Les  rëglemens  qui  prescri- 
Taient  autrefois  aux  amidonnîers  de  n'employer ,  dans  .leurs 
fabriques ,  que  des  gruaux  réputés  alors  n  être  à  peu  près  que 
du  son,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  grossière  du  grain  ,  ne 
sauraient  plus  leur  être  applicables ,  parcequela  moulure  éco- 
nomique est  parrenue  à  en  retirer  la  plus  belle  farine.  Les 
gruaux  bruts  sont  même  aussi  cbers  que  le  grain  lui-même 
d'où  ik  proviennent  ;  or ,  en  supposant  qu'on  voulût  renou- 
veler ces  règleinens ,  il  faudroit  se  borner  à  exiger  qu'ils  ne 
'  consacrassent  à  cet  objet  que  les  blés  gâtés ,  faute  de  pouvoir 
s'en  procurer  en  proportion  de  ce  qu' Js  consomment ,  parce- 
que  sans  doute  l^rt  de  conserver  les  grains  est  plus  connu 
et  mieux  soigné  ;  ib  sont  forcés  souvent  de  se  servir  des  meil- 
leurs grains. 

Aussi  y  dans  tous  les  temps  y  on  a  été  révolté  de  penser  crue 
les  grains  de  bonne  qualité  pouvoient  être  sacrifiés  pour  des 
arts  de  luxe^  et  il  est  arrivé  souvent  que  ,  menacés  de  cherté 
ou  de  disette  ,  plusieurs  souverains  de  l'Europe ,  pour  dimi- 
nuer la  consommation  de  l'amidon ,  se  sont  vus  forcés  de  dé- 
fendre aux  troupes  de  se  poudrer,  les  autres  d'ordonner  qu'on 
leiur  coupât  les  cheveux. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  autres  considérations  qui  ont 
considérablement  diminué  l'amidon  dans  la  toilette  y  et  relégué 
son  usage  dans  les  ateliers  des  blanchisseuses  y  des  confiseurs . 
des  cartonniers  y  des  papetiers  ;  de  manièipe  que  les  ûtbriques 
de  ce  genre  n'enlèvent  plus  autant  de  ressources  à  la  subsis- 
tance publique  qu'on  acnerché  dernièrement  à  le  faire  croire. 

Au  reste ,  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  pour  m'as- 
surer  si  réellement  l'amidon  pouvoit  entrer  dans  la  composition 
du  pain,  et  accroître  la  masse  de  nos  ressources  alimentaires , 
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la  fermentation  panaire  ;  que ,  mêlée  dans  la  moindre  propoir- 
tion  avec  la  farine  de  froment  y  ou  n'en  obtient  jamais  qu'un 
pain  lourd ,  compacte  ;  fade  et  coûteux. 
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J*aî  cru  deyoîr  insister  sur  cette  observalioa  ,  afin  de  pré- 
venir les  grandes  administrations  contre  Fesprit  de  système 
qui  veut  journellement  éveiller  leur  sollicitude ,  en  assurant 

Îiu'on  fait  passer  quelquefois  nos  grains  à  l'étranger  sous 
orme  d'amidon  y  parcequ'on  a  ensuite  la  faculté  de  vendre 
celui-ci ,  propre  à  la  boulangerie.  Je  déclare  donc  que  quand 
Ton  parvien droit  un  jour  à  lui  rendre  les  substances  rau- 
qtieujes ,  glutineuses  et  extractives  que  la  fermentation  a  dé-* 
truites  y  ce  ne  seroit  jamais  qu'un  tour  de  force  d'où  il  ne  ré- 
sulteroit  qu'un  pain  mauvais  et  excessivement  cher. 

Mais  si  l'amidon  n'a  aucune  aptitude  pour  la  panification  ^ 
l'usage  qu'on  en  fait ,  comme  empois  ou  colle  farineuse ,  ne 
laisse  pas  que  d'en  absorber  encore  assez.  Mais  nous  indique- 
rons ,  au  moi  fe'cule  ^  une  foule  de  végétaux  cultivés  ou  sau- 
vages qui  pourroient ,  en  cas  de  disette  de  froment  ou  d'orge , 
sup])léer  ces  deux  graines.  (Par.) 

AMIRÉ  JOANET.  Variété  de  Poire. 

AMITIÉ.  Les  jardiniers  disent  que  la  terre  est  en  amitié  y  ou 
en  amour ,  lorsque  la  végétation  commence  à  se  développer 
au  printeinps. 

Les  macnands  de  Ués  donnent  le  même  nom  au  blé  bien 
conditionné ,  c'est-à-dire  bien  uni  et  bien  plein.  C'est  la  même 
cbose  que  la  Main,  ^(yfrez  ce  mot.  (B.) 

AMMAWIÏE.  royez  Agaric 

AMMI  9  Ammi,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie 
€t  de  la  famiUe  des  ombellifëres ,  qui  renferme  cinq  à  six  es- 
pèces,  dont  deux  sont  d'usage  en  médecine  et  par  cooi^ueiit 
dans  le  cas  d'être  mentionnées. 

L'ammi  coumvv,  ammi  ma  jus,  Lin. ,  a  les  feuilles  inférieures , 
pinnéesy  à  folioles  lancéolées;  dentées,  et  les  feuilles  supé- 
rieures multifides;  à  folioles  linéaires.  Elle  est  annuelle ,  s'é- 
lève d'un  à  deux  pieds  ,  et  croît  naturellepient  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe  ^  parmi  les  blés  et  les  vignes. 
Toutes  ses  parties^  et  sur-tout  ses  semences ,  sont  aromatiques > 
acres ^  et  passent  pour  stomachiques  >  emmenagogues ,  diuré- 
tiques et  carminatives. 

L'ambh  YI8VAGVE  y  Daucus'ifisna§a y  Lin.  >  a  toutes  les  feuilles 
multifides  et  les  foUoles  linéaires.  On  la  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe ,  dans  les  champs  et  autres  lieux 
cultivés.  Elle  est  annuelle  et  regardée  comme  jouissant  des 
mêmes  propriétés  que  la  précédente^  Les  rayons  de  ses  om- 
belles servent  aux  Tiircs  à  se  ueiioytHes  dents ,  et  en  même 
temps  à  donner  à  leur  haleine  une  odeur  agréable*  Ces  deux 
plantes  se  sèment  sur  place  dans  une  terre  légère  et  dans  une 
exposition  chaude ,  aussitôt  après  la  maturité  des  graines ,  ou 
tu  printemps  suiva^nt.  Rarement  on  les  repique.  Au  reste ,  leur- 
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cidtfnTestc4rooiiscnted»iisinitrèspetitfioinl>re  iTe  jftn&is.  (B.) 

AMMOMAC.  Les  chimistes  donnent  anjourd'hin  ce  nom  à 

ce  qn'ib  appeknent  antrefbb  alkaH  ^atil.   Vcjcz  an  mot 

Al.KAl.1. 

BertlM>net  a  provré  ane  Pammoniac  étoit  composé  de  IXA 
dTlijdrogène  et  de  i,i  aaxote. 

Le  moren  le  plus  ordinaire  que  la  nature  emploie  pour  for- 
mer Fam'moniac ,  c'est  la  pntré&ction  des  matières  animales 
«t  de  quelques  Tégétaux ,  tels  qne  les  cbottx ,  les  rares ,  le 
cocfalearia  et  autres  crocîf^res.  On  le  retire  artifîcfellement  par 
la  combustion  des  poils ,  des  ongles  et  des  cornes  des  animanx. 

Les  propriétés  de  Pammoniac  sont ,  outre  cel^es  «les  antres 
alkali^,  de  se  transformer  eu  gaz  par  le  simple  eflH  de  la  cha- 
leur de  l'atmo^hère  ,  et  d'avoir  une  odeur  Tr?^  et  pénétrante. 

Le  carbonate  d'ammoniac,  ou  la  combinaison  de  l'acide 
carboniqnc  arec  l'ammoniac  ,  est  ce  que  les  anciens  chimistes 
appeloient  simplement  alkali  volatil ,  sel  d*^ngîeUrre ,  es- 
prit  de  corne  de  cerf  y  etc.  Ils  appeloient  alkaU  votatil/lûor  celui 
^ui  est  pur ,  c'est  à  dire  celui  qne  je  considère  ici  sous  le 
nmple  nom  d'ammoniac. 

hsL  seule  combinaison  d'ammoniac  qu'A  soit  de  4|uelque 
utilité  aui  agriculteurs  de  connottre ,  c  est  le  muriate  d'am- 
moniac ^  ou  sel  ammoniac  ou  commun ,  c'est-à-dire  celle  de 
Tacide  muriatique ,  arec  l'ammoniac.  On  l'emploie  dans  la 
médecine  des  animaux  comme  sudorifique,  et  dans  plusieurs 
arts. 

Conme  c'est  l'ammoniac  qui  donne  principalement  Fodeur 
am  Tiandes  et  aux  poissons  qui  commencent  à  se  g<^ter  ^  et 

Î|U^  est  très  promptement  et  très  complètement  absorbé  par 
e  charbon^  il  est  toujours  facile  de  les  rendre  mangeables ,  en 
les  faisant  bouillir  pendant  quelques  instans  dans  de  l'eau  où 
on  aura  mis  du  charbon  grossièrement  concassé. 

Les  qualités  éminemment  caustiques  et  stimulantes  de  l'am- 
moniac (  alkali  Yolatil  fluor  )  le  rendent  d'un  fréquent  usage. 
Un  agriculteur  isolé  doit  toujours  en  ayoir  un  flacon  chez  lui  y 
en  cas  cpie  ses  gens  ou  ses  animaux  soient  mordus  d'un  chien 
enragé ,  d'une  y'ipite  ;  qu'ils  aient  été  asphyxiés  par  la  Tapeur 
du  charbon  ,  par  leur  immersion  dans  l'eau  (  noyés),  etc.,  etc. 
Dans  le  premier  cas ,  il  est  rrai ,  les  caustiques  plus  puissans , 
sur-tout  un  fer  ronge,  sont  préférables;  mats  lors  même  qu'on 
emploie  ce  dernier  moy^,  il  est  toujours  bon  de  donner  quel- 
ques gouttes  â*ammonia?dans  de  Fean,  en  boisson,  pour  ex- 
citer une  abondante  transpiration.  Dans  le  second  Cas ,  il  ÛlxlI 
seulement  en  faire  respirer  l'odeur  ou  en  frotter  les  parties 
très  sensibles ,  f eUes  que  les  lèvres ,  les  tempes ,  l'anus ,  etc. 
Comme  se  combinant  arec  les  acides  végétaux ,  l'ammoniac 
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est  très  propre  h  toAfe  disparoître ,  on  Mi  moins  h  beaucoup 
affbibKr  les  taches  produites  sur  les  étoffes  violettes ,  brunes 
on  toutes  celles  de  raux  tehit ,  par  le  Vinaigre  y  le  c^ron ,  les 
pommes ,  ^tc. 

On  retiii'e,  pour  FuÈage  de  la  médecnle,  l*amttiôàîa'cd\i  mu- 
rîate  d'ammoniac ,  par  le  moyen  de  la  chaux  ou  des  alkalis 
fixes  ;  mais  cette  opération  n  est  pas  économique  entre  les 
mains  dés  cultivateurs.  Il  y  a  à  gî^gner  pour  eux  de  l'acheter 
chez  les  apothicaires.  la  steule  précaution  à  prendre ,  c'est  de  le 
conserver  dans  des  flacons  eracttement  fermés  ,  avec  uh  bou- 
chon de  verre  u3é  à  Pémeri ,  car  il  tend  toujours  h  s'évaporer. 

IjC  sel  ammoniac  se  retire,  en  Egypte  ,  de  la  suie  des  che- 
minées où  on  brûle  de  la  fiente  de  vaches  oU  de  chameaux 
qui  ont  vécu  d'herbes  salées;  et  en  France,  des  poils,  des 
ongles,  du  cuir  des  animaux,  et  du  sel  marin  décomposé  par 
des  procédés  chimiques  fort  compliqués.  (B.) 

AMODIATION.  AMODIER.  Ce  mot  est,  nour  quelques 
parties  de  la  France ,  le  synonyme  d'affermer.  On  amodie  une 
ferme  ^  une  maison  >  à  prix  convenu  et  avec  les  formalités 
exigées  par  la  loi  sur  les  transactions,  comme  autre  part  on  les 
loue ,  on  afferme .  Fojez  Bail.  (  B.  ) 

AMOME ,  AmomeÈn  ,  Lin. ,  nom  d'un  genre  de  plantes  de 
la  dîandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  dryrayrhizées , 
qui  croissent  noLturellement  dans  les  pays  chauds  des  deux 
contia^iis,  et  priticîpalement  dans  l'Iade.  Ces  plantes  sont  vi- 
races  ^  et  l<iurs  fleurs  disposées  en  panicnle  ou  en  épi  radîcaL 

On  distingue  parmi  les  amomes  trois  espèces  ,  dont  les  ra- 
cines ou  les  graines  sont  employées  en  médecitie  ,  dans  la  oui- 
aine  et  jpar  les  parfumeurs ,  à  cause  de  leur  goût  piquant  et 
aromatique. 

L'amome  oiNOÉMBUfi,  AmoUftnm  zinzibèr,  Lin. ,  ijtli  a  une 
liampe  nue,  un  épi  ovale  et  des  flsùilles  lancéolées  et  ciliées.  8a 
racine  est  tuberculeuse ,  nouée,  d'un  gris  jaunâtre,  d'une  odeur 
assez  agréable  et  d'une  saveur  douce  et  piquante.  A  Madagascar 
on  la  mange  verte  et  en  salade,  mêlée  à  d'autres  herbes.  Aux 
Indes  on  en  fait  une  pâte  antiscorbutîque  ,  ou  l'on  en  assai- 
sonne les  ragoûts  après  l'avoir  râpée  ;  aux  Anlilles  on  la  prend 
souvent  en  boisson  théiforine ,  pour  fortifier  Festomâc  et  ré- 
-v^Uer  Fappétit.  Elle  eèt  tonique,  mais  échauffante  ;  inftisée 
dans  du  lait ,  eHc  est  très  bonne  contre  la  goutte.  Il  se  fait  un 
assez  grand  commerce  de  gingenlbre  dans  répiCerîe. 

L'AMtXBiE  CARDAMOME ,  Amomum  carddmomum  tel  granam 
^radisiy  Un. ,  se  distingue  de  Fespèce  précédente  par  son  épi 
sessile  et  par  ses  feuilles  allongées  et  pointues.  Sa  racine  entre 
anssi  dans  le  commerce,  ainsi  quesesgratnes;  connuessur  là  c6ta 
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de  Malabar  soos  le  nom  de  graines  de  paradis*  ElUi  ont  one 
saveur  agréable  et  à  pen  |»ès  les  mêmes  propriété  que  le  poi- 
Tre.  On  les  emploie  comme  assaisonnement. 

L'iiMOMZ  zÉRUMBETy  Amcmum  zerumbet,  lin.,  a  nne  tige 
nne,  nnépioblongobtaSyet  des  feuilles  lisses  et  ovales.  Les 
Indiens  mangent  sa  racine  y  mais  elle  ne  &it  pas  uti  objet  de 
commerce. 

Dans  leur  pays  natal  on  cnkiye  les  amomes  pour  lenrs  usages 
domestiques;  eues  demandent  une  terre  substantielle ,  ombragée 
et  fraicbe  :  après  FaTOÎr  ameublée  par  des  labours  assez  pro- 
fonds y  on  plante  en  rajons  et  a  des  distances  conyenables  les 
racines  des  amomes  coupées  par  morceaux ,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  plantons  les  pommes  de  terre.  Cette  opération 
doit  se  Caire  au  moment  où  ces  racines  entrent  en  végétation. 
Elles  n'exigent  ensuite  d'autres  soins  que  d'être  binées  de 
temps  en  temps ,  d'être  cbaussées  ei  d'être  garanties  des  man- 
Taises  berbes.  On  les  récolte  quand  les  £aines  des  planta  se 
dessècbent.  Alors  on  enlève  les  racines  de  terre  arec  un  instru- 
ment de  fer  à  trois  dents  ;  on  les  laisse  ressuyer  pendant  quel- 
ques jours  à  l'air  libre  ,  et  après  les  avoir  séparées  de  leurs 
ânes  on  les  nettoie  et  on  les  emmagasine  dans  un  lieu  sec. 

En  France,  et  dans  les  parties  fi^ides  et  tempérées  de  l'Eu- 
rope y  on  ne  peut  élever  ces  plantes  qu^  serre  cbaude.  Au 
printemps  on  les  cbange  de  pots  y  et  on  sépare  leurs  racines  ^ 
qu'on  ne  doit  pas  couper  en  trop  petits  morceaux  y  sur-tout  si 
on  les  destine  à  produire  des  fleurs  ;  car  elles  n'en  donntroient 
que  lorsqu'elles  se  seroient  étendues  jusqu'aux  cotés  des  pots; 
par  cette  raison  on  doit  éviter  de  les  planter  dans  de  trop  grands 
pots.  On  les  y  place,  au  milieu ,  la  couronne  en  baut.  Elles  doi- 
vent être  mises  dans  une  coucbe  de  tan  et  arrosées  légèrAienX 
jusqu'à  ce  que  leurs  tiges  paroissent  ;  alors  elles  ont  besoin  de 
plus  d'bumidité  y  sur-tout  pendant  les  grandes  cbaleurs  ;  mais 
en  automne  on  leur  donne  fort  peu  d'eau  et  presque  point  en 
biver.  Cultivées  ainsi,  les  amomes  produisent  des  ractnes  mii 
pèsent  jusqu'à  une  demi-livre  et  quelquefois  davajitage.  (D.) 

AMOME.  Fqxez  Morelle  faux  piment. 

AMORI.  Nom  qu'on  donne  dans  la  Haute^aronne  aux 
moutons  attaqués  du  tournis,  f  B.  ) 

AMORPHA ,  Amorphay  arnuste  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  qu'on  plante  fréquemment  aujourd'hui  dans  les  jardîps 
d'agiH&ment  et  qui  y  produit  un  bel  effiol  pendant  l'été  et  une 
partie  de  l'automne ,  à  raison  de  la  couleur  de  ses  feuilles  et 
ae  l'abondance  de  ses  fleurs.  Il  est  connu  des  jardiniers  sous  le 
nom  d* indigo  bâtard ,  et  il  fait  partie  d'un  genre  de  la  diad^^ 
phie  décandrie  €;t  de  la  famille  des  légumineuses. 

Cet  arbuste  a  les  feuilles  alternes ,  ailées  avec  impaire,  à  to^ 
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lioles  ovales^  velues,  au  nombre  de  huit  à  dix  paires.  Ses  fleuri 
sont  violettes/disposées  en  épis  fascicules  à  l'extrémité  des  bran- 
cbes.  Il  forme  des  buissons  de  huit  à  dix  pieds.  11  vient  fort  bien 
et  même  fructifie  dans  le  climat  de  Paris  ^  mais  y  perd  quel- 
quefois ses  jeunes  pousses  par  l'effet  de  la  gelée.  On  le  multiplie 
par  séparation  des  vieux  pieds ,  par  rejetons ,  par  marcottes,  par 
l>outures ,  et  principalement  par  ses  graines ,  qu'on  sème  en 
pleine  terre  à  une  bonne  exposition.  Toutes  ces  opérations  peu- 
vent être  faites  indifféremment  en  automne  ou  au  printemps. 
Pour  peu  qu'il  y  ait  de  racine  on  doit  être  certain  de  la  reprise , 
pourvu  qu  on  ne  ménage  pas  les  arrosements  pendant  les  prer 
miers  jours  ;  car  s'il  aime  la  chaleur  il  aime  aussi  l'humidité  , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  son  pays  natal ,  où  on  ne  le 
trouve  jamais  dans  les  terres  sèches.  Il  ne  paroît  pas  cependant 
que  les  terres  argileuses  lui  conviennent  ;  ainsi  c'est  une  terre 
moyenne  qu'il  faut  lui  donner. 

Les  jeunes  plants  que  les  graines  d'amorpha  ont  produits 
doivent  être  repiqués  l'hiver  suivant  en  pépinière ,  à  une  dis- 
tance de  six  ou  huit  pouces,  et  deux  ans  après  transplantés  en- 
core en  pépinière ,  à  dix- huit  pouces  et  plus  ;  encore  deux  ans 
après  ils  sont  en  état  d'être  plantés  à  demeure. 

La  place  de  l'amorpha  dans  les  bosquets  oè  on  le  plante  à 
demeure  est  le  second  rang.  Il  mente  aussi  d'être  mis  en 
touffes  isolées ,  soit  en  avant  des  massif ,  soit  au  milieu  des 
pelouses.  Lorsqu'il  devient  trop  vieux,  ou  que  ses  branches  ont 
été  atteintes  par  la  gelée ,  il  est  avantageux  de  le  couper  rez- 
terre  ;  ses  racines  poussent  alors  de  si  vigoureux  rejets,  qu« 
dès  la  seconde  année  la  touffe  ne  paroît  pas  avoir  été  recépée. 

L'amobfha  dont  il  vient  d'être  parlé  et  qu'on  appelle  fruti- 
QUEux,  paroît  avoir  été  confondu, par  Michaux, même  avec 
deux  autres  espèces  qui  ,  en  effet,  s'en  rapprochent  si  fort , 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  distinctes,  pour  les  cultivateurs. 

Il  y  a  encore  un  amorpha  herbaciè  qu'on  a  cultivé  pendant 
quelques  années  dans  les  jardins  de  Paris  et  qui  s'est  perdu.  Il 
s  élève  d'un  à  deux  pieds  ,  et  est  plus  fourni  de  feuilles  et  île 
fleurs  que  le  précédent.  Dans  son  pays  natal ,  ainsi  que  je  l'ai 
cH)nstaté ,  ^  dure  deux  ou  trois  ans  ;  mais  en  France  il  est 
annuel.  (B.) 


i  printemps  ( 

force  végétative  des  plantes.  Par  suite ,  que  la  terre  est  en  amour 
tant  que  la  circulation  de  la  sève  est  dans  un  grand  degré  de 
vigueur.  Cette  expression ,  au  reste ,  tombe  de  jour  en  jour , 
attendu  qu'il  est  plus  simple  de  dire  que  la  sève  commence  à  se 
mouvoir,  que  la  sève  est  en  mouvement,  que  la  chaleur  eajL 
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aiéez  Cotte  pour  dêTcJopfér  la  circttbtkNi  êe  k  sère,  poor  dé- 
tenainer  la  yerminalioa de» y auicSy  etc.  (B.) 

AMOUR  7  pMUBed'  ).  f  er^z  Moceli^ 

AIAOUK(Pège d' )  r^^z  Poimn. 

▲MOLEETTE  DES  PRÉS.  Foyez  Ltgbivdk  ti^cte  n 

▲MOUBETTES.  Nom  iml^uie  d«s  Bkiz». 
AMQURIEB*  Koai  da  m iniicB  dam  le  département  du  Yar. 
AHreUTE.  Sdûfte  mrritem  Ir^  susceptible  de  ait  décom- 
pocer  à  i'air  ^  et  qoî  a  ^om  aiitrelbisd*oiie  grande  répuutîon  en 
agricnhnre.  On  le  reçardoil  comme  tin  excellent  engrais  et 
comme  propre  à  détroire  les  msectes.  Ces  denx  arantages  se 
tronreat  em  effet  dans  ion  mage  ;  mais  s^I  pajtnt  d'âlxMd  rayo- 
riser  la  régétationy  il  ne  tarde  pas  à  stértiiser  le  terrain  par  la 
quantité  <te  fer  ^ii  y  port*  (  ï^cyez  GEKomx  ns  tourbes  )  ;  et 
s^il  tne  les  insectes ,  ce  n'est  qa^an  moment  où-  les  pyrites  qn'il 
oontient  (  solfiire  df  fer)  s'^enriss^rt ,  et  ce  moment  est  fort 
court.  An  resie ,  cette  matière  esi  fort  rare  relatÎTement  aux 
Ibesoins  de  l'agriculture.  {Voyeimxi  mot  Schiste.) 

On  a  appelé  Fampelite  terre  k  ^n§n^,  dans  la  croyance  que 
c'étcnt  princtpalement  dans  les  TÎgnCs  qu'dle  prodnisoit  le  mas 
d'effet  y  ou  peut-être  parceone  c'est  sur  1^  TÎ^es  que  ses  effeU 
ont  été  d'abord  observés.  (B.) 

AMPHIBIES.  Plant».  On  donne  ce  nom  aux  Tégétauxqoi 
ont  la  ÛK»ilfé  de  croître  en  pleine  terre  et  dans  Fean.  Cest  une 
desdiTi  ieos  de  la  méthode  qui  a  pour  objet  de  «Yasser  les  niantes 
OTÛvant  Tordre  de  leurs  habitudes.  Dans  cette  seetion ,  il  en  est 
oui  sont  amphfliies  k  dilférens  degrés.  Les  unes  sont  simplement 
des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  des  eaux ,  et  dont  les  pieds 
étant  convurts  par  ces  eaux  pendant  leur  débordement,  se  con- 
serrent  et  croissent ,  pourvu  que  leur  extrémité  soit  constam- 
ment au-dessus  des  eaux.  Les  autres  sont  des  plantes  dont  lés 
racines  sont  fixées  dans  la  yase  au  fond  de  l'eau ,  dont  les  tices 
et  les  feuilles  s'é4èTent  à  la  surfisiee  ,  et  qui ,  s'il  survient  des 
sécheresses ,  n'en  vivent  pas  moins  dails  le  sol  où  elles  ont  cn)r; 
mais  elles  sont  infiniment  moins  vigoureuses. 

Parmi  les  plantes  de  cette  division,  il  en  ett  beaucoup  qui 
sont  intéressantes  par  la  beauté  de  leur  feuillage ,  la  grandeur 
et  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Celles-ci  sont  propres  à  )eter  de  la 
variété  dans  les  eaux  des  jardins  paysagistes.  D'autres  ont  des 
propriétés  médicmales  qui  les  font  rechercher  ;  et  d'autres  , 
«afin ,  ont  des  racines  charnues  qui ,  au  moyeâ  de  quelque  pré- 
paration ,  sont  propres  a  la  nourriture  des  hommes. 

En  général ,  ces  plantes  se  tfiultiplient  plus  abondamment 
que  les  plantes  terrestres ,  et  leur  culture  se  réduit  à  leur  donner 
un  site  semblable  à  celai  ou  elled  Croissent  naturellement ,  et 
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MU  deffré  de  cl)ale^r'  Ani^logu^  k  celui  des  diimats  oii  eHes  ont 
été  tirées.  (T^H.) 

AlVIPmTHËATR^.  J.iA]>iKA4Hi:.  Cemot  s'entepd  de  plusieurs 
cKoses  placées  l€;s  unes  au-dessus  d^  autres  «urdifi^ren» plans ^ 
ou  deplusienrs  objets  qui  se  dépassent  gradueUement  et  s'é-^ 
lèvent  au-dessus  les  uqs  des  autres,  quoique  IC'  plan  sur  lequel 
ils  sont  placés  soit  à  peu  près  de  nli^eau* 

Un  jardin  sitpé  sur  1^  pente  d'une  montagne ,  laquelle  a  été 
coupée  par  plusieurs  terr^asses  qui  dominent  les  unes  sur  les 
autres  et  sont  orientées  au  même  point  de  L'horifton ,  porte  le 
nom  de  jardin  en  ampliitbé4(re.  Ce  qu'on  nompiôlt  ancienne^ 
ment  vertugadin  é^it  des  amphithéâtres  de  gaxen  qu'on  pra^ 
tiquoit  dans  les  jardins ,  soit  pour  terminer  un  point  de  Tue , 
soit  pour  faire  disparoitre.  un  cot^u  ou  tine  petite  montagne 
qu'on  n'a^Yoit  pas  dessein  de  couper  ou  de  soutenir  par  des  ter- 
rasses. On  j  pratîquoit  des  estrades ,  des  gradins  et  des  plain- 
pieds  qui  copduisoient  insens.iblemeBt  depuis  le  bas  jusqu'aus; 

Sarties  les  plus  él^vée^.  On.  ornoit  ces  ampbithéÂtres  de  caisses 
'orangers ,  d'i£s  tail)^  en  pjqramide ,  en  noule ,  etc. ,  de  Tases 
remplis  d!arbustes  et  de  fleurs  y  suivant  les  saisons*  Qn  les  enri- 
chissoit  de  fontaines  et  de  sti^iues.  Toutes  ces  décorations  fac- 
tices sont^ei^tièrement  pa^^sde  mode.  Lorsqu'on  veut  aujour- 
d'hui distribuer  np  terrain  irréguliei:  danasa  sUffiace ,  on  préfère 
avec  raison  d'y  pratiquer,  des  allées  douces  et  sinueuses  qui , 
suivant  s^ms  contraint^  le^  pentes  naturelles  du  terrfiin ,  sont 
plus  commodes  iK)i|r^  la.  promenade  et  plu?  agréables  à  l'ceilque 
Ips  coupes  roides  et  régiûières  que  figurent  ordinairement  les 
^pbitnéâtres. 

Dans  les  jardins  d'agrémepJt  et  de  botanique ,  on  dispose  en 
t  amphithéâtre ,  soit  àl!air  libre ,  sent  dans  les  serres ,  les  plantes 
étrangères  qu'on  cultive  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses.  Si 
l'on  est  assorti  en  arbustes  de  dîffiérentes  hauteurs ,  on  se  Con- 
tente de  les  placer  sur  le  même  plan^  en  mettant  les  plus  petits 
sur  Le  premier  ra^g ,  sur  le  second  ceux  qui  sont  plus  élevés , 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  rang  qui  doit  être  composé 
des  arbustes  les  plus  grands.  Si  l'on  ne  possède  que  des  plantes 
de  la  même  taille ,  alors  il  faul  pratiquer  des  gradins ,  soit  ei;i 
formant  des  banquettes  en  terre  exhaussées  les  unes  au-dessus 
des  autres ,  soit  en  établissantplusîenrs  rangées  de  planches  par 
étages ,  dans  la  longueur  et  sur  la  hauteur  jugée  nécessaire  pour 
contenir  les  plantes  dont  on  veut  composer  ces  amphithéâtres  ^ 
et  adn  que  toutes  les  plantes  jouissent  égalemept  de  Taspçct  du^ 
soleil,  on  les  élève,  autant  qu'il  est  possible^  dans  la  direction 
de  l'est  à  l'ouest^  Les  théâtres  ou  les  amphithéâtres  des  fleuristes 
sont  des  espèces  d'a^b^s^  construits  en  oois  ou  en  toile ,  dont  lé 
£>nd  est  rempli  par  im  gj'adia.  Us  ne.  sont  pas  poins  deschiés  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


3oa  AMP 

prodoire  vneCet  a^rédde  k  Poefl  qu'a  proemer  une  jouiasaticé 
plntocMUDode,  rapprochent  de  la  Toedesol^etsqsi,  parleor 
pelile  itatnre,  en  ieroeat  trop  élnignra  rîk  étoient  en  pleine 
terre.  Fovr  qu'on  amphithéâtre  de  cette  espèce  psisK  remplir 
ces  divers  ofafeU  d'agrément  et  d'otSité,  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  mcJlNle ,  afin  de  pouvoir  Forienter  à  différentes  expositions, 
snirant  les  différentes  saisons  de  Tannée,  on  snirant la  nature 
desplanlesqm  doivent  le  garnir.  Sa  construction  est  très  simple. 
Il  est  formé  de  quatre  montans  de  hois  joints  ensemble  par  des 
traverses  qui  présentent,  dans  leur  plan ,  une  moitié  d  ovale  , 
an  fond  de  laqudle  est  un  cradin  de  planches  à  cin^  ou  six 
étages.  Ce  bâti,  dont  l'élévation  est  d'à  peu  près  huit  pieds ,  et 
qui  se  termine  en  ddme  par  sa  partie  supérieure ,  est  recourert 
etgami  detoile  cirée  dans  tout  sonpourtour,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'une  niche  à  mettre  une  statue.  On  en  ferme  le  devant 
avec  un  rideau.  Quelquefois  cm  construit  entièrement  ces  théâ- 
tres en  bois;  alors  on  leur  donne  la  forme  d'un  carré  long.  On 
les  peint  en  vert  k  l'extérieur ,  et  en  noir  dans  Fintérieur  pour 
que  les  couleurs  des  fleurs  ressortant  davantage.  Ceux-ci  sont 
mfiniment  {dus  solides  que  les  autres;  mais  ils  sont  moins  por- 
tatif, et  par  conséquent  moins  commodes. 

Les  plantes  dont  on  orne  ces  amphithéâtres  Tarient  suivant 
les  saisons.  Au  printemps,  on  les  garnit  ordinairement  avec 
les  oreilles  d'ours ,  les  primevères ,  les  jacinthes ,  et  quelques  es- 
pèces de  tulipes.  On  les  remplace ,  en  été,  par  diverses  espèces 
de  quarantaines,  de  çéroflées,  de  géranium,  des  pervenches 
du  Cap  et  le  lis  de  SamtrJacques ,  etc.  ;  et,  à  l'automne,  on  j 
place  les  tuhérenses  simples  et  doubles ,  les  plus  belles  variétâr 
d'amaranthes,  d^  liseron  tricolor,  de  balsamines,  de  geme- 
sienne ,  et  généralement  de  toutes  les  plantes  dont  les  fleurs  ont 
un  mérite  distingué ,  tant  par  la  vivacité  des  couleurs,  que  par 
leur  forme  ou  leur  rareté ,  et  dont  on  est  bien  aise  de  Êiire 
durer  la  floraison.  Ces  plantes  doivent  être  disposées  sur 
les  gradins ,  de  manière  que  les  fleurs  de  F  une  fassent  ressortir 
celles  de  Fautre ,  et  qu  elles  concourent  toutes  à  produire  , 
par  la  distribution  exacte  de  leurs  couleurs ,  un  ensemble 
agréable  et  pittoresque.  On  doit  aussi  avoir  égard  k  la  gran- 
deur des  plantes,  à  la  couleur  de  leur  verdure  ,  k  la  forme  de 
leur  feuillage,  afin  que  ces  massifii,  tus  de  près,  offrent  des 
tailles  de  forme  bien  contrastée ,  de  teintes  bien  fondues ,  et 
que  le  gradin  présente  un  tapis  rapide  et  serré  de  bas  en  haut, 
pour  qu'on  n'aperçoive  que  lé  moins  possible  le  fond  de 
l'amphithéâtre. 

Les  soins  qu'exigent  les  plantes  d'un  théâtre  se  réduisent, 
i"  à  des  arrosemens  au'il  £aiut  administrer  avec  prudence ,  et 
seulement  aux  indiviaus  qui  ont  scnf  ;  car  il  seroit  dangereux 
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àe  trop  arroser  les  plantes  qni^  étant  priTées  in  grand  air  et 
snr-tout  du  soleil,  ne  font  qu'une  très  foible  déperdition; 
ù"^  h  éplucher  les  feuilles  mortes  ou  mourantes ,  et  à  cbangei* 
lesindÎTidus  dont  les  fleurs  sont  passées,  pour  les  remplacer 
par  d'autres;  3^  enfin  à  fermer  les  rideaux  du  devant  de  l'am-* 
phi  théâtre  aux  heures  oh  les  plantes  pourroient  être  frappées 
des  rayons  du  soleil,  et  à  les  ourrir  aussitôt  que  leur  effet 
n'est  plus  à  craindre.  Il  est  nécessaire  d'avoir  la  même  pré- 
caution lorsqu'il  survient  des  vents  secs  ou  des  hâles  qui 
ahsorhent  l'humidité  radicale  des  plantes;  mais  ces  plantes^ 
ainsi  privées  du  soleil  et  du  grand  air ,  sont  sujettes  à  s  étioler , 
sur-tout  lorsqu'elles  restent  long-temps  renfermées  dans  ces 
amphithéâtres.  Le  moyen  de  prévenir  les  suites  de  cette  ma- 
ladie est  de  tailler  les  plantes  à  mesure  qu'on  les  retire  de 
dessous  les  théâtres ,  de  supprimer  toutes  les  tiges  qui  ont 
produit  des  fleurs ,  et  de  ne  conserver  que  celles  dont  on  veut 
avoir  des  graines ,  ensuite  de  les  placer  dans  un  lieu  oh  elle» 
reçoivent  l'air  perpendiculairement ,  et  où  l'on  soit  le  maître 
d'y  introduire  le  soleil  à  volonté  pour  les  habituer  insensible- 
ment à  supporter  sa  présence  -,  si  on  les  y  ezposoit  tout  d'un 
coup ,  on  feroit  périr  les  plantes  délicates  qui  n'auroient  pas 
la  force  de  résister  à  son  action.  Les  amphithéâtres  de  fleurs 
ne  se  construisent  guère  que  dans  les  jardins  symétriques. 
On  les  place ,  pour  l'ordinaire ,  à  l'extrémité  des  allées  dans  les 
endroits  oh  l'on  a  besoin  d'arrêter  la  vue. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  autre  espèce  d'amphithéâtre  que 
quelques  personnes  ont  essayé  de  pratiquer ,  mais  dont  on  ne 
Toit  encore  nulle  part  l'exécution  complète.  Cet  amphithéâtre 
seroit  formé  sur  un  terrain  de  niveau  par  une  masse  d'arbres 
qui  s'élèveroient  par  gradation ,  et  offriroient ,  dans  leur  réu- 
nion, depuis  les  arbustes  les  plus  petits  et  les  plus  humbles  y 
jusqu'aux  arbres  les  plus  majestueux  et  les  plus  grands.  Ce 
projet,  un  des  plus  beaux  qui  aient  été  imaginés  en  jardinage, 
exige ,  pour  son  exécution ,  des  connoissances  très  étendues , 
non  seulement  sur  le  port  des  arbres  et  sur  leurs  dimensions 
respectives  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leur  état  par&it,  mais  en- 
core sur  leurs  habitudes  et  leurs  facultés.  En  effet ,  il  ne  suffit 
pas  de  connoitre  la  nature  du  terrain  qui  convient  à  chaque 
arbre  en  particulier ,  ni  la  hauteur  à  laquelle  il  peut  parvenir , 
il  faut  savoir  en-outre  quelle  qualité  de  sol  est  propre  au  plus 
grand  nombre  de  ces  arbres ,  et  à  quelle  hauteur  ils  doivent 
atteindre  en  raison  du  rapport  plus  on  moins  grand  qu'a  le 
terrain  qu'on  leur  destine  avec  celui  oh  ils  croissent  naturel- 
lement et  de  préférence.  Sans  cette  connoissance  préliminaire ^ 
il  sera  toujours  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossihle ,  de 
remplir  parfaitement  son  objet;  attendri  que  la  nature  du  sol 
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«t  les  âwcomêUmeu  paiticolièrei  foat  varier  à  TmBm  les  dj*> 
measioiis  des  arbres.  St  â  la  di^tribalioo  par  ardre  de  faao- 
leor  on  veai  aiowler  easuile  la  Tariélé  dans  la  fi»rme  des 
arbrci ,  dbns  oeUe  des  fieniliagcs,  daitt  U  icîiite  de  leiir  Ycsdare  y 
danf  la  cooJevr  de  lews  fleors,  et  dans  les  époques  de  leur 
floratfain ,  UMdes  cboies  qui  doivent  être  oonJ|inées  d'arance  , 
poifqa Viles  oonuibuent  à  la  perfection  et  à  la  beauté  de 
ramphitlnitre,  oombicn  ne  Unt-il  pas  encore  pins  de  oon:- 
notséances?  et  malbenre nw inrnt  il  nons  en  manque  une 
partie.  De  mille  Tégétanx  ligneni  enriron,  tant  indigènes 
qu'étrangers ,  que  nous  possédons  en  France ,  et  qui  s'y  cul- 
tivent en  pleine  tem ,  il  j  en  a  près  d'un  quart  dont  noiu 
n'avons  en  occasion  d'observer  )naqn'à  présent  ni  l'qwqne  de 
la  flesiraison ,  ni  la  haoleur  dans  lôir  état  pariait ,  parcequ4} 
n'étant  cultivés  que  depuis  peu  dfi  temps  dans  notre  climat , 
nous  n'en  possétCons  que  de  jeunes  individus.  Il  est  probable 
que  c'est  â  la  difficnlté  de  réunir  ces  connoissances ,  et  plus 
encore  à  celle  qu'on  a  eue  de  ne  pouvoir  se  procurer ,  même  à 
prix  d'argent ,  tine  partie  des  végétaux  oui  doivent  composer 
cet  ampbitbéâtrey  qu'on  doit  attribuer  le  retaf4  9^'<>tt  a  mis 
k  effectuer  un  si  beau  pro)et.  .  Th.  ; 

AMPOUiX.  On  donne- ce  nom  à  des  tubercules  mi  se  dé- 
veloppent,  sans  causes  apparentes ,  sous  Tépiderme  oe  la  peau 
des  animaux  domestiques,  ou,  au  plus,  dans  l'épaisseur  dn 
la  coucbe  de  cette  p^u  où  les  poiLs  sont  implantés. 

U  ne  paroit  pas  que  les  anqK>ules  lassent  beaucoup  souffirir 
bas  chevanx ,  cbez  oui,  pendant  le  printemps ,  «n  les  remarque 
pins  souvent  que  çues  les  autnes  animainx.  Illes  sont  pins  ou 
moins  grandes ,  plus  ou  moiiîs  nombreuses  ,  et  affectent  toutes 
lès  parties.  Locsqu'une  bnmeur  épaisse  qui  agglutinp  les  poils 
en  est  sortie ,  elles  se  dessèchent  et  laissent  tomber  leur  escarre. 
Xa  peau  n'est  nullement  altérée  par  suite  de  leur  naisssnce  , 
et  elle  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  de  poils. 

On  n'emploie  aucun  remède  interne  contre  cette  maUdiç 
ott'on  poumoii  confondre  avec  le  farcin,  mais  qui  c^sl  bien 
différente.  Des  alimens  rafralcbisssns ,  des  soins  de  propreté 
plus  recherchés  et  un  travail  modéré  est  tout  ce  qu'il  coavient 
de  £ure.  Fo^ez  Ecraueoujuubxs.  ( B. ) 

AMPUTATION,  (  Vétérinaifis.  )  On  ampute  les  oreilles  ou  la 
queue  des  chevanx ,  des  moutons ,  des  chieiis.»  des  chats  >  par 
mode  ou  par  suite  de  quelque  absuxde  opinion.  On  ampute  des 
membres  k  tous  \eê  animaux  domestiques ,  dans  des  cas  de 
gangrène ,  de  fracture ,  etc.  ;  mais  ces  derniers  cas  sont  rares, 

J'aurois  honte  d'indiquer  ici  la  manière  de  couper  les  oreilles 
et  la  queue  aux  chevaux ,  pour  les  mettre  ce  qiron  appelle  à 
FmiigUise,  mode  qui  indique  la  perTersion  du  goût,  et  qui ^ 
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chaque  année ,  cause  la  mort  de  beaucoup  d'entre  eux.  Voyez 
au  mot  Grevai.. 

Il  ne  m'a  jamais  été  possible  de<trouyer  le  chien ^  le  chat, 
qui  ayoit  les  oreilles  et  la  queue  coupées,  nlus  beau  que  celui  qui 
étoît  tel  que  la  nature  l'avoit  formé.  Le  lecteur  ^n'a  pas  besoin 
sans  doute  que  je  réfute  ici  le  conte  du  yer  qui  se  trouve  aa 
bout  de  la  qu< 
la  mangeroit  i 
Chien  et  Chat. 

On  prétend  qu'il  est  utile  de  couper  la  queue  des  moutons, 
sur-tout  des  mérinos ,  pour  que  leur  laine  soit  moins  salie  par 
les  matières  étrangères  qu'elle  y  porteroit.  Cette  question  sera^ 
traitée  au  motMoirroN ,  et  on  y  indiquera  le  mode  et  l'époque 
les  plus  £aivorables  au  succès  de  cette  opération. 

Il  est  des  départemens  où  on  coupe  une  des  cornes ,  ou  les, 
deux  cornes  aux  bœufs  employés  au  labourage ,  d'autres  oh.  ont 
coupe  celles  des  vaches ,  des  lieliers  et  des  chèvres.  Les  moyens 
qu'on  emploie  pour  cet  objet  sont  rarement  accompagnés  d'in- 
convéniens.  Une  scie  est  toujours  le  meilleur  instrument.  (B.) 

AMUSER  LA  SÈVE ,  expression  inconnue  avant  que  les 
indastrieux  cultivateurs  de  Montreuil  l'eussent  introduite  dans 
le  traitement  des  arbres  fruitiers.  Roger  Schabol  l'a  ensuite 
consacrée  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage ,  de  la  Théorie 
du  Jardinage.  Amuser  la  sève ,  c'est  laisser  à  Farbre  plus  de 
bois  et  de  bourgeons  que  de  coutume.  Par  exemple ,  un  arbre 
est  trop  vigoureux ,  il  s'emporte  *,  un  côté  d'un  arbre  est  plus 
fort  que  l'autre,  il  a  des  sourmands  j  alors,  pour  amuser  la 
sève ,  on  taille  plus  long  Te  côté  vigoureux ,  et  plus  court  le 
côté  maigre  ;  on  allonge  beaucoup  les  gourmands  pour  laisser 
consumer  par>Ui  le  trop  de  sève.  Lorsqu'on  voit  que  l'arbre 
est  devenu  plus  modéré ,  on  change  de  conduite  et  on  le  mé- 
nage davantage.  U  faut  beaucoup  d'art  et  de  jugement  pour 
mettre  en  pratique  les  moyens  d'amuser  la  sève. 

Dans  les  pépinières ,  on  trouve  aussi  fréquemment  les  oc- 
casions d'amuser  la  sève  d'une  manière  utile  au  but  qu'on  se 
Sropose.  Ainsi ,  lorsqu'un  sujet  poussa  des  bourgeons  avant  le 
éveloppement  du  bouton  ou  aes  boutons  de  la  greffe  qu'il 
porte,  ilseroit  dangereux  de  les  supprimer  tous  sur-le-champ; 
on  en  laisse  un  foible  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  d'at- 
tache de  cette  greffe ,  selon  qu'elle  est  en  fente  ou  en  écusson; 
ainsi,  quand  on  marcotte  en  totalité  une  mère  arbuste,  il  faut 
conserver  un  rameau  droit.  Faute  de  ces  précautions,  on  est  ex- 
posé à  perdre  et  la  greffe  et  la  mère.  Fojr,  aux  mots  Gb£FF£ 
et  Marcotte.  (  B.  ) 

AN.  y  oyez  Ann^e. 
.ANAGALUS.  Fojrez  Mouaov. 

I.  ao 
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A^AGIEE,  JmMrrriâ.  AHbrineM  àt  knl  à  fis  peds  de 


liasty  â  èeoitft  UûAe  iontp^am  b  IroUey  à  fmScs  pttiolées, 
tcmécs,  doat  lalblaolcs  «aat  «nies,  aigaës  et  fsdcrcs,  à 
§emT%'}^mme»  «fispotéesca  çrappesaxilkires,  qoi  croit dass les 
parties  mètîdionalet  de  fEoivfie,  et  mî  forme  va  gCBie  dans 
k  dccaadne  BoiK^çTine  et  dass  k  lafluOedes  légvBuoevset. 

L'jâVACimx  réiiDK,  q«'oB  appelle  awn  hcis  pmmmi,  ne  sert 
guère  m'a  brûler.  Il  réussît  Âal  dans  les  pajv  septentrionaiix, 
même  dansledimatde  Paris,  où  Q  gèle  siweat  ittlgré  le  soin 
^■'oB  prend  de  Feaqmllcr  anx  approches  de  rbirer,  de  ma- 
nière qn*il  est  pins  rare  dans  les  >ardins  one  la  beanté  de  son 
feoillage  ne  le  ^it  snpposer.  On  le  mnlliplie  de  graines  et  dt 
marcottes. 

Les  premières  se  sèment  an  printemps,  wmr  eonclie  et  soa» 
ebâssis  ou  en  pleine  terre ,  à  une  bonne  exnosition.  Lorsqoe  le 
"plant  a  on  an ,  on  le  lêre  pour  le  mettre  dans  des  pots  on  en 
pépinière ,  lieux  ou  Q  reste  jnsqn'à  ceqn'on  le  place  a  demeure, 
ce  qui  est  ordinairement  la  quatrième  on  cinquième  année. 

Les  secondes  se  pratiquent  à  la  même  époque,  et  serdèrent 
sourent  dès  Fantomne  suivant.  On  &it  passer  rbirer  sous 
€hàamsj  ou  dans  une  bonne  exposition,  aux  prodnits  de  cette 
opération.  (B.) 

AT^AXOGIE,  ou  ressemblance,  on  approximation  qui  se  troure 
entre  les  sucs  y  la  texture,  la  configuration  d'unejplante,  avec  une 
autre  plante  ou  d'un  arbre  arec  un  autre  arbre.  IlconTient  d'exa- 
miner attenthrement  cette  analogie,  lorsqu^il  s'agit  de  la  greffe. 
Sans  analogies  dans  les  sèyes ,  dans  les  canaux  de  la  végétation, 
point  de  succès.  Par  exemple,  si  la  ae\e  d'un  individu  tend^  par 
son  cours  et  par  sa  figure,  à  former  dans  le  bois  des  fibres  dont 
la  direction  sera  perpendiculaire,  ou  en  spirale,  etc. ,  il  est  cons- 
tant que  la  spirale  ne  se  mariera  pas  avec  la  perpendiculaire,  et 
ainsi  tour  k  tour.  Si  l'arbre  qu'on  veut  greffer  a  des  conduits 
séreux,  larges  et  abonda ns,  et  que  ceux  de  l'écusson  de  l'es- 
pèce qu'on  veut  lui  donner  à  nourrir  soient  au  contraire  très 
étroits,  très  resserrés ,  il  est  certain  que  l'écusson  prendra  mal , 
parcequ'il  sera  noyé  par  une  trop  grande  abondance  de  sève  , 
qu'il  ne  |>ourra  consommer  par  sa  végétation ,  et  ainsi  tour  à 
tour.  Dè^-lors,  on  ne  doit  point  être  surpris  si  le  nojer  ne 
prend  pas  sur  le  saule,  l'olivier  sur  l'amandier,  le  peuplier  sur  le 
pommier ,  etc.  Mais  si,  contre  toute  apparence ,  qaetques  unsde 


^^6 
fleurit  même  dans  Fhiver,  si  le  froid  ne  mod*  re  son  impatience 

naturelle  ;  le  mûrier  et  le  noyer ,  au  contraire ,  plus  pru<îens  , 

attendent  tranquillement  le  retour  de  la  chaleur.  Supposons  ac- 
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toellement  qu'A  7  eût  de  l'analode  entre  les  libres  ligneuses  dç 
ces  arbres^  cette  analogie  partielle  ne  suffiroit  pas.  La  cbaleur 
de  l'air  qui  l'environne  suffira  pour  faire  pousser  la  portion  de 
l'amandier  greffé  sur  le  mûrier;  mais  qui  nourrira  et  entre-* 
tiendra  sa  végétation  jusqu'au  mbment  où  les  principes  séveux 
commenceront  à  s'élever  des  racines  du  mûrier  à  ses  bran«> 
.  ches?  Sera-ce  l'air,  l'bumîdité  de  TatmospLère?  Ils  y  con- 
courront et  n'y  suffiront  pas.  Tous  ies  végétaux  suivent  la  loi 
expresse  que  le  créateur  a  assignée  à  1  hacun  d'eux  séparément^ 
et  toutes  les  fois  que  l'homme  s'en  écarte  il  çn  est  puni  par  la 
perte  de  l'arbre. 

L'analogie  doit  encore  s'étendre  sur  la  nature  du  terrain . 
auquel  on  confie  sa  semence.  Le  riz  semé ,  et  le  saule ,  le  peu- 
plier,  etc.,  plantés  sur  des  roches  ou  dans  un  terrain  sec,  péri- 
ront ',  tandis  que  si  le  roc  est  calcaire ,  si  ses  couches  sont 
fusceptibles  de  divisions ,  l'abricotier  y  donnera  des  fruits  déli- 
cieux ,  et  le  mûrier  y  fera  des  progrès  rapides.  Le  cultivateur 
attentif  et  prudent  ne  tentera  donc  jamais  aucune  opération 
sans  avoir  étudié  et  véri£é  auparavant  si  l'analogie  concourt  • 
avec  ses  idées.  (R.) 

ANANAS,  hromelia.  Genre  de  plante  qui  renferme  une 
douzaine  d'espèces ,  dont  une  est ,  dans  les  contrées  intertro- 

ÏHcales ,  l'objet  d'une  culture  fort  étendue ,  culture  qui  a  éga- 
ement  lieu  dans  presque  toute  l'Europe ,  au  moyen  des  serres^ 
des  haches  et  autres  abris  du  même  ordre. 

L'akanas  ordinaire  est  une  plante  monocarpique  vivace ,  qui 
pousse  du  coUei  de  ses  racines  ues  feuilles  en  gouttière,  de  con- 
sistance roide  et  garnies  sur  leurs  bords  de  pointes  aiguës;  au  cen* 
tre  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  forte  et  charnue  qui  supporte 
un  épi  de  fleurs  bleuâtres  surmonté  d'un  faisceau  de  feuilles  de 
même  forme  que  celle  de  la  base,  mais  infiniment  plus  courtes. 
Ce  faisceau  s  appelle  la  Couronne.  A  ces  fleurs  succède  une 
masse  pulpeuse ,  de  figure  pyramidale ,  mamelonnée  ,  plus  ou 
moins  jaune  ,  d'une  odeur  forte  et  agréable,  d'une  saveur  acide 
très  flatteuse ,  qui  ressemble  assez  exactement  à  une  pomme  de 
pin.  Cette  masse  a ,  dans  les  iles  de  l'Amérique ,  de  douze  k 
quinze  pouces  de  long  sur  huit  à  dix  de  diamètre  ;  mais  il  esjt 
rare  qu  elle  atteigne  en  France  la  moitié  de  cette  grosseur. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  habité  les  fles  de  l'Inde ,  de. 
l'Afrique  ou  de  l'Amérique ,  s'accordent  à  reconnoître  l'ananas 
comme  un  des  plus  excellens  fruits.  11  semble  réunir  en  lui 
le  parfum  et  le  goût  de  la  fraise,  de  la  framboise,  de  la  pèche  , 
de  la  pomme  reinette  et  de  nos  autres  meilleurs  fruits.  On  n'en 
porte  pas  un  jugements!  avantageux  lorsqu'on  en  mange  eu  Eu- 
rope :  mais  aussi  comment  exigt^r  qu'une  plante  plscée  pendant, 
toute  la  durée  de  son  existence  dans  un  pot  et  dans  un  local 
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échaulK  par  Fart ,  donne  des  fruits  aussi  bons  que  celle  qui  a 

i'oui  de  tous  les  avantages  d'un  sol  fertile  et  d'un  clunat  ' 
>rùlant. 

On  doit  à  l'estimable  Thouin  le  meilleur  traité  sur  la  cid- 
ture  de  l'ananas  qui  ait  encore  été  publié.  Ce  qui  suit  n'en  est 
presque  que  l'extrait. 

Gomme  plante  qui  ne  se  multiplie  pas  de  graines  et  qu'on  ' 
cultive  depuis  long-temps ,  l'ananas  o&e  un  grand  nombre  de 
variétés  dont  les  principales  sont  ; 

L'ananas  jaune  a  le  fruit  pyramidal  d'un  jaune  d'or  très 
foncé  en  dehors  et  en  dedans.  Sa  cbair  est  très  juteuse  ^  peu 
acide  et  d'une  saveur  et  d'une  odeur  des  plus  flatteuses. 

L'ananas  pain  de  sucre  a  le  fVuit  plus  gros^  plus  pointu.  Il 
est  juteux  et  d'une  saveur  très  agréable. 

L'ananas  DE  MoNTFER RAT.  Son  fruit  est  pyramidal^  d'un 
jaune  verdâtre^  sa  cbair  est  d'un  jaune  doré,  et  passe  pour  la 
plus  parfumée  et  la  plus  délicate.  Il  est  encore  rare  en  Europe. 

L'ananas  pomme  de  reinette  Son  fruit  est  ovale ,  d'un  jaune 
verdâtre  et  très  petit,  sa  cbair  est  d'un  beau  jaune,  d'une 
saveur  analogue  à  celle  de  la  pomme  de  reinette ,  avec  le  par- 
fum du  coin.  C'est  le  plus  excellent  et  le  moins  malfaisant  de 
tous.  Il  mûrit  un  mois  plus  tard  qiie  les  autres. 

L'ananas  blanc  est  ovale,  d'un  jaune  orangé.  Sa  chair  est  blan- 
châtre à  l'intérieur,  et  moins  délicate  que  celle  des  autres 
variétés.  Son  suc  agace  les  dents  et  fait  saigner  les  gencives  y 
tant  il  est  acide.  C'est  le  plus  généralement  cultivé  en  Europe. 

L'ananas  sans  épines  a  les  feuilles  presque' sans  épines, 
souvent  colorées  en  rouge ,  le  fruit  petit  et  de  très  médiocre 
qualité.  On  appelle  aussi  CQiiQysiriéié  anancupitte. 

Tous  les  ananas  dont  j'ai  mangé ,  et  j'en  ai  mangé  beaucoup , 

} principalement  eu  Amérique,  n'avoient  point  de  graines  ferti- 
es ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que,  quoiqu'on  ait  dit  qu'on  les 
multiplioit  quelquefoisde  semences  à  St. -Domiugue ,  il  y  a  bien 
long-temps  qu'on  ne  le  fait  plus  qu'au  moyen  des  ceuilletons 
que  fournissent  ses  tiges,  et  sur-tout  de  sa  couronne  qui  re-« 
prend  très  facilement  de  bouture.  Cette  plante  est  donc  du 
nombre  de  celles  qui ,  comme  le  bananier ,  le  fruit  à  pain  ,  etc. 
ont  perdu,  par  la  culture ,  la  faculté  de  féconder  leurs  graines. 
Phénomène  remarquable ,  et  qui  sera  expliqué  ailleurs. 

Dans  lés  îles  de  l'Amérique ,  où  l'ananas  a  été  transporté ,  et 
où  il  est  comme  naturalisé ,  sa  culture  est  très  facile.  Elle  se 
borne  à  prendre  la  Couronne  des  plus  beaux  et  des  meilleurs 
fruits  qui  sont  servis  sur  la  table ,  à  la  planter  n'importe  dans 
que!  terrain ,  à  l'arroser  dans  les  temps  de  sécheresse ,  et  de 
sarcler  son  pourtour  au  besoin.  Toujours  ou  presque  toujours 
elle  donne  un  nouveau  fruit  au  bout  de  quinze  à  dix-huit  mois , 
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dont  la  couronne  est  de  même  employée  à  la  reproduction. 

En  Europe ,  la  culture  de  l'ananas  exige  beaucoup  de  soins 
et  beaucoup  de  dépenses.  Elle  est  un  art  qui  demande  à  être 
long-temps  pratiqué  pour  être  conduit  à  perfection ,  encore  les 
plus  grands  maîtres  en  ce  genre  ne  réussissent  pas  toujours  an 
gré  de  leurs  désirs. 

Ce  furent  les  Hollandais  qui  les  premiers  entreprirent  la  cul- 
ture de  l'ananas  en  Europe ,  et  aujourd'hui  ce  sont  les  Anglais 
qui  s'y  livrent  avec  le  plus  d'activité  et  de  succès.  Cliez  eux 
Fananas  est  devenu  un  firuit  commun.  Presque  tous  les  gens  ri- 
cbcs  ont  des  serres  qui  leur  en  fournissent ,  et  beaucoup  de 
jardiniers  spéculent  sur  leur  vente.  En  France  on  en  voyoit 
dans  les  potagers  du  roi  et  cbez  quelques  amateurs  ;  mais  en  ce 
moment  il  n'y  a  que  quelques  jardiniers  de  Paris  qui  en  aient. 
L'Allemagne  et  même  la  Éussie  sont  en  meilleure  position  que 
):ious  à  cet  égard ,  malgré  l'âpreté  de  leur  climat ,  ce  qui  ne 
prouve  pas  en  faveur  de  notre  agriculture. 

La  composition  de  la  Wrre  la  plus  propre  à  la  culture  des 
ananas  a  été  long-temps  un  objet  de  controverse  parmi  les  jar- 
diniers. On  mettoit  à  sa  nature  une  importance  exagérée.  Au- 
jourd'hui une  expérience  raisonnée  a  appris  qu'il  suffîsoit  qu'elle 
fût  substantielle  et  de  médiocre  consistance ,  c'est-à-dire  qu'il 
étoit  inutile  d'y  insérer  dix  espèces  d'ingrédiens.  Celle  dans 
laquelle  il  çntre  deux  parties  de  bonne  terre  franche  ,  une 
partie  de  terre  de  bruyère  et  une  partie  de  terreau ,  paroît  être 
la  plus  convenable ,  sauf  à  augmenter  la  proportion  du  terreau , 
si  la  terre  franche  ne  paroit  pas  assez  grasse. 

La  circonstance  à  laquelle  il  faut  faure  le  plus  d'attention 
quand  on  fabrique  de  la  terre  à  ananas ,  c'est  que  le  mélange 
soit  bien  intime.  En  conséquence ,  il  faut  commencer  l'opéra- 
tion au  moins  un  an  à  l'avance ,  et  changer  de  place  le  tas,  à  la 
pelle ^  en  jetant  les  pelletées  à  six  ou  huit  pieds  de  distance, 
tous  les  deux  k  trois  mois  ^  et  le  passer  à  la  claie  au  moiilft 
deux  fois  pendant  cet  jespace  de  temps.  D'ailleurs ,  la  terre 
ainsi  traitée  pendant  long  -  temps  se  charge  des  principes  de 
la  fécondité  ,  d'acide  carbonique  y  et  devient  plus  propre  ,  ainsi 
que  le  prouve  l'expérience  ,  a  donner  de  belles  et  ue  bonnes 

Sroductions.  Je  dois  dire  ici ,  en  passant  y  que  lorsqu'on  mêle 
ansL  la  terre  à  ananas,  trop  de  fumier,  sur -tout  de  colom- 
bine  et  de  poudrette  y.  on  risque  de  donner  un  mauvais  goût 
aux  fruits,  ou  au  moins  de  diminuer  l'agrément  de  leur  saveur 
et  Içur  odeur.  Fqjrez  au  mot  Terre  la  manière  de  composer 
les  terres  artificielles.  Thouin  observe  que  la  bonne  terre 
franche ,  mêlée  d'un  peu  de  sable ,  remplit  mieux  son  objet 
que  la  composition  la  plus  compliquée,  et  qu'il  est  bon  de  dimi- 
puer  la  proportion  du  sable  à  mesui*e  que  lea  pieds  vieillissent. 
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Je  seroU  de  son  arts  si,  à  Fimiution  de  quelques  jardînien, 
on  plantoil  toujours  les  ananas  y  en  pleine  terre  ,  dans  les  ba^ 
cbes  )  mais  comme  ils  sont  le  plus  sonyent  dans  des  pots  d'une 
capacité  rigoureusement  calculée ,  il  faut  ^ue  leur  terre  soit 
d'autant  plus  substantielle  qu'ils  en  ont  moins. 

Lorsqu'on  veut  planter  des  couronnes  d'ananas,  dit  Thouin, 
il  ne  £eiutpasles  couper ,  mais  seulement  les  détacber  des  fruits, 
ce  qui  se  fait  fort  aisément  en  les  tordant  ;  ensuite  on  enlëye 
cinq  ht  six  rangs  des  feuilles  de  la  base  pour  leur  former  une 
espèce  de  pîe.ci ,  et  on  les  laisse  se  faner  dans  un  lieu  ombragé 
pendant  quelqu*  s  jours.  Les  ceailletons  qu'on  arracbe  du  bas 
des  tiges  se  préparent  de  la  même  manière. 

On  pianie  les  couronnes  et  les  œuilletons  dans  des  pots  de 
cinq  à  six  pouces  de  diamètre  sur  environ  autant  de  profon- 
deur. On  place  ensuite  ces  pots  sur  unecoucbe  neuve,  con- 
certe d'un  cb assis,  ou  dans  une  serre.  On  les  ombrage  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premières  semaines,  et  on  ne  les  ar- 
rose que  quand  on  s'aperçoit  qu'ils  commencent  à  pousser, 
parceque  fa  pourriture  est  fort  à  craindre  pendant  ce  premier 
temps.  Cette  plantation  peut  se  faire  pendant  toute  l'année; 
cependant  il  vaut  mieux  l'exécuter  au  mois  de  mars  et  au  mois 
de  septembre  ,  et  on  le  peut  toujours ,  les  couronnes  se  con- 
servant  six  mois  bors  de  terre  sans  inoonvéniens ,  lorsqu'elles 
sont  suspendues  dans  un  appartement  sec  et  aéré. 

i5ix  mois  après  que  les  ananas  ont  été  plantés,  il  &ut  les 
i6ter  de  leur  pot  pour  les  mettre  avec  de  la  nouvelle  terre  dans 
de  plus  grands.  Dans  cette  opération  on  enlève  l'extrémité  des 
racines,  sur-tout  celles  qui  sont  contournées.  Quelques  jardi- 
niers les  coupent  même  toutes ,  et  l'ananas  ne  paroit  pas  en 
soufirir  ;  mais  cela  paroît  trop  contre  nature  pour  être  approuvé. 
D'autres  au  contraire  mettent  les  pieds  avee  toute  leur  terre 
et  leurs  racines  dans  les  nouveaux  pots.  Il  est  évident  qu'ils 
^mt  tort,  sur^tout  lorsque  l'inconvénient  des  racines  contour- 
nées existe ,  parceque  ces  pieds  auront  moins  de  terre  neuve 
et  se  nourriront  par  conséquent  pins  foiblement. 

La  troisième  transplantation  s  exécute  dans  le  mois  de  juil- 
let. Elle  ne  doit. avoir  lieu  que  pour  les  individus  vigoureux 
dont  les  racines  percent  par  le  trou  du  fond  du  pot.  Les  pots 
dans  lesquels  elle  se  fait  d<nvent  avoir  bnit  à  neuf  pouces  de 
diamètre* 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  rempotage  s'exécute  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante,  dans  des  pots  de  dix  à  douze  pou- 
ces et  dans  de  la  terre  un  peu  plus  forte  que  les  précédentes. 
On  doit  leur  ménager  les  racines  le  plus  possible ,  c'est-à-dire 
ne  couper  que  celles  qui  sont  le  plus  contournées  et  celles  qui 
ont  traverse  le  pot.  Après  cette  opérati<m  il  ne  fiaiut  plus  toi^ 
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elier  aux  pieds  y  à  moins  de  circonstances  extraordinaires , 
parceqne ,  derant  fleurir  a^u  commencement  de  la  troisième 
année  ,  ce  seroit  naire  au  but  de  leur  culture  que  de  le  faire. 

La  chaleur  à  donner  aux  ananas  pendant  toute  la  durée  de 
leur  existence  dépend  de  leur  âge  et  de  leur  état  de  vigueur. 

La  première  année  une  chaleur  moyenne  de  huit  degr&  pen- 
dant rhiver  et  pendant  la  nuU  suffît  pour  les  faire  prospérer. 
Lorsque  la  présence  du  soleil  fait,  dans  cette  saison ,  monter  le 
thermomètre  à  vingt  ou  vinc-cinq  degrés,  ce  qui  est  rare ,  il 
fiiut  en  profiter  pour  renouveler  l'air  des  serres  et  arroser. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  printemps ,  on  doit  augmenter 
graduellement  la  chaleur  par  le  moyen  du  feu ,  et  la  porter 
jusqu'à  douze  degrés,  afin  d'exciter  la  végétation  et^préparer 
Jes  ananas ,  par  gradation  ,  à  SMpi)orter ,  sans  en  être  incom- 
modés ,  les  chaleurs  de  l'été. 

Pendant  cette  dernière  saison  la  chaleur  peut  être  portée 
jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  degrés  ;  mais  il  est  essentiel  qu'elle 
ne.  passe  pas  ce  terme ,  parceque  les  jeunes  plants  pousseroient 
trop  vite  et  ne  produiroient  que  des  fruits  avortes^  On  doit 
donc  leur  donner  de  l'air  toutes  les  fois  que  la  température 
s'approche  de  ce  terme,  et  les  bassiner  souvent.  On  les  ga- 
rantit d'une  chaleur  plus  considérable  en  les  abritant  des 
rayons  du  soleil. 

La  chaleur  doit  diminuer  en  automne  dans  la  même  pro- 
portion qu'elle  avoit  augmenté  au  printemps. 

À  leur  seconde  année  la  chaleur  moyenne  des  ananas  doit 
être  constamment  tenue  plus  élevée ,  c'est-à-dire  être  de  dix 
de^és  au  milieu  de  l'hiver ,  de  quinze  degrés  au  milieu  du 
printemps  et  de  l'automne  ,  et  de  vingt-cinq  degrés  au  milieu 
de  Tété. 

La  troisième  année  on  ne  risque  rien  d'augmenter  progres- 
sivement la  chaleur ,  et  de  la  porter  pendant  leur  fructifica- 
tion au  plus  haut  point  d'élévation  o&  elle  puisse  arriver  dans 
notre  chmat  parles  moyens  naturels  et  artificiels.  On  ne  connoît 
pas  le  terme  au-delà  duquel  ces  plantes  en  seroient  affectées , 
lorsqu'on  la  leur  procure  par  degré ,  et  qu'on  y  proportionne 
les  arrosemens  ;  mais  on  sait  quelles  supportent  sans  peine 
quarante  et  même  quarante-cinq  degrés ,  et  qu'au  contraire 
elles  en  poussent  avec  plus  de  vigueur.  H  est  cependant  un 
ïK)int  où  il  est  bon  de  s'arrêter  j  et  ce  point  peut  être  trente- 
six  degrés. 

Cest  le  thermomètre  de  Réaumur  qu'on  emploie  en  France, 
pour  mesurer  le  degré  de  chaleur  des  serres  a  aiianas ,  ainsi 
que  de  toutes  les  autres. 

On  se  procure  des  ananas  en  maturité  pendant  toute  l'ann 
née ,  en  graduant  h  chaleur  de  Ghacyne  des  haches  dans  les^ 
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quels  ils  sont  placés ,  ou  en  mettant  dans  la  même  des  pieds 
«  dîiTérens  degrés  d'ayancement. 

Les  ananas  craignent  Thumidité  avec  excès.  Souvent,  pen- 
dant rhirer ,  on  en  perd  de  grandes  quantités  y  quelque  soin 
qu'on  prenne ,  soit  parceOue  le  soleil  reste  long-tei^ps  caché  ', 
soit  parcequUl  est  impossible  de  leur  donner  de  Fair  à  cause 
du  froid  ,  ou  à  cause  des  brouillards.  On  ne  peut  donc  trop 
leur  ménager  les  arrosemens  à  cette  époque  de  l'année.  Au 
printemps  et  en  automne  il  £&ut  leur  donner  des  bassinages  firé- 

Î[uens  y  mais  peu  abondans.  Ce  n'est  que  dans  les  grandes  cba- 
eurs  de  l'été  qu'il  convient  de  leur  distribuer  de  Peau  en  plus 
grande  abondance ,  mais  cependant  encore  sans  excès.  Une  at- 
tention à  avoir  c'est  de  ne  verser  l'eau  qu'avec  un  arrosoir  k 
couloty  et  sur  le  collet  de  la  "racine,  parceque  la  disposition 
des  feuilles  fait  qu'elle  se  conserve  dans  leurs  intervalles  ,  et 
pourrit  le  cœur,  »  on  la  verse  dessus.  Pour  l'époque,  on  se  con- 
formera aux  préceptes  généraux  indiqués  au  mot  Arbosehent. 
Lorsque  les  feuilles  ont  besoin  d'être  lavées ,  on  le  ÙlÏÏ  avec 
une  éponse. 

Quand  L'ananas  est  en  pleine  végétation,  il  transpire  avec 
excès  j  et  comme  sa  culture  exige  des  serres  basses  où  Fair  se 
corrompt  bientôt ,  il  faut  le  renouveler  souvent  si  on  veut 
avoir  des  plantes  vigoureuses  et  de  beaux  fruits.  Cela  regsfrde 
principalement  les  jeunes  plants  et  les  pieds  dont  les  fruits 
approchent  de  leur  maturité.  C'est  en  levant  les  châssis ,  lors- 
que le  temps  le  permet ,  qu'on  remplit  le  but. 

Les  coucnes  à  ananas  ne  différent  des  couches  oi^dinaîres 
qu'en  ce  qu'elles  sont  plus  fortes  (  pîus  épaisses  et  plus  larges) , 
à  raison  du  long  temps  qu'elles  doivent  servir.  Voyez  au  mot 
Couche.  On  les  établit  sur  un  Ht  de  pierrailles  recouvert  de 
fagots,  tant  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux,  que  pour  in- 
terrompre la  communication  avec  la  terre  froide.  On  les  fait , 
ou  de  fumier  de  cheval  seul ,  ou  de  fumier  de  cheval  mêlé  avec 
du  fumier  de  vache  ,  ou  de  fumier  recouvert  de  tan.  Les  cou- 
ches de  tan  pur  se  pratiquent  ordinairement  pour  l'hiver  à  rai- 
son de  leur  plus  longue  durée.  Quelquefois  on  mêle  à  ce 
dernier  de  la  sciure  de  bois  pour  le  sécher  plus  vite.  On  n'y 
place  les  pots,  garnis  d'ananas  ,  que  lorsque  la  chaleur  est 
tombée  au-dessous  de  4o  degrés,  les  plus  gros  sur  le  deffière 
et  les  plus  petits  sur  le  devant ,  de  manière  que  le  tout  fasse 
un  amphithéâtre  en  face  du  soleil. 

Lorsque  les  couches  se  re^idissent ,  au  milieu  de  l'été  ou 
au  milieu  de  l'hiver  ,  on  les  réchauffe ,  soit  en  labourant  le 
tan  qui  les  recouvre ,  ou  les  fouillant  à  une  plus  ou  moins 
grande  profondeur,  soit  en  les  recouvrant  de  tan  neuf  ^  dans 
une  plus  ou  moins  grande  épaisseur. 
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C'est  ordinairement  en  mars  au 'on  fait  les  eonclies  d'été 
sous  les  bâches  ;  et  en  octobre  >  les  coucHes  d'hiver  dans  le$ 
serres. 

Moins  sont  grandes  les  serres  et  les  bâches  à  ananas ,  et 
plus  leurs  yitraux  doivent  être  inclinés  et  rapprochés  des  cou- 
.clifs.  Leur  construction  diffbre  un  peu  de  celle  employée 
pour  les  plantes  ordinaires  y  et  cette  di£Pérence  sera  indiquée 
au  mot  S£RRS  et  au  mot  Bâche.  Quant  aux  châssis ,  ils  sont. 
les  mêmes  ;  les  derniers  ne  servent  que  pour  faire  reprendre 
les  couronnes  et  les  œuiUetons.  Fqx,  Châssis. 

n  y  a  des  jardiniers  en  Hollande  qui  n'emploient  que 
de  grands  châssis  à  doubles  panneaux  et  à  doubles  vitraux. 
C'est  une  excellente  et  trës  excellente  méthode  dont  je  ferai 
valoir  les  avantages  aux  mots  ci-dessus  cités. 

Un  insecte  du  genre  des  Cochenilles  ,  vqy.  ce  mot  y  vit  sur 
FananaSy  en  suce  la  sève^  et  cause  beaucoup  de  dommages 
aux  cultivateurs  négligens  par  son  énorme  multiplication. 
On  ne  parvient  à  le  détruire  ,  qu'en  l'écrasant  avec  un  pin- 
ceau ou  brosse  rude ,  en  le  mouillant  avec  une  forte  décoc- 
tion de  tabac  ou  une  foible  lessive  de  potasse.  C'est  pendant 
l'été  qu'il  acquiert  toute  sa  grosseur  et  que  ses  ravages  sont 
plus  sensibles.  Le  plus  souvent  il  empêche  les  pieds  de  porter 
'du  fruit ,  ou  au  moins  retarde  d'un  an  la  production  de  ce 
fruit.  Rarement  il  fait  mourir  les  pieds. 

On  recounoît  la  maturité  de  l'ananas  à  son  odeur  plus  qu'à 
sa  couleur.  Pour  le  manger  dans  toute  sa  bonté  il  faut', 
après  sa  cueille  ,  le  suspendre  pendant  quelques  jours  dans 
une  serre  ou  autre  lieu  sec  et  chaud  ,  parcequ'il  y  perd  la 
surabondance  de  son  eau  de  végétation  ,  et  que  son  acide 
malique  se  transforme  en  acide  sacharin.  (  B.  ) 

ANASAB.QUE.  Espèce  d'hydropisie  dans  les  animaux  ,  et 
espèce  de  pléthore  aqueuse  dans  les  végétaux.  Fojr,  Hydro- 

FISIE. 

Les  plantes  qui  sont  affi^tées  d'anasarque  sont  inodores  et 
fades.  Elles  ne  produisent  pas  de  semences.  C'est  dans  les  an- 
nées pluvieuses ,  et  dans  les  jardins  oii  on  prodigue  les  arro- 
temens ,  qu'elles  se  font  remarquer  le  plus  fréquemment.  Les 
salades^  les  petites  raves,  et  autres  légumes  des  marais  des 
faubourgs  de  Paris  ,  sont  sujets  à  cette  maladie.  Les  vignes 
plantées  dans  des  terrains  humides  donnent  des  raisins  qui 
en  montrent  des  traces ,  et  avec  lesquels  on  ne  peut  pas 
faire  un  vin  ni  généreux  ni  de  garde. 

L'anasarque  ne  peut  être  guéri  autrement  que  par  la  ces- 
sation des  causes  qui  Font  fait  naître.  Ses  suites  sont  la  pour- 
riture. (  B.  ) 

ANATOMIE  DES  PLANTES,  rqy.  Physioï.ogie. 
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ANCOÎ  JE ,  jéqmUgia.  Genre  de  plantes  très  remaronalile 
par  ta  singulière  organisation  de  sa  fleur ,  et  dont  one  aes  es- 
pèces est  généralement  employée  à  la  décoration  des  parterres. 

L'akcoi^ie  vuix> aire  ,  plus  connue  dans  les  campagnes  sons 
le  nom  de  ç:an(i  de  N'trt  -Dame ,  a  les  feuilles  trois  fois  ter- 
nées  y  les  feuilles  trilobées ,  incisées  ,  les  fleurs  bleues ,  etc. 
tlle  est  vivate,  et  se  trouve,  dans  tonte  l'Europe,  dansiez 
bois  ,  les  friches.  On  la  cultive  fréoueniment  dans  les  jar- 
dins ,  oà  elle  double  et  devient  blanche  ,  jaune  ,  rot)f;c  et  vio* 
letle ,  Oii  ei!e  se  panache  de  plusieurs  manières.  Sa  hauteur 
est  communément  d'*Q  a  deux  pieds.  LUe  aime  les  lieux  om- 
bragés et  les  »ols  fertiles.  C'est  ta  qu'elle  se  développe  dans 
tout  son  éclat ,  qu'elle  offre  toutes  ses  variétés.  On  la  multiplie 
de  graine  ,  et ,  plus  communément  par  séparatioA  des  vieux 
pieds.  11  faut  semer  ses  graines  imittediatement  après  leur  ré- 
colte ,  sinon  on  risque  de  ne  pas  les  voir  lever ,  ou d  être  forcé  de 
les  attendre  une  année  entière.  Selon  moi,  les  plus  belles  sont 
celles  de  la  nature ,  c'est-à-dire  les  bleues;  mais  quand  les 
variétés  sont  mélangées  avec  intelligence  ,  eues  se  font  valoir 
réciproquement ,  et  produisent  des  eflets  fort  agréables.  C'est 
dans  les  parterres  ,  et  sur  le  bord  des  massife,  des  jardins  pay- 
sagers ,  qu'on  les  place  ordinairement.  Letir  culture  est  nulle^ 
ou  se  réduit  à  celle  qui  est  générale  au  jardin  où  elles  se  trouvent. 

Quant  aux  autres  espèces  de  ce  genre ,  elles  sont  rares  oa 
inférieures  à  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Celle  in  Ca- 
nada seule  a  un  mérite  de  plus ,  c'est  de  fleurir  au  premielr 
printemps,  k  une  époque  ou  il  y  a  encore  Ibrt  peu  de  fleurs, 
et  d'être  fort  élégante  dans  toutes  ses  parties.  (B.) 

AND  AIN ,  ANDIN  ou  mieux  ONDIN.  Nom  des  rangées  jiufe 
forme  le  faïucbeur  à  mesure  qu'il  coupe  le  foin  ou  favoine. 
Un  ouvrier  babile  forme  toujours  ses  ondins  de  même  épais- 
seur et  les  place  à  des  distances  égales.  On  reconnott  ceRu  ^i 
n'est  pas  accoutumé  à  ce  genre  de  travail  lorsque  les  rra&voM 
du  soir  sont  moins  garnis  que  ceux  du  matin  ;  car  n'ayant  pas 
su  ménager  ses  forces,  il  embrasse  moins  d'espace  avec  la  fiiux 

auand  il  se  trouve  fatigué.  En  général  il  est  plus  avantageux 
e  £ïire  de  petits  ondins  que  de  gros ,  parceque  le  foin  sècbe 
d'autant  plus  rapidement  lorsque  est  moins  épais. 

Tessier  rapporte  qu'en  Beauce  on  distingue  deux  espèces 
d'ondins.  Les  faucheurs  y  étant  à  de»x  mains,  c'est-à-dire 
iK>uvant  faucher  de  la  gauche  et  de  la  droite.  Alors,  lorsqu'ils  . 
le  jugent  à  propos,  au  lieu  de  retourner  prendre  la  tête  du 
champ  selon  l'usage  général  ^îXs  reviennent  sur  leurs  pas  et 
par  conséquent  font  des  ondins  où  les  sommités  des  herbes 

iles  épis  lorsque  c'est  de  l'avoine  )  sont  en  sens  contraire, 
^ans  ce  pays  la  manière  ordinaire  de  fiiucher  s'appelle  sangler* 
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n  est  évident  par  ce  simple  exposé  que  FouTrier  perd  moins  de 
temps  'j  mais  il  £aiut  cependant  que  cette  fauclie  a  deux  mains 
ait  quelques  inconvéniens  ou  quelques  difficultés  autres  que 
celles  qui  résultent  de  l'habitude  y  puisqu'elle  est  circonscrite 
dans  un  seul  canton  de  la  France ,  du  moins  ne  l'ai-je  jamais 
TU  pratiquer  quoique  j'aie  beaucoup  voyagé.  (  B.  ) 

ANDILLY ,  e^ce  de  PâcRS. 

AMDROGTI9£.  Plante  dont  les  fleurs  sont  mâles  et  femelles 
sur  le  même  pied.  Fq^ez  MoNaciE.  (fi.) 

ANDROMÈDE ,  Andromeda.  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  à  feuilles  alternes  y 
coriaces^  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  axillaires  ^ 
dont  la  culture  est  aujourd'hui  très  en  faveur. 

On  compte  une  trentaine  d'espèces  d'andromèdes ,  parmi 
lesquelles  once  ou  douze  sont  seules  dans  le  cas  d'être  citées  y 
comme  se  trouvant  plus  communément  dans  les  jardins  des 
environs  de  Paris.  Je  les  ai  presque  toutes  observées  dans  leur 
pays  natal ,  l'Amérique  septentrionale  ,  et  je  puis  par  consé- 
quent en  parler  avec  connoissance  de  cause. 

L'ANDROMÈDE  EK  ARBRE  a  Ics  feuillcs  clliptiques  y  aiguës^ 
dentées  y  les  fleurs  cylindriques  y  pubescénles ,  dislposées  en 
«rappes  terminales  et  pendantes.  Elle  croît  en  Caroline  et  en 
Virginie ,  et  s'élève  de  huit  à  dix  pieds.  C'est  un  très  bel  arbuste; 
mais  on  a  de  la  peine  à  le  conserver  en  pleine  terre  dans  le 
climat  de  Parb.  il  fleurit  en  été. 

L'ANDROMÈDE  DU  Martlakd  ,  Audromeda  Mariana ,  Lin. ,  a 
les  feuilles  ovales ,  entières  y  luisantes^  les  rameaux  en  zigzag , 
et  les  fleurs  blanches  ou  couleur  de  chair,  grandes,  ovales , 
allongées ,  réunies  plusieurs  ensemble  en  grappes  axillaires , 
presque  unilatérales.  Elle  croît  dans  les  endroits  ombracés  , 
mais  non  aquatiques ,  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  s'éièvè 
jusqu'à  trois  piecb  ;  c'est  celle  qui  a  les  plus  belles  fleurs ,  mais 
elle  perd  ses  feuilles  pendant  1  hiver. 

L' ANDROMÈDE  A  FEUILLES  DE  cAssiL^ ,  Andromcda  speciosa, 
Mich. ,  a  les  feuilles  ovales,  dentées ,  glabres  ;  les  fleurs  grandes, 
camnanulées ,  blanches ,  réunies  en  grand  nombre  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  se  trouve  en  Géorgie  ,  et 
s'élèvecommela  précédente.  Ses  feuilles  tombent  tous  lesnivers. 
Elle  présente  une  variété  dont  les  feuilles  sont  couvertes  en 
dessous  d'une 'poussière  blanche ,  et  cette  variété  est  plus  belle 
que  l'espèce.  Les  graines  que  j'ai  rapportées  sont  les  premières 
qui  aient  réussi  en  France. 

L'ANDROMÈDE  rANicuLÉE  à  Ics  feuiUcs  ovalcs ,  aiguës ,  en- 
tières ,  les  fleurs  petites,  blanches  et  disposées  en  grappes  axil- 
laires et  paniculées.  Onla  trouve  en  Caroline ,  ou  eue  s'élève 
de  trois  à  quatre  pieds.  On  a  confondu  avec  elle  une  espèce 
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qui  s'élère  deux  fois  j4iu  et  qui  est  Telne  far  Wotes  set  parties;, 
Dièine  sur  la  corolle  y  et  que  î'ai  ni|nportée  au  mène  pays.  Je 
l'ai  appelée  Andromeda  tomen£osa.  Elles  perdent  toutes  denx 
leurs  feuilles. 

L'AKDBOifiDE  A  GBAFPKs ,  Andromède  tttcemosity  lin.  y  a  les 
feailles  orales ,  obkmgoes ,  aignës,  légèrement  Teloes ,  dentées.9 
les  fleurs  blanches ,  cylindriques  y  cfinosées  en  grappes  uni- 
latérales et  dirariquées  y  ou  mieux  y  parallèles  an  sol.  On  la  trouve 
dans  les  marais  Cauigeux  et  même  oans  Teav  en  Caroline  et  em 
Virginie.  £Ue  s'élève  de  cinq  à  six  pieds  et  forme  des  boissons 
fort  agréables  quand  ils  sont  couverts  de  leurs  longues  gnppes 
de  fleurs.  On  a  aussi  confondu  avec  die  une  autre  e^ece  que 
l'ai  rapportée ,  et  que  j'appellerai  Jndromeda  spicatti  y  espèce 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées ,  dentées ,  très  coriaces ,  et  les 
fleurs  disposées  en  trappes  drmtes ,  très  longues  e&très  impur- 
fnitement  unilatéraues.  Toutes  deux  perdent  leurs  feuilles. 

L'ANDBOMiDE  cAUcui.eE  a  Ics  feuîtles  ovales  y  ponctuées;  les 
fleurs  blanches  9  presque  cvlindriques,  etdiq^osées  en  jgrappes 
recourbées  et  terminales.  On  la  trouve  dans  le  nord  de  l^Ëurope 
et  de  l'Amérique.  Elle  s'élève  à  deux  ou  trois  pMs  y  et  fleurit  au 
premier  printemps.  C'est  un  fort  joli  arbuste  y  mais  qui  demande 
a  être  isolé  pour  produire  tout  son  effet.  Il  conserve  ses  feuilles 
l'hiver. 

L'AKDBOMiDE  FEBRooiKtusx  a  les  fcuilles  ovales,  entières, 
couvertes  en  dessous  d'écaillés  ferrugineuses ,  les  fleurs  presque 

Îdobuleuses  et  disposées  en  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des 
euilles supérieures.  Elle  se  trouve  dans  la  Caroline  etlaVirginiey 
et  s'élève  à  trobou  quatre  pieds  de  haut.  Elle  forme  un  buisson 
des  plus  élégans. 

L  ii>DROMi:DE  AXiLL.uRS  a  les  feuilles  ovales  y  oblongues,  ai- 
guës, dentées;  les  fleurs  allongées  et  disposées  en gr^i^es  axil- 
laires. 

L'ANnROMioE  A  FEUILLES  AIGUËS ,  Andromeda  acuminatay 
a  les  feuilles  lancéolées,  pointues,  tantôt  entières,  tantôt  den- 
tées ,  et  les  fleurs  c^-lindriques  disposées  en  grappes  axil- 
laires. 

L'ANDROMioE  A  FEUILLES  BfARoiNEEs ,  Andromeda  lucida, 
Jacquin  ,  a  les  rameaux  triangulaires,  les  feuilles  ovales, 
lancéolées ,  tj^ès  entières  ,  luisantes  ,  plus  épaisses  en  leurs 
bords,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillah'es. 

Ces  ti'ois  espèces ,  auxquelles  il  convient  peut-être  de  joindre 
les  andromèdes  calesaei  et  luciday  Lam.;  ou  cortac^a ,  Alton , 
qui  ont  été  confondues  avec  elles,  se  ressemblent  beaucoup , 
et  croissent ,  aux  endroits  toujours  humectés  par  l'eau ,  dans 
la  Caropne  et  la  Virginie.  J'en  ai  vu  des  centaines  d'arpens . 
entièrement  couverts  sous  les  grands  arbres.  Ce  sont  des  soufr* 


Digitized  by  VjOOQIC 


AND  3i7 

arbrisseaux  de  deax  pieds  de  liaut  dont  les  rameaux  poussent 
toujours  obliquement. 

L'ANDAOMioE  A  FEUILLES  RSPLi^Es^  /éndromedapolifoUa,  Lin.^ 
a  les  feuilles  lancéolées  y  repliées  latéralement  y  blanches  etk 
dessous  y  les  fleurs  ovales  ,  d  un  blanc  rougeâtre  et  réunies  plu* 
sieurs  ensemble  à  l'extrémité  des  rameaux.  C'est  un  sous-ar- 
brisseau d'un  pied  au  plus  de  baut ,  qu'on  trouve  au  nord  de 
l'Europe  ,  dans  les  marais^  et  qui  fait  un  agréable  effet  par  le 
luisant  de  ses  feuilles  toujours  vertes ,  etparcequ'il  est  en  fleur 
presque  toute  l'année.  Il  forme  naturellement  boule.  On  en 
connoit  deux  variétés  originaires  du  nord  de  l'Amérique  scpten^ 
trionale  y  qui  font  peut-étf*e  espèces;  l'une  a  les  feuilles  plus 
larges  ^  et  l'autre  les  a  plus  étroites  que  celle  d'Europe. 

Tous  les  andromèdes  demandent  la  même  culture.  Une  terre 
légère ,  fraicbe  par  sa  nature^  est  celle  qui  leur  convient.  Elles 
réussissent  fort  bien  dans  les  plates-bandes  de  terre  de  bruyère 
exposées  au  nord  et  abritées  du  bule  par'quelques  arbustes  de 
moyenne  taiHe.  Lorsqu'on  veut  les  introduire  dans  les  bosquets 
des  jardins  paysagers  dont  le  sol  est  argileux ,  il  faut  nécessaire- 
ment foire  des  fosses  qu'on  remplit  de  terre  de  bruyère  ou  autre 
analogue ,  et  où  on  les  place.  Ces  fosses  doivent  être  au  fond  de 
quelque  sinuosité ,  et  abritées  par  des  arbres  et  des  arbustes  de 
telle  manière  que  le  soleil  ne  les  frappe  que  le  moins  de  temps 
possible.  Le  rocher  d'une  cascade ,  du  côté  où  il  remplit  cette 
condition  y  est  un  abri  à  préférer,  à  raison  du  voisinage  de  l'eau. 
Cependant,  malgré  cela,  il  leur  faut  du  soleil  et  de  l'air  ;  car 
elles  ne  réussissent  pas  plus  au  milieu  des  massifs  que  la  plupart 
des  autres  arbustes.  Leur  transplantation  se  fait  à  ta  fin  ae  1  au- 
tomne ou  au  commencement  au  printemps.  Comme  la  plupart 
ont  des  racines  traçantes ,  elles  demandent  à  être  peu  enter- 
rées, et  les  premiers  jours  à  être  fortement  arrosées.  Une  fois 
en  place ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  leur  donner  les  façons  ordi- 
naires de  tous  les  jardins. 

La  multiplication  des  andromèdes  n'est  pas  toujours  aussi 
facile  que  leur  culture.  Toutes  peuvent  venir  de  graines;  mais 
cette  graine  est  si  fine,  et  le  plant  qui  en  résulte  si  délicat  dans 
sa  première  jeunesse,  qu'il  n  est  presque  jamais  possible  au  jar- 
dinier le  plus  habile  d'assurer  leur  réussite.  D'abord ,  ouand  ces 
graines  ont  plus  d'un  an,  elles  ne  lèvent  que  la  seconde  année, 
on  ne  lèvent  pas  du  tout  ;  en  conséquence  il  faut ,  lorsqu'on  le 
peut ,  les  semer  immédiatement  après  leur  récolte.  Ensuite ,  si* 
on  les  enterre  seulement  de  deux  lignes,  elles  pourrissent.  On 
doit  donc  les  répandre  sur  la  terre ,  et  les  saupoudrer  seulement 
de  terre  de  bruyère  pure.  En  général,  il  est  même  bon  de  ne 
les  pas  du  tout  enterrer ,  mais  de  les  recouvrir  d'un  Ht  de  mousse 
peu  serré  de  trois  i.  quatre  lignes  d'épaisseur.  Cette  méthode , 
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qni  est  ceDe  de  là  nature ,  a  bien  rincoiiTéiiient  de  fiiiroriser  les 
insectes  destrocteurs ,  maïs  elle  entretient  une  bumidité  cons- 
tante et  pea  considérable  qui  &Torise  la  germination.  La  mousse 
d'ailleors  peut  être  ôtée,  ou  au  moins  rendue  plus  claire,  lors^ 
que  le  plant  est  leré.  Un  lieu  ombragé  et  abrité  de  tous  les  vents 
est  celui  qu'on  doit  cboîsir  pour  faire  ces  semis  y  lorsqu'on  ne 
les  fait  pas  sous  cbâssis  ;  car  il  leur  faut  un  air  stagnant  pour 
réussir. 

Le  plus  communément  les  pépiniéristes  mettent  leurs  semis 
aous  cnâssis ,  sur  une  concbe  sourde ,  c'est-à-dire  presqu'en- 
tiëremeiït  refroidie,  et  ils  ne  donnent  que  fort  peu  d  ouverture 
au  panneau  dans  la  plus  grande  cbaleur  du  jour^  mais  ce  pro- 
cédé, qui  est  excellent  pour  Cadre  lever  la  graine ,  peut  causer 
la  perte  entière  du  plant  dans  le  courant  du  premier  mois  de  sa 
•ortie  de  terre ,  si  on  ne  le  visite  pas  plusieurs  fob  par  jour.- 
n  fond,  comme  on  dit ,  c'est-à-dire  que  des  gaz  délétères,  que 
sa  foiUesse  ne  lui  permet  pas  d'absorber,  le  frappent  et  le 
tuent.  Tantôt  c'est  te  carbone,  tantôt  l'azote,  tantôt  même 
l'hydrogène.  C'est  en  ouvrant  et  fermant  à  propos  les  châssis 
qu  on  évite  cesinconvénîens. 

Lorsque  le  jplant  d'andromède  a  échappé  à  ces  évënemens 
et  à  celui  ^  également  grave  et  assez  fréquent ,  de  l'oubli  d'être 
arrosé  régulièrement,  il  se  repique  en  pot  au  bout  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  année  au  plus  tard  \  et  au  bout  de  la 
quatrième  ou  cinquième  il  peut  être  mis  définitivement  en  place. 

Les  autres  moyens  de  multiplication  des  andromèdes  sont 
les  marcottes,  les  rejetons  et  les  séparations  de  racines.  Au- 
cune ,  à  ma  connoissance ,  ne  vient  de  boutures.  Ici  il  y  a 
quelques  variations  dans  la  manière  d'être  de  chacune.  Toutes 
se  muldplient  par  marcottes  qu'on  fait  en  automne  ou  an  prin- 
temps, n  n'y  a  guère  que  les  andromèdes  axillaireSy  à  grappes 
et  caliculée  qui  fournissent  beaucoup  de  rejetons.  Les  andro^ 
mèdcs  à  feuilles  repliées^  et  caliculèes  sont  celles  dont  on  peut 
déchirer  les  pieds  avec  le  moins  d'inconvéniens.  Autant  toutes 
ces  opérations  sont  faciles,  lorsqu'on  les  fait  sur  des  pieds  qui 
sont  en  terre  et  en  exposition  convenable ,  autant  elles  sont 
sujettes  à  manquer ,  quand  on  oublie  les  convenances  dont  le 
principe  a  été  développé  plus  haut.  (  B.  ) 

ANDRQSEME ,  espèce  de  Mili«bp£rtuis. 

A^^E.  Quadrupède  du  genre  du  cheval ,  et  qui ,  quoiqu'in- 
^iment  utile ,  semble  être  l'objet  du  dédain  général. 

«  Pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal ,  si  bon , 
ai  patient,  si  sobre  ,  si  utile,  s'écrie  Bufibn?  Les  hommes  nié- 
priseroient-ils ,  jusque  dans  les  animaux ,  ceux  qui  les  se  r>ent 
trop  bien  et  à  trop  peu  de  frais?  On  donne  au  cheval  de  l'édu- 
•ation  9  on  le  soigne  ,  on  Tinstruit ,  on  l'exerce  j  tandis  que 
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l'Anç>  abandoimé  à  la  grossièreté  du  dernier  des  valets^  on. 
à  la  malice  des  enfaus ,  bien  loin  d'acquérir  ^  ne  peut  que  perdre 
par  son  éducation  ;  et  s'il  n'aYoit  pas  un  grand  fonds  de  bonnes 
qualités  j  il  les  perdroit  en  effet  par  la  manière  dont  on  le 
traite  :.n  est  le  jouet  ^  le  plastron  ^  le  bardeau  des  rustres  qui  le 
conduisent  1^  bâton  à  la  main  y  le  frappent ,  le  surchargent , 
l'excèdent  sans  précautions,  sans  ménagemens.  On  ne  fait  pas 
attention  que  lâne  seroil  par  lui-même  y  et  pour  nous,  le 
premier ,  la  plus  beau ,  le  mieux  fait ,  le  plus  distingué  des 
animaux ,  si  dans  le  monde  il  n'y  avoit  pas  de  cheval  :  il  est 
le  second ,  au  lieu  d'être  le  premier,  et  par  cela  seul  il  semble 
n'être  rien  ;  c'est  la  comparaison  qui  le  dégrade  ;  on  le  re- 
garde, on  le  juge,  non  pas  en  lui-même,  mais  relativement  au 
cheval  j  on  oublie  au'il  est  âne ,  qu'il  a  toutes  les  qualités  de 
ta  nature ,  tous  les  dons  attachés  à  son  espèce ,  et  on  ne  pense 
qu'à  la  fiffure  et  aux  qualités  du  cheval  qui  lui  manquent  et 
qu'il  ne  doit  pas  avoir,  U  est  de  son  naturel  aussi  humble  , 
aussi  patient,  aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier,  ardent, 
impétueux.  Il  soufire  avec  constance ,  et  peut-être  avec  cou- 
rage ,  les  chàtiméns  et  les  coups.  Il  est  sobre  et  sur  la  qualité 
et  sur  la  quantité  de  la  nourriture.  Il  se  contente  des  herbes 
les  plus  aures  et  les  plus  désagréables ,  que  le  cheval  et  les 
autres  animaux  lui  laissent  et  dédaignent.  » 

Si  on  reproche  à  l'âne  quelques  défauts  de  caractère ,  il 
les  rachète  par  de  grandes  qualités  bien  précieuses  pour  les 
pauvres  cultivateurs.  Il  est  patient,  dur  au  travail ,  porte  de 
pesans  fardeaux  relativement  à  sa  grosseur ,  à  sa  marche  lente , 
mais  très  assurée  et  très  prolongée  j  se  nourrit ,  comme  l'ob- 
serve Buffon,  de  ce  que  les  autres  animaux  rebutent. 

La  plupart  des  ânes  sont  d'un  gris  de  souris  avec  une  raie 
noire  longitudinale  sur  le  dos  et  une  autre  transversale ,  de 
même  couleur,  et  fort  courte  sur  les  épaules.  Son  cri,  qu'on 
appelle  braiement ,  est  fort,  dur ,  désagréable  à  l'oreille ,  long-^ 
temps  prolongé ,  et  fréquemment  répété. 

Les  yeux  de  l'âne  sont  bons,  son  nez  est  très  fin ,  ses  oreilles 
excellentes.  Il  est  susceptible  d'attachement  et  d'intelligence 
peut-être  plus  que  le  cheval.  On  en  voit  souvent  des  preuves 
dans  les  campagnes  et  dans  les.  villes.  Qui  n'a  admiré)  a  Paris, 
les  ânes  savans  qu'on  y  montre  de  temps  en  temps  au  pubUc 
pour  de  l'argent?  On  dit  proverbialement  que  plus  un  dnê 
est  chargé  mieux  il  ^a;  et  cela  est  vrai  à  un  certain  points 
car  il  sait  que  plus  tôt  il  sera  arrivé  et  plus  tôt  il  sera  débar- 
ras de  son  fardeau,  ce  qui  fait  honneur  à  son  intellieence.Lors^ 
qu'on  le  surcharge  ou  que  son  hamois  le  blesse ,  il  l'indique 
à  son  maître  en  inclinant  la  tête,  en  baissant  les  oreilles  et  en 
refusant  de  marcher  autrement  que  comme  contri^int.  Soa^ 
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renl  il  dit  la  grimace  pour  effirajer  les  hommes  ou  les  animaiix 
doot  la  présence  le  tourmente;  et  lorsque  ce  mojen  ne  réussit 
pas ,  il  uiit  nsaee  de  ses  dents  et  de  ses  pieds  de  derrière  pour 
les  éloigner.  C  est  pour  lui  un  plaisir  délectable  de  se  rouler 
dans  la  poussière  ou  sur  le  gazon  ;  mais*  ce  n'est  pas  pour 
se  débarrasser  de  la  Termine ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment ;  de  tous  les  animaux  domestiques  c'est  celui  qui  y  est  le 
moins  sujet. 

On  accuse  Tâne  d'être  paresseux  ;  mais  ce  mot  peut-il  être 
employé  lorsqu'on  considère  une  espèce  en  général?  Sans 
doute  l'âne  est  plus  lent  que  le  cheval  y  mais  c'est  parceque  la 
nature  l'a  Tonlu  ainsi.  Cest  en  comparant  un  âne  avec  on 
autre  âne  qu'un  homme  raisonnable  pourrra  dire  que  tel  est 

Saresseux ,  tel  ardent  ^  tel  fort ,  tel  foihle.  On  l'accuse  aussi 
'être  têtu ,  parcequ'il  se  refuse  à  faire  l'impossible.  On  Toit 
souvent  des  ânes,  habitués  à  être  exténués  de  £i ligue ,  de  sur- 
charge et  de  faim  y  ne  marcher  qu'à  force  de  coups,  et  même 
périr  sous  le  bâton  plutôt  que  de  marcher.  On  iroit  ceux  ac- 
coutumés à  la  surcharge  et  aux  mauvais  traitemens  se  refuser 
obstinément  à  un  service  doux.  On  voit  ceux  doucement  traités 
ne  vouloir  être  conduits  que  par  leur  maître,  et  mettre  en  dé-., 
faut  la  patience  la  plus  éprouvée  et  la  brutalité  la  plus  exa« 
gérée.  Tout  cela  peut  être  considéré  sous  un  point  de  vue 
favorable  par  des  personnes  désintéressées.  La  sage  nature,  en 
accordant  â  l'âne  peu  de  moyens  actifs ,  lui  en  a  donné  de  passif 
en  dédommagement.  11  peut  supporter  les  coups ,  l'excès  du 


aprèsTétat  où  d  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe.  < 
en  Asie  y  d'où  il  est  originaire ,  sur  la  côte  septentrionale  d'A- 
frique ,  qu'il  faut  aller  pour  juger  de  sa  force,  de  sa  beauté^  et 
des  bons  services  qu'on  en  peut  tirer.  Là  ,  il  est  presque  l'égal 
du  cheval ,  puisqu'on  l'emploie  aux  mêmes  services ,  à  celui 
de  la  guerre  principalement. 

On  se  plaint  en  France  de  la  difficulté  de  conserver  long- 
temps les  ânes  au  trot  et  encore  plus  an  galop  ;  maïs  il  parott 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  ci-dessus ,  où  on  les 
tient  ordinairement  à  la  première  de  ces  allures  des  journées 
entières ,  et  fréquemment  plusieurs  journées  de  suite ,  d'après 
le  rapport  des  voyageurs. 

La  hauteur  moyenne  des  ânes,  en  France ,  est  de  trois  pieds 
quatre  à  cinq  pouces.  Sa  longueur  de  quatre  pieds  six  pouces. 
On  devroit  toujours  tendre  à  en  remonter  la  race  ,  c'est-à-dire 
à  n'en  Étire  procréer  que  de  plus  grands  ;  mais  c'est  le  con- 
traire ,  parceque  par-tout  les  petits  sont  en  plus  grand  nombre. 
IJarement  on  prend  des  précautions  pour  accoupler  les  plua 
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beaux  individaf .  Le  hasard  seul  préskie  daaa  ce  cas.  «  L'àqe 
étalon ,  dit  Hasard ,  doit  être  i  pris  parmi  les  plus  grands  et  les 
plus  forts.  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  moins  de  ti*ois  ans ,  ni  plus 
de  dix.  11  aura  les  yeux  pleins ,  ^ib,  bien  fendus  ;  de  grandes 
narines  *,  la  membrane  pituitaire  yermeille  ;  la  boucbe  fraîche  î 
le  cou  long  ;  le  poitrail  large ,  les  reins  fermes  y  la  croupe  plate  \ 
la  queue  courte  ;  le  poil  lisse ,  un  peu  luisant  >  doux  au  toucher , 
d'un  gris  foncé,  ou  noir,  o«   moucheté  de  rouge;  les  or- 

S  sues  de  la  génération  gros  et  charnus.  Il  faut  écarter  ceux 
ont  le  ffenou  est  couronné ,  et  sans  poil,  pareeque  cela  prouve 
qu'ils  s  abattent,  et  par  conséquent  qu'ils  sont  Ibibles  des 
jambes  ;  ceux  qui  ont  les  jeux  enfoncés  ^  ceux  qui  «ont  ombra- 
geux, etc.» 

Outre  ces  qualités ,  l'ânésse  doit  avoir  le  Icorsage  large  et  Je 
bassin  an^le.  Elle  fait  ses  plus  beaux  anons  depuis  sept  ans 
jusqu'à  dix.  On  reconnoit  qu'elle  est  en  chaleur  à  la  tun^é&c- 
tion  de  l'orifice  de  la  matrice,  et  à  la  liqueur  blanchâtre  qui 
en  découle. 

C'est  en  mai  et  en  juin  qu'il  est  le  plus  avantugeux  de  fiure 
saillir  des  ânesses,  parceque  portant  onee  à  douce  mois,  les 
petito  viennent  au  monde  uans  une  saison  douce ,  et  où  l'herbe 
est  tendre  et  abondante.  Un  bon  étalon  pourrott  couvrir  deux 
iinesses  par  jour,  mais  on  doit  le  ménafier,  pour  que  ses  produc- 
tions soient  meilleures  et  <][u'ildure  ^us  long-temps.  Les  pré- 
cautions à  prendre ,  relativement  à  l'accouplement,  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  seront  indijcpiées  pour  le  cheval.  Il  en  est 
de  même  des  soins  à  donner  à  l'Ànesse  pendant  sa  grossesse  et 
son  accouchement^  je  renvoie  en  oonséquenee  le  lecteur  au  mot 

GSBVAL. 

L'âne  et  l'ânesse  sont  également  ardents  en  amour.  Le  pre- 
mier jouissoit,  dans  l'antiquité,  d'une  grande  réputation  de  puis- 
sance proUfique ,  puissance  qui  ne  s'est  pas  affoiblie  depuis,  car 
tm  voit  encore  des  étalons  périr  lorsqu  oncles  laisse  en  user  en 
liberté.  C'est  une  absurdité  de  croire  qu'il  faille  battre  \es 
Ant-sses  ou  les  &ire  courir  rapidement  pour  qu'dies  retien- 
nent le- germe.  La  liqueur  spermatique  qu^elles  perdent  îmmén 
dîatement  après  l'acte  de  la  génération  est  surabondante  k  la 
^éation  du  nouvel  être. 

Sept  jours  après  l'accouchement,  la  chaleur  ae  renouvelle 
dans  les  ânesses  ;  de  sorte  qu'elles  peuvent  toujours  engetidver 
et  nonrrir. 

*^  Rarement  l'ânesse  fait  fdos  d'un  petit.  Sa  tendresse  pour  lui 
est  extrême  .Elle  le  lèche  d'abord.pour  le  sécher ,  a'inqui^^te  de 
ses  mouvemens,  semble  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  trouver 
son  pis,  etc.  Tout,  dans  les  circonstances  qui  accompagnent 
faecouchément  et  qui  le  suivent,  est  sesnblaUeà  ce  quiarrive 
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anxcheratix  ;  ainsi  ]e  me  dispenserai  encore  ici  dVntrer  dam 
des  détails  qu'on  IronTera  à  l'article  de  ces  derniers. 

An  bout  de  six  mois  on  doîl  sevrer  l'Anon ,  sar-tont  si  la  mère 
est  pleine;  mais  antonr  des  grandes  Tilles,  on  le  seTre  souvent 
à  un  mois ,  afin  de  tirer  parti  du  lait  de  la  mère ,  lait  qui  se  vend 
extrêmement  cher  4  Paris,  pour  l'usage  de  U  médecine.  Dans 
ce  cas ,  on  nourrit  d'abord  Tânon  avec  du  lait  de  vache ,  et  en- 
suite avec  de  la  &rine  de  seigle ,  de  froment  ou  d'orge  délayée 
dans  l'eau  tiède.  Il  n'est  pas  bon  ,  dans  un  cas ,  de  le  séparer 
de  sa  mère ,  parceque  la  séparation  les  affecte  tous  deux  au 
point  que  la  mère  donne  moins  de  lait,  et  que  le  petit  ne  profite 
pas.  Pour  empêcher  que  ce  dernier  tette ,  on  lui  met  le  museu 
dans  un  panier  ou  dans  un  filet,  ou  bien  on  couvre  le  pis  de  la 
mère  avec  un  tablier. 

Dans  sa  première  jeunesse  l'ânon  est  gai  et  même  assez 
joli ,  lorsqu  il  a  perdu  son  long  poil  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
prendre  son  allure  lente  et  triste.  11  dort  moins  que  le  poulain 
du  même  âge.  Sa  nourriture  doit  être  abondante  et  choisie ,  si 
on  vent  qu  il  profite.  C'est  en  partie  de  là  que  dépendra  sa 
fi>rce  et  sa  grosseur  à  venir. 

C'est  ordinairement  à  deux  ans  et  demi,  c'est-a-dire  au  mo- 
ment même  qu'ils  vont  être  en  état  d'engendrer,  qu'on  châtre 
l'ânon  mâle.  Cette  opération  se  fait  comme  dans  le  cheval  >  et  n'a 
pas  plus  de  dangers.  Peu  après  on  le  dresse ,  c'est-à-dire  qu'on 
raccoutume  à  supporter  la  bride ,  à  se  laisser  charger  de  far- 
deaux ,  à  se  laisser  monter ,  à  traîner  des  voitures ,  etc.  La  plus 
grande  douceur  est  indispensable  dans  ces  premiers  moments, 
lorsqu'on  ne  Teut  pas  le  rebuter.  De  la  manière  dont  on  s'y 
prend  alors,  dépend  souvent  le  bon  ou  le  mauvais  service  qu'd 
rendra  pendant  toute  sa  vie.  Enfin,  lorsqu'il  a  pris  l'habitude  du 
travail,  on  le  ferre,  et  il  n'est  plus  distingué  des  autres.  C'est 
alors  qu'on  peut  se  dispenser  de  lui  donner  des  fourrages  fins , 
qu'il  se.  contente  de  chardons  et  autres  herbes  grossières  re- 
fusées par  les  autres  animaux.  Cependant  il  est  juste  de  propor- 
tionner sa  nourriture  à  son  travail,  et  de  lui  fournir  les  moyens 
de  réparer  ses  forces  par  des  rations  d'avoine,  d'orge,  de  fa- 
rine, etc. ,  lorsqu'il  les  a  utilement  employées. 

La  localité  agit  sur  l'âne  comme  sur  le  cheval.  Celui  des 
montagnes  est  petit,  agile,  et  sur-tout  a  le  pied  sûr;  celui  des 
plaines  e^  plus  fort  et  a  l'allure  plus  douce  *,  celui  des  pays  ma- 
récageux est  mou  et  de  peu  de  travail. 

On  arbitre  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  d'un  âne  &Ai 
être  de  trente  ans  ;  mais  rarement  en  France  il  atteint  à  la 
moitié  de  cet  âge.  L'excès  des  travaux  et  la  mauvaise  nourri- 
ture le  font  ordinairement  périr  jeune. 

On  mange  la  chair  des  âues  dans  quelques  pays  de  l'Asie.  Oa 
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dit  même  qu'on  en  compose  en  France  u|i  mets  fort  recherché  des 
gourmets ,  des  saucissons.  Ses  poils  serrent  à  rembourrer  des 
fauleuils,  des  objets  de  selleries.  Sa  peau  est  employée  à  faire 
des  tambours,  des  cribles,  des  souliers,  du  chagrin,  dumar- 
roquin  et  autres  articles. 

Pour  avoir  du  lait  d'ûnesse  de  bonne  qualité,  il  faut  la  choi- 
sir jeune,  accouchée  depuis  peu,  empêcher  le  mâle  de  Tap- 
Ï>rocher,  la  laisser  paitre  en  liberté  dans  un  bon  pâturage ,  et 
ui  donner  le  soir  de  l'orge  ou  de  l'avoine ,  et  un  peu  de  four- 
rage sec. 

Le  fumier  de  l'âue  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  da 
cheyal  dans  son  emploi  en  agriculture. 

Les  maladies  auxquelles  les  ânes  sont  sujets  ne  diffèrent  pa| 
de  celles  qu'on  remarque  dans  le  cheval ,  mais  leur  nombre  est 
moins  considérable.  Je  renverrai  pour  leur  nomencUrture  au 
mot  Cheval. 

Le  peu  de  distance  que  la  nature  a  mis  entre  l'Ane  et  le  cheval 
fait  qu'ils  s'accouplent  entre  eux.  Le  résultat  de  cette  union  est 
le  mulet  y  SI  c'est  Tâne  et  la  jument  qui  l'unt  procréé  j  et  le  bar^ 
deau,  si  c'est  le  cheval  et  l'ànesse.  La  différence  est  toute  ea 
faveur  des  premiers,  f'fj'ez^w  motMut.£T« 

Lorsqu'on  veut  avoir  de  beaux  mulets,  il  faut  choisir  des 
ânes  de  la  plus  grande  taille;  ceux  de  Malte  sont  recherchés 

Ï>our  étalons  :  il  en  est  de  même  de  ceux  du  Mircbalaîs,  dans 
e  ci-devant  Poitou.  Ces  derniers  sont  presque  aussi  hauts  et 
aussi  forts  que  des  chevaux  normands.  Ils  ont  le  poil  et  le  sabot 
d'un  demi  pied  de  long.  On  ne  les  emploie  qu'i*  la  reproduc- 
tion. Les  noirs  sont  les  plus  estimés.  C'est  de  là  que  tout  cul- 
tivateur jaloux  de  remonter  la  race  de  ses  ânes  ou  de  ses  mu- 
lets doit  tirer  ses  étalons.  (  Silv.  ) 

AINEE ,  mesure  en  usage  dans  quelques  provinces ,  soit  pour 
les  fluides ,  soit  pour  les  liquides.  Ce  mot  signifie  encore  la 
charge  qu'un  âne  porte  à  chaque  voyage.  Fojrez  au  mbj 
Mesure.  (B.) 

ANÉMOMÈTRE,  c'est-à-dire  machine  propre  à  mesurer  la 
force  du  vent. 

Sans  doute  il  seroil  utile  aux  cultivateurs  d'avoir  un  anémo- 
mètre -,  car  il  pourroit  leur  donner  des  indications  propres  à  les 
guider  dans  l'exécution  de  leurs  projets  ;  mais  tous  ceux  qui 
ont  été  inventés  jusqu'à  présent  sont  chers  et  d'un  emploi  diffi- 
cile. Je  crois  donc  qu'il  est  superflu  d'en  donner  ici  la  des- 
cription. Je  renverrai  au  Journal  de  Physique ,  de  juin  1780, 
ceux  qui  voudront  en  faire  construire.  Pour  la  plupart  des 
besoins  agricoles,  il  siiÛit  de  considérer  les  effets  des  venta 
sur  les  nuages,  la  poussière,  les  arbres  ,  les  plantes  ,  les  eaux , 
sur  nos  sens  même  ^  et  d'y  joindre  l'observation  de  la  girouette. 
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Vcrjrez  ce  dernier  mot  et  le«  mots  Vekw,  Ovracak,  etc.  ^B.  ) 

AKÉMONEy  plante  de  b  polyandrie  potTgrnie  et  de  la 
famQIe  det  renonculacées,  qa'on  ctilthre  daios  tous  les  jardins  y 
et  qui  le  mérite  en  effet  par  ion  édat.  Sa  tige  s*élëve  de  plus 
d'on  pied.  Sea  feuilles  sont  fortement  découpées  en  manière 
de  doigts .  et  d'an  vert  f<mcé.'  Sa  racine  est  tubercnleuse. 
On  assure  qu'elle  a  été  apportée  de  Flnde  en  France  par 
M.  Bachelier.  Cependant  l'aSbé  Rosier  prétend  que  Vancmont^ 
kcrtensis  est  indigène  sur  les  bords  du  Rbin  et  en  Italie.  U 
pense  anssî  que  les  anémones  à  fleurs  doubles  proriennent  de 
f  anémone  cotonaria  comme  de  Vanemcne  horiensis  y  et  que 
\ anémone  coronaria  croft  dans  les  enrirofu  de  Constant! nople. 
Cette  obserration  me  par<rft  d'autant  plus  fondée  qu'on  trouve , 
dans  les  nombreuses  rariétés  à  fleurs  doubles ,  deux  feuillages 
dont  la  dtfllêretice  est  très  sensible  pour  l'onl  le  moins  exercé. 
L'un  est  d'un  yert  clair ,  plus  épais ,  plus  arrondi  et  plus  élevé 
gue  l'autre,  qui  rampe  a  terre,  et  dont  la  teinte  est  d'an  yert 
foncé  mêlé  de  roux. 

Quelle  que  fût  l'anémone  de  la  nature ,  les  amateurs  fleuristes 
tonl  extrêmement  modifiée  par  la  culture.  Ib  l'ont  tellement 
embellie  par  la  variété  de  ses  couleurs,  la  forme  de  ses  péules 
et  la  beauté  de  son  feuillage ,  qu'ils  l'ont  jugée  digne  d'être  ran- 
gée au  nombre  des  quatre  principales  fleure  qui  font  l'ornement 
des  parterres  au  printemps.  Ils  Tout  cultivée  avec  des  soins 
«extrêmes;  enfin,  ils  ont  obtenu  des  fleure  semi- doubles  et 
doubles.  Ces  demiëres  ont  été  préferées  aux  antres ,  quoique 
les  simples  aient  plus  d'éclat ,  et  produisent  plus  d'eflet  dans 
les  massift  par  la  vivacité  de  leure  couleure. 

On  a  examiné  avec  une  attention  minutieuse  toutes  tes  par- 
ties de  la  plante,  et  on  a  inventé  de  nouveaux  termes  pour  les 
désigner.  Son  tid>ercule  a  été  nommé  patte.  Les  petits  tuber- 
cules qui  se  forment  autour  du  principal ,  et  qui  sont  destinés 
par  la  nature  à  le  remplacer  on  jour,  cuisses  *,  les  feuilles  qui 
forment  l'involucre  caulinaire  qui  remplace  le  calice ,  fanes  s 
âon  feuillage  ,  pampre.  On  désigne  les  pétales  qui  forment  la 
corolle  par  l'expression  manteau ,  dont  la  partie  inférieure  ou 
Tonctet  est  nommé  culotte ,  et  la  Supérieure  limbe.  Les  petits 
pétâJes ,  qui  remplacent  les  organes  de  la  génération ,  sont  di- 
visés en  trois  ^[MLrties.  Celles  du  centre  se  nomment  pluche  ou 
panne  /celles  qui  suivent,  béauillons  ;  mais  celles  qui  avoisinent 
la  corolle  ou  manteau  qui  tiennebt  la  place  des  étamittes ,  et 
se  distinguent  facilement  des  autres  par  leure  formes  arrondies, 
comme  par  leure  nuances ,  sont  comprises  sous  la  dénomina- 
tion de  cordon  de  l'anémone.  Ce  corclon  est  reconvert  par  les 
béquillons  )  et  on  n'en  aperçoit  qne  l'extrémité ,  quand  la  fleur 
s'épanoutU 
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Ce  eordon  de  l'anémone  est  une  de  ces  sînguL'^rités  opérées 
parla  culture^  et  qui  n'a  point  fixé  jusqu'à  ce  jour  Pattention 
des  botanistes  qui  se  livrent  trop  peu  à  l'étude  des  fleurf 
doubles  9  qu'ils  ne  considèrent  que  comme  des  monstres.  En 
général,  ils  pensent  que  les  fleurs  ne  deviennent  doubles  quf 

rirceque  les  étamines  se  cbangeut  en  pétales ,  et  ils  attribueuf 
la  surabondance  de  sève  cette  transformation ,  sans  considéreiÇ 
que  la  plante  à  fleurs  doubles,  après  avoir  réuni  tous  ses  sucs 
pour  la  formation  de  ses  fleurs,  dont  la  végétation  est  beaucoup 
plus  lente  que  celle  des  fleurs  simples ,  semble  épuisée  par  un 
pareil  effort ,  et  n'augmente  pas  le  volume  de  ses  racines , 
comme  celle  à  fleurs  smiples  qui  continue  cependant  k  foumi|: 
des  sucs  aux  ovaires  jusqu'à  l'époque  de  la  formation  et  de  ù 
maturité  (tes  semences  qui  sont  très  multipUées. 

Si  on  pouvoit  admettre  leur  système  ,  u  iaudroit  &ire  une 
exception  en  faveur  de  l'anémone.  En  effet ,  la  panne  et  les 
béquillons  sont  des  pétales  bien  difilèrens  du  cordon  par  la 
forme ,  et,  la  plupart  du  temps,  par  la  couleur.  Ce  dernier 
occupe  la  place  des  étamines,  et  on  peut  leur  appHquet  ^ 
^isonnement  des  botanistes  ;  mais  la  panne  et  les  néquillons, 
qui  sont  si  multipliés ,  remplacent  les  ovaires  ;  et ,  dans  cette 
partie  de  la  plante ,  ce  sont  tes  ovaires  qui  ont  été  transformés 
en  pétales.  U  ne  ftiut  que  jeter  un  coup  d'oeil  sur  f  anémone 
double  pour  se  convaincre  de  cette  venté.  Ce  ne  sont  donc 
pas  seulement  les  étamines  qui  deviennent  pétales ,  mais  biei^ 
toutes  les  parties  de  la  génâ*ation.  Comnie  la  surabondance 
de  sève  ne  peut  être  supposée  qu'en  comparant  une  fleur  sim- 
ple à  une  fleur  double ,  au  moment  où  eUcs  s'épanouissent  ^ 
sans  considérer  les  produits  qui  en  résultent,  il  feut  donc 
avoir  recours  à  un  autre  système  pour  cxpliquçr  I4  formation 
des  fleurs  doubles.  Voyez  Fu^bs  boubl^es. 

Les  fleuristes  se  sont  accordés  dans  l'emploi  de  ces  termes  \ 
mais  il  étoit  difficile  d'être  d'accord  sur  \^s  qualités  qui  dé- 
voient constituer  la  beauté  de  cette  fleur.  On  est  cependant 
convenu  que , pour  qu'une  anémone  méritât  d'être  cultivée,  il 
falloit  que  son  jfeuillage  et  sa  fane  fussent  bien  découpés  et 
d'un  beau  vert  ;  que  sa  tige  fût  Çorte  et  droite  5  que  la  fene  fl^t 
écartée  de  la  fleur  du  tiei*s  de  la  bauteur  de  la  tige  ;  qi\e  les 
pétales  qui  forment  le  manteau  fussent  bien  arrondis  et  grands^ 

3ue  le  cordon  fût  visible  et  que  sa  couleur  trancbût  avec  celle 
es  béquillons  ;  que  ceux-ci  tassent  nombreux  et  peu  pointus  ; 
enfin  que  la  pluche  fît  le  dôme ,  et  que  la  totalité  de  la 
fleur  mt  de  7  a  9  centimètres  de  diamètre ,  et  proportionnée 
a  la  bauteur  et  à  la  force  de  la  lige.  Mais  comme  il  est  très 
rare  de  trouver  toutes  ces  qualités  réunies ,  on  s'attache  ii 
Celles  qui  ont  le  moins  de  défauts. 
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Quant  aax  nnances  ,  on  exige  des  coolenrs  pures ,  des  colo* 
rîsbrillans,  et  si  la  fl'ur  a  plusieurs  couleurs,  qu'elles  soient 
bien  distinctes  et  les  pauacbés  bien  prononcés  ;  mais  on  varie 

Ear  le  choix  des  couleurs  ,  et  i'^  en  général  remarqué  que 
i  nuances  les  plus  rares  étoient  ans^t  les  plus  recliercliées. 
Cependant  des  amateurs  ,  donnant  leur  manière  de  yoir  pour  . 
le  goût  général ,  ont  mis  dans  la  première  classe  les  rouges 
cramoisies  ;  dan>  la  seconde  ,  les  ronges  panachées  de  blanc 
et  de  pourpre  ;  dans  la  troisième ,  les  agates  panacliées  de 
rouge  et  de  Ua ne  ;  «lans  la  quatrième  ^  les  roses  panachées 
de  blanc  ;  dans  la  cinquième  ,  les  bleues  ;  dans  la  sixième , 
les  bleues-c*âir ,  mêlées  <le  blanc;  dans  la  septième ,  la  cou- 
leur |>ourpre;  dans  la  huitième,  les  bizarres  en  co^^eur.  Mais 
cette  c  assilication  arbitraire  et  momentanée,  puisque  dans  les 
semences  t>n  a  trouvé  depuis  de  nouTeQes  nuances  ,  ne  peut 
point  asservir  les  amateurs ,  qui  ne  doivent  rechercher  que  le» 
plantes  qui ,  par  leurs  l>e'les  formes ,  et  la  variété  de  leurs 
nuances ,  forment  un  émail  qui  frappe  agréablement  la  vue. 
Il  n'est  toujours  question  que  de  V anémone  hortensis  ;  car 
l' Tnemone  cortnat  ia  de  Linnxus  n'en  est  plus  distinguée  aujour- 
d'hui par  les  l)Otanistes.  H  y  a ,  comme  ie  l'ai  dit  plus  haut,  des 
anémones  à  fleurs  simples,  semi-doubles  et  doubles.  Celles  à 
fleurs  simples  sont  seulement  désignées  parla  dénomination  d'a- 
némones pavots.  Les  semi-doubles  sont  peu  recherchées*, mais 
les  doubles ,  qui  attirent  toute  l'attention  des  fleuristes,  ont  une 
nomenclature  partit  uli*re.  Elles  sont  très  variées  par  leurs 
nu  ncfs ,  et  on  en  compte  plus  de  cent  espèces  (  expression  dont 
se  servent  les  fleuristes  pour  désigner  la  même  plante  diver- 
se raenl  coloriée)  ;  mais  leur  nomenclature  n'est  pas  uniforme 
comme  Celle  de  la  jacinthe.  Les  Hollandais  ,  à  qui  nous  de- 
Tons  les  belles  variétés  de  cette  dernière  fleur  ,  qui  en  ont 
élabîi  la  nomencîalure  ,  et  l'ont  conservée  avec  beaucoup 
d'exactitude  ,  ont  donné  le  ton  à  tous  les  fleuristes  de  l'Europe 
pour  cette  plante;  mais  ils  n'ont  pas  suivi  la  même  marche 
pour  celle  des  anémones.  Comme  leurs  terres  sablonneuses  ne 
sont  pas  propres  à  la  culture  de  cette  plante  ,  et  que  cepcli- 
danl  ,  pr»r  la  r  putation  que  leur  avoient  procurée  leurs  )a- 
cinll  es  d'élre  les  premiers  fleuristes  de  l'Europe  ,  ils  rece- 
Toient  journellement  des  demandes  d'anémones ,  renoncules  , 
tulipes,  etc.  Le  dôsîr  de  salisfaire  leurs  correspondans  les 
dtleriuîna  h  se  procuier  toutes  les  plantes  qu'on  leur  deman- 
do*t ,  ri  ils  tinrent  des  anémones  de  France,  et  parliculicre- 
ment  de  la  ci -devant  province  de  Normandie  ,  où  elles  réus- 
sissent parûiitemenl  ;  mais  chaque  fleuriste  hollandais  changea 
la  nomenc'.aturc  des  plantes  qu  il  recevoit,  par  des  considéra- 
tions particulières.  Il  en  est  résulté  que  la  même  plante  a  eu 
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jttsou'à  cinq  à  six  noms.  Cette  observation  est  importante  pour 
les  fleuristes  de  France  qni  cultirent  cette  fleur.  lÉ  la  tirent  sou-* 
Ycnt  à  grands  frais  de  Hollande,  quand  ils  pourroîent  Tacheter 
en  France  à  un  prix  inférieur;  et  souvent  trompés  par  les  cata- 
logues ^  comme  je  l'ai  été  moi-même,  ils  font  de  grandes  dé-, 
penses  pour  se  procurer  les  plantes  qu'ils  ont  dans  leurs  jar- 
dins sous  d'autres  dénominations. 

C'est  sans  doute  cette  fausse  nomenclature  qui  a  donné  lieu 
de  croire  qu'il  existoit  plus  de  trois  cents  variétés  d'anémones , 
quoiqu'on  en  compte  à  peine  la  moitié.  J'en  possède  cent  qua- 
rante ^  et  MM.  Vilmorin ,  à  qui  j'en  fournis,  prétendent  qu'ils 
ne  connoissent  pas  de  collection  plus  complète. 
De  la  culture  de  V Anémone. 

L'homme  comblé  de  biens  par  la  nature,  tant  sous  les  rap- 
ports d'utilité  que  sous  ceux  de  simple  agrément,  doit  savoir 
en  jouir  et  non  en  être  esclave.  La  liberté  est  un  bien  trop 
essentiel  à  notre  bonheur  pour  la  restreindre  sans  les  considé- 
rations les  plus  importantes.  La  culture  des  fleurs  procure  y 
il  est'^rai,  de  grandes  jouissances  \  mais  elles  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  puissent  l'asservir  long-temps  à  toutes  ces  règles  mi« 
nutieuses  que  quelques  auteurs  ont  inventées  pour  leur  culture. . 
Aussi  la  plupart  de  ces  règles  sont-elles  plus  propres  à  en  dé- 
goûter qu'à  fournir  des  moyens  d'obtenir  des  jouissances  réelles; 
et  je  m  étonne  qu'il  se  trouve  encore  des  amateurs  fleuristes 
(quoique  le  nombre  en  soit  diminué )  qui  consentent  à  entrer 
dans  tous  les  détails  qu'on  exige  d'eux  pour  la  culture  de  l'a- 
némone. 

Les  uns  veulent  une  terre  sablonneuse,  les  autres  une  terre 
franche.  Ils  varient  autant  sur  les  dispositions  à  fisiire  avant  de 
planter  l'anémone.  Selon  phisieurs  amateurs  il  faut  enlever- 
ta  terre  de  la  planche  à  une  certaine  profondeur ,  y  former 
une  couche  de  plâtras,  de  planches  ou  de  £agots ,  afin  de  don- 
ner de  l'écoulement  aux  eaux  et  prévenir  l'humidité.  D'autres 
se  cqntentent  d'une  couche  de  sanle  \  mais  tous  demandent  la 
préparation  d'une  terre  artificielle  ,  la  seule  convenable  à  l'a- 
némone. Ce  sont  des  gazons  qu'on  enlève  dans  les  praiéies , 
des  feuilles  qu'on  amoncelle  et  des  fumiers  qu'on  laisse  con- 
sommer ;  on  les  mélange  ensuite.  On  les  remue  au  moins  tous 
les  deux  mois  ,  et  on  ne  s'en  sert  qu'un  an  ou  un  an  et  demi 
après  le  mélange.  On  place  cette  terre  préparée  sur  la  couche 
disposée  ^ans  la  planche  ,  et  on  y  plante  les  anémones. 

Sans  nier  les  bonnes  qualités  de  ce  mélange^  je  pense,  et 
j'ai  pour  moi  l'expérience  de  vingt-cinq  ans,  qu'une  bonne 
terre  potacère  peut  la  remplacer.  L'anémone  préfère  une  terre 
plus  tranehe  que  sablonneuse ,  mais  le  climat  doit  fixer  l'a-» 
maleur  siup  la  proportion  du  sable  et  de  la  terre  franche.  L'hl^ 
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Ter  et  k  yryUcmptionfcA  plaTicm ,  il  £urt  foe  bi  terre  iou 
un  peu  piBs  lablonDcasc  puur  loi  &ciliier  les  WBtojtnB  d'écoulé- 
neui.  Si  œsdevjL  saisons  aont  sèches,  il  doit  an  contraire  sa 
contenter  de  diviser  la  terre  par  des  terreaux  consonunés  de 
fumer  de  vacbe ,  ou  de  feuiUes  :  de  fumier  de  vache  si  le  ter- 
rain ert  chaud»  et  de  feuilles  s'il  est  froid.  Les  débris  des 
couches  ^uffisent  à  cet  efiet.  On  fiût  c^te  opération  après  la 
levée  des  fleurs  printanières ,  c'estrà-dire  à  la  fin  de  juin  ou 
au  conmencettient  de  iniliet.  Si  on  venl  employer  son  terrain 
jusqu'au  moment  de  la  plantation ,  on  a  sotn  de  pn^portion- 
lier  la  quantité  de  terreau  à  la  voracité  des  plantes  qu'on  j 
place  jusqu'à  la  mi-septemhre  y  ou  le  copwuencementd'octobrey 
époque  de  la  plantation  des  anémones.  Un  labour  léger  sufBt 
alors  pour  achever  ie  mélange  de  la  terre  et  du  terreau^  et 
die  est  prête  à  recevoir  les  pattes  d'anémone.  On  a  l'atlen* 
lion  de  rendre  la  terre  pins  légère  pour  les  semis. 

L'exposition  des  planches  a  été  une  matière  à  discussion.  Il 
étoit  cependant  facile  de  Totr  que  plus  on  est  dans  un  climat 
diand  y  plus  on  doit  s'écarter  de  l'expositiou  du  midi ,  ei  vice 
^ersdy  pour  une  plante  qui  aime  une  température  ^ le  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  fort  délicate.  Au  surplus,  comme  les  ama- 
teurs ne  sont  pas  toujours  libres  de  choisir ,  et  que  l'exposition 
de  la  plante  dépend  fort  souvent  de  celle  du  parterre  y  ils  doi- 
vent avoir  l'attention ,  si  la  chaleur  est  vive ,  de  rapprocher  les. 
pattes,  et  de  les  mettre  à  cinq  pouces,  au  lieu  de  six  ,  dans  les 
rangs  ,  et  s'ils  veulent  jouir  de  la  fieur  )dus  long-temps,  de  les 
couvrir ,  pendant  la  floraison ,  depuis  dix  heures  du  matio  jus- 
qu'à deux  ou  trois  heures  de  l'aprës^di.  Cette  précaution  re- 
médiera ,  en  grande  partie ,  à  la  difficulté  de  se  procurer  une 
antre  exposition  que  celle  du  midi. 

Cette  marche  que  j'ai  toujours  suivie  pour  le  choix  de  la 
terre  et  l'exposition  des  anémones,  et  qui  m'a  constamment 
réussi,  m'a  débarrassé  de  toutes  les  entraves  qu'on  avoit  mises  à 
la  culture  de  cette  plante. 

L'amateur  de  l'anémone  ne  manque  jamais  de  faire  des  se-* 
mis  ,^i<m  seulement  dans  l'espoir  de  se  procurer  des  fleurs 
doubles,  qui  o&ent  de  nouvelles  couleurs  et  font  espèces,  inai& 
encore  pour  renouveler  les  simples ,  qui  dégén^^Q^  asses 
promptement  et  n'ont  pas,  comme  les  douUes,l  avantage  de  s« 
conserver  un  grand  nombre  d'années.  Pour  cet  efiet ,  il  choisit 
des  graines  sur  des  plantes  dont  la  tige  est  forte  et  élevée ,  dont 
la  coierette  est  éloignée  de  la  fleur,  et  dont  les  péules  sont  épais, 
arrondis  et  nombreux.  Car ,  si  l'anémone  n'a  que  cinq  pétales 
dans  l'état  de  nature,  elle  en  acquiert  un  plus  grand  nonilNrQ 
par  la  culture.  Des  couleurs  bien  nettes,  bien  vives  et  de  beaux 
panaches  fixent  ensuite  son  ind^daiou.  U  «anp»e  c^  plante»  > 
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Unt  pour  en  recueillir  la  graine  que  fiour  en  canferrer  les 
pattes  et  pour  rejeter  les  autres. 

La  maturité  de  la  graine  est  fiacile  à  connoitre.  Elle  chanae 
de  couleur  à  cette  époque ,  et  devient  d'un  gris  fauv^.  Grile 
de  l'extrémité  de  la  tète  commence  à  se  séparer  ;^et,  pour  peu 

Ïu'on  tarde  à  la  cueillir,  elle  se  détache  peu  à  peu  et  couvre 
i  planche.  On  s'empresse  donc  de  ^re  sa  récolte,  avec  i'aiten- 
tîon^si  on  peut  y  retourner  plusieurs  fois,  de  ne  prendre  que  la 

S  raine  qui  se  détache ,  en  {>ressant  légèrement  la  tète  avec  les 
oigts.  Dans  le  cas  contraire  ,  on  la  rompt  à  l'extrémité  de 
la  tige  9  on  la  met  dans  un  saede  papier  qu'on  laisse  ouvert  et 
qu'on  expose  au  soleil ,  jusqu'à  ce  que  la  graine  soit  entière- 
ment séparée  de  la  tète.  On  la  ramasse  ensuite  dans  un  lien  sec. 

Quand  on  veut  s'en  servir,  ce  qui  a  lieu  à  la  fin  de  Tété  on 
au  commencement  du  printemps,  suivant  la  température  ou  la 
£icilité  des  ahris ,  le  semis  ne  pouvant  être  exposé  ni  à  des  cha* 
leurs  très  vives  ni  k  un  froid  très  rigoureux ,  on  prépare  sa 
terre ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  ayant  l'attention  de  la  divi- 
ser le  plus  qu'il  est  possible.  On  prend  la  graine,  qu'on  mouille 
et  qu'on  mêle  avec  du  sable  fin  ou  de  la  cendre ,  paro^que 
chaque  grain  est  environné  d'un  duvet  qui  l'attache  aux  autres* 
On  fa  frotte  ensuite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  enlevé  le  duvet.  Cette 
opération  est  indispensable  pour  la  semer  également.  Après 
l'avoir  semée ,  on  Ja  recouvre  ayec  un  demi-doigt  de  terre 
mêlée  avec  du  terreau.  Si  on  sème  dans  un  temps  qui  exige  de 
fréquens  arrosemens ,  soit  par  la  chaleur ,  soit  par  l'exposi^ 
tion ,  on  couvre  la  terre  avec  de  la  mousse  ou  un  paillasson^ 
ou  de  la  fougère ,  ou  même  de  la  menue  paille.  Ces  couver-^ 
tnres  e^ipéchent  la  terre  d'être  battue  par  les  eaux  et  de  se 
tasser  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient  d'attirer  une  foule  d'in-^ 
sectes  qui ,  si  on  laissoit  la  terre  couverte  jusqu'à  la  pousse  du 
jeune  plant,  le  dévoreraient.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
Qn  la  oéeouvre  au  bout  de  quinve  ou  vinfft  jours*  Mais  si  la 
planche  est  à  l'exposition  du  midi,  il  est  indispensable  de  U 
couvrir  pendant  la  chaleur  par  un  paillasson  léger  qu'on  sou* 
tient  à  un  pied  d'élévation ,  et  de  continuer  cette  opération  jus» 
qu'à  9e  que  le  plant  soit  fort  ou  la  chaleur  diminuée. 

Il  laut  détruire  avec  soin  les  mauvaises  herbes  et  les  arra^ 
çker  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  former  de  longue^ 
Tacines.  Si  on  ne  prenoit  pas  cette  précaution,  non  seulement 
ces  plantes  parasites  étoufferoient  une  partie  du  semis ,  mai^ 
on  seroit  encore  exposé,  en  les  arrachant,  à  déraciner  un  gran4 
nombre  de  jeunes  plantes. 

On  doit  avoir  l'attention  d'arroser  légèrement  et  fréquem-r 
BMnt  pour  tenir  la  terre  frakhe ,  autrement  les  graines  ou  le% 
plantes  qui  ne  sont  enfoncées  qu'à  un  demi-doigts^roieni  bien- 
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Idldesiédiécs.  Cette  précavtioo,  et  les  alvîs,  arrêtent  le  dessè- 
cbement  da  jettne  plant  la  première  année.  La  Tëgéutkm  oon- 
tinoe  an  moment  où  le  pampre  on  la  fane  des  fortes  anémones 
le  detsëchenu  Biais  cette  fraîcheur  et  ces  abris  attirent  les 
insectes  des  plantes  Toisioes,  rt  particulièrement  la  limace.  Il 
lant  les  chen^er  le  matin  et  le  soir ,  et  les  détruire.  J'ai  connu 
des  amateurs  qui  visîtoîent  leun  semis  sur  les  neuf  à  dix  heures 
du  soir  aTcc  une  lanterne  sourde.  Ce  moren  est  plus  prompt 
pour  la  destruction  des  vers,  cloportes , limaces ,  etc.  ;  mais, 
coname  il;  est  gênant,  on  peut  se  contenter  de  les  chasser  le 
matin  et  le  soir,  jusqu'à  ce  qu'on  n*apercoiTe  plus  leurs  raTages 
et  leurs  traces ,  et  jusqu'à  ce  que  le  semis  ait  pris  de  la  force , 
parcequ'alors  les  feuilles  s'endurcissent  et  sont  moins  recher- 
chées par  ces  animaux.  J'ai  souvent  employé  un  moyen  qui 
accélère  la  destruction  des  limaces,  et  qui  est  d'anUnt  plus 
commode ,  qu'on  n'a  pas  toujours  le  temps  de  chasser  le  matin 
et  le  soir  :  c'est  de  (aire  autour  des  semis  trois  on  quatre  tas 
de  poireaux  ;  une  douxaine  suffît  pour  chacpie  tas ,  parcequ'on 
les  coupe  à  six  ponces  de  longueur.  Leslimaces  et  les  cloportes 
s'y  retirent  le  jour  pour  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil, 
if  suffit  alors  de  rîsiter  de  temps  en  temps  ces  tas  et  de  les 
renouveler.  A  défaut  de  poireaux  ,  on  emploie  des  plants 
de  laitue  et  de  romaine.  Si  tous  ces  moyens  manquent ,  on 
peut  se  servir  de  mauvaises  planches,  qu'on  place  dans  les  sen- 
.  tiers  et  qu'on  élève  d'un  poupe  pour  que  les  insectes  puissent 
s^j  retirer. 

Mab  il  y  a  deux  ennemis  qui  exigent  des  soins  préalables 
pour  la  conserva  lion  de  ces  semis ,  comme  pour  ceUe  des  fortes 
pattes  et  généralement  pour  toutes  les  plantes  précieuses.  IjC 
premier  est  le  turc  ou  ver  blanc.  Il  aime  beaucoup  ce  tuber- 
cule. Comme  les  jeunes  et  anciennes  pattes  sont  en  terreau 
moment  où  il  exerce  ses  ravages,  il  est  indispensable  de  le  dé- 
truire avant  de  semer  ou  planter.  Pour  y  parvenir,  lorsqu'on  a 
la  certitude  qu'il  en  existe  dans  les  planches  destinées  aux 
anémones  ,  on  les  bêche  l'été  qui  précède  et  on  y  plante  des 
romaines  ,  laitues  ,  chicorées  ou  escaroles ,  on  les  visite  sou- 
vent, et  lorsqu'on  aperçoit  quelques  plantes  fanées  ,  on  les  lève 
avec  précaution  et  on  cherche  le  ver  dont  les  mouvemens 
sont  trop  lents  pour  échapper  ,  on  remplace  les  plantes  dont  les 
racines,sont  rongées  par  d'autres  et  on  continue  jusqu'à  l'entière 
destruction  de  ces  insectes  ;  si  on  prolonge  cette  chasse  jusqu'à 
la  fin  de  septembre,  époque  de  la  plantation  des  anémones  , 
on  a  la  certitude  de  détruire  la  ponte  de  deux  années.  Les 
vers  blancs  de  deux  ans  paroissent  les  premîei-s  ;  ceux  de  l'année 
précédente  remontent  plus  tard.  Il  m'est  arrivé  d'avoir  passé 
quinze  jours  sans  en  trouver.  Les  ravages  recommencoieni 
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ensuite  ;  raais  on  dîslmcuoît  facilement  ees  nonyeaux  ennemis 
à  leurs  dimensions  et  à  leur  couleur  terne. 

Le  second  ennemi  est  la  courtillière  ou  taupe-grillon.  J'ai  de 
fortes  raisons  de  croire  qu'il  ne  mange  pas  les  anémones ,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  dangereux ,  parcequ'il  coupe  les  racines 
en  faisant  ses  galeries  et  qu'il  les  évente  :  il  est  donc  indispen- 
sable de  les  détruire.  (  Vfyez  le  mot  Gjurtillieiie.  ) 

Si  ona  semé  au  printemps ,  leîeune  plant,  quoique  fort  petit , 
résiste  aussi-bien  au  froid  aue  les  anciennes  pattes,  et  n'exige  ^ 
par  conséquent ,  pas  plus  ae  précaution.  Mais  si  le  semis  n'a 
été  fait  qu  à  l'automne,  en  pleine  terre,  le  plant  est  très  foible 
et  demande  beaucoup  de  soins  pendant  l'hiver  :  on  le  couvre 
avec  de  la  fougère  ou  des  paillassons  qu'on  multiplie  en  raison 
de  l'intensité  du  froid  et  qu'on  soutient  à  quelques  pouces  au- 
dessus  de  la  plante  ;  mais  en  semant  à  celte  époque  dans  des 
terrines,  on  a  la  facilité  de  les  rentrer  à  l'orangerie  au  moindre 
danger,  et  on  évite  tous  ces  soins. 

Le  printemps  remplace  l'hiver  et  vient  embellir  notre  séjour: 
la  végétation  devient  plus  forte,  et  plusieurs  des  plantes  se- 
mées au  printemps  précédent  fleurissent,  mais  c'est  en  général 
le  petit  nombre  :  les  anémones  de  semis  exigent  alors  peu  de 
soins;  leur  feuillage  conserve  la  fraîcheur,  et  il  leur  faut  très 
peu  d'arroseracns ,  qu'on  cesse  à  la  mi-mai  ou  à  la  fin  de  ce 
mois ,  suivant  la  végétation  des  plantes  et  leur  exposition,  pour 
qu'elles  puissent  se  dessécher,  ce  qui  a  lieu  à  la  fin  de  juin. 
On  s'occupe  alors  de  la  récolte  des  tubercules,  qu'on  nomme 
"pois^  parcequ'ils  en  ont  la  grosseur  et  la  forme  seulement 
un  peu  allongée  du  côté  de  la  racine  et  aplatie  à  l'œil. 

Si  les  plantes  ont  pris  de  la  force ,  on  les  trouve  facilement  ; 
il  suflBi  de  soulever  fa  terre  à  un  demi-pouce  de  profondeur, 
et  de  la  diviser  avec  la  main.  Mais  si  les  pois  sont  très  petits, 
il  faut  enlever  la  couche  de  terre  et  la  mettre  dans  un  crible 

Î[ui  donne  seulement  passage  à  la  terre;  les  pois  restent  dans 
e  crible.  Si  on  a  semc  fort  épais ,  il  se  trouve  des  pois  si  petits 
qu'ils  passent  avec  la  terre.  Quelques  amateurs  étendent  alors 
cette  terre  sur  la  planche  et  la  soignent  tout  l'été;  ils  en  ar- 
rachent les  mauvaises  herbes  et  la  tiennent  fort  sèchement. 
Pour  éviter  cet  embarras,  je  mets  celte  terre  dans  une  grande 
terrine  que  je  place  à  couvert  dans  un  lieu  sec;  et  au  moment 
delà  transplantation  des  anémones,  je  la  répands  uniformément 
•urune  planche  et  je  la  recouvre  d'un  demi-pouce. 

Les  pois  récoltés  s'étendent  dans  un  lieu  sec  et  aéré  jus- 
qu'à leur  dessiccation ,  qui  a  lieu  dans  huit  ou  quinze  jours, 
suivant  leur  grosseur  et  les  vents  qui  régnent  à  cette  époque  ; 
on  les  ramasse  ensuite  dans  des  sacs  ou  des  boîtes  et  on  les 
tient  sèchcmetit  jusqu'au  moment  de  leur  plantation  qu'on 
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ne  peut  précisément  indiquer ,  mais  qui  doit  aroir  lieu  dana 
rautoiune,  lorsque  les  grandes  chaleurs  sont  passées.  Dans 
Toue^t  de  la  France ,  cette  plantation  a  lieu  entre  la  mi-sep- 
tembi-e  et  la  mi-octobre. 

il  j  a  trois  manières  de  les  planter.  Après  avoir  préparé  Ul 
terre ,  comme  Je  l'ai  ci-devant  eipliquo ,  Favoir  bêchée  et 
bien  dressée ,  les  amateurs  oui  ont  beaucoup  de  temps  tra- 
cent des  lignes  au  cordeau  ,  a  cinq  pouces  de  distance  sur  la 
longueur  de  la  planche  ,  ils  les  coupent  k  angle  di'oit  par  d'au- 
tres Ucnes  sur  la  largeur ,  à  la  même  distance.  Ils  placent 
les  pois  dans  les  points  d'intersection  à  un  pouce  de  profon- 
deur ,  l'oeil  en  dessus.  Ils  donnent  ensuite  un  coup  de  râteau 
et  recouvrent  avec  un  demi-pouce  de  terreau. 

Mais  cette  méthode  a  le  double  inconvénient  d'employer 
beaucoup  de  temps  et  de  terrain  ^  et  les  jardiniers  qui  travail- 
lent en  grand  préfèrent  les  méthodes  suivantes,  lis  enlèvent 
nn  pouce  de  terre  de  la  planche  ,  sèment  les  pois  bien  éga- 
lement y  recouvrent  ensuite  avec  la  terre  qu'ils  ont  tirée  de  la 
planche ,  et  mettent  ensuite  un  demi-pouce  de  terreau  ]  ou 
ils  font  des  rayons  d'un  pouce  de  profondeur ,  à  cinq  pouces 
de  distance  y  dans  lesquels  ib  sèment  les  pois.  Us  donnent  en«- 
suite  le  coup  de  râteau  et  mettent  le  terreau.  Quatre  po«ces 
de  dislance  seroient  suflBsans  ;  mais  cinq  pouces  facilitent  les 
binages^  la  destruction  des  plantes  parasites  y  et  économisent  le 
temps  ;  ce  qui  me  fait  préférer  cette  méthode  à  la  première , 
ou  il  faut  arracher  les  mauvaises  herbes  à  la  main. 

Ces  plantes ,  qui  ont  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  résistent 
mieux  au  froid  que  les  anciennes  pattes.  Elles  demandent  pea 
de  soin  jusqu'à  la  floraison.  Leur  pampre  épais  arrête  les  ef- 
fets de  la  gelée,  et  il  faut  que  le  froid  soit  très  vif  pour  qu'elles 
aient  besoin  de  couverture.  Au  moment  de  la  floraison  y  on 
les  eiamine  pour  juger  celles  qu'on  doit  trier  y  celles  qu'on 
Aoii  rejeter,  et  pour  découvrir  celles  qui  sont  doubles.  Il  est 
rare  qu'elles  fleurissent  toutes  la  seconde  année  ;  et  comme  les 
doubles  sont  les  plus  tardives ,  on  a  l'attention  y  quand  on  les 
arrache  ,  de  mettre  à  part  toutes  les  pattes  qui  n'ont  pas 
fleuri  y  pour  les  vériGer  l'année  suivante.  En  suivant  cette  mar- 
che,  on  finit  par  avoir  des  anémones  simples  de  la  plus  grande 
I>eauté  ,  propres  pour  les  massif  y  et  drexcellenle  grame  qui 
fournit  plus  de  fleurs  doubles  y  mieux  faites  et  d'un  beau  co- 
loris. ' 

Les  amateurs  qui  se  sont  procuré  ,  soit  par  les  semis  on  de 
toute  autre  manière  ,  de  belles  anémones  simples  et  doubles , 
les  mettent  en  terre  à  deux  époques  ;  à  l'automne  y  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  pour  le  jeune  plant  ,  où  à  la  fin  de 
l'birer;  c'est-à-dire  depuis  la  mi-janvier  jusqu'à  la  mi-mart. 
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Celte  demlcfrc  méthode  évite  bien  des  soins  ;  mais  îl  £aut  nu 
printemps  bien  favorable  pour  que  la  palte  puisse  se  nourrir , 
prenne  de  raccroisfement ,  et  que  la  fleur  soit  belle.  H  est  rare 
que  la  fleur  acquière  ses  dimensions ,  et  que  ses  couleurs  soient 
nettes.  Elle  est  saisie  par  le  soleil ,  et  passe  très  vite.  On  n'en 
)ouitque  fort  peu  de  temps  ;  aa  Ûeu  que  l'anémone  plantée 
au  commencement  de  l'automne  fleurit  depuis  le  commence- 
ment d'avril  et  souvent  plus  tôt.  Elle  dure  jusqu'à  la  mi>|uin  . 
parceque  de  nouvelles  fleurs  succèdent  aux  premières.  L^ 
pattes  qui  ont  été  quatre  ou  cinq  mois  de  plus  en  terre  ont 
muitlpué  leurs  tubercules  ou  cuisses^  et  ont  rempli  l'espérance 
du  cultivateur,  par  la  beauté  des  fleurs *,  leur  grand  nombre  , 
leur  durée  et  la  multiplication  de  la  plante.  La  plantation  da 
]printemps  n'est  donc  admissible  que  dans  les  climats  froids , 
où  la  terre  est  couverte  de  bonne  heure  de  neige  ,  et  oh  les  ge- 
lées sont  fortes  et  de  longue  durée.  Cependant  ceux  qui  veu- 
lent prolonger  leurs  jouissances  peuvent  en  faire  des  planches 
au  printemps  ,  qu'ils  exposeront  au  nord. 

liCS  pattes  formées  se  plantent  de  deux  manières.  On  trace 
au  cordeau  des  planches  de  trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds 
sur  une  longueur  déterminée  sur  les  dimensionls  du  terrain. 
Les  lignes  sont  à  six  pouces  de  distance ,  et  coupées  par  d'au- 
tres lignes  également  à  six  pouces.  On  place  les  pattes  dans  les 
SDÎnts  d'intersection  ,  à  deux  pouces  et  demi  ou  trois  pouces 
e  profondeur ,  en  ayant  l'attention  de  ne  pas  rompre  les  cuis- 
ses ]  et  pour  cet  effet ,  on  les  tient  entre  les  doigts  que  l'on  en- 
fonce en  terre  avec  la  patte.  Quelquefois  on  les  place  en  quin- 
conce ;  mais  alors  il  &ut  que  les  rangs  soient  en  nombre  im- 
pair. Pour  cet  effet ,  après  avoir  placé  les  pattes  du  premiex 
rang  dans  les  points  d'intersection  y  on  met  celles  du  second 
rang  entre  ces  points ,  c'est-ànlire  à  trois  pouces  de  distance 
de  chaque  point.  Tous  les  rangs  impairs  sont  placés  comme 
le  premier  rang ,  et  les' rangs  pairs  comme  le  second.  Le  coup- 
d'œil  en  est  plus  agréable.  L'une  de  ces  méthodes  est  indis- 
pensable pour  ceux  qui  tiennent  leurs  anémones  par  ordre 
et  par  noms.  Un  catalogue  suffit  pour  lever  les  plantes  sans 
les  mélanger.  Les  amateurs  doivent  avoir  l'attention  de  varier 
les  couleurs  et  de  les  faire  ressortir ,  en  mettant  une  cou- 
leur claire  auprès  d'une  couleur  foncée ,  etc.  On  recouvre 
après  avoir  donné  le  coup  de  râteau ,  et  on  arrose  en  cas  d* 
sécheresse. 

L'autre  méthode  consiste  à  former  des  rayons  de  deux  pou- 
ces et  demi  à  trois  pouces  de  profondeur ,  sur  six  pouces  de 
distance  ,  dans  lesquels  on  place  les  pattes.  Cette  marche  que 
je  suis  pour  les  anémones  doubles  y  en  famille  et  en  mélange , 
et  pour  les  simples  f  a  plusieurs  avantages.  £Ue  est  plus  expé- 
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ditire.  Gmme  les  pattes  sont  dloégale  gfoimir  ,  on  a  U  ûh« 
culte  de  les  écarter  ou  de  les  rapprucher  ;  enfin  ,  on  ne  tasse 
pas  la  terre  sofis  Vanémone  ,  cre  qui  arrête  fécovdement  des 
raax  et  nuit  à  la  patte.  Cft  dernier  inconvénient  m'a  forcé 
d^ouTTir  y  dans  les  planches  d^ordre ,  la  terre  avec  la  main 
gauche  y  pour  placer  la  patte  ,  sans  tasser  la  terre  ;  mais  cette 
opération  alloiige  le  tra^aiL 

Les  anémones  simples  sont  moins  sensibles  au  (ro'd  que  les 
doubles.  Ces  dernières  suivent  la  règle  générale,  que  les  plantes^ 
modifiées  par  le  travail  de  Vbomme  ,  sont  plus  délicates  en 
raison  de  cette  modification  ;  les  simples  exigent  donc  peu  de 
soins  Tbiver ,  et  ne  demandent  de  couverture  qu'autant  que 
le  froid  est  de  sii  à  sept  dogrés.  Mais  les  doubles  ont  besoin  de 
couverture,  à  trob  degrés,  à  moins  qu'il  ne  tombe  de  la  neige 
qui  les  garantît  bien  ,  et  sous  laquelle  elles  ne  s'allendrisscnt 
point  autant  que  sous  les  couvertures.  Ces  couvertures  doivent 
être  légères  ,  et  la  fougt  re  me  paroît  préférable  à  la  paille  et 
aui  feuilles  sous  ce  rapport.  Elles  ne  doivent  point  porter  sur 
les  plantes ,  et ,  pour  cet  elTet ,  on  doit ,  avant  de  les  placer , 
mettre  des  brancbes  sur  la  p^ancbe  pour  les  soutenir,  ou  faire 
de  petits  cadres  de  la  largeur  de  la  planche.  On  les  appuie  sur 
des  piquets  ,  à  trois  pouces  d'élévation.  Ce  moyen  est  préfé- 
rable à  Taulre ,  parceque  les  piquets  de  devant  pouvant  être 
d'un  pied  ,  avec  une  simple  entaille  à  tix)is  pouces ,  servent , 
quana  le  tem^is  est  beau ,  à  élever  les  cadres  du  colé  du  so- 
leil ,  sans  déranger  les  couvertures  ,  et  à  donner  de  Fair  sans 
avoir  l'embarras  de  les  porter  et  rapporter.  Au  moyen  de  ces 
précautions,  on  conserve  les  pattes  ;  et  si  l'hiver  n'est  pas  trop 
rude ,  on  commence  à  jouir  dès  la  mi-mars  ,  et  la  jouissance 
se  prolonge  comme  on  l'a  déjà  dit  jusqu'à  la  mi-juin. 

La  végétation  cesse  alors,  et  les  fanes,  après  avoir  jauni,  se 
dessèchent.  Cette  dessiccation  indique  ré|)oque  de  lever  les 
pattes.  Mais  si  Je  temps  est  au  variable  et  qu'on  craigne  un 
orage,  il  faut  précipiter  cette  opération  quand  la  dessiccation 
ne  seroit  pas  parfaite ,  parceque  la  patte  desséchée  attire  de 
l'humidité;  elle  se  gonfle,  la  sève  se  met  en  mouvement,  et 
il  s'établît,  avant  qu'on  ait  pu  l'arracher,  une  fernicntation 
qui  la  vicie  ,  la  fait  tomber  en  putréfaction.  Si  on  n'a  pu  pré- 
voir ect  événement  ,  il  faut  s'empresser  d'arracher  les  pattes, 
de  les  visiter,  et  de  couper  jusqu'au  vif  toutes  les  parties 
noîres.  On  détache  alors  les  cuisses  et  l'on  sé|)ai'e  eu  deui  ou 
trois  parties  les  pattes  qui  sont  très  fortes. 

Les  plantes  arrachées,  divisées  et  nettoyées,  se  mettent  à 
l'ombre  sur  des  claies  ou  sur  un  plancher  bien  sec ,  dans  un 
lieu  bien  aéré.  On  met  à  part  les  cuisses  pour  les  planter  sé- 
parément comme  les  pois  d'un  an;  et  quand  tout  est  bien 
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desséché  ,  on  le  ramasse  dans  un  lieu  ifn.  ne  sôit  pas  eiposé 
à  riiumidilé  ni  au  grand  froid ,  où  on  peul  conserver  les  pattes 
nn  ou  deul  ans  sanâ  les  mettre  en  terre.  Les  pattes^  ainsi  oon- 
serrées ,  dégénèrent  moins ,  et  sont  moins  sujettes  à  affoler. 

Une  anémoue  aÛblc  quand  sou  feuillage  monte  verticale- 
ment et  prend  une  teinte  rousse  ;  le  pampre  s'élève  de  huit  à 
dix  pouces  et  la  fait  facilement  distinguer  des  autres.  Elle  fleurit 
rarement^  et  sa  Heur,  petite ,  mal  formée  ,  semi-double  ,  an- 
nonce quelques  signes  de  fécondation  ,  sans  cependant  fournir 
de  graine.  J'en  ai  conservé  plusieurs  années  sans  pouvoir  les 
rendre  à  leur  état  primitif.  Des  amateurs  prétendent  que  ce 
changement  doit  être  attribué  à  la  manière  dont  la  patte  a 
été  placée  en  terre  ,  et  que ,  toutes  les  fois  que  l'œil  est  placé  en 
dessous,  l'anémone  aflble.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  il  suf- 
fit, quand  on  ne  distingue  pas  bien  l'œil ,  de  mettre  la  patte  de 
culé.  Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  la  seule  cause 
de  l'aiFolement.  J'ai  remarqué  que  les  pattes  reposées  alToloient 
moins  que  les  autres  ,  et  que  les  années  où  les  pluies  étoient 
abondantes  l'hiver ,  et  les  dégels  frtquens ,  enfin  la  saison  très 
variable,  étoient  celles  où  les  anémones aûbloient  en  plus 
grande  quantité. 

On  doit  arracher  les  plantes  affolées  toutes  les  fois  qu'on 
peut  les  veconnoître ,  ou  au  moins  Jes  marquer  pour  les  sé- 
parer des  autres  à  la  levée  des  plantes;  car  je  ne  connois 
pas  d'exemples  de  plantes  aiïblées  qui  aient  repris  leur  ancienne 
forme. 

Tout  le  monde  connoit  l'emploi  des  anémones  doubles  et 
simples  pour  l'embellissement  des  parterres  *,  mais  on  n'a  pas 
fait  usage  jusqu'à  ce  jour  des  anémones  simples  dans  les  jardins  ' 
anglais.  Des  massi&  de  cette  plante  y  produiroient  un  bel  ellet 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs ,  qui  feroient  ressortir  la  belle 
verdure  des  arbres  exotiques.  Comme  elle  n'est  pas  sensible  au 
froid ,  qu'elle  y  seroit  plus  abritée  que  dans  les  parterres ,  il 
faudroit  un  froid  de  neuf  à  dix  degrés  sans  neige ,  pour  qu'elle 
eût  besoin  de  couverture ,  et  quelques  poignées  de  fougère  ,  de 
paille,  ou  même  de  feuilles,  suâiroient  pour  la  garantir.  (iCtte 
plante  étant  à  bas  prix ,  et  les  semis  réussissant  avec  facilité  , 
on  pourroit  en  planter  dans  plusieurs  saisons  ;  et ,  au  moyen 
des  abris  naturels  de  ces  jarains ,  on  en  auroit  en  fleurs  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année.  (Febubicr.) 

Parmi  les  autres  espèces  d'anémones ,  au  nombre  de  plus  de 
trente ,  il  en  est  quelques  unes  qui  méritent  aussi  d'être  culti- 
vées à  raison  de  la  beauté  de  leur  fleur  ;  mais  la  plupart  sont 
Îropres  aux  hautes  montagnes  et  d'une  culture  très  difficile, 
e  me  contenterai  en  conséquence  d'en  citer  trois  :  savoir ,  une 
qui,  n'ayant  pas  l'inconvénient  ci-dessus  ;  se  voit  fréquemment 
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dans  tt<M  )ardikiSy  H  ksdeux  autres,  si  conommes  dans  oertaitts 

cantons ,  qu'elles  frappent  tous  les  jeux. 

La  première  est  l'AKiMOMS  aiPATiQUE  y  ou  simplement  Vhé- 
paiique,  qui  croit  naturellement  sur  les  montagnes,  au  pied  des 
rochers  ,  en  Europe  et  en  Amérique ,  et  qui  orne  nos  jardins 
presque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiffes.  Elle  a  une 
racine  riTace ,  traçante  et  fibreuse ,  des  feuilles  toutes  radi- 
cales j  pcnlées  sur  des  pétioles  y  élus ,  de  trois  à  quatre  pouces 
de  haut  ;  elles  sont  ctmiposées  de  trois  lobes  d'un  vert  foncé  en 
dessus, rougitres en  dessous ,  et  oui  deriennent  toutes  rouges  en 
été ,  d'où  le  nom  d'hépatique  couleur  defoie,aue  porte  la  plante  ; 
des  fleurs  larges  de  6  a  8  lignes  solitaires ,  sur  aes  tiges  ou  hampes 
en  tout  sembuJblesaux  pétioles.  Ces  fleurs  sont,  ou  simples  on 
doubles ,  naturellement  nleues ,  mais  variant  en  rouge ,  en  violet 
et  en  blanc ,  dans  toutes  les  nuances  possibles.  Rien  de  plus 
beau  que  des  toufles  de  ces  différentes  variétés ,  disposées  à 
oôté  les  unes  des  autres  de  manière  à  contraster.  Générale- 
ment, chaque  toufle  fournit  un  grand  nombre  de  fleurs  qui  s'é* 
panouissent  avant  le  développement  complet  des  feuiUes ,  et 
pas  toutes  ensemble ,  de  sorte  qu'on  en  jouit  pendant  un  assez 
long- temps.  Ces  touffes  sont  donc  d'autant  plus  belles  qu'elles 
'Sont  plus  grosses-;  ainsi  il  ne  faut  pas  les  châtrer  trop  souvent  : 
cependant,  comme  leur  forme  semi-sphérique  concourt  à  leur 
agrément ,  il  est  bon  de  régler  leur  accroissement  lorsqu'il  de* 
tient  irrégulier. 

Une  terre  légère,  mais  fraîche  et  ombraffée,en  celle  qui  con- 
vient le  plus  k  l'anémone  hépatique.  Ces  deux  dernières  condi- 
tions sont  sur-tout  de  rigueur  si  on  veut  avoir  de  belles  fleurs  z 
aussi  cette  plante  ne  fiiit-elle  pas  bien  dans  les  plates-bandes  des 
parterres  exposés  au  soleil  ;  au&si  ne  peut-on  pas  la  cultiver  dans 
ceux  des  parties  méiîdionales  de  l'Europe.  On  doit  donc ,  au- 
tant que  possible ,  la  placer  contre  les  murs  des  terrasses  ex- 
riés  au  nord,  k  l'abri  des  arbustes ,  etc.  Quelques  personnes 
tiennent  en  pots ,  qu'ils  enterrent  au  moment  de  la  floraison 
dans  un  lieu  on  ils  veulent  en  jouir ,  et  ensuite  dans  celui  qui 
est  le  plus  favorable  à  leur  nature  ,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire.  Cette  pratique  edi  bonne  k  suivre  dans  les  pays  chauds 
âur-lout. 

On  multiplie  Fanémone  hépatique  simple  par  la  voie  des 
semis  et  par  le  déchirement  de  ses  racines ,  et  la  double  par  ce 
dernier  moyen  seulement.  Ces  opérations  se  font  en  automne, 
et  ne-diffèrent  pas  de  celles  décrites  plus  haut  à  l'ocoasion  de 
l'anémone  dts  jardins. 

L'anÉMOHE     PUtSATlLEE,   OU   CoQ1TXIiOU!lI>E  ,    OU    FLBUfc   DU 

VEUT ,  ou  Passeflêur  ,  a  la  racine  vivace  et  pivotante ,  1^ 
feuiHes  toutes  radicales ,  pétiolées ,  bipinnées  et  velues  ;  les 
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liges  hautes  d'un  demi-pîed  et  pourvues  d'un  iuTolu^e  éaa  - 
lement  bipmué  j  les  Ûcurs  grandes ,  soliiaires;  les  pétées  d  iin 
bleu  très  vif  et  droits  ;  les  semences  plumeuses.  tÀie  croît  na^ 
turellement^  dans  presque  toute  l'Europe ,  sur  les  montagnes 
arides ,  .dans  les  plaines  sablonneuses ,  et  fleurit  a  la  fin  du 
printemps.  La  grandeur  de  ses  fleurs,  le  bleu  vif  de  ses  pétales , 
qui  contraste  avec  le  jaune  de  ses  étaoïmes ,  la  délicatesse  de 
ses  feuilles,  la  forme  même  de  ses  semences  ;  la  rendent  Tor- 
nement  des  lieux  où  elle  croît ,  sur-toul  lorsque  ,  comme  cela 
arrive  souvent,  eUe  y  est  en  grande  abondance.  L'odeur  qu'elle 
exhale  est  fort  désagréable  ,  et  son  goût  est  très  acre  dt  un  peu 
amer.  Les  cbèvres  et  les  moulons  la  mangent  lorsqu'ib  ont 
bien  faim  ;  mais  les  autres  bestiaux  n'y  touchent  jamais.  Elle 
passe  pour  incisive,  délersive  et  vulnéraire^  cependant  on  en 
Eût  peu  usage,  quoique  Storck  Tait  beaucoup  préconisée  sous 
le  nom  de  pulsatille  des  prés ,  qui  est  son  vrai  nom ,  c'est-«à- 
dire  celui  de  Linnœus.  (  L  anémone  puhutiUa  du  même  auteur 
est  très  rare  en  France.  ) 

On  cultive  quelquefois  cette  anémone  dans  les  parterres,  où 
elle  varie  en  couleur  et  où  elle  forme  de  très  belles  toulTes  ou 
de  brillantes  bordures;  mais  elle  ne  s'y -conserva  pas  long- 
temps, car  elle  n'aime  point  les  labours.  C'est  donc  au  milieu 
des  gazons ,  autour  des  arbustes  des  derniers  rangs  des  jardins 
paysagers  qu'il  £aut  la  placer,  hlle  en  augmentera  les  charmes, 
et  n'y  demandera  aucun  soin.  On  les  enmeuble  avec  des  pieds 
arrachés  dans  ia  campagne;  pieds  qui  ne  reprennent  pas  tou- 
jours ;  mais  qui ,  une  fois  repris ,  subsistent  de  longues  années. 

La  plus  grande  partie  des  anémones  qui  brillent  sur  les 
gazons  du  sommet  des  Alpes,  et  qui  ne  peui^ent  que  très  diffi- 
cilement être  conservées  dans  nos  jardins,  se  rapprochent  de 
celle-ci  par  la  forme  des  feuilles  et  la  giandeur  des  fleurs ^ 
tuais  elles  offrent  d'autres  couleurs. 

L'am^mone  D£s  bois  ou  SYLVIE,  j^ nemoue  nemomsa y  lÀu. ,  H. 
les  racines  vivaces,  traçantes,  les  tiges  de  cinq  à  six  pouces, 
portant  un  involucre  de  trois  folioles  ter  nées  et  Incisées  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur ,  et  au  sommet  une  seule  fleur  blan- 
che de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre.  EUe  couvre  souvent ,  dès 
le  premier  printemps ,  le  sol  des  bois ,  sur-tout  de  ceux  qui 
sont  un  p(  u  humides ,  et  l'embelLt  pendant  près  d'un  mois. 
Elle  varie  par  sa  fleur ,  qui  est  quelquefois  en  partie ,  quelque- 
fois en  totalité  purpurine.  Sa  forme  est  des  plus  élégantes,  iiiaia 
ses  qualités  sont  délétères  ;  c'est-à-dire  qu'elle  est  acre,  et  cause 
des  hémorrhagies  aux  moutons  qui  en  mangent.  Les  autres  bc^ 
tiaux,  qui  la  repoussent  tous ,  mais  qui  sont  cependant  exposésà 
en  manger  fréquemment,  ne  paroissent  pasen  éirc  aussi  aifpctés. 
On  emploie  sa  racine  comme  cosmétique  et  propre  à  gu4^r  la 

I.  a2 
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teigne.  On  ne  nent  trop  la  mnhîpGer  dans  lei  bosqnetB  et  les 
naasifi  éet  jardins ,  et  cela  est  neile  en  T  transportant  des 
pieds  enlerés  dans  les  bois.  EDe  serefoseàia  culture  des.  par- 
terres,  parcequ'il loi hnX de  Tombre  et  de  la  fraîcheur.  ( B.  ) 

AlVn^  y  ^n^fAttin.  Genre  de  plantes  de  la  penUndrie  dîgynîe 
et  de  la  funille  des  onbellifëreS)  qui  renferme  trois  espèces, 
dont  deux  intéressent  les  cnltÎTateurs ,  savoir  :  I'aioet  ooobamt 
dont  fl  Ta  être  question ,  et  VAinr  fkkouii.  qui  sera  mentionné 
au  mot  FsHOuii*. 

L'junETODomAiirT,  ^iietikap»graPM20ii5,Lin.,estannud)ales 
feuilles  deux  fois  ailées,  à  folioles  linéaires ,,  et  le  fruit  très 
aplati.  U  se  troure  naturdlement  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe,  et  s'élfere  d'un  pied  et  demi  k  4eax  pieds.  Son 
odeur  est  forte  et  son  go&t  acre  et  piquant.  On  tire  une  huile 
grasse  par  l'expression  de  ses  semences ,  et  une  huile  essentielle 
par  leur  distillation.  Son  usace  est  à  peine  connu  aujourd'hui,} 
mais  les  anciens  en  iaisoient  oeauooup  de  cas,  lui  supposoient 
des  propriété^  sans  nmnbre,  telle  que  d'augmenter  considéra- 
Uement  les  forces  do  corps  :  aussi  les  gladiateurs  en  mettoient- 
ik  dans  tous  leurs  alimens.  Les  Romains  s'en  couronnoient 
dans  leurs  festins ,  comme  étant  le  mnbole  de  la  joie. 

On  cultive  Vanet  odorant  dans  quelques  jardins,  plutôt  pour 
ca  bonne  odeur  que  pour  autre  chose,  il  suffît  de  le  semer  aussî- 
tèt  que  la  graine  est  récoltée ,  dans  une  terre  bien  meuble  et  à 
une  Donne  exposition ,  car  il  aime  la  chaleur.  Il  ne  demai|de  ene 
les  soins  ordinaires  à  tout  jardin.  Lorsou'on  ne  le  sëme  qu  au 
printemps ,  on  risque  de  ne  voir  lever  qn  une  partie  de  la  graine, 
et  même  quelquefois  point  du  tout.  (  E  ) 

AinÈVIUSME.  Dilatation  de  la  tunique  d'une  artère  qui , 
e^ugmentant  progressiTcment ,  finit  par  amincir  coite  tu- 
nique au  point  qu'elle  se  rompt  et  que  ranimai  périt  d'hémor- 
xhagie. 

l^utes  les  artères  et  portions  d'artères  sont  susceptibles  d'a- 
névrisme.  Il  j  en  a  par  conséquent  d'internes  et  d'externes. 
Les  premiers  ne  peuvent  être  que  soupçonnés  ;  les  seconds  se 
reconnoissent  à  une  tumeur  plus  ou  moins  allonaée ,  qui  cède 
sous  la  pression  du  doigt  et  qui  a  un  mouvement  de  pulsation. 

Les  causes  de  l'anévrisme  sont  très  variées.  Les  seules  qu'on 
puisse  prévenir  sont  celles  des  coups  et  des  piqûres  sur  les  ar- 
tères. Quand  on  voit  la  barbarie  avec  laquelle  certains  charre- 
tiers, oochers,  etc. ,  frappent  leurs  chevaux,  les  paysans  leurs 
ânes;  quand  on  sait  combien  la  plupart  dés  maréchaux  sont 
ignorans  en  anatomie,  on  a  lieu  d'être  étonné  qu'il  ne  se  déve- 
loppe pas  plus  d'anévrismes  dans  ces  deux  sortes  d'animaux* 
Les  boeufs ,  dans  les  pays  oh  on  les  conduit  à  coups  d'aigmllon, 
y  sont  très  sujets* 
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Sonyant  l'anérnsme  ne  s'ancmenie  fêB  ou  «'ansmente  ayeo 
une  grande  lenteur ,  et  alors  1  animal  pent  trayaiU^  et  vÎTre. 
Soayent  anssi  qnelquea  joon  suffisent  pour  le  £iire  arriver  à  une 
monstrueuse  grosseur. 

Les  anévrismes  internes  sont  incurables.  Les  externes  na 
peuvent  être  guéris  que  par  la  ligature  de  Fartère ,  c'est-à-dire 
sa  suppression  *,  opération  difficile ,  dangereuse  ^  et  qui  ne  doit 
être  faite  que  par  un  artiste  vétérinaire  très  éclairé.  Toutes  les 
artères  non  superficielles  n'en  sont  même  pas  susceptibles. 

On  appelle  Y  ABicEs  les  anévrismes  des  veines.  Fc^ez  ce  mot. 

Les  anévrismes  fisiux  apnt  les  pertes  de  sang  causées  par  l'ou* 
verture  d'une  artère ,  perte  qu  on  ne  peut  arrêter  que  par  la 
ligature  de  cette  artère. 

Quelques  maréchaux  prétendent  guérir  les  anémsmes  par 
la  compression;  mais  ilsne  font  le  plus  souvent  ni  bien  ni  mal,  et 
qnelcniefois  agaa^ent  les  accidens.  (  B.) 

AJAGàR.  Espèce  de  remise  destinée  à  mettre  à  couvert  les 
chariots,  les  charrettes,  les  outils  du  labourage ,  du  bois,  eto 
Cette  partie  essentielle  à  la  ferme  est  communément  la  moins 
dispeimieuse  à  construire.  De  simples  pieds  droits ,  soit  en  bois, 
soit  en  pierres  ou  en  briques  ;  une  charpente  grossière,  des  toiles 
ou  du  cnaume  suffisent  pour  l'élever.  Je  regarde  l'angar  comqie 
un  ob)et  indispensable  et  de  la  plus  grande  ressource  dans  une 
métairie.  Je  désire  que  tout  antour  des  murs  qui  lui  servent  de 
point  d'appui,  sur  un,  deux  ou  trois  côtés,  des  planehes  d'une 
certaine  épaisseur  soient  fortement  scellées  ;  que  ceÀ  pliinches 
soient  garnies  de  chevilles  plus  ou  moins  fortes,  de  distance  en 
distance ,  afin  d'y  attacher  chaque  soir  les  hamob  des  chevaux, 
des  mulets,  tes  cordes  des  charrettes,  enfin  tous  les  outib  de  la 
métairie,  comme  peUes,  pioches,  fourches,  râteaux, etc.  Tous 
les  instrnmens  du  même  genre  seront  rangés  du  même  c6té , 
afin  de  les  trouver  plus  commodément.  II  est  aisé  de  sentir  com- 
bien cet  arrangement  conserve  ks  choses ,  et  les  met,  ppnr  ainsi 
dire,  è  la  main  de  l'homme  qui  en  a  besoin.  Il  n'en  coète  pas 
plus  à  un  ouvrier  d'accrocher  une  pioche  sur  la  cheville ,  que 
de  la  laisser  par  terre  dans  un  coin  lorsqu'il  la  quitte.  U  ne  faut 
jamais  perdre  de  yme  que  Pesprit  d'ordre  lacilite  toutes  les  opé- 
rations et  fait  gagner  un  temps  considérable.  Que  de  momens 
perdus  et  vainement  employa  pour  trouver  un  outil  enfoui  dans 
nn  monceau  d'autres  qui  l'écrasent  et  le  brisent  !  Je  ne  cennoàa 
point  de  classe  moins  soigneuse  et  moins  ran^ense  que  celle  du. 
}>aysan«Le  valet  se  prêtera  avec  peine  a  ces  petits  soins,  sur -tout 
pi  le  maître  valet  n  y  veille  de  très  près.  Mais  qui  doit  surveiller 
le  maître  valet ,  sinon  le  propriétaire?  Il  fetut  donc  que  ce  pro* 
priétaire  vi^m^,  au.  commencement,  plusieurs  fois  par  |our,  et 
«or-tout  le  soir ,  visiter  sois  anffsr  ;  qn'^*  ^py^^màm  ensuit^  très 
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De»  «'■■  •■tfl  ac  aen  pM  m»  à  S»  vbce ,  iTappeflen  le 
^akl ,  et  rniliijMi  de  le  n.^     '  ^  ' 

d'être  limhmumAi  et  «Tctre ctorgé  ^cs 
«miics,  lîn  forcera  eii&a  à iNtlR  1rs 

Lm  niMilt  q«e  le  4oBBe  aax  «i 
chcs  BM  y  d  ie  m'cm  tu— it  tra  ^ 

Ce  m'ot  pM  UMt ,  le  pi  upic  faire 
le  aaicre  Takt de £ûi«  m  rew,d 

et  TÎfllcBt,  ceil  deM  ikMner es  coaipte  le  aonbre 
da^oatOby  de  ït  wtaiàre  iri|iiiii1ili  de  ceax  qn  seroot  perdus 


,  à  wêouêè  5^%  ne  mcai  hriaés  par  iélMlé.  Son  m- 
léréi  U  tkadn  r«eQ  omert. 

La  ciirtwâiffr  de  raB«v,  aimi  ^rm  d'ootfls,  les  char- 
rettes, madbereaax,  etc.,  en  occwpet  le  mBîmi  ;  nais  entre 
cas  et  le  aun-  d  dok  rester  ■■  pssrigr  de  yelqnes  «éds  de 
iaiyi ,  afin  de  ponwiir  rinMnilfnifnl  se  procurer  les  ontils 
dont  «m  a  besoin;  etœnxonî  suteat  le  asouis  sonveoi  seront 
pbeésdansreadnâtlenMmsmnwMMtr  de  Fangar. 

On  mnnntt  par  la  senle  inipfriinn ,  en  entrant  dans  une 
■rflsirit,  si  le  proprîélaire  a  nn  esprit  d'ordre.  Si  an  contraire 
le  desordre  y  règne ,  il  est  très  natarel  de  supposer  qae  le 
même  désordre  règne  dans  la  enhnre  des  champs ,  dans  le 
gonremement  da  bétail^  etc.  (&.) 

A3iG£.  Espèce  de  Poiu. 

A?îGÉLIQU£ ,  jân^elicéu  Genre  de  plante  de  la  pentandrîe 
digimîe  et  de  la  fiuniHe  des  cnnbdliferes  ,  qoi  renferme  deux 
e^>cces,  dont  one  est  nn  ol^  de  petite  enhnre,  et  l'aotre 
sert  quelqoelbis  à  la  médecine  et  anxarts. 

VàJf^kLMgÊM  BEs  lAainxs ,  jim^eiicM  archangelica^  Un. ,  a 
tme  tige  grosse ,  crense  , ramease  ,  hante  de  cinq  à  six  pieds, 
des  feniaes  ahemes^  engainantes  et  membraneuses  à  leur 
base ,  deux  Ibis  ailées,  à  folioles  opposées,  loîsantes ,  dentées , 
l'impaire  lobée ,  à  fleurs  verdâtres  et  très  nombreuses.  Eiie  est 
originaire  des  hautes  montagnes,  et  est  cultivée  dans  nos  jar- 
dins, on  eDe  fleurit  au  milieu  de  l'été,  et  snbsiste^tant  qu'on 
empêche  ses  tiges  de  n^mter  en  graines. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  un  godt  aromatique 
nn  nen  acre  et  amo:  y  et  une  odeur  propre ,  fort  agréable  i 
quriqnes  personnes.  EDes  sont  cordiales,  stomachiques,  carmi- 
■atîves ,  emménagogoes  et  anÛTermineuses.  On  en  fait  une  . 
eau  distillée ,  un  extrait ,  une  poudre  et  une  conserre  pour  l'u- 
sage de  la  médecine.  On  a^^orte  sa  racine  sèche  à  Paris  des 
montagnes  des  Alpes,  du  Fuj-de-Dôme  et  des  Fjrrénées. 

Mais  fie  soiU  sas  tiges  dont  on  tire  le  plus  génétmlovient 
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parti.  Les  peuples  diï  nord  >  tels  que  les  Lapons  /les  Samoïèdeâ^ 
les  Kamtscliadales^  etc. ,  les  mangent,  soit  crues ,  soit  cuites 
avec  de  la  viande  ou  du  poisson  après  les  avoir  pilëes  ]  et  en 
France  on  les  confit  pour  rusage  de  la  table.  (  B.  ^ 

Le  terrain  propre  à  la  culture  de  Tangélique  aoit  être  sub- 
stantiel, humide ,  exposé  à  une  certaine  chaleur.  Il  faut,  dit-on, 
4fue  l'an^éUque  ait  la  racine  dans  Veau  et  la  tête  au  soleil.  Ua 
flol  argileux  nuit  à  sa  vécétation  ,  pareeque  les  racines  ne 
peuvent  s'y  étendre.  Elle  languit  et  monte  à  graine  la  pre-^ 
miëre  année  avant  d'avoir  acquis  toute  sa  force  ;  il  paroît  donc 
que  ce  qui  lui  convient  c'est  un  sable  gras.  Elle  n  est  pas  dé  • 
licale  ;  mais  on  ne  lui  donne  tonte  la  perfeetion  dont  elle  em. 
susceptible  qu^en  réunissant  les  circonstances  que  )'ai  indi- 
quées, et  qui  ont  lieu  particulièrement  à  Niort» 

I^iort  est  le  seul  endroit  du  Poitou  oii  l'on  cultive  l'ange- 
lique.  Cette  ville  fournit  presque  toute  celle  qui  passe  dans 
le  commerce  ;  cependant ,  quelque  considérable  qu  il  soit ,  on 
n'a  besoin  d'y  consacrer  que  peu  de  terrain ,  pareeque  eette 
plante  pousse  des  tiges  fortes  qui  sont  les  parties  qu  on  em- 

Idoie.  On  assure  que  tous  les  jardins  de  ï9iort  où  on  cultive 
'angélique,  s'ils  étoient  réunis,  ne  formeroient  pas  plus  de 
deuxarpens.  Les  fossés  du  château  ont,  à  îoste  titre,  la  ré- 
putation de  produire  la  plus  belle  et  la  meilleure  j  aussi  sont- 
ils  affermés  très  cher.  Ils  reçoivent  les  égoûts  d'une  partie  d  e 
la  viUe  et  ceux  de  quelques  écuries.  On  y  voit  des  tiges  d'an^ 
gélique  de  cinq  pieds  ue  haut  *,  il  y  en  a  du  poids  de  plus  de 
quarante  livres. 

On  observera  qu'a  Niort ,  à  Paris  ,  à  Nantes  ,  on  cultive 
constamment  l'angéliqne  dans  les  mêmes  endroits  de  temps 
immémorial.  Dans  un  partage  de  la  lin  du  seizième  siècle  entre 
les  habitans  de  Niort,  il  est  question  d'un  jardin  renqdi.d'an- 
gélique  ,  dans  lequel  on  en  a  Wu jours  cultivé  depuis ,  et  où  on 
en  cultive  encore  maintenant;  ce  qui  suppose  une  terre  qui 
a  beaucoup  de  fond ,  et  dont  on  renouvelle  souvent  la  sur-» 
face  par  des  engrais  de  honne, qualité. 

On  sème  d'abord  ran^éli<|ue  en  pépinière ,  et  ou  la  transr 
plante  ensuite.  Le  terrain  propre  a  recevoir  la  graine  doit 
être  ti^  meuble  ;  on  lui  donne  a  la  bêche  trois  labours  de  huit 
à  dix  pouces  de  profondeur  ;  on  en  écrase  jusqu'aux  moindres 
mottes  avec  un  râteau  à  dents  de  fer.  Avant  le  dernier  labour, 
on  Le  Gou^TC  de  terreau  formé ,  ou  de  boue  ramassée  dans  les 
rues  de  la  ville ,  et  laissée  en  tas  pendant  un  an ,  ou  d'immon- 
dices de  latrines  qu'on  a  conservées  quatre  ans  dans  un  trou 
découvert.  Le  dernier  de  ces  deux  engrais  est  préféré  ;  on  assure 
^qu'il  ne  communique  aucune  odeur  à  l'angélique.  On  se  sert 
encore  ^  mais  aYe«  moiQ»  d'aiWttUge  ,  d'im  mélange  de  paille. 
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Le  fianortevl  dooK  mi  niMnrus  goét  à  k  pinte,  qii*3  frit 
d'aiDears  OHHiler  à  graipe  trop  promplemcm. 

A  Nknrl, c'est  k gnbie  do  pajs  qu'on  tème  tott}ottr> ,  tans 
jamais  k  resoinrelfr.  Les  ons  k  sèment  an  mois  de  mars,  ks 
utres  an  mois  de  sepcemlnie.  Ooand  on  k  sème  en  mars ,  on 
k  répand  à  k  pincée,  en  k  muant  avec  un  peu  de  terre  fine. 
On  ne  k  reoooTre  point  àe  terre  ;  ks  pîeds ,  dans  oe  cas,  sa 
transpkntent  à  k  mi-septemlnv.  St  on  sème  k  graine  en  sep^ 
tembre^saison  qvîparofek  ]Aiucoi]lforme  àPordrede  k  natnre, 
pnisqoe  c'est  k  moment  de  k  matorité.  Pour  cek  on  coope  ks 
tètes  d'angélîqne  qui  ontmonté  aenrircMi  nn  pied  de  knrs  tiges. 
On  ks  fixe  dans  k  terre  à  septon  huit  ponces  les  nns  des  anft^s  f 
k  Tcnt  ks  agile  et  dessèdie  ks  graines  qui ,  omimé^  l'ai  dit, 
n'ont  pas  b^oin  d'être  reconrertes.  Qne^ues  perscmnes,  dans 
cette  saison  même ,  k  sèment  anssi  à  la  pincée  en  pkndies  de 
trente  ponces  de  large ,  et  k  recooTrent  lécërement  de  terre 
fine  avec  on  cribk  *,  afin  qne  k  Tcnt  ne  Fenkre  pas,  on  trans- 
itante an  printemps  les  pieds  produits  par  ces  derniers  semis. 

On  ne  sone  de  k  graine  d'angéliqae  que  tous  les  deux  ans , 
parceqae  k  première  année  on  choisît ,  pour  trans{danter ,  les 
jdus  beaux  pieds  de  k  pépinière ,  et  k  seconde  année ,  les  au- 
tres qui  se  sont  fortifiés.  La  graine  se  sème  très  drue  ;  aosBi  ks 
pépinières  occupent-elles  peu  de  terrain.  Dix  pieds  en  carré 
suffisent  pour  fournir  de  quoi  planter  un  espace  trois  miBe 
fois  plus  grand.  Les  pieds  se  plantent  enriron  six  pieds  ks 
Uns  des  autres  ;  plus  âoignés  ils  ne  conserveroient  pas  asses 
de  fraicheur  ;  puis  pressés,  ik  se  nuiroient  et  ne  dcTiendroient 
pas  si  gros. 

L'angélique  semée  en  mars  lère  en  mai  on  en  juin.  Cdie 
qu'on  sème  en  septembre  ne  lère  pas  a^ant  le  mois  de  mars  ; 

Îuelquefois  elle  ne  paroît  pas  encore  dans  le  courant  d'ayril. 
^ans  ce  cas,  on  donne  une  fiiçon  au  terrain,  et  on  k  voit  k^ 
en  juin  comme  celk  qui  auroïC  été  semée  en  mars.  M.  Morand 
en  a  semé  qui  n'a  levé  qu'un  an  après. 

Pendant  que  l'angélique  est  en  pépinière,  eUe  n'exige  aucun 
foin.  Quaiia  eUe  est  plantée ,  eDe  en  ex^  dans  les  premiers 
temps. 

Il  est  nécessaire  qne  k  terrain  o&  on  doit  k  transpknter 
soit  raenbk  et  rami  de  terreau,  comme  celui  oti  on  l'a.  semée. 
On  arrache  de  la  pépinière  ks  jeunes  pieds ,  lorsqu'ils  ont  k 
grosseur  dn  céleri  qu'on  dte  de  la  couche.^  Quand  ik  sont  rais 
en  pkce,  on  a  l'attention,  dans  le  commencement,  de  dé^ 
tmire  les  herbes  inutiles,  et  de  remuer  un  peu  k  terre ,  si , 
pendant  cette  opération,  on  Fa  foulée^  L'angéUque  ayant 
acquis  de  k  force ,  étouffe  bientôt  tout  ce  qui  se  troure  des^ 
«>us^  on  l'anrose  firéqnemmeftt  dans  les  étés  aeas ,  jusqu'à  ce 
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S'elle  ait  pris  racine.  Dès  ce  moment ,  on  se  contente  de  h» 
urer  quatre  fois  par  an  avec  une  fourche  à  quatre  dents, 
comme  on  labonre  les  fosses  d'asperges.  Au  premier  froid ,  les 
feuilles  tombent  ;  le  froid  étant  deTcnu  plus  rigoureux ,  la  tige 
se  fime ,  et  la  plante  disparoît  pour  ne  se  montrer  qu'au  prin* 
temps.  Alors  on  recouTre  tout  te  terrain  d'un  pouce  de  terreau  ^ 
la  nouvelle  pousse  du  printemps  s'annonce  par  un  petit  bouton 
ronffe  qui  s'épanouit  peu  à  peu.  Quand  tous  les  pieds  sont 
sortis ,  on  donne  le  premier  labour  ;  le  second  un  mois  après, 
et  les  deux  autres  dans  le  courant  de  l'été. 

L'angéliqne  est  tellement  acclimatée  à  Niort ,  elle  est  d'une 
constitution  si  forte ,  qu'on  n'y  connoît  point  de  circonstances 
.  qui  lui  soient  nu'isibles  ;  aucun  insecte  n  ose  l'attaquer,  à  cause  ^ 
'4e  son  odeur  aromatique  et  de  sa  saveur  amère. 

Dès  la  première  année,  on  peut  commencer  à  couper  l'an* 
gélique  ;  mais  elle  n'a  acquis  sa  perfection  que  la  seconde  an- 
née. Si  l'hiver  n'a  pas  été  trop  long,  on  la  coupe  à  la  fin  de  mai, 
quelquefois  il  faut  attendre  plus  tard.  On  ne  doit  la  récolter 
que  lorsqu'elle  est  parvenue  a  toute  sa  hauteur  ^  on  la  coupe 
rez- terre  et  en  biseau, en  ne  laissant  que  le  cceur  et  une  tige^ 
le  même  pied  donne  ordinairement  depuis  huit  jusqu'à  douxe 
et  quinze  récoltes.  On  arrache  les  plus  beaux  pieds  avec  leurs 
racmes  pour  les  employer  en  entier  ;Qn  en  vend  ainsi  du  poids 
chacun  de  douze  à  treize  livres.  Il  y  en  a ,  dans  le  commerce , 
ui  pèsent,  seuls,  jusqu'à  soixante  livres i  mais  ils  sont  foiinés 
e  plusieurs  réunis. 

Les  pieds  d'angélique  donnent  leur  graine  la  troisième  an- 
née ordinairement ,  quelquefois  la  seconde ,  selon  que  l'été  est 
chaud  ;  quand  la  graine  en  est  6tée ,  ils  se  sèchent  et  péris- 
sent. (Tbs.) 

Les  ouvriers  qui  se  livrent  à  la  préparation  de  confiture 
d'anglique  en  font  une  espèce  de  secret  ;  cependant  on  est  par- 
venu à  savoir  positivement  que  la  préparation  consiste  à  prendre 
l'angéliqne  d  une  belle  végétation,  à  choisir  les  tendres  reje- 
tons de  cette  plante  bien  mondée ,  à  les  plonger  ensuite  dans 
l'eau  bouillante  pour  faciliter  la  séparation  des  filameus  qui  se 
trouvent  à  leur  sur&ce,  et  à  les  enlever  avec  précaution., 

Après  cette  opération,  en  ç^uelque  sorte  préliminaire,  on 
olonge  les  tiges  oans  le  sirop  cmt  en  consistance  requise ,  et  on 
nit  évaporer  toute  l'humidité,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  subi 
le  point  de  cuisson  convenable  :  ainsi  préparée,  l'angélique 
est  placée  dans  de  grands  vases  de  terre  ou  de  grès,  et  recou- 
verte de  sirop  bien  cuit,  ponr  pouvoir  la  conserver  sans  alté- 
ration ;  dans  cet  état,  Tanaélique  se  garde  plusieurs  années  et 
ne  perd  rien  ni  de  sa  conKBur,  ni  d^  son  arôme,  ni  de  sa  so- 
lidité. 


a; 
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Quand  on  (bit  <1ps  démandes  d*an  on  de  plnsienrg  picih 
d'angéliquc ,  on  tire  la  quantité  nécessaire  des  vai&seaux  ou  ils 
se  trouvent  renfermés,  pour  composer  les  envois.  Si  Fangé- 
llque  ne  contient  pas  suffisamment  de  sucre  ou  qu'elle  soit 
trop  molle,  on  la  plonge  pendant  quelques  minutes  dans  du 
sucre  cuit  à  la  grande  plume  et  on  la  relire  en  arrangeant  mé- 
thodiquement les  tiges  les  unes  sur  les  autres  -,  de  cette  ma- 
nière on  forme  des  pieds  d'angélique  du  volume  qu'on  désire , 
on  les  expose  k  la'clialeur  douce  de  Fétuve  pour  les  sécher 
Iv'gèrement  ;  les  sirops  reslans  sont  employés  à  faire  des  dragées 
que  les  petits  confiseurs  ro^ortent  dans  les  foires  rurales  des 
environs  de  Niort-  On  observe  que  les  hommes  qui ,  avant  la 
révolution ,  se  livroient  a  ce  commerce,  sont  presque  tons  mort» 
insolvables-,  que  depuis  celte  époque  ceux  qui  ont  beaucoup 
travaillé  ne  se  sont  pas  non  plus  enrichis  :  un  seul  est  à  l'aise, 
parcegu'il  réunit  à  ce  genre  de  commerce  les  liqueurs ,  le 
chocolat  et  d'autres  pre]>arations  de  celte  espèce.  Le  prix  de 
la  confiture  st^chc  d'angélique  s'est  soutenu  depuis  dix  ans  de 
5  k  6  francs  la  livre.  Ce  prix  suit  maintenant  la  progression 
de  celui  du  sucre. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  le  cé'eri  ne  soit,  comme  l'angé- 
lique ,  susceptible  de  présenter  le  même  intérêt  pour  le  des- 
sert ,  si  on  lui  appliquoit  le  même  procédé  ;  la  giaine  de  ces 
deux  plantes  et  de  beaucoup  d'autres  de  la  famille  des  ombcl- 
lif  res  recouverte  de  sucre ,  c'est-h-diçe  mise  en  dragée,  est 
^éme  d'un  arôme  plus  agréable  que  celle  de  Vanis  dont  il 
se  prépare  de  si  grandes  quantités  dans  nos  fabriques  de 
Verdun,  si  renommées  à  plus  d'un  titre.  (  Par.  ) 

ANGELIQ?  E  EPINEUSE.  Fojrez  Aralie. 

ANGELIQUE,  variété  de  Poire. 

ANGELIQUE  SAUVAGE,  jén^elica  syhestrts,  Lin.,  ne 
diffère  de  l'angélique  cultivée  qn'en  ce  qu'elle  s'élève  moins 
que  ses  flenrs  sont  rougeatres  \  les  friioles  de  ses  feuilles  égales, 
et  la  terminale  non  lobée.  Elle  partage  ses  vertus ,  mats  à  un 
moindre  degré.  On  la  trouve,  dans  toute  l'Europe,  dans  les 
bois  humides  et  même  marécaseux.  Dans  certains  cantons 
on  coupe  ses  tiges  à  l'époque  de  leur  maturité,  et  on  ed  em- 
ploie les  tronçons  pour  mettre  sur  les  bobines  des  rouets  à  liler 
le  coton.  (  B.  ) 

ANGELOT.  Excellent  {romaoe  de  Normandie,  qui,  sont 
de  très  petites  dimensions,  est  ordinairement  figuré  en  cœur  on 
en  canîfr. 

ANGINE ,  espèce  d'EsQUiNAKciE.  Voyez  ce  mot. 

ANGIOSPERME ,  ou  StMT.ycTE  CAcnte.  Ce  mot  est  quelque- 
fois employé  en  botenique  pour  dé  igncr  des  plantes  dont  la 
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«emence  est  enreloppée  dans  une  capsale  dîiliéreiite  de  lenr 
calice;  ainsi  les personnées , comme  le  muile  de  teau ,  etc.  sont 
des  plantes  angiospermes ,  parceque  lears  graines  sont  dans 
un  péricarpe  propre^  bien  difiërentesen  cela  de  la  germandrée, 
de  la  queue  de  lion,  de  Tortîe  blandie,  et  en  général  des  autres 
labiées ,  dont  les  graines  sont  à  nu  au  fond  du  calice  ;  ce  qui 
leur  a  &it  donner  le  nom  de  plantes  g3rmnofpermes,  ou  à  se- 
mence nue  et  apparente.  (R.) 

ANGLETERRE,  variété  de  Poirb. 

ANGOBERT.  Espèce  de  Poire. 

AN60LE  (Pois  a).  Légume  cultivé  dans  les  pays  chauds. 
C'est  un  Cytisb,  Cjrtisus  cajan  ,  Lin. 

ANi^OUMOlS.  Espèce  d'AsBicOTiBR. 

A^GOUBE  DE  LIN.  C'est  la  Cuscitte,  Fqyez  ce  mot. 

ANGREC  ,  Epidenduniy  Lin.  Genre  de  plantes  remarqua- 
bles parla  beauté  et  souvent  Texcellente  odeur  des  fleurs  des 
esnèces  qui  le  composent ,  mais  dont  la  culture  est  très  diffi- 
cile en  Ëq(kH)pey  car  presque  toutes  ces  espèces  ne  croissent 
naturellement  que  sous  la  ligne  ^  et  sont  parasites  des  arbres. 
On  ne  le  mentionne  ici  que  parceque  Xb.  vanille  y  dont  le  fruit 
est  l'objet  d'un  commerce  important,  en  fait  partie.  On 
trouvera  au  mot  Vanille  la  culture  et  les  usages  de  cette 
espèce.  fB.) 

ANGUILLE.  Poisson  du  genre  des  Murènes,  qui  vit  dans 
l'eau  douce  et  dans  l'eau  salée,  et  que  sa  forme  aUongée,  sem- 
blable à  celle  des  serpens,  a  îaÀl  appeler  serpent  d^eau» 

La  chair  de  l'anguille  y  quoique  difficile  .à  digérer,  se  fait 
recherclier  sur  la  table   des  riches  *,  et  comme  ce  poisson  se 

Î»laît  dans  les  eaux  stagnantes,  et  même  vaseuses,  il  est  de 
'intérêt  des  cultivateurs,  propriétaires  d'étangs  ou  de  por- 
tions de  rivières ,  de  F  introduire  dans*  leurs  eaux.  Ses  couleurs 
varient  dans  les  nuances  d'un  brun  verdâtre  ou  jaunâtre,  selon 
leur  âge  et  le  lieu  de  leur  habitation ,  celles  qui  vivent  dans 
les  eaux  limoneuses  étant  plus  brunes  que  celles  des  eaux 
courantes.  / 

Il  est  reconnu  que  les  anguilles  n'augmentent  pas  d'un  pouce 
de  longueur  chaque  année  ,  mais  au'elles  peuvent  vivre  un 
siècle  et  plus;  aussi  en  voit-on  queiquefob  de  dix  à  douM 
pieds  de  long^  et  de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre; 

L'agilité,  la  souplesse  et  la  force  sont  le  partage  de  l'an- 
guille ;  elle  nage  avec  la  plus  grande  facilité,  et  sort  quelque- 
fois de  l'eau  pendant  la  nuit  ,\  soit  pour  trouver  d'autres  eau3^ 
soit  pour  aller  chercher  sa  nourriture  dans  les  prés,  même, 
dit-on,  dans  les  champs ^de  pois,  qu'elle  aime  passionnément. 
Pendant  le  îour  les  anguilles  se  tiennent  presque  toujours 
•nfoncées  dans  la  vase  ou  dans  des  trous  qu'elles  se  sont  creu- 
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ses  dans  le  nrage,  trous  quelqoefim  très  Taite,  qui  en  coflh* 
tîeimeiit  an  grand  ncMnbre ,  et  qui  imt  le  plus  soureat  deax 
ouTcrtvres. 

OnayadesangoillesTnnredesmoîs,  DtAme  des  années  en- 
tières, enterrées  dans  la  rase  des  èûnm  desséchés,  des  ri- 
TÎères  dont  on  STOtt  détonné  le  cours.  Cette  faculté  fût  qn'3 
n'est  jHres^pe  jamais  nécesianre  de  repeq^er  les  étangi  qni 
ont  été  mis  à  sec  pour  la  pins  grande  ÊM^dité  de  leur  pèche, 
parcequ'il  s'en  conserre  asies  pour  trarailler  à  la  multiplica- 
tion lorsqu'on  leur  a  rendu  Fean. 

U  est  prouré  aujourd'hui  que  les  anguilles  sont  oçovwipares, 
c'est-à-<ure  que  leurs  œuls  restent  dans  leur  Tentre  jusqu'à  la 
naissance  de  leurs  petits.  Quoiqu'il  paroisse  qu'elles  ne  peu- 
Tent  pas  engendrcj^  ayant  leur  dousieme  année ,  leur  repro- 
duction n'en  est  pas  moins  très  rapide ,  ainsi  que  peuvent  s'en 
assurer  les  propnétaires  d'étaoïgs.  Elles  s'accouplent  à  la  ma- 
nière desserpens. 

Gomme  Fanguille  est  très  yorace  et  qu'elle  attaqpse  tous  les 
petits  poissons  et  le  frai  des  gros ,  il  n  est  pas  bon  qu'elle  soit 
trop  mukipliée  dans  les  étangs  oi>iinaires ,  c'est-à-dire  où  les 
poissons  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  espèces  sont  con* 
ibudus;  man  on  peut,  on  doit  même  en  conserver  le  plus 
possible  dans  celui  destiné  à  compléter  le  grossissement  des 
carpes,  parceque  là  elle  ne  peut  fiiire  que  du  bien  en  mangieant 
le  irai  et  lesproduiu  du  frai  de  ces  caqpes ,  qni  affionercMent  les 
mères.  Fqyez  an  mot  Etavo. 

L'accroissement  des  animaux  dans  leur  jeunesse  étant ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  subordonné  à  l'abondance  de  leur 
nourriture,  il  est  avantageux  de  Ibumir  aux  anguilles,  ainsi 
qu'aux  carpes ,  tous  les  restes  animaux  on  végétaux  de  la  cui- 
sine ,  les  mûts  ffàtés  de  toute  espèce ,  les  marcs  de  raisin  ,  de 
pommes,  d'huiles  de  toute  espèce ,  etc. ,  etc. 

On  pèche  l'anguille  d'un  grand  nombre  de  manières.  La  plus 
simple  de  toutes  est  la  pèche  à  la  main ,  dans  les  trous  \  mais 
elle  est  dangereuse ,  parceque  ce  poisson  mord  cruellement , 
et  est  peu  avanUgeuse  à  raison  de  ce  que  les  (Ans  ^ros  indi- 
vidus ne  peuvent  ^re  saisis.  Dans  les  étangs  et  les  rivières  sus- 
ceptibles d'être  mis  à  sec,  on  les  frit  sortir  de  leurs  trous  an 
mojen  de  la  fumée ,  on  on  les  découvre  dans  la  vase  en  la 
piétinant ,  ou  en  observant  les  soupiraux  de  leur  respiralion , 
soupiraux  disposés  en  forme  d'entonnoirs.  Lorsque  les  eaux 
sont  peu  profondes  on  les  prend  aussi  avec  des  fouënes ,  on 
fomane,  fourches  à  six  on  huit  dents  rapprochées,  qu'on  en- 
fonœ  çà  et  là  dans  la  vase ,  ou  bien  avec  le  même  instru- 
meut ,  pendant  la  nuit  «  an  moyen  de  flambeaux,  sur  la  surince 
de  l'eau  où  elles  accourent  pour  voir  la  lumière.  On  les  har- 
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{Kmne  aum  arec  fisiciEté  ^  pendant  llÛTier ,  sont  k  glace^  lon« 
qu'on  oonnoit  les  cr^ux  (  endroits  profonds  et  Taseu)  oh  elles 
aiment  de  préférence  à  se  réfugier. 

La  pèche  k  la  seine  fournit  aussi ,  pendant  Tété ,  beanoonp 
d'ansuilles  à  ceux  qui  savent  l'employer  et  qui  connoiasent  le 
local  *,  mais  rarement  il  y  a  >  parmi  celles  qu'on  prend  ^linsi,  de 
grosses  pièces.  Les  moyens  qui,  sous  ce  rapport ,  deriennent . 
ordinairement  les  plus  fructueux,  sont  la  ligne  donnante  et  là 
nasse  ou  yerreux. 

La  ligne  dormante  est  une  corde  à  laquelle  sont  attacliées 
de  distance  en  distance  (  deux  pieds  par  exemple  )  de  petites 
lignes,  dont  l'hameçon  est  garni  de  petits  poissons,  de  grog 
yers  de  terre ,  de  pois ,  de  fèves ,  de  elands ,  etc.  On  place  or- 
dinairement cette  ligne  le  soir  pour  la  relerer  le  matin. 
^  On  garnit  les  nasses  et  les  verveux  qu'on  destine  particu- 
Kèrement  à  l'anguille  de  viande  ^âtée ,  d'intestins  de  volailles, 
de^  vers  de  terre ,  de  marc  de  raisin ,  de  fèves ,  de  purée  de 
pois,  de  haricots,  de  tourteaux  provenant  de  la  fabrication  des 
IiuUes ,  etc. ,  le  tout  renfermé  dans  des  canevas.  Ces  engins 
se  placent  au  milieu  des  eaux ,  dans  les  endroits  qu'on  sait  ou 
«  ^ 1 1__.  i!L-x ^1 I ?ii_-    gouveni  à 

[îquement 
Nasse  et- 
Verveox. 

Les  anguilles  peuvent  être  conservées  long-tevips  en  vie  hors 
de  l'eau  ,  et  être  nourries  un  grand  nombre  d'années  dans  de 
très  petits  réservoirs ,  pourvu  que  l'eau  s'y  renouvelle  de  temps 
en  temps ,  et  qu'on  leur  fournisse  des  alimens.  Les  Cultivateurs 
aisés  doivent  en  avoir  toujours  quelques  unes  ainsi  h  leur 
disposition  pour  être  employées  dans  l'occasion. 

La  peau  des  anguilles  est  extrêmement  tenace.  On  en  fait 
quelquefois  usage  dans  les  campagnes ,  comme  moyen  certain 
■  de  lier  deux  ob)ets.  (B.) 

ANIL.  ro^,  Ikdioo. 

AÏ9IMAUX.  On  donne  généralement  ce  nom  atout  les  êtres 
sèntans,  excepté  k  l'homme,  qui  a'été  déterminé,  par  orgueil, 
à  se  placer  dans  une  catégorie  parti6ulière. 

Pour  le  naturaliste,  les  animaux  se  divisent  en  quadrupèdes, 
en  cétacées ,  en  oiseaux,  en  reptiles ,  en  poissons ,  en  insectes  ^ 
envers,  etc.  Pour  l'agriculteur ,  ils  se  séparent  en  deux  séries, 
les  animaux  domestiques  et  les  animaux  sauvages. 

Les  animauxdomestiques  se  réduisent ,  en  Europe ,  au  cheval , 
à  l'âne ,  au  boeuf  et  à  la  vache ,  au  buffle ,.  an  mouton ,  à  la  chè- 
vre, an  cochon,  au  chien,  au  chat,  à  la  poule ,  à  la  pntade, 
'.  au  ûindon ,  au  paon,  à  l'oie,  an  cygne,  au  canard  ,  au  pigeon 
et  il  l'abeiile.  rojr,ce$  articles. 
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Parmi  ks  amanan  êênruget ,  fl  ra  est  d'ouïes ,  de  niÛMUes 
et  d'iodifilèreBs  à  rasricsiteiir.  Quelques  ans,  oonme  ceus  qui 
formeot  la  série  qu  on  appelle  gibier,  sont  en  même  temps 
ntScs  et  nainbles.  0*aatres  sont  repjdés  comme  nuisibles ,  et 
fimt  cependant  pins  de  bien  que  de  mal,  comme  les  oiseaox 
de  proie ,  les  serjpens,  etc. 

Cesx  des  anunaox  qu'on  considère  généralement  comme 
nnisibles,  ^a  premier  cnef,  à  ragricnltore ,  sont  le  loup,  le 
renard ,  la  £oaine ,  la  belette,  la  taupe ,  les  rats  et  les  souris,  le« 
ciienilles  de  pinsieors  espèces,  le  charançon ,  la  bruche ,  le 
hanneton  et  sa  larre,  appelée  mon, la  courulière, la  guêpe,  les 
pucerons ,  les  cochenilles,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  objets  seront  particnlib^ment  traités  k  leur  ar- 
ticle.JB.) 

ANIM  AUXDOMESTIQrES.Sonscettedénominatîon  géné- 
rale sont  compris  tous  les  quadrupèdes  qui  senrent  à  la  nourriture 
de  lliomme ,  à  la  culture  des  terres  et  an  transport  des  denrées; 
}e}uuireau  et  la  vache ,  le  bufie  et  la  bufiesse ,  le  bélier  et  la  brebis^ 
le  bouc  et  la  ckh^e^  le  chenal  eilà.  jument^  Y  âne  et  Ydnesse ,  le 
mulet  et  la  mule  y  le  verras  et  la  trujre.  Nous  y  ajouterons  les 
lapins  domestiques  y  devenus  aussi  utiles  par  leur  chair  que  pai; 
leur  peau ,  et  dont  le  produit  n'est  pas  plus  à  dédaigner  dans  une 
.  ferme  quand  on  connoit  bien  le  parti  arantageux  qu'on  peut  en 
retirer  :  mugir,  bêler ,  hennir ,  traire  y  grogner  y  crier,  abcQrer^ 
miauler ,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  ils  eipriment  leur 
am#ur,  leur  fureur,  leur  malaise  et  leurs  besoins. 

L'histoire  prouve  que  les  anciens  peuples  connoissoient  par- 
faitement l'avantage  d'avoir  de  grands  troupeaux  et  de  les 
renouveler  fréquemment,  puisqu'us  immoloient  à  leurs  dieux 
cenl  bêtes  à  la  fois,  et  que,  pour  l'objet  de  leur  offrande,  la  pré- 
férence étoit  toujours  accordée  aux  génisses  ou  aux  jeunes  tau- 
reaux. 

Les  animaux  domestiques  formèrent  donc,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  la  richesse  des  hommes  et  même  celle  des  rois. 
Job,  qu'on  croit  avoir  été  souverain,  possédoit  jusqu'à  sept  mille 
brebis,  trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs,  et 
cinq  cents  ânesses.  Aussi  Caton ,  à  qui  ses  contemporains  de- 
mandoient  un  jour  quelle  étoit  la  voie  la  plus  certaine  pour 
s'enrichir  à  la  campagne,  fit  celte  réponse  remarquable  :  des 
bestiaux,  des  bestiaux,  et  encore  des  bestiaux. 

Atteints  de  la  manie  de  défricher,  nous  avons  étendu  nos 
labours,  sans  augmenter  dans  la  même  proportion  les  pâtu- 
rases  et  les  engrais;  à  peine  avons  nous,  sur  certaines  exploi- 
tations, le  quart  de  bestiaux  et  de  fumier  nécessaires  :  en  cela 
nous  avons  fait  tout  le  contraire  de  nos  voisins,  qui ,  pouiuob- 
tenir  plus  de  grains^  en  ont  moins  $emé;  en  même  temps 
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^a'îls  ont  employé  plu9  d'engrais.  Bientôt,  sans  doute^  au 
moyen  de  prairies  artificielles  plus  aljondanles,  les  tanneries 
regorgeront  de  nos  cuirs,  les  faoriouesde  draps  de  nos  laines, 
les  boucheries  de  nos  bœu&  ;  tous  les  animaux,  en  un  mot  ^ 
mieux  choisis,  logés  plus  sainement  et  suflisammenl  nourris , 
donneront  des  produits  meilleurs  et  en  plus  grande  quantité. 
Déjà  on  s'occupe  de  leur  perfectionnement  dans  les  écoles  vé- 
térinaires, où  l'enseignement  n'est  plus  borné  à  la  seule  étude  du 
cheval ,  digne  sans  contredit  de  toutes  nos  sollicitudes  ;  mais 
hi  connoissance  de  la  structure,  des  mœurs  et  des  maladies  des 
autres  espèces  n'est  pas  moins  digne  d'intéresser  l'agriculture. 
Je  commerce,  etc. 

Jamais  les  haras  n'ont  plus  excité  la  sollicitude  publique  que 
dans  ce  moment  ;  pourquoi  ne  formcroit-on  pas  de  pareils  éta- 
•blissemens  en  ^siveur  des  bétes  à  cornes,  dont  les  services  sont 
aussi  importuns  pour  la  société  en  général,  et  pour  les  cultiva- 
teurs en  particulier,  que  ceux  de  l  espèce  du  cheval?  Ne  sait- 
on  pas  que  dans  une  seule  vache  réside  souVent  l'espérance 
d'une  famille  entière  de  pauvres  gens,  et  que  quand  une  jeune 
villageoise  ne  l'a  pas  eue  pour  dot  en  mariage,  elle  en  fait  Je 
principal  objet  de  son  ambition  et  le  premier  soin  de  ses  épar- 
gnes? il  n'est  donc  plus  permis  d'être  indifférent  sur  la  recher- 
obe  des  moyens  d'avoir  en  France  des  races  de  vaches  plus 
belles  et  d'un  meilleur  rapport  qii'elles  ne  le  sont  communé- 
ment ,  puisque  ce  seroit  doubler  la  fortune  du  malheureux  et 
augmenter  nos  ressources  industrielles. 

Une  vacherie  nationale  placée  ,  sur  différens  points  de  la 
France ,  dans  des  bas-fonds  ob.  Fherbage  seroit  abondant  et  de  la 
meilleure  qualité,  opèreroit  bientôt  l'amélioration  générale  dont 
il  s'agit.  La  ferme  de  Rambouillet  en  est  un  exemple  frappant^ 
grâces  aux  soins  éclairés  de  nos  collègues  Huzard  et  Tessier, 
qui  ont  dirigé  Ion  g- temps  cet  établissement.  On  a  déjà  l'espé- 
rance que  la  race  italienne  à  grandes  cornes,  importée  avec  les 
buffles,  réussira  dans  les  pays  à  bœufs;  que  la  race  sans  cornes, 
croisée  avec  les  races  ordinaires,  donnera  également  des  pro- 
duits sans  cornes  et  de  bonnes  vaches  laitières. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bon  choix  d'animaux ,  il 
j  a  des  soms  à  employer  pour  les  rendre  propres  a  l'objet 
qu'on  a  en  vue.  Us  consistent  principalement  dans  les  moyen# 
de  subsistances,  dont  la  multiplication  a  été  de  tout  temps  re- 
gardée comme  un  de^  meilleurs  principes  d^agriculture  :  c'étoit 
ta  maxime  des  anciens.  Une  plante  nouvelle  applicable  à  la 
nourriture  des  hoip'n)es  et  des  animaux ,  pendant  la  morte- 
saison,  est  une  double  conquête  ;  mais  l'attention  de  la  leur  dis- 
trituier  avec  ménagement,  c'est-à-dire  peu  et  souvent ,  esf^ne 
pratique  qa'oa  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
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Iftdhemiiseaienl  pliait  m  ■  cuitons  àt  k  France,  qui  de-» 
pnis  leng-temps  foui  un  grand  oomneroe  de  besdanx ,  ne 
connoiflteiil  ni  les  praiiîei  artificielles ,  ni  cet  art  plus  intéres- 
sant encore ,  exécnté  ayec  tant  de  tiiccis  sw  d'antres  points  de 
l'Empire,  cdni  de  se  proeorer  des  prairies  momentanées  à  la 
fayenr  de  plantes  annuelles  choisies  dans  la  nombreuse  Cunille 
des  gnaninées  et  des  légnminenses.  Ces  plantes,  emj^ojées  sur 
le&  jachères ,  amâiorent  les  terres  les  plus  ingrates,  soutiennent 
dans  tous  1m  temps  le  bon  état  fihysique  des  besdaux. 

Les  propriétaires  attentif ,  dont  une  putie  du  revenu  con- 
sisie  dans  les  troupeaux,  doivent  aroir  1  intime  conyiction  oue 
œ  ne  sera  îamfis  en  économisant  sur  les  subsistances  qniU 
parviembront  à  former  des  étahKssemens  solides  en  ce  genre  ; 
que  c'est  o^tre  ce  mtème  absurde  d'épargne ,  contre  cette 
avarice  sonlide  ,  qu'il  fiiut  crier  dans  les  campagnes  ,  et  ne 
cesser  et  répéter  ,  avec  M.  DeUmerviUe  :  La  nourriture ,  la 
nourriture,  est  le  premier  des  soins ,  et  le  premier  des  besoins. 

Nous  traiterons;,  à  l'article  ifygienne  wéiérinaire ,  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  moyens  de  maintenir  en  vigueur  et  en  san- 
té les  animaux  domestiques.  BonMm»-no«s,  pour  le  moment, 
i  indiquer  les  bénéfices  d'autant  plus  nombreux  qu'on  doit 
en  e^rer ,  qu'ils  ont  été  mieux  soignés  et  nourris  plus  lar- 
gement. 

Des  profits  qu'on  retire  des  animaux  domesti^pus. 

Indépendamment  des  ressources  qu'ils  procurent  pendant 
la  durée  de  leur  existence ,  les  prodmts  Qu'on  peut  encore  en 
retirer  aussitôt  qu'elle  cesse  sont  incalculables  :  la  chair ,  les 
peaux ,  les  cornes ,  les  os ,  les  nerfii,  les  graisses ,  forment  au- 
tant de  branches  de  commerce  propres  a  fimmir  à  la  subsis- 
tance publique  et  à  alimenter  nos  manufiMïtures.  Mais  le  croi> 
roit-on ,  la  France  qui,  par  l'étendue  de  son  territoire  ,  les 
avantages  de  son  climat ,  de  ses  sites  et  de  ses  débouchés ,  de- 
vroit  être ,  pour  ses  voisins,  le  magasin  général  d'une  grande 
partie  de  ces  matières  premières,  loin  d'en  avoir  suffisamment 
pour  fournir  à  sa  consommation,  est  Ibreée  de  recourir  à 
l'étranger  pour  se  procurer  ce  qui  lui  manque.  Quelle  honte 
pour  notre  patrie  !  Hâtous-nous  de  réparer  nos  torts  *,  le  mo- 
ment est  &yorable  :  un  concours  de  spéculations  va  multi- 
S  lier,  appder  et  fixer  sur  leurs  domaines  un  grand  nombre 
e  propriétaires ,  déterminer  les  vues  et  l'esprit  des  capita- 
listes a  ne  se  porter  que  sur  des  matières  agricoles  et  com- 
merciales. 

Produits  des  hmufs  et  des  moutons.  La  classe  des  mminana 
est  sans  contredit  celle  qui  nous  oflOre  une  des  ressources 
les  plus  assurées  de  notre  subsistance  )  après  visitaient  les 
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peamx ,  le  soif,  les  boyaux,  les  os  y  les  cornes  ;  il  n'est  aucune 
partie  de  la  dépouille  des  boeu&  et  des  moutons  qui  ne  soit 
d'une  utilité  indispensable  à  tous  les  ordres  de  consommateurs  ^ 
si  la  grtfisse ,  chez  eux ,  est  lente  à  se  former ,  en  revanche  ,, 
elle  est  dure  et  compacte ,  Undis  que ,  dans  le  cheyal ,  TânQ 
et  le  mulet  y  elle  est  molle  et  pi*esque  fluide. 

Produits  de  la  chèvre.  Elle  fournît  beaucoup  et  de  bon  suif, 
très  blanc  et  très  solide  y  on  connoît  les  diifërens  usages  que 
Ton  fisrit  de  sa  peau  et  de  sa  toison  ;  pouvant  s'améliorer  par  le 
croisement  avec  tes  béliers  d'Anspra  y  son  poil  alors  est  plus 
long,  plus  soyeux ,  plus  recherché  dans  le  commerce  et  les 
manu&ctures.  Celui  de  la  chèvre  d'Angora,  de  race  pure  ^  est 
Inen  fourni  et  si  fin ,  qu'on  en  fabrique  des  étoffes  aussi  belles  et 
aussi  lustrées  que  les  étoffes  de  soie  :  dans  les  cantons  où  il  j 
a  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres,  les  chevreaux  se  ven- 
dent par  ouartier ,  comme  les  agneaux  *,  leur  chair  est  très 
bonne ,  eeù&  des  boucs  et  des  chèvres  engraissés ,  quoiqu'un 
peu  dure ,  sert  cependant  encore  d'aliment ,  et  on  en  sale  des 
provisions  pour  la  cuisine. 

Produits  des  chevaux.  Nous  n'indiquerons  que  ceux  qu'on 
peut  en  obtenir  quand  ils  cessent  de  vivre.  Leur  peau,  conte* 
nant  moins  de  gâatine  que  celle  du  bœuf,  n'est  pas  si  propre 
au  tannage.  Cependant  on  la  passe  très  bien  en  courroierie ,  en 
mégisserie,  en  parcheminerie  ;  et  elle  est  employée  à  une  infi- 
nité d'usages,  principalement  dans  l'art  du  bourrelier,  c'est-à- 
dire  pour  udre  toutes  les  courroies,  les  longes  et  autres  objets 
qui  servent  an  harnachement  des  chevaux  de  seUe ,  de  trait ,  de 
bât,  etc.  La  chair  des  chevaux ,  quoique  coriace ,  devient  quel- 
quc^is  en  Europe  une  ressource  importante. 

Produits  de  Vdne.  Chez  les  anciens,  toutes  les  sécrétions  de 
cet  animal  paMoient  pour  avoir  de  grandes  vertus,  mais  ces  N'é- 
tendus remèdes  sont  abandonmés  ^puis  long-temps.  Cependant 
on  fifthri^ue  encore  en  Chine  la  coUe  de  peau  d  âne ,  et  cette 
préparation  est  fort  estimée  dans  llnde  pour  la  suérîson  de 
oeaucoup  de  maux.  Selon  tonte  apparence ,  elle  n  est  pas  plus 
efficace  que  la  gélatine.  Sa  chair  est  regardée  comme  une  viande 
fort  dure  et  plus  désagréablement  mauvaise  que  celledu  cheval. 
11  n'y  a  guère  que  la  peau  qui  nous  serve  à  faire  des  cribles, 
des  tambours,  des  soi^ers,du  gros  parchemin,  et  le  cuir  connu 
sous  le  nom  de  chagé'in. 

Produits  des  cochons,  ils  ne  sont  réellement  utiles  qu'après 
leur  mort  ;  et,  pour  peu  qu'on  ait  séjourné  un  certain  temps 
k  la  campagne ,  on  connoît  le  prix  d'avoir  chez  soi  une  viande 
toujours  prête  à  nourrir  les  gens  de  la  ferme  ou  à  assaisonner 
les  légumes.  Tout  sert  dans  cet  animal  ;  sa^chair  fraîche  et  salée, 
le  sang ,  Ut  intestins,  ks  yifcères ,  les  pieds ,  la  langue ,  1^ 
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orefflef  9  la  graisK  y  k  lard ,  parvBC  k^  lertim  €t  fervent  la  hue 
denasrcpasckMDestMpMs;  S4*s  soies  ooos  donneat  dn  Tergettes, 
deû  broafcs  et  des  pioeeaux ,  sa  pean  £ût  les  panneau  de^ 
neOienres  selleSy  recoarre  nos  nwUeSyete.  ;  rien,  en  an  mot, 
de  ce  qai  appartient  an  ooefaon  ne  reste  sans  nn  enqdoi  arau- 
tagem. 

Frodaits  des  Impins.  Outre  lenr  diair ,  le  poflet  la  pean  de  ces 
animaux  sont  encore  nn  «^et  de  commerce  qui  n't-st  pasà  dé- 
daigner. Le nremier  entre  dans  la  composition  du  fenUxrge,  et 
on  eralnoît  de  quinze  à  TÎngt  mîUioos  le  prix  annud  des  peaux 
de  lapins  cpie  les  chapeLers  de  France  consommoient  ayant  la 
rérolation  ;  les  maîtres  cardeurs  les  achètent  aussi  pour  en 
Tendre  le  poil  à  la  lirre.  A  ré|Bird  des  peaux ,  elles  ne  sont 
propres  qu  à  la  fabrique  de  la  coile  forte.  S*  le  lapin  d'Ange»^ 
ne  rapporte  qu'un  profit  médiocre  pour  le  manger,  parcequ'il 
esl  toujours  chétîf  et  maigre,  d'un  autre  côté  on  cagne  beau- 
coup sur  sa  (burrure.  Il  faut  commencer  ii  le  tondre  de&  l'âge 
de  SIX  mots;  et  on  ne  lui  laisse  que  le  poil  sons  le  Toitre,  parce- 
qne  les  mères  en  ont  besoin  pour  ùire  leurs  nids  :  d'aiUeurs , 
cette  soie  est  de  moindre  qualité  que  celle  qui  recouyre  le  dos, 
le  cou  et  les  cuisses.  C'est  un  maurais  procédé  que  de  peigner 
les  lapins  d'Angora, tu  que  le  peigne, arrachant  la  soie, la  gale 
0t  fait  sooftir  mal  â  propos  l'ammal.  Après  la  tonte ,  on  prépare 
la  soie  de  même  que  le  coton  ;  on  la  file ,  et  on  tricote  des  oas, 
des  gants  et  des  scbals  qui  sont  moelleux ,  souples ,  chauds,  et 
Talent  pour  l'usage  et  la  qualité  ceux  en  soie  ordinaire. 

Au  nombre  des  produitsqu  on  retire  desftnimaux  domestiques, 
nous  n'ayons  pas  compté  le  fumier  que  fournissent  leurs  sécré- 
tions, et  pour  le  bénéfice  duquel  souTcnt  nous  prenons  la  peine 
de  les  entretenir.  Cet  objet  sera  déreloppé  au  mot  Ekorais. 
Il  nous  reste  à  parler  d'un  autre  résultat  <lont  l'homme  de  tontes 
les  contrées  a  su  profiter  comme  ^Jiment  ou  comme  médica- 
ment :  c'est  du  lait  dont  il  s'agit ,  et  que  nous  employons,  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année,  à  une  foule  d'usages.  Ce  iluide, 
quoique  composé  des  mêmes  principes,  porte  toujours  le  cachet 

Earticnlier  de  l'animal  qui  le  fournit  :  ainsi  la  Tache,  la  brebis, 
i  chèrre,  d'où  l'on  obtient  le  lait  le  plus  uniTersellement  utile, 
donnent,  toutes  circonstances  égales  d'aiUeurs,  difterentes  es- 
pèces de  lait  qui  Tarient  pour  la  proportion,  la  qualité  et  la 
cohérence  des  parties  coDStitutîyes.  C'est  ce  que  nous  aurons 
lieu  de  faire  remarquer  quand  nous  traiterons  du  lait  en 
général.  (Par.) 

AINIS,  Pimpinella  anisum,  Lin.  liante  annuelle, à  tige  haute 
d'un  pied  et  plus  ,  cannelée,  rameuse,  à  feuilles  alternes, 
pînnées  ,  les  inférieures  à  trois  folioles  arrondies  et  pix>fondé- 
ment  dentées ,  les  supérieures  lancé<dées;  incisées,  à  décou-* 
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pures  presque  linéaii^es  et  à  fleurs  blanches ,  ^uî  fait  partie  du 
geare  aoucage,  genre  de  ]a  pentandrîe  digyme  et^ie  la  famille 
des  ombeUifères. 

Get^e  plante^  originaire  d'Egypte ,  est  acre  e%  aromatique 
dans  toutes  ses  parties.  Ses  semeuces  sur-tout,  qui  sont  rondes 
et  de  plus  d'une  ligne  de  diamètre ,  ont  une  saveur  des  plus 
suaves.  Elles  sont  employées  en  médecine  comme  cordiales  , 
stomachiques,  carminatives  et  digestives.  On  en  retire,  pai* 
expression,  une  huile  grasse,  odorante,  et  par  distillation  une 
huile  essentielle  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  de  la  plante 
et  sur-tout  de  son  agréable  odeur.  Aussi  les  parfumeurs  et  les 
confiseurs  en  fonl-ils  un  grand  usage.  Les  premiers  pour  ùârti 
entrer  dans  leurs  parfums  ,  les  seconds  pour  composer  de.s 
liqueurs  de  table  et  ces  excellentes  petites  dragées  que  de  son 
nom  on  appelle  anis, 

La  culture  de  l'anis  se  borne  en  France  h  quelques  pieds 
dans  les  jarains,  et  à  quelques  champs  aux  environs  d'Angers 
et  aux  environs  de  Bordeaux.  Elle  demande  une  terre  légère , 
subtsantielle  et  une  exposition  ou  un  climat  chaud.  A  Pans  on 
la  sème  ordinairement  sur  couche  et  on  la  repique  au  midi ,  à 
l'abri  d'un  mur  ;  mais  sa  graine  n'y  a  jamais  le  parfum  qu'elle 
a  à  Bordeaux,  comme  j'ai  été  à  portée  d'en  jnger,  par  compa- 
raison ,  dans  cette  ville. 

La  graine  d'anis  devroit  être  mise  en  terre  immédiatement 
après  sa  récolte,  comme  toutes  celles  des  ombellifères  dont  le 
germe  se  dessèche  -,  cependant  comme  le  plant  craint  la  gelée , 
on  ne  peut  la  semer  qu'au  printemps.  Aussi,  quand  on  veut  être 
sûr  de  sa  réussite ,  la  garde- t-on  dans  la  cave  ou  dans  du  sable 
humide.  Elle  se  répand  à  la  volée  sur  le  sol  quia  été  bien  pré«- 
paré  par  des  labours  à  la  bêche  ou  à  la  charrue,  et  rendu  bien 
uni  par  le  râteau  ou  la  herse.  Ou  l'enterre  fort  peu,  Lorsaue 
le  plant  est  levé, on  le  sarcle  ou  sarfouit  deux  fois  jusqu'à  Fé- 
poque  de  la  floraison,  et  à  chaque  fois  on  arrache  les  pieds  les 
plus  foibles  lorsqu'il  s'en  trouve  de  trop  près  les  uns  des  autres; 
car  ce  n'est  qu'autant  que  les  pieds  restans  ont  de  l'espace? 
pour  développer  leurs  racines  et  leurs  branches ,  que  la  graine 
acquiert  la  grosseur  désirable.  Dix  à  douze  pouces  de  distance 
au  moins  est  ce  qui  leur  convient.  La  récolte  de  l'anis  se  fait 
à  la  fin  de  l'été ,  et  son  époque  est  indiquée  par  la  chute  des 
graines  de  l'omJielle  centrale  qui  est  la  première  complète- 
ment mûrç ,  parcequ'elle  a  fleuri!  avant  les  autres.  Quelquefois 
alofis  21  y  a  encore  des  ombelles  dont  la  graine  n'est  pas  encore 
moitié  mûre  qu'il  faut  se  résoudre  à  perdre,  car  ce  senties  pre- 
mières mûres  qui  sont  les  plus  grosses  et  les  plus  odorantes,  et 
elles  tomberoient  si  on  vouloit  attendre  la  maturité  des  autres. 
Au  reste,  on  ménage,  autant  que  possible,  les  pertes  en  ce  genre, 

I.  23 
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rn— ifoa  pr«t  fciuiic|W»r^  c'ot-s-Are  q«'<»  covpe  ,ob  arra- 
che les  pied*  et  on  les  wipf  li  ay  dtmmâ  «Tme  aire  mpre  à 
permettre  de  riMinrr  les  paiiies  qsi  toaibeat  natnrdlemeiit. 
CeUe  réoobe  te  £ût  UMqovs  le  authi  avant  la  chute  de  la 
rosée  ;  les  pieds  dffchrs  se  batteat  et  la  graine  se  Tanne  , 
.se  sépare  caplasiesrs  lots  rclati£i  à  sa  grooKnr,  et  se  conserve 
dans  des  sacs  iwspciidnf  dans  des  greniers  *Men  aérés.  Les  tiges 
serrent  à  cbaniier  le  fenr  on  à  IrAler  dans  le  Cojer.  Le  produit 
de  ces  récohes  eit  prcsqne  exdnsÎTeflMnt  yendn  à  Kantes  et  à 
Paris. 

On  ne  net  janws  den^  années  de  snite  de  Fanis  dans  le 
même  terrain  anx  enriroos  d'Angers. 

Anx  enrirons  de  Bordeanx  ,  ontre  la  cnltnre  en  grand  telle 
«pe  je  Tiens  de  la  rapyofter  d'après  Tesner,  on  pratione  aussi 
nne  petite  coltore  qm  fovmit  peut-être  antant  de  produits  que 
Fantre.  PkTsqne  tons  les  propriétaires  de  jardins  en  sèment  des 
bordnres  an  Jbas  de  leurs  espaliers  exposés  an  midi  on  an  le- 
Tmt.  On  ne  lenr  donne  pas  d  antres  fiiçons  que  ceDes  ordinaires 
aux  jardins.  Il  m'a  pam  qu'on  perdoit  beaucoup  de  graine^parce- 
que  les  pieds  en  sont  n  ébarf/és  moTûs  Tcrsent;  mais  il  seroit 
bcâle,  comme  on  le  pense  bien,  d  empêcher  cet  inconTénient. 
Ordinairement  le  produit  de  ces  bœdures  est  employé  ,  par 
le  propriétaire  même ,  pour  fabriquer  cette  excellente  liqueur 
qu  on  appelle  par  tout  FuniTcrs  aniseUe  de  Bordeaux  ;  mais 
ce  qui  reste  au-ddà  de  cette  &brication  est  mis  dans  le  com- 
merce et  tont  exporté  dans  le  nord  de  FEun^  ou  dans  les 
colonies. 

La  culture  de  Fanis  en  grand  leroît  inutilement  tentée  au 
nord  de  Paris ,  et  elle  ne  peut  même  beaucoup  s'étendre  au 
midi  ^  paroeqne  la  conscmimatkm  de  sa  graine  est  nécessaire- 
ment bornée.  (B.) 

AKIS  ACRE.  C'est  le  Cumin. 

A191$  ÉTOILE  ou  DE  LA  CHUŒ.  Fciyez  Badiakx. 

AI9IS  DE  PAIOS.  C'est  la  semence  de  Fekouii.. 

AI9&nX>SE.  On  nomme  ainsi ,  pour  les  animaux ,  I%nîon 
des  deux  os  articulés  et  soudés  ensemble ,  de  manière  qu'ils 
ne  £:>nt  plus  qu'une  seule  pièce.  Cette  soudure, contre  nature , 
empêche  le  mouTement  de  l'articulation  et  se  nomme  ankilose 
^raie,y(mr  la  distinguer  de  Vankilose  fausse ,  dans  laquelle  Far- 
ticulation  permet  qudqnes  légers  mouvemens.  Cette  dernière 
peut  être  occasionnée  par  des  tumeurs  osseuses  qui  surriennent 
aux  jointures ,  telles  que  la  courbe ,  Féparrin  y  parle  gonâettent 
desos,  des  ligamens,  et  Fépaississement  de  la  synorie.  Toutesces 
causes  empêchent  le  mouTcment  des  articulations ,  dégénèrent 
souTeiit  en  ankilose  Traie ,  lorsque  la  soudure  dcTient  exacte 
et  qu'il  j  a  perte  de  mouTemens. 
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Cette  Tùaladie  vient  aussi  à  la  suite  de  l'entorse ,  des  luxa- 
tions et  des  fractures  non  réduites. 

Le  pronostic  à  tirer  est  différent,  suivant  les  différences  de 
la  maladie.  Une  ankilosc^  par  exemple,  produite  par  une  luxa-^ 

aI^^»»     w%^^a%     wtAMmtM^â^         £%e¥      ««lava     >A«««1<k     *\     t^%%e\wnii»        lAkMAw«'«'.<^wk      Mr>«««      m.%^ 


Telle.  Pour  réussir  dans  le  traitement  de  chacune  d'elles,  il 
fant  bien  connoître  la  cause  qui  y  donne  lieu.  Tout  ce  que 
nous  disons  ici  est  relatif  à  l'ankilose  fausse  ;  car  celle  où  il 
y  a  impossibilité  de  mouvement  est  incurable.  Arrêtons-nous 
seulement  à  celle  qui  est  fréquente  au  boulet  et  au  jarret  des 
chevaux.  Elle  arrive  ordinairement  à  la  suite  d'un  coup,  d'une 
piqûre ,  d'une  entorse  et  d'un  effort^  sur-tout  si  l'on  a  manqué 
de  remédier  au  eonflement  de  la  partie  par  les  saignées,  les 
fomentations  émollientes  et  résolutives. 

Dans  cette  espèce  d'ankilose,  la  saignée  est  à  pratiquer  dans 
le  commencement ,  s'il  y  a  douleur  y  inflammation.  Cette  opc^ 
ration  doit  être  suivie  ae  l'application  des  cataplasmes  et  des 
fomentations  anodines.  Quand  la  douleur  est  passée,  il  faut 
commencer  à  faire  mouvoir  iloucement  les  parties,  sans  rien 
forcer.  Dans  les  tentatives  ou  mouvement ,  on  ne  donne  que 
celui  que  la  construction  de  la  partie  permet.  Ainsi  on  ne  re- 
muera en  rond  que  les  articulations  par  genou,  comme  le 
bras  avec  l'épaule  ;  il  &ut  fléchir  seulement  les  articulations 
par  diamiëre ,  telles  que  le  tibia  avec  le  principal  os  du  jar- 
ret. Lorsque  la  douleur,  l'inflammation  et  le  gonflement  auront 
cessé  on  aura  recours  aux  résolutifs ,  tels  que  les  fomenta- 
tions spiritueuses  et  aromatiques  avec  le  gros  vin,  contenant 
de  la  sauge,  du  thiu,  du  romarin  et  d'autres  plantes  de  cette 
nature.  Ces  remèdes  seront  suivis  des  frictions  d'eau -de -vie 
camphfée  et  amoniacale ,  et  du  feu ,  si  ces  derniers  n'ont  pas 
eu  reffet  désiré. 

Les  dispositions  à  l'ankilose  dépendent  quelouefois  d'une 
sourme,  d'une  gale,  des  eaux  aux  jambes  que  l'on  aurafaiit 
mdiscrètement  rentrer  par  des  topiques,  et  qui  dépravent  l'hu- 
meur synoviale.  Dans  ce  cas  il  s  agit  d'abord  de  détruire  la 
cause,  en  la  combattant  parles  remèdes  ap^priés.  Foyez 
Gourme  ,  Gals  ,  Eaux  aux  jahbes.  (  R.  ) 

ANIŒAU.  C'est  une  espèce  de  ride  on  de  pli  formé  sur 
l'écorce  des  branches  qui  doivent  donner  du  frmt,  et  sur  tous 
les  boutons  à  fruit.  Cette  expression  du  voeu  de  la  nature  se 
manifeste  dairement  sur  les  arbres  à  pépin ,  et  avertit  les  jar- 
diniers de  menacer  les  branches  et  les  Doutons.  La  forme  de  ces 
plis  et  replis  varie  beaucoup  sur  la  même  branche  :  ici,  ils  sont 
plus  bilans ,  et  là  pliid  enfoncés.  La  nature  les  a.  d^tinés  à 
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épurer  la  sève  en  la  ûllrant ,  et  ils  font ,  pour  ainsi  dire,  Fo/Ëce 
<1  un  crible  qui  rejette  tout  ce  qui  n'est  point  assez  atténué,  assez 
élaboré  pour  passer. 

On  doit  à  M.  Roger  de  Scbabol  une  excellente  ol^servation. 
Lorsque  les  boutons  à  fruit  s'allongent  trop,  lorsque  les  anneaux 
sont  trop  multipliés,  ils  ne  peuvent  plus  être  féconds.  Lorsque 
le^  boutons  à  fruit  sont  allongés,  on  doit  les  abattre ,  parcequ  ils 
pouriroient  et  tomberoîent  d'eux-mêmes,  au  lieu  qu'en  les 
coupant  il  s'en  forme  de  nouveaux.  La  trop  erande  miutîplicité 
de  ces  rides  rend  la  sève  trop  atténuée.  L'arbre  qui  est  dans  ce 
cas  demande  qu'où  lui  donne  un  encrais  gras  et  onctueux  ;  tel 
est  le  terreau  du  fumier  de  vache ,  celui  du  fond  des  marres,  etc. 
Les  anneaux  sont  de  véritables  Boukrxlets  naturels.  Foy^ez 
ce  mot.  (R.) 

ANNEAU.  C'e.>tla  même  chose  que  Baoub,  c'est-à-dire  des 
oeufs  de  chenilles. 

ANNEAU  MAGIQUE.  Voyez  Cerclb  magique. 
ANNÉE.  Temps  pendant  lequel  le  soleil  parcourt  les  douze 
signes  du  zodiaque,  qui  correspondentàchacundes  douze  mois. 
L'époque  delà  floraison  on  fécondation  des  graines  dans  tous 
les  végétaux  quelconques,  et  l'état  ou  ils  se  trouvent  à  cette 
époque,  forment  le  moment  critique,  et  c'est  de  lui,  en  gé^ 
néral ,  que  dépend  l'abondance.  Quant  à  la  qualité ,  elle  tient 
essentiellement  à  la  maturité  et  aux  alternatives  qu'éprouvent 
les  graines  avant  d'y  parvenir.  Ce  que  l'on  dit  des  graines 
s'applique  à  la  vigne,  à  l'olivier,  aux  arbres  fruitiers,  etc.  La 
constitution  de  l'air  et  des  météores ,  dans  le  cours  des  douze 
mob,  concourt  plus  pour  l'abondance  que  le  grâiii  de  terre  cl 
le  travail  qu'on  lui  a  donné.  (  R.  ) 
ANNONA.  Voyez  Corossoi.. 

ANNONE.  Variété  de  froment  qu'on  cultive  aux  environs 
de  Draguignan  \  elle  est  rougeâtre. 

ANNUAIRE.  Voyez  almanach.  L'annuaire  du  cultivateur 
seroit  celui  qui  renfermeroit  l'indication  exacte  de  ce  que  doit 
faire  dans  chaque  mois  un  cultivateur  intelligent  et  assidu  \  il 
faudroit  par  conséqxient  l'approprier  à  chaque  localité.  (L.  C.) 
ANNUEL.  On  dit  qu'une  plante  est  annuelle ,  lorsqu'elle 
naît  et  meurt  après  avoir  parcouru  tous  les  desrés  de  son  évo- 
lution dans  le  courant  d'une  année.  Il  eA  des  plantes  annuelles 
qui  ne  subsistent  que  pendant  peu  de  temps ,  la  drave  prin ta- 
nière par  exemple.  Il  en  est  qui  ne  meurent  qu'au  printemps  de 
l'année  suivante.  Beaucoup  peuvent  être  conservées  en  vie  pen- 
dant deux  et  même  trois  ans ,  en  les  empêchant  de  fleurir ,  et 
même  quelquefois  seulement  en  s'opposant  à  ce  qu'elles  amènent 
leurs  graines  à  maturité.  Quelques  unes  se  propagent  en 
poussant  des  rejetons  de  leurs  racines^  et  semblent  par-là  vi- 
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vaces,  telles  qnc  Icsliliacécs  et  les  orchidées  à  racines  bulbeuses. 
11  est  extrêmemeut  important  pour  les  cultivateurs  de  cou- 
noître  exactement  la  durée  de  la  vie  de  chaque  plante^  afin 
3'approprier  leurs  opérations  conformémeut  à  cette  durée  : 
aussi  ai-je  toujours  eu  soin  de  la  noter  dans  le  cours  de  cet  ou* 
vrage.  Ordinairement  on  l'indique  par  le  signe  astronomique 
du  soleil  © ,  ou  simplement  ©. 

Les  plantes  bisannuelles  sont  celles  qui  ne  portent  de  graines 
que  la  seconde  année,  et  qui  meurent  ensuite.  On  les  distingue 
par  le  signe  de  Mars  i  ,  qui  est  deux  ans  à  faire  sa  révolution. 

Décandolle ,  considérant  la  grande  variation  qui  existe  dans  le 
temps  de  la  durée  des  plantes  appelées  annuelles  et  bisannuelles, 
a  proposé  de  les  réunir  sous  la  dénomination  de  plantes  mono- 
carpiques,  c'est-à-dire  qui  ne  portent  des  graines  qu'une  seule 
fois ,  en  opposition  aux  plantes  dites  vivaces  qui ,  portant  des 
craines  pendant  une  longue  suite  d'années ,  quelquefois  pen- 
dant des  siècles ,  sont  appelées  polycarpiques.  Quelque  fondée 
que  soit  l'opinion  de  ce  savant  physiologiste ,  la  division  des 
plantes  en  annuelles  et  bisannuelles  est  trop  utile  aux  agricul- 
teurs pour  qu'ils  doivent  l'abandonner.  En  efiet,  quand  on  sait 
que  telle  plante  est  dans  la  première  division ,  on  connoît  déjà 
une  partie  de  la  culture  qui  lui  convient,  on  détermine  l'em- 
ploi de  sa  terre  pour  un  temps  moins  ou  plus  long,  etc. ,  etc. 

On  trouvera  au  mot  Plakte  des  développemens  physiolo- 
giques sur  les  causes  de  la  durée  delà  vie  végétale.  J'y  renvoie 
le  lecteur ,  ainsi  qu'au  mot  Vivace.-  *(  B.) 

ANODONTI>,  Anodonta.  Coquille  biv&lt^.que  Linnaeus  avoit 
réunie  avec  les  moules,  et  qu'on  connoit  généralement  sous  le 
nom  de  mouU  d* étangs  mais  dont  Bruguière  a  fait  un  genre 
particulier. 

Cette  coquille  est  un  bienfait  de  la  nature  envers  les  culti- 
vateurs qui  en  emploient  les  valves ,  sous  le  nom  è^écrémière , 
pour  enlever  la  crème  de  dessus  le  lait.  En  effet,  rien  de  si  bon 
marché  ne  peut  être  employé  à  la  suppléer ,  car  elle  remplit 
toutes  les  données  exigées  pour  son  service ,  c'est-à-dire  la  forme, 
le  peu  d'épaisseur ,  la  solidité  et  l^mdissohibilité.  Les  cuiliiers 
de  bois  où  de  métal  qu'on  lui  substitue  ne  réunissent  pas  à  beau- 
coup près  les  mêmes  conditions ,  puisque  les  premières  ne 
peuvent  être  aussi  minces,  et  sont  susceptibles  d'absorber  le 
pelit  lait ,  et  par  conséquent  de  porter  dans  celui  qui  ù'cst  pas 
encore  aigri  un  ferment  d'altération  ;  celles  de  métal ,  excepté 
d*argent  et. d'or  pur,  aux((uelles  on  peut  donner  le  même  deçfé 
d'épaisseur ,  sont  attaquables  par  l'acide  du  lait  et  plus  ou  moins 
•angereuses.  On  ne  peut  donc  trop  recommander  aux  habi tan» 
des  campagnes  ou  la  coquille  de  1  anodonte  ne  se  trouve  pas, 
de  chercher  les  moyens  de  s'en  procurer  par  la  voie  du  com- 
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merce*  EDef  se  ramaiwent  dans  les  éungs  Tasenx,  lors  de  leur 
pèche  y  et  ne  coûtent  que  les  frais  de  leur  extraction  et  de  leur 
transport  ;  ce  qui  est  toujours  mu  de  chose  à  raison  de  leur 
abondance  et  de  leur  légèreté.  Elles  durent  un  temps  indéter- 
miné ,  lorsqu'on  les  garantit  de  la  main  des  enfuis  et  des  acci- 
dens  d'un  serrice  inattentif. 

L'anodonte  est  nacrée  intérieurement  et  d'un  brun  rerdâtre 
extérieurement.  Sa  grandeur  est  communément  de  cinq  à  six 
pouces  y  mais  on  en  voit  fréquemment  de  plus  grandes.  L'animal 
qui  l'habite  se  mange  dans  quelques  endroits ,  mais  est  dédaigné 
généralement ,  sans  doute  a  cause  du  goût  Taseux  qu'il  doit 
BTOÎr.  n  seroit  sans  doute  possible  de  le  rendre  aussi  non  que 
celui  d'autres  coquillages  ^  des  huîtres  par  exemple ,  en  le 
mettant  pendant  quelque  temps  dégorger  dans  une  eau  pure. 
Sa  grosseur  et  son  abondance  peuTcnt  le  ùâre  regarder  comm^ 
un  moyen  de  subsistance  important  à  ménager.  Il  présente  un 
phénomène  anatomique  remarquable  ^  c'est  que  ses  intestins 
passent  à  traTcrs  son  coeur;  et  d  partage  avec  la  plupart  des 
autres  bÎTalves  celui  non  moins  sinje;ulier  d'employer  ses  bran-^ 
chies,  c'est-à-dire  ses  poumons,  à  la  génération  de  ses  petits, 
qui  naissent  TÎTans  et  courerts  de  leur  coquille.  (  6.) 

ANON.  PetU  de  I'ane. 

A^NONIS.  IVcun  latin  de  la  bugraiïx.  Fqyez  ce  mot. 

ÂNOUGUE.  I9om  qu'on  donne  dans  le  département  du 
Yar  aux  bétes  à  laine ,  denuis  leur  première  tonte  jusqu'à  Tige 
de  deux  ans  et  demi.  (B.) 

A^OUIL.  Ifom  d'un  jeune  bœuf  destiné  au  labourage  dans 
le  Hédoc. 

A^SEEOŒ,  Ckenopodimn.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  chénopodées ,  qui  comprend 
une  trentaine  d'espèces ,  dont  plus  de  U  moitié  se  trouve  en 
Europe  9  et  dont  quelques  unes  mtéressent  les  cultivateurs  sous 
difierens  rapports.  Leurs  tiges  sont  presque  toujours  cannelées^ 
leurs  feuilles  alternes  y  souvent  smuées ,  anguleuses  y  leurs 
fleurs  peu  apparentes  et  disposées  en  petits  paquets  axiUaires, 
formant  des  panicules  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux. 

Parmi  les  anserines  à  feuilles  anguleuses ,  il  taïut  remarquer 
1'an8£bike  HATif ,  clunopodium  bonus  ffenricus ,  Lin.  EUe  a 
les  «feuilles  triangulaires,  sagittées,  les  épis  axillaires  et  sans 
feuilles.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  en*  Europe  autour  des 
lieux  habités,  et  est  connue  en  France  sous  le  nom  de  Bok 

L'anserh^e  nzs  icims,  Chenopodium  murale ,  lia. ,  a  des 
feuilles  ovales,  inégalement  dentées,  le  corymbe  des  fleu«s 
ou  et  la  tige  rameuse.  Elle  est  commune  sur  les  vieux  murs 
§t  le  long  des  chemins.  On  l'appelle  vulgairemcut  la  patte 
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d'oie.  Elle  est  ananeHe  et  passe  ^ur  émolliente,  tulnéraire 
et  déterslve.  On  la  mange  en  guise  d'épînards.  Les  bestiaux . 
la  dédaignent  presque  tons. 

L'akserike  V£rt£,  chenopçdium  viride,  Lin.,  a  les  feuillea  . 
lancéolées  >  slnuées  et  dentées ,  les  grappes  de  fleurs  rameuses 
et  foliacées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouTc  dans  tous  les  jardins, 
les  champs  et  autres  endroits  cultivés.  C'est  une  des  plantes  . 
les  plus  communes  et  les  plus  inutiles  aux  cultivateurs ^  aux  ré- 
coltes desquels  elle  nuit  souvent.  Elle  est  vidga^ement  con- 
nue sous  le  nom  de  poule  grasse.  Les  moutons  ,  les  chèvres 
et  les  cochons  sont  les  seuls  animaux  auxquels  elle  convienne , 
et  encore  les  premiers  ne  la  mangent-ils  qu'au  défaut  d'autres. 

Dans  quelques  endroits  on  en  récolte  les  tiges  à  leur  matu- 
rité pour  brùTer  dans  le  four  ou  dans  lefoyer,  ces  tiges,  dans  des 
terrains  même  de  fort  mauvaise  nature,  ayant  quelquefois 
deux  à  trois  pieds  de  haut  et  la  grosseur  du  pouce.  J'ai  essaye 
une  fois  d'en  manger  les  graines ,  qui  sont  extrêmement  petites  ^ 
mais  très  abondantes,  après  les  avoir  écrasées,  fait  cuire  dans 
de  l'eau,  assaisonnées  avec  du  beurre,  du  lait,  etc. ,  et  j'ai 
jugé  qu'on  en  pouvoit  (aire  un  mets  très  agréable.  J'avoîs  été 
conduit  à  cette  expérience  par  ce  que  m'avoit  dit  Dombey,  de 
l'excellence  de  la  nourriture  que  les  Péruviens  tirent  de  Ï'an- 
s£RiNE  QuiNOA ,  plante  de  leur  pays  fort  peu  différente  de  celle- 
ci,  qu'ils  cultivent  en  grand  pour  ses  grames  qu'ils  mangent  en 
guîse  de  millet,  et  dont  ib  font  une  espèce  de  bière  ,  et  pour 
ses  feuilles  qu'ils  mangent  également  en  guise  d'épinards.  Je 
ne  doute  pas  que  l'espèce  dont  il  est  ici  question  ne  rem- 
plisse complètement  les  mêmes  données.  Quelle  conquête  k 
taire  que  de  transformer  utie  plante  nuisible  par  son  abon- 
dance ,  et  presque  inutile  aux  cultivateurs,  en  un  moyen  de 
subçistance  ! 

L'ans£rin£  pourprIe,  Chenopodium  Mnolicis^  Lin. ,  a  les 
tiges  droites,  les  fleurs  nombreuses  et  axillaires,  les  feuilles, 
rhomboïdes  et  lancéolées,  les  inférieures  dentées  pu  sinuées  et 
couvertes  d'une  espèce  de  ferine  ironee  qui  s'enlève  lorsqu'on 
les  touche.  Elle  est  originaire  de  Chine  et  annuelle.  On  la 
cultive  dans  quelques  jardins  à  raison  de  son  beau  port  et  do 
la  couleur  de  ses  feuilles  qui  contrastent  avec  celles  de  la  plu* 
part  des  autres  plantes.  Elle  produit ,  quand  elle  est  disposée 
avec  intelligence ,  des  effets  très  reçiarquables.  Sa  hauteur  est 
comn^unément  de  deux  à  trois  pieds  j  mais  dans  un  bon  aol 
elle  s'élève  encore  davantage.  Comme  elle  eraint  les  gelées  ^ 
elle  demande  à  être  semée  sur  couche  lorsqu'elles  ne  sont 
plus  à  craindre ,  et  à  être  repiquée  lorsqu'elle  a  acquis  cinq  à 
six  pouces  de  hauteur.  Les  premiers  jours  de  sa  transplanta^ 
lion  il  faut  la  garantir  du  soleil,  et  ne  pas  lui  ménager  le% 
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aiTosemenf  ^  casaîte  die  n'exige  fltmê  que  les  soins  or£nures  k 
tout  laixhn. 

L'akszbikz  bouck  et  rAKSKBivsBi^itcHEy  toatesdenxphntcs 
alinadles  d'Europe,  nais  peu  communes,  se  rapproc^ient  bean-  . 
ooop  de  la  précédente  sons  Ions  les  rapports. 

L'akseatkb  vEiunrcGB,  Chenopodium  anielminticum,  lip. , 
M  les  feoilles  orales,  obkmgoes ,  peu  dentées,  les  grappes  de 
fleurs  sans  feuilles  et  trois  styles.  Elle  est  TÎTace  et  se  trouve 
très  al>6ndamment,  dans  tonte  l'Amérique  septentrionale,  ao- 
tonr  des  maisons,  sur  la  lisière  des  bois  ,  ainsi  que  je  l'ai  ob- 
senré.  Son  odeur  est  très  forte  ,  et  sa  sareur  fort  amëre.  On  en 
estime  beaucoup  la  décoction  contre  les  rers  des  en£ains.  Elle 
s'élère  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  et  n'est  pas  sans  élégance.  £Ue 
tient  le  milien  entre  les  plantes  et  les  arbrisseaux  par  la  nature 
de  ses  tiges. 

L'akseeike  du  BflsxTQiTE,  ChenopodiuTH  Amhrosioi(les\  Lin. , 
a  les  feuilles  lancéolées, dentées, les  grappes  de  fleurs  fenîllées 
et  simples.  Elle  est  annuelle  ,  <Hriginaire  du  Mexique ,  et  se 
cultive  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  thé  du  Mexique  on 
^ambroisie»  Toute  la  plante  est  aromatique  et  a  une  odeur 
agréable  quoiqu'un  peu  forte  ,  une  saveur  acre  et  amère. 

Ces  deux  dernières  plantes  se  cultivent  dans  quelques  jar- 
dins ,  quoiqu'elles  soient  très  sensibles  à  la  gelée.  Celle  qui  est 
▼ivace  se  sème  sur  coucbe  en  pot  pour  qu'on  puisse  la  rentrer 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver  ;  l'antre  se  place  à  une  expo- 
sition chaude  ;  on  la  multiplie  aussi  de  bouture  ,  qu'on  peut 
faire  pendant  presque  toute  Vannée ,  les  froids  exceptés.  Toutes 
deux  veulent  une  bonne  terre  et  des  arrosemens  frequens. 

L'anssrine  botbibe  ,  Chenopodium  hotriSj  Lin. ,  a  fes  feuilles 
oblongues,  sinuées,  les  grappes  des  fleurs  nues  et  très  nom- 
Inreuses.  Elle  est  anqpelle,  se  trouve  dans  les  lieux  secs  des 
parties  méridionales  de  l'Europe.  Son  odeur  est  agréable  quoi- 
que lorte.  Elle  est  enduite  d'une  viscosité  résineuse  qui  s'at- 
tache aum  mains  lorsqu'on  la  touche.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment pimenta  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  du  climat  do 
Parb,  où'eUe  demande  à  être  placée  a  une  bonne  exposition , 
mais  où  eDe  n'exige  aucun  soin  particulier. 

L'ansertne  OLAtjQtri ,  Chenopodinm  glaucum  ,  Lin.  ,  a  les 
feuilles  ovales  >  oMongnes  ,  largement  dentées  ,  ou  mieux ,  si- 
nuées  ,  blanchâtres  en  dessous  et  les  fleurs  disposées  en  épis 
ramassée  et  sans  feuilles.  Elle  est  annuelle ,  ne  s'élère  pas  k 
pins  d'un  pied ,  et  se  trouve  en  Europe  autour  des  maisons  , 
des  cloaques,  dans  les  lieux  les  plus  infectes  dont  elle  améliore 
l'air  par  sa  vigoureuse  végétation.  Aucun  animal  4ôme9tique 
n'v  touche. 
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'  Pafmi  les  anserînes  à  feuilles  entières  jon  doit  plus  particu- 
lièrement citer  : 

L'anserinz  maritime  ,  Chenopodium  maritimum,  Lin. ,  qui  a 
les  feuilles  à  demi  cylindriques ,  ou  charnues  et  subulées^  les 
flears  ramassées  en  lîouquet  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elle 
est  annuelle ,  et  se  trou-ve  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Manchette,  Elle  ressem- . 
ble  aux  soudes ,  et  fournit  comme  elles  de  Talkali  minéral  par 
sa  combustion.  Il  ne  paroit  cependant  pas  que  sa  culture  doiTe 
être  préférée  à  celle  de  ces  dernières  plantes. 

L'anserik-e  a  balai  ^  Chenopodium  scoparium^  Lin. ,  a  les 
feuilles  aplaties  ^  linéaires ,  lancéolées ,  ciliées  en  leurs  bords  ^ 
et  les  fleurs  disposées  ^n  petits  paquets  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  Elle  est  annuelle  et  origmaire  des  contrées  orientales 
et  même  de  la  Chine.  D'un  côté ,  sa  hauteur  de  2  à3  pieds ,  sa 
>  forme  ramassée  comme  le  peuplier  d'Italie ,  et  la  finesse  de  son 
feuiUage  y  la  rendent  propre  à  la  décoration  des  parterres  ;  et 
de  l'autre ,  le  nombre ,  la  fle^bilité  et  la  disposition  de  ses 
rameaux  permettent  de  l'employer  naturellement  comme  ba** 
.  lai.  Aussi  la  cultive-t-on  pourTomement  dans  quelques  jardins 
de  France 9  et  en  grande  pour  la  vente  ^  dans  quelques  cantdiis 
^^  de  l'Italie ,  de  l'Orient  et  de  l'Inde.  Dans  le  premi^  cas ,  on  en 
sème  ordinairement^  dans  le  climat  de  Paris ^  la  graine  sur 
couche ,  au  printemps ,  et  on  en  repique  le  plant ,  en  plaii^^ 
lorsqu'il  a  acquis  cinq  à  six  pouces  de  haut.  On  pourroit  éga^ 
lement  la  semer  en  pleine  t^rre  ;  mais  comme  il  faudroit 
retarder  celte  opération  de  quinze  jours  ,  à  raison  des  gelées 
que  cette  plante  craint  beaucoup ,  et  que  la  couche  accélère 
la  croissance  de  quinze  autres  }ours  y  on  gagne  un  mois  à 
employer  le  premier  de  ces  moyens.  Une  fois  reprise  ,  elle 
ne  demande  plus  aucun  soin  que  ceux  ordinaires  aux  jardins, 
ou  au  plus  quelques  arroscmens  pendant  les  ^andes  chaleurs 
de  l'éle. 

En  Itàlte ,  où  j'ai  tu  sa  culture  pratiquée  en  plein  champ , 
ou  la  sème  ,  soit  en  place  ,  soit  en  planche,  pour  la  repiquer 
lorsqu'elle  a  cinq  à  six  pouces.  Dans  le  premier  cas ,  on  l'é- 
claircit  beaucoup  ,  car  il  faut  que  les  pieds  aient  toute  la  li- 
berté nécessaire  pour  s'élendrc  et  recevoir  les  influences  so- 
laires -,  et  dans  le  second,  on  les  espace  de  deux  pieds  au  moins. 
Il  m'a  semblé  qu'on  préféroit  employer  à  cette  culture  de» 
terrains  sablonneux  et  arides,  probablement  parceque  ses  bran- 
ches y  sont  plus  nombreuses,  plus  déliées  et  peut-être  plus  éga- 
les, ce  qiii  est  un  mérite  pour  l'usage  auquel  on  la  destine.  Sa 
récolte  se  fait  à  la  fin  de  l'été,  un  peu  avant  que  les  feuilles 
tombent ,  en  arrachant  les  pieds  qu  ensuite  on  suspend  à  l'air 
^  pour  que  leur  dessication  s'achèYO.  Au  reste  ^  cette  culture  ne 
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m'a  pas  para  f<Mt  étendve .  ei  son  résolut  ne  s'emploîe  ^e 
dans  les  campagnes. 

UAVSMttntz  roi.TsFKaifz ,  Chenopodium  polyspermum^  Lin. ,  a 
les  feuillps  orales ,  enlières,  et  les  grappes  de  fleurs  presque 
sans  feuilles  et  fort  nombreuses.  £Ue  est  annuelle ,  et  se  trouve , 
en  Europe ,  dans  les  endroits  culliyés^  dans  les  baie^^  etc.  Elle 
nVst  pas  commune  par-tout  y  mais  elle  abonde  dans  certains 
lieux.  Sa  bauteur  est  d'un  à  deux  pieds.  Ce  qui' la  distingue , 
c'(  st  riiiiioeose  quantité  de  graines  qu'eOe  produit ,  graines 
qu'on  pourroil  sans  doute  employer  comme  aliment^  encore 
mieux  que  celles  de  Vanserine  verte. 

L'a>s£Bik£  fftids  y  Chenopodium  nmlpariay  lin.,  a  les  feuillet 
OTaJes,  rbomboïdes^  les  fleurs  ramassées  en  tète  dans  les  ais- 
selles des  feuilles ,  et  les  tiges  couchées  et  difiuses.  Elle  est 
annuelle,  et  se  trouve  autour  des  maisons^  dans  les  baies  de 
presque  toute  l'Europe.  Ou  la  connoit  sous  le  n<Hn  d^arroche 
puanie  et  de  vulgaire ,  à  raison  de  l'espèce  d'odeur  qui  lui 
est  propre ,  et  qu'elle  exhale  sur-tout  lorsqu'on  l'écarase.  On 
lui  attnbuoit  autrefois  de  grandes  vertus  dans  les  maladies  de 
la  matrice.  (  B.  ) 

A^TEMKES.  Ce  sont  ces  deux  espèces  de  cornes,  le  plus 
souvent  articulées,  que  portent  les  insectes  sur  leur  front  On 
n'a  pas  encore  de  notions  positives  sur  Rasage  des  antennes. 
IjCut  fi>rme  varie  beaucoup.  Fc^ez  au  mot  Insecte.  (B.) 

ANTENOIS,  ÀMTAirois,  Antak,  Ai^taiyaibe.  Ces  mots 
étoient  autrefois  généralement  appliqués  à  tous  les  jeunes 
animaux  domestiques  d'un  an.  Aujourd'hui  on  ne  les  emploie 
plus  guère  qu'aux  agneaux ,  au  moins  dans  les  environs  de 
Parts.  Fojr.  Mouton.  TB.) 

AJNTHEM IS.  !Nom  latin  de  la  Cahomiixb. 

ANTHÈRE. C'est  l'organe  mâle  des  fleurs.  On  la  reconnoît 
k  sa  forme  ovoïde  ou  parallèlogramique  y  souvent  un  peu  cour- 
bée ,  presque  toujours  sillonnée  et  de  couleur  jaune.  Elle  est 
ordinairement  composée  par  deux  bourses  accolées  Tune  à 
l'autre,  et  attachées  ,  soit  immédiatement  aux  pétales,  soit  à 
un  filet  plus  ou  moins  long.  Chacune  de  ces  bourses  renferme 
une  poussière  fine  ,  appelée  pollen  ,  poussière  fécondante ,  et 
dont  en  effet  l'action  est  nécessaire  pour  vivifier  les  graines. 

Les  botanistes  considèrent  les  anthères  relativement  à  leur 
forme  ,  à  leur  disposition  et  à  leur  nombre.  Elles  fournissent 
quelquefois  de  bons  caractères. 

Lorsque  la  fleur 
anthères  sans  être  < 
l'air  est  nécessaire  i        ^  ^ 

Layalisnère  le  prouve  lîien  évidemment ,  puisque  dans  cette 
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plante  elles  &'élëYent  da  fond  de  Feau  à  la  surlace  y  pour  aller 
féconder  les  fleurs  femelles ,  les  fleurs  mâles  naissant  au  collet 
de  la  racine. 

Lorsque  l'anthère  a  acquis  un  certain  degré  dé  maturité , 
ses  bourses  s'ouvrent  avec  élasticité  y  soit  parleur  milieu ,  soit 
par  une  de  leurs  extrémités,  et  lancent,  à  une  petite  distance  y 
ta  totalité  ou  une  partie  de  la  poussière  qu'elles  contiennent. 
Les  vents  et  les  insectes  font  le  reste. 

Ce  n'est  pas  toujours  au  moment  même  que  la  fleur  s'ouvre 
que  les  anthères  remplissent  leur  destination.  Il  faut ,  dans  K 
plupart  des  plantes  ,  que  l'air  soit  sec  et  chaud  ,  et  en  efiet , 
si  elles  s'ouyroient  pendant  la  pluie ,  pendant  le  froid  y  leur 
poussière  ne  pourroit  pas  se  répandre ,  ou  ne  trouveroit  pas  les 
organes  femelles  (  le  Pistil  ,  voy,  ce  mot  )  assez  dilatés  pour  la 
recevoir.  Aussi  y  est-ce  toujours  du  temps  qu'il  fait  y  lorsque 
les  blés  y  la  vigne  y  et  en  général  »  plus  ou  moins  ,  toutes  les 

Slantes,  tous  les  arbres^  sont  en  fleur, que  dépend  l'abondance 
e  la  récolte.  En  langage  agricole ,  on  appelle  coulure  le  ré- 
sultat de  cet  effet ,  qu'on  peut  prévenir ,  sur  un  espalier ,  en 
le  couvrant  d'un  paillasson ,  ou  mieux,  d'une  toile  k  claire-voie  y 
mais  qu'il  est  impossible  d'empêcher  dans  une  plaine  k  blé  y 
dans  un  vignoble  de  quelque  peu  d'étendue  qu'd  soit.  Je  dis 
qu'il  vaut  mieux  employer  une  toile  à  claire-voie  qu'un  pail- 
lasson, parcequ'il  est  d  observation  que  la  privation  de  la  lu- 
mière est  un  obstacle  absolu  à  la  fécondation.  Les  anthères  de 
la  plante  la  mieux  portante,  la  mieux  fleurie ,  cessent  de  rem- 
plir leurs  fonctions  dès  que  cette  plante  est  portée  dans  un  lieu 
obscur.  Les  abeilles  et  autres  insectes  qui  nourrissent  leurs 
petits  de  poussière  fécondante  y  même  ceux  qui  ne  font  que 
sucer  le  miel  des  fleurs  ,  sont  un  des  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  assurer  la  réussite  des  graines,  fn  effet,  brisant 
Ids  bourses  oui  renferment  cette  poussière  ,  ou  simplement 
détermÎAant  leur  onverture  par  l'irritation  qu'iboccasioniient,. 
ils  accélèrent  sa  sortie  et  ils  la  transportent  sur  d'autres  fleura 
du  même  pied  ou  des  pieds  voisins.  jPeut-être  même  font-ils 
des  Hybrides  (  vojr,  ce  mot.  )  Ils  sont  àov^  aussi  icnorans  que 
conpaUes,  ces  cultivateurs  qui  mettent  du  miel  mêlé  d'arsenic 
autour  de  lenfs  champs  de  sarrasin  (comme  je  l'ai  vu) ,  dans 
le  but  de  détruire  les  abeilles  qui ,  selon  eux ,  empêchent  cette 
plante  de  produire  des  graines. 

La  poussière  fécondante  est  très  abondante  dans  les  pins 
conune'dans  la  ijlupart  des  plantes  monoïques  et  dioïques.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  vents  la  poussent  au  loin  ,  et  que 
les  cultivateurs  qui  ne  la  connoissent  pas  la  prennent  pour  du 
soufre  dont  elle  a  la  couleur;  de  là  le^  pluies  de  soufre  qui 
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ont  époaTanié  dts  pays  entiers ,  lorsque  l'instrufetion  étoit  plus 
rare  qu'aujourd'hui.  (  B-  ) 

A^TBERIC ,  Anthericum,  Genre  de  plantes  propre  au  cap 
de  Bonne-Espérânee  y  et  dont  ou  cultive  quelques  espèces  dans 
les  orangeries  des  jardins  de  botanique.  Comme  ces  plantes  ont 
peu  d'agrément ,  eUes  ne  se  mettent  point  dans  le  commerce , 
et  ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être  particulièrement  mention- 
nées ici. 

-    Ce  genre  est  de  Thexandrie  monogynie  et  de  la  famille 
des  liliacées.  (  B.  ) 

ANTHOUZË,  Aniholiza,  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  iridées,  qui  renferme  cinq  à 
six  plantes  du  cap  de  Bonne-Espérance  assez  agréables  par 
leurs  fleurs  y  et  qui  se  cultivent  dans  les  orangeries  ou  les  serres. 

L'iLNTHOLus  cvviovzy  AiUoUza  cunonia^  Lin.  La  plus  com- 
mune de  toutes  y  a  les  fleurs  rouges  et  disposées  en  épi  unila- 
téral. Elle  se  multiplie  de  graines  et  de  caïeux.  Les  graines  se 
sèment  en  terrine,  sous  ciiâssîsy  immédiatement  après  leur 
récolte,  et  lèvent  ordinairement  au  printemps  suivant.  Lesjeunes 
pieds  doivent  être  tenus  sous  châssis  tempéré,  et  recevoir  une 
culture  continuée  pendant  cinq  à  six  ans  avant  de  donner 
leurs  fleurs.  Les  caïeux  se  séparent  en  automne  des  oignons  des 
pieds  qui  out  fleuri  pendant  l'été  précédent ,  se  plantent  sépa- 
rément ,  et  donnent  des  fleurs  la  seconde  ou  la  troisième  année, 
lorsqu'ils  ont  été  bien  conduits. 

Ordinairement  on  relève  les  oignons  ou  bulbes  de  ces 
plantes  tous  les  deux  ou  trois  ans,  pour  leur  donner  de  nou- 
velle terre.  (  B.  ) 

ANTHORA.  rqx.  Aconit. 

ANTHRAX,  Maladie  des  animaux.  Vqyez  au  mot  Charbon, 

ANTîlBENE^nthrenus,  Genre  d'insecte  dont  je  dois  parler 
ici ,  parcequ'une  de  ses  espèces,  Tanthrene  destructeur  ,     * 
nuit  souvent  plus  ou  moins  aux  cultiva^urs ,  quoii|ue  très 
peu  la  connoissent. 

Ce  genre ,  qui  est  de  l'ordre  du  coléoptère ,  a  pour  carac- 
tère un  corps  oval ,  presque  globuleux ,  couvert  de  petites 
écailles  faciles  à  enlever.  Les 'espèces  qui  lé  composent  se  trou- 
vent à  l'état  d'insectes  parfaits,  souvent  en  grande  quantité, 
pendant  l'été,  sur  les  fleurs,  dont  elles  sucent  le  miel. -Leur 
grosseur  surpasse  à  peine  une  ligne.  Dès  qu'on  les  touche  ou 
seulement  qu'on  en  approche ,  elles  se  laisjieni  tomber  ,  con- 
tractent leurs  pattes ,  font  enfin  les  mortes,  jusqu'à  ce  «qu'elles 
jugent  le  danger  passé  ;  ensuite  elles  ^'envolent  pour  aller  cher- 
cher la  sécurité  autre  part. Leurs  larves  sont  blanches,  avec  une 
tête  écatlleuse ,  brune ,  et  couverte  de  faisceaux  de  poils  dont 
les  deux  postérieurs  sont  susceptibles  de  se  relever  lorsqu'on  les 
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inquiète*  Elles  virent  aux  dépens  des  cadayres  dépouillés  de 
la  plus  grande  partie  de  leur  ciiair  ^  de  la  viande  à  moitié  dessé* 
chée^  des  pelleteries,  des  plumes,  etc.  Elles  nuisent  sur-tout 
aux  naturalistes,  dont  elles  détruisent  les  collections  d'oiseaux^ 
d'insectes,  etc.  Ces  larves  restent  un  an  dans  cet  état^  et  se 
transforment  en  insectes  parfaits  vers  le  mQieu  du  printemps;. 

Les  housses  des  chevaux,  lorsqu'elles  ont  été  mal  corroyées  ;. 
les  plumes  d'oies  et  de  poules,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien 
renfermées-,  les  peaux  de  lapins  et  autres  qu'on  conserve  trop 
long-temps,  etc.  ^  sont  les  objets  utiles  aux  cultivateurs  que 
lesanthrënes  attaquent  le  plus  souvent.  J'ai  vu  un  morceau  de 
lard  suspendu  au  plancher ,  et  qui  avoit  sans  doute  été  mal 
salé ,  en  être  couvert.  Il  n'y  a  guère  que  l'eau  chaude  mx  la 
chaleur  du  four  qui  puissent  les  faire  mourir.  Toutes  les 
fumigations  ou  autres  recettes  servent  au  plus  à  les  éloigner 
momentanément.  C'est  seulement  par  une  surveillance  tou- 
jours active  qu'on  peut  s'opposer  à  leurs  ravages.  (B.) 

ANTHYLODE,  AntkorlUs.  Genre  de  plantes  de  la  dîadel- 
phie  monogynie,  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  qui  ren-** 
ferme  ime  vingtaine  d'espèces^  dont  quelques  unes  croissent 
naturellement  sur  nos  montagnes ,  et  d'autres  se  cultivent  dans 
nos  jardins. 

L'akthyllide  vulnéraiae,  la  plus  commune  de  toutes  les 
espèces,  se  trouve  dans  les  prés  secs ,  sur  les  pelouses  des  mon- 
tagnes de  presque  toute  l'Europe.  Elle  est  vivace,  aies  tiges 
herbacées  ^  couchées ,  les  feuilles  inégalement  ailées ,  les  tètes 
de  fleurs  géminées.  On  la  regarde  comme  vulnéraire,  et  on 
l'emploie  en  conséquence  dans  les  campagnes.  Les  bœufs,  les 
moutons  et  les  chèvres  sont  les  seuls  animaux  domestiques  qui 
la  mangent.  Elle  fleurit  pendant  presque  tout  l'été.  Ses  fleurs 
sont  ordinairement  jaunes  )  mais  elles  varient  assez  souvent  en 
rouge. 

1j  ANTHYLLins  DES  MONTAGNES  cst  vivacc,  a  les  tigcs  ligncuscs^ 
à  moitié  couchées,  les  feuilles  également  ailées,  et  les  fleur» 
disposées  en  tête  simple  et  oblique.  Elle  se  trouve  sur  les  mon- 
tagnes sèches  des  parties  mériciionales  de  l'Europe.  Elle  par-* 
tage  les  propriétés  de  la  précédente. 

Ii'akthyllide  BARBE  DE  JUPITER  cst  frutcsccntc,  a  Ics  fcuillos 
pinnées,  à  foliqles  égales  et  soyeuses,  les  fleurs  jaunâtres, 
disposées  en  tête  globuleuse  et  accompagnées  de  bractées.  Oa 
la  trouve  sur  les  montagnes  sèches  des  parties  méridionales 
de  l'Europe.  C'est  un  joU  arbuste  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
haut ,  dont  le  feuillage  blanc  persiste  tout  l'hiver.  Il  demanda 
l'orangerie  ou  an  moins  une  exposition  très  chaude  dans  le 
climat  de  Paris.  On  ne  le  multiplie  que  de  graines  semées  ea 
automne  dans  des  terrines,  et  qu'on  nç  fait  lever  qu'au  pria** 
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VAwrmrixjtm  mz  CsiTZ  est  frateveate  ,  a  les  llnnlles  pin- 
ate*  oa  tcraées  ,  â  Sslioles  égales  et  sûyeases;  les  leurs  ron- 
geaitres  y  «îkposr'e»  ea  épcs  teraûaaax.  EBe  croît  natardkment 
;  File  ^  Caadîe  ,  se  caltivr  et  Mahiplie  dajis  aot  jardras 
reieat  coame  la  précédente, doat  elle  se  rapproAc  bean- 
,  Elle  est  sealrairnt  an  peaplas  dâicate.  On  a  cm  long- 
temps qae  c^étoh  eOeipâ  donaoit  le  hms  à'éhine  an  commerce^ 
ams  oa  sait  aaîomiliaî  posûîfcjaeat  qae  c'est  an  Pl^qitx' 


B  y  s  «nssî  Vawtbtjajoïz  faitk  cttise,  et  V axptbyviajïz 
n^IiEBjf jLfCK,  qaî  se  Toient  dans qadqacs  orangeries ;niaîs elles 
n'ont  pas  Fintéret  des  précédentes ,  et  leur  coltnre  est  h  même. 
n  laat  y  à  tontes  œOes  qu'on  conserve,  une  terre  légère  et  pen 
d'arrosement  en  hirer.  On  leur  donne  de  la  nonrelle  terre 
tOQS  les  denx  oa  trois  ans.  fDic) 

AfiTiMOHnEL  Métal  blanc,  brillant  et  trës  fragile,  qni 
donne  de  la  roidenr  et  de  Pdastîdté  ans  métaux  mous  aux- 
quels onl'allîe ,  et  dont  Foxide ,  préparé  de  dîrerses  manières^ 
est  d'un  mnd  usage  dans  la  médecine  Tétérinaire. 

Cest  l^ntimoine  qni  rend  sonore  le  coÎTre  STec  lequel  on 
fond  les  «doches  y  et  qni  rend  dur  le  plomb  avec  lequel  on 
fond  les  caractères  d'nnprimerie. 

On  tFoure  ordinairement  Fantimoine  dans  ses  mines  en  état 
de  sulpbure  et  ajant  tout  Fédat  dont  H  jouît  sous  la  forme 
métallique. 

Toutes  les  préparations  d'antimoine  sont  ou  des  purg^atifs, 
ou  des  Tomitifs,  ou  des  sudorifiques,  et  sourent  tout  cela  en- 
semble. 

La  mine  d'antimoine ,  a^ielé  antimoine  cru  dans  le  com- 
merce f  s'emploie  souvent  par  les  vétérinaires.  Il  en  est  de 
même  du  foie  d^ antimoine ,  du  verre  d'antimoine ,  qui  ne 
sont  que  la  mênie  matière  fomlue  à  divers  degrés. 

U antimoine  diaphorétique ,  le  kermès  minéral,  et  IVme- 
tique  sont  encore  des  nréparations  pbarmaceuti^es  de  Fan- 
timoine ;  mais  comme  u  n'est  pas  bon  que  des  raains  non  excr- 
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cées  les  préparent  et  encore  moins  lés  emplment ,  même  dans 
la  médeoine  des  animaux  ^  je  me  dispenserai  d'en  parler  plus 
au  long.  C'est  chez  les  apothicaires  que  les  cultÎTateurs  doivent 
se  pourvoir  de  celles  de  ces  préparations  qui  leur  sont  indi- 
quées. (B.)   , 

ANXIÉTÉ.  On  donne  ce  nom  k  l'inquiétude  que  témoignent 
les  animaux  souffrans  au  physique  et  au  moral.  Un  cheval  at- 
taqué de  tranchée  donne  des  signes  d'anxiété.  Une  vache  à 
laquelle  on  vient  d'enlever  son  veau  en  donne  également.  Cet 
état  étant  sjmptomatique  ^  il  disparoft  avec  ses  causes.  (B.) 

AORIVIER.  Nom  de  rourviER  dans  le  département  du 
Var. 

AOUQUE.  Nom  de  Foie  dans  le  département  du  Var. 

AOUT.  Le  second  mois  de  l'été ,  et  souvent  le  plus  chaud, 
quoique  le  soleil  ait  déjà  heaucouu  baissé^  parcequ  il  continue 
â  lancer  ses  feux  à  travers  un  ciel  sans  nuage ,  et  que  la  sé- 
cheresse en  favorise  l'accumulation  sur  la  terre. 

Ce  mpis  est  celui  où  se  complètent  les  moissons ,  de  là  le 
nom  d^aodt  qu'elles  portent  dans  beaucoup  de  lieux.  Cest 
pendant  sa  durée  qu'on  charrie  le  fumier  sur  les  terres  desti- 
nées à  porter  du  blé  ;  qu'on  donne  le  trolsiëme  labour  à  ces 
terrii  ;  qu'on  bat  le  seigle  pour  les  semailles  ;  qu!on  arrache 
le  chanvre  mâle  y  etc. ,  etc.  ,  Il  est  le  plus  productif  de  tous, 
soit  pour  celui  qui  se  livre  à  la  grande  culture,  soit  pour  celui 
qui  se  contente  des  travaux  du  jardinage.  Les  légumes  et  les 
fruits  surabondent  alors.  On  ne  sait  à  qui  donner  la  préférence. 

Pendant  le  mois  d'août  on  sëme  encore  beaucoup  de  légu- 
mes f  tels  que  des  haricots  >,des*  pois  pour  l'automne  ,  des 
carottes ,  des  panais  ,  des  oignons ,  des  laitues  ,  des  choux 
qui  restent  en  terre  tout  l'hiver  pour  le  printemps. 

On  lie  la  chicorée  et  les  escaroles  pour  les  faire  blanchir. 
On  continue  de  cueillir  les  graines  qui  mûrissent  successive- 
ment. Les  sarclages  ,  les  bmages  et  les  arrosemens  ne  doi- 
vent pas  être  néghgés.  Les  plates-bandes  des  parterres  son^ 
labourées  et  replantées  en  fleurs  annuelles  d'automne ,  telles 
que  astère  de  la  Chine  ,  zinnia  ,  taget  ^  etc.  Les  œillets  sont 
alors  dans  t^ute  leur  ^lendeûr.  Le  second  ratissage  des  allées 
et  la  seconde  tonte  des  gazons  doit  avoir  lieu  au  commence- 
ment de  ce  mois.  Ces  ckrniers  seront  arrosés  si  cela  devient 
nécessaire. 

Pendant  ce  mois  la  sëve  est  comme  suspendue  dans  les  ar- 
bres. Leurs  bourgeons  se  durcissent ,.  s^aodtent ,  comme  disent 
les  jardiniers  ;  et  ieui*s  boutons  se  perfectionnent.  Ceux  de  ces 
arbres  qui  conservent  un  peu  de  sève  peuvent  encore  se 
greffer  en  écusson  à  œil  dormant.  On  continue  d'ébourgeon- 
ner  «t  de  lier  la  vigne  «  depalissador  les  espaliers  ,   lorsqu'on 
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bmt  Tnitcr  les  greSSes  àm  amms  préccdeml,  et  Icsdeiufer  si 
cDo  «OBt  étrmmgfrf%  par  la  lûae  q«i  les  asssîcttît. 

Socveat  ce  n'est  ^k  pmiiBt  ceaMiis  ipelèreni  les  graines 
des  arbres  et  arbvstcs  ctrangors  seMés  an  printemps.  iZs  jen- 
«es  ^anUcps^cOesonl  «lonncs  docfcntétre  sardes,  arrosés^ 
anfin  sotgnrs  de  tondes  les  Minière i. 

Ce  ■ao0  en  penl-étre  Ieplns6:vwablede  tons  pcmr  la  Irans- 
phnfation  des  aiines  résinen;  nnâs  on  l'ignore  généralement. 

Sonvent,  lorsqnll  plent  pendant  ce  mois  ,  la  seconde  aère 
te  dérdoppe  :  de  là  le  nom  de  pomssc  d'moût  qn'elle  porte 
dans  beanoovp  de  fienx.  C'est  à  la  fin  de  cette  seconde  sère 
qn'on  âagne  ,  dans  les  pépinières ,  les  ariwes  qni  doirent  en 
sortir  FlnTer  snirant ,  et  qn'on  derroit  élagner  tons  les  arbres 
en  cénéral  qn'on  sonmet  à  cette  opération ,  dans  l'intention 
de  knr  donner  nn  tronc  dégarni ,  parceqn'alors  il  ne  repousse 
pas  de  bonrgeonsantonr  des  plaies, comme  qnand, selon  l'usage 
général,  on  la  lait  à  la  fin  de  rbirer  (B.) 

▲OLiXJtJL  l>ans  le  langage  «les  jardiniers  aoàter  c^est  màrir, 
parceqne  la  plupart  des  firuits  acbèrent  leur  évolution  pendant 
on  peu  après  le  mois  d'août. 

On  emploie  ^us  particulièrement  ce  mot  pour  indiquer  la 
transformation  des  bourgeons  des  arbres  en  bois,  transforma- 
tion qui  a  également  lieu  à  la  même  époque* 

Les  pépini^îstes  doÎTeot  apport»*  une  grande  attention  an 
moment  où  leurs  arbres  aoàtent  leurs  branches,  parceque  c'est 
alors  qu'ils  peuvent  commencer  à  les  couper  pour  les  greffes 
à  cdl  mrmant ,  les  boutures,  etc. 

n  est  possiUe  d'accélérer  l'aoùtement  de  plusieurs  manières, 
principalement  en  refusant  de  l'eau  au3L  arbres  ou  arbustes  en 
pot  ou  en  coupant  l'extrémité  de  tontes  les  branches  ou  d'une 
seule  branche.  Cette  dernière  est  fort  «mplojée.  On  peut  aussi 
arriver  au  même  but  par  la  ligature ,  par  l'incision  annulaire  de 
la  branche.  Fqxez  aux  mots  Sivx  ,  Bouboxoks,  Boutons, 
Gbetfe  ,  MATtrairi.  (B.) 

AOUTEB.  C'est  Cure  la  Moisson.  Fc^yez  ce  mot. 

AOUTEBOU.  On  donne  ce  nom  aux  moissonneurs  dans 
quelques  lieux. 

APALANCHE,  Pn'nos.  Genre  de  plante  derbexandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  rhamnoides ,  q^  renferme  huit 
on  dix  espèce% ,  dont  deux ,  qui  sont  des  arbustes  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  se  cultivent  en  pleine  terre  dans  nos 
jardins  d'ornement. 

L'apalancus  VERTiciLLiB  ,  prUtos  verticillata ,  Lin. ,  a  les 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  surdentées,  velues  sur 
^urs  norvurss  uiférieorcs,  et  les  fleurs  blanches  disposées  %m 
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petits  bouqoetd  dans  les  aisselles  des  feuilles.  C'est  ttn  arbris« 
seau  qui  se  trouve ,  dans  toute  la  partie  chaude  de  l'Amérique 
septentrionale  f  dans  les  lieux  humides.  Il  s'élève  à  six  ou 
huit  pieds  aii  plus ,  fleurit  au  milieu  de  l'été  et  produit  un 
agréanle  effet  lorsque  ses  fruits  ,  qui  sont  d'un  rouge  vif,  ex- 
trêmement abondans  et  de  longue  durée ,  sont  arrivés  à  leur 
maturité.  Les  plus  fortes  gelées  ne  l'atteignent  point.  Sa 
place  est  au  second  rang  dans  les  bosquets  d'agrément ,  ou 
sous  des  arbres  qui  le  garantissent  des  rayons  du  soleil  et  entre** 
tiennent  autour  de  lui  une  fraîcheur  constante,  On  lemulti- 
plie  par  graines  ,  par  rejetons  enracinés  ,  par  séparation  de 
pieds  ou  par  marcottes.  Il  réussit  également  bien  de  toutei 
ces  manières  lorsqu'elles  sotit  employées  en  temps  convenable. 

Le  semis  de  cet  arbuste  doit  s'effectuer  aussitôt  que  la 
graine  est  cueillie.  Si  on  attendoit  au  pi^intemps  suivant,  une 
partie  de  ces  graines  ne  lèveroit  que  l'année  suivante ,  et  Tautra 
ne  lèveroit  pas.  Quoiqu'il  puisse  se  faire  avec  succès  en  pleine 
terre,  la  plupart  Ses  pi  pmiéristes  ,  pour  accélérer  la  (»*oi$- 
sance  des  plants  ,  préfèrent  de  le  placer  dans  des  terrines  qu'ils 
mettent  au  printemps  suivant  sur  couches  et  sous  châssis.  Par 
ce  mojen  on  peut  repiquer  le  plant  ou  dans  d'autres  terrines  en 
amtomne ,  ou  en  pleme  terre  au  printemps  de  l'année  suivante. 
C'est  ce  dernier  parti  qu'on  préfère  ordinairement.  Les  soins 
que  demande  cette  culture  sont  les  mêmes  que  ceux  delà  plui.art 
des  semis  de  semblable  nature.  Ordinairement  il  faut  au  plant 
trois  à  quatre  ans  avant  d'être  en  état  de  figurer  dans  un  bos- 
quet ;  aussi  cette  méthode  des  semis  n'esl-elle  guère  prati- 
quée, le  plant  enraciné  et  le  marcottage,  seuls,  fournissent  au- 
tant de  pieds  que  les  besoins  du  commerce  l'exigent.  En  effet , 
un  vieux  pied  placé  dans  une  terre  de  bruyère ,  au  nord  d'un 
mur  et  à  la  proximité  de  l'eau ,  peut  fournir  chaque  année 
de  cmqnante  à  cent  marcottes ,  qu'on  mt*t  en  place  au  ppii\- 
temps  suirant  et  qui  forment  buisson  tin  an  après. 

L  APALiiNCHE  AMBIGU  de  Mîchaux  diffère  de  celui-ci  par 
ses  feuilles  plus  larges  et  ses  fruits  plus  gros  et  jaunes.  Je  l'ai 
observé  souvent  en  Caroline.  On  en  cultive  quelques  pieds 
dans  la  pépinièi^  de  Trianon. 

L'apalanchb  01.ABAE ,  prinos  glaber^  Lin. ,  a  les  feuilles 
lancéolées  ,  obtuses  ,  glabres ,  dentées  seulement  h  leur  ex- 
trémité et  toujours  vertes.  Il  ci^  naturellement  en  Caroline 
dans  les  endroits  marécageux,  et  couvre  souvent  sevA,  ainsi  que 
je  l'ai  remarqué ,  des  étendues  de  terrains  très  considérables. 
Son  feuillage  d'un  Vert  noir  ,  et  ses  fleurs  blanches,  odorantes 
et  disposées  en  panicules  à  Textrémité  des  rameaux  ,  le  ren- 
dent bien  plus  propre  à  la  décoration  des  bosquets  d'agrément  ; 
jaats  sa  culture  et  sa  multiplication  sont  beaucoup  pi'  s  déciles. 
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En  effet  il  porte  rarement  des  graines  dans  le  climat  de  Paris  / 
et  il  fournit  trës  peu  de  marcottes  chaque  année.  J'ai  lieu  de 
croire  que  ce  ^ui  fait  qu'il  réussit  moins  bien,  c'est  qu'il  a  en- 
core plus  besoin  d'eau  et  d'ombre  et  qu'il  sou£&*e  oaTantage 
daus  les  hivers  rigoureux.  J'aTob  youlu  diriger  sa  culture  sur 
ces  principes  dans  la  pépinière  de  Trianon,  mais  les  circons^ 
tances  ont  contrarié  mes  Tues.  Il  fleurit  an  milieu  de  l'été  et 
reste  en  fleur  pendant  près  d'un  mois.  Ses  fruits ,  qui  sont  noirs, 
deriennent  la  pâture  de  beaucoup  d'oiseaux.  (B.) 

APHTES.  Ce  sont  de  petits  ulcères  superficiels  qui  se  mon^ 
trent  dans  l'intérieur  de  la  bouche  des  animaux.  Leur  siège 
principal  est  l'extrémité  des  yaisseaux  excrétoires  des  glandes 
saliyaires  y  et  de  toutes  les  glandes  qui  fournissent  une  humeur 
semblable  à  la  salire  ;  ce  qui  îaït  que  le  palais ,  la  langue  et  le 
gosier  de  l'animal  se  trouTcnt  attaqués  de  cette  maladie. 

La  cause  des  aphtes  est  un  suc  yisqueux  et  acre  qui  s'attache 
aux  parois  de  toutes  ces  parties  y  et  y  occasionne ,  par  son  séjour, 
ces  espèces  d'ulcères. 

On  juge  de  la  malignité  des  aphtes  par  leur  couleur  et  leur 
profondeur. Xeux  qui  sont superliciels ,  transparents ,  blancs, 
séparés  les  uns  des  autres ,  et  qui  se  détachent  facilement  sans 
être  remplacés  par  de  nouveaux ,  ne  sont  pas  dangereux.  Les 
lotions  de  rue,  d'ail,  de  vinaigre,  les  guérissent  radicalement. 
Mais  ceux ,  au  contraire ,  qui  creusent  profondément ,  s'agran- 
dissent ,  deviennent  noirs  ou  de  couleur  livide,  sont  d'une  espèce 
maligne.  Tel  est ,  par  exemple ,  le  chancre  qui  occupe  ordmai- 
rement  le  dessous  de  la  langue  des  chevaux.  Fojrez  Chancre. 
Telle  est  encore  la  pustule  maligne  de  la  nature  du  charbon , 
qui  isii  périr  le  bœuf  et  le  cheval ,  s'ils  ne  sont  pas  prompte* 
ment  secourus.  Voyez  Chabbon.  Les  autres  espèces  d'aphtes 
n'étant  que  les  symptômes  ou  les  effets  de  quelque  maladie , 
cèdent  à  l'usage  des  remèdes  qui  leur  sont  propres.  Il  nous  reste 
seulenient  à  cure  qu'il  est  très  important ,  dans  toutes  les  mala- 
dies, d'examiner  la  bouche  des  animaux.  Les  aphtes,  venant 
tantôt  d'une  cause ,  tantôt  d'une  autre ,  exigent  un  traitement 
différent.  TR.) 

**>  On  doit  à  Huzard  un  excellent  mémoire  sur  les  aphtes,  inséré 
dans  le  cinquième  volume  de  la  Feuille  du  Cultivateur, pag.  21 7. 
J'y  renvoie  les  lecteurs  qui  voudroient  plus  de  détails  sur  leur 
cauae  et  leur  traitement.  (  B.  ) 

API.  Voyez  Pomme. 

API.  r^r^zCiLERi. 

APLOMB.  Mot  employé  par  les  ouvriers  pour  indiquer  qu'un 
mur ,  qu'une  perche ,  etc. ,  sont  perpendiculaires  à  l'horizon.  Ce 
nom  vient  de  ce  qu'on  emploie  ordinairement  un  morceau  de 
plomb  attaché  à  une  longue  ficelle  pour  s'assurer  que  ce  murj 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  P  O  N  371 

cette  perche^  le  sont  en  effet.  Ge  fisiit  tient  à  l'attraction  de  la 
terre.  Voyez  au  mot  I^esantbur.  (B.) 

APOCIN ,  Apocinum,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
dfgynie  et  de  la  &mille  des  apocinées^  qui  renferme  une  quin- 
zaine de  plantes,  toutes  exotiques,  à  une  seule  près,  et  dont  deuz^ 
ou  trois  se  cultivent  ou  peuvent  se  cultiver  duis  les  jardins  d'or* 
nement  et  même  être  utiles  dans  les  arts. 

Tous  les  apocins  rendent  un  suc  laiteux  lorsqu'on  coupe  oh 
seulement  blesse  leurs  tiges  ou  leurs  feuilles.  Leurs  feuilles  sont 
toujours  opposées ,  et  leurs  fleurs  disposées  en  corymbes  axil- 
laires  ou  terminaux. 

L'afOcik. GOBE-MOUCHE  y  Àpocinum  andposœmifoUumy  Lin. ,  a 
les  feuilles  ovales  et  luisantes,  les  fleurs  rougeâtres  et  disposées 
en  panicules  terminales.  Il  est  vivace  et  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale,  oii  il  croit  dans  les  lieux  humides  et  s'élève  de 
deux  à  trois  pieds.  On  le  cultive  dans  quelques  jardins  d'agré^ 
ment  à  raison  de  son  feuillage  et  de  son  port  qui  sont  très 
agréables.  Il  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Son  nom  de  gobe^mouche 
vient  de  ce  que  les  mouches ,  en  voulant  extraire  le  miel  de  ses 
fleurs,  causent  aux  corpuscules  qui  en  font  partie  une  irritation 
telle,  qu'ils  se  resserrent  et  les  prennent  par  la  trompe  comme 
dans  un  piège  à  ressort.  J'en  voyois  peu  de  pieds,  en  Amérique, 
qui  n'eussent  ainsi  toutes  leurs  fleurs  garnies  de  mouches  mortes 
ou  mourantes.  On  le  reproduit  rarement  de  craines,  qui  mûris- 
sent mal  dans  le  climat  de  Paris,  et  qui  sont  long-temps  à  pro- 
curer des  jouissances.  On  préfère  de  le  multiplier  par  séparation 
de  ses  racines,  qui  drageonnent  beaucoup  et  s'étendent  à  six  ou 
huit  pieds  de  sa  touffe  principale.  Ce  moyen ,  employé  au  pre- 
mier printemps  avant  la  pousse  des  tiges,  donne  des  pieds  qui 
fleurissent  souvent  la  même  année-  H  lui  faut ,  pour  qu  il  jouisse 
de  tous  ses  avantages,  un  sol  humide  et  léger  et  une  exposition 
chaude.  La  place  qui  lui  convient  dans  les  jardins  paysagers 
est  le  dernier  ou  avaut- dernier  rang  des  massifs.  Il  produit 
aussi  un  bon  effet  en  touffe  isolée  sur  le  bord  de  l'eau. 

L' APOCIN  A.FJLEURS  herbacIes,  Apocinum  cannahinuniy  Lin., 
a  les  feuilles  oblongues ,  velues  en  dessous ,  et  les  fleurs  dispo«> 
sées  en  corymbes  axillaires  plus  longs  que  les  feuilles.  U  est 
vivace ,  croit  naturellement  aans  toute  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  fleurit  au  milieu  de  Fêté ,  et  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds. 
Il  est  encore  plus  rustique  que  le  précédent  et  peut  s'employer 
de  même ,  mais  il  est  moins  agréable. 

Linnaeus  a  appelé  cette  espèce  cannahinum ,  qu'on  pourroit 
traduire  par  chaïufrière,  parceque  ses  tiges,  rouies  dans  l'eau 
ou  autrement ,  donnent  une  fixasse  un  peu  moins  fine  peut-être, 
mais  aussi  forte  que  celle,  du  chanvre  et  propre  aux  mêmes 
•  usages.  Thouin  observe  que  cette  plante  étant  vivace,  et  s*ac- 
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commodant  de  toute  eapëce  de  terrain ,  foumiroit  des  produite 
bien  moins  coûteux  que  ceux  du  chanvre ,  et  mériteroît  par 
conséquent  d'être  cultivée  de  préférence.  Je  ne  sacbe  pas  qu  on 
ait  encore  entrepris  sa  culture  en  France  ;  mais  ]'ai  entendu  dire 
qu'on  empIoYoit  quelquefois  en  Amérique  celle  qui  y  crott  spon- 
tanément à  taire  des  cordes  et  des  ficelles.  Ce  sont  des  essais  à 
tenter  qui  seroient  certainement  peu  dispendieux,  et  dont  les 
résultats  pourroient  cependant  devenir  aune  importance  ma- 
jeure. 

L'apocik  maritime 9  Jtpocinum  venetum  ,  lin.,  aies  feuilles 
alleptiquesy  mucronées  et  dentelées  en.leurs  bords.  Il  est  vivace, 
traçant ,  et  se  trouve  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  sur-tout 
aux  environs  deVenise.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  pieds  àChioza  , 
et  ils  étoient  en  fleur  au  milieu  de  l'été.  On  le  multiplie  comme 
le  précédent;  et  encore  plus  facilement,  puisque  les  terraina 
les  uins  secs  lui  conviennent.  Sa  fleur  eit  blanche ,  et  il  a  une 
variété  à  fleurs  rouges  qui  produit  un  efiet  encore  plus  agréable 
dans  les  bosquets,  il  s  élève  à  deux  ou  trois  pieds. 

Thouin  propose  d'employer  cette  plante ,  qui  trace  considé- 
rablement, pour  fixer  les  sables  des  bords  de  la  mer  dans  les 
parties  méridîooales  de  la  France.  Je  ne  puis  qu'appuyer  le 
'  eonseil  de  cet  excellent  agriculteur.  (  B.) 

APOCIW  A  LA  HOUETTE.  Ferrez  AscLiriAnE  de  Strie. 

APOPLEXIE  DES  ANIMAUX.  Foyez  Coup  de  sang. 

APOSTÈME  ,  ou  ArosTUME.  C'est  une  tumeur  contre  na- 
ture ,  produite  par  la  matière  humorale.  L'apostème  étant 
formé  par  les  hqueurs  renfermées  dans  le  corps  de  l'animal , 
il  doit  y  avoir  autant  de  diflerens  apostèmes  qu'il  y  a  de  ces 
différentes  liqueurs.  Le  sang  produit  des  apostèmes  par  sa 
partie  rouge,  ou  par  sa  partie  blanche. 

Dans  le  premier  cas  ,  si  le  sang  est  épanché ,  et  en  entre 
infiltré  dans  le  tissu  de  l'artère ,  l'apostème  qu'il  forme  est  un 
véritable  anévrisme ,  et  s'il  est  contenu  dans  les  veines  par 
une  difetation  contre  nature  ,  une  varice. 

Dans  le  second ,  la  partie  blanche  occasionne  des  apostè- 
mes en  s'arrètant  dans  les  vaisseaux  ou  en  s'extravasant  ^  tels 
•ont  le  squirve  et  le  gonflement  des  glandes. 

Les  liqueurs  émanées  du  sang  peuvent  aussi  être  des  causes 
d'apostèmes.  L'humeur  des  amygdales,  par  exemple  ,  retenue 
dans  les  glandes,  cause  leur  gonflement;  la  salive  arrêtée 
dans  les  glandes  salivaires  produit  les  parotides  ou  les  avives  ; 
la  synovie ,  lors(|u'elle  n'est  pas  repompée  par  les  pores  ressor* 
bant  des  ligamens  de  l'articulation,  forme  l'ankilose  -,  l'bu- 
meur  muqueuse  qui  séjourne  dans  les  glandes  de  la  membrane 
pituitaire  occasionne  la  morve ,  et  ainsi  des  autres. 

L'apostème  reçoit  différçna  noms ,  par  rapport  aux  partiee 
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QJk  il  siège.  Lorsqu'il  est  placé  au  sommet  de  la  tète  entre  les 
deux  oreilles >  on  l'appelle  taupe;  au  gosier,  étranguillon  ,  es^ 
quinancie  ;  au  deyant  du  poitrail ,  avant- cœur  s  sur  la  cou-* 
ronne  procLe  le  sabot ,  javart  encorne. 

Les  uns  se  forment  promptement  y  les  autres  lentement.  Les 
premiers  sent  ordinairement  des  apostëmes  chauds,  comtme  le 
Phlegmon  et  VEjiysipiLB.  (  Fojr.  ces  mots.  )  Les  seconds  sont 
appelés  apostëmes  froids,  par  exemple,  TCEdèmb,  le  Squirrb. 
(  rojrez  ces  mots;  )  Les  uns  sont  bénins ,  les  autres  malins  \  ceuar 
ci  critiques ,  ceux-là  symptomatiques. 

Leurs  causes  sont  internes  ou  externes.  Les  catises  internes 
Tiennent  du  vice  des  solides  et  de  celui  des  fluides.  Le  vice  des 
solides  consiste  dans  leur  trop  grande  tension  ou  datts  leur  oon« 
traction ,  dans  la  perte  ou  1  affoiblissement  de  leur  ressort  et 
dans  leur  division.  Le  vice  des  fluides  réside  dans  l'excès  ou 
dans  le  défaut  de  leur  quantité ,  et  dans  leur  mauvaise  qualité. 

Les  causes  externes  sont  les  coups,  les  contusions,  les  Portes 
ligatures,  les  piqûres,  les  morsures  d'animaux  venimeux  ,  la 
mauvaise  qualité  de  Tair,  des  alimens ,  l'excès  de  travail  et  le 
trop  grand  repos.  Toutes  ces  causes  produisent  des  embarras, 
des  engorgemens ,  des  obstructions  ,  et  conséquewiuent  dot 
apostëmes. 

On  remarque  aux  apostëmes ,  comme  à  toutes  les  maladies , 

Îuatre  temps  j  le  commencement ,  le  procrës  >  Vétat  et  la 'fin. 
iC  commencement  est  le  premier  point  de  Tobslruction ,  \tt 
progrès  est  l'augmentation  de  cette  même  obstruelion  -,  Téta^ 
est  celui  où  l'obstruction  est  à  son  plusbaut  point ,  et  on  la  re^ 
connoît  à  la  violence  des  symptômes  *,  la  fm  est  le i^r  terminaison. 
I^  terminaison  se  fait  par  résolution ,  par  suppuration  ,  par 
délitescence ,  par  induration ,  et  par  pourriture ,  ou  par  morti- 
fication. Toutes  ces  terminaisons  peuvent  être  avantageuses  ou 
désavantageuses,  suivant  les<»s  et  les  circonstances  de  la  ma- 
ladie ;  elle  sera  avantageuse ,  par  e3Leinp}e  ,  lorsque  dans  la 
gourme ,  la  terminaison  se  fera  par  la  suppuration  des  glandes 
lymphatiques  de  la  ganaclie  et  des  parotides ,  ete.  La  cure  de 
1  apostème  étant  particulière  a  chaque  eq>^ce ,  vojez  l'article 
de  chaque  tumeur.  fR.) 

APPAREIL.  C'est  l'enveloppe  dont  on  eiUoure  quelquefois 
les  plaies  des  arbres  qu'on  veut  garantir  du  contact  de  Fair. 
Ce  mot  a  été  assez  souvent  einployé  dans  des  ouvrages  sur  l'a- 
griculture ,  mais  il  n'est  pas  d'usage  dans  la  pratique.  Foy.  aux 
mois  Ok0u£nt  de  Saint  -  Fiacre  ,  Etiei.uBitif'  et  Pi<AU9  des 

ARE  MES. /B.) 

APPAREILLER.  Ce  mot  se  prend  dans  deux  acceptions.  On 
appareille  des  chevaux  pour  les  atteler  ,  ou  à  un  carrosse ,  ou 
a  une  voiture  de  rouUer,  onpour  les  employer  à  la  reproduction. 
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Dm»  Ityrtmier  cas  ranarciDacr  a  rasport  à  F^dîté  de 
k  taflky  delà  «wlcary  de  FeacolUrc,  àUdocOhé.  On  lut 
pe«  cm  poâit  «Tattemlmi  avi  difereaccs  d'anlesr  ov  de  farce , 
paroeqve  k  trsrail  des  cfaeragx  de  cai  i  on*  est  onfinavement 
ÊM'demomÊ  de  lem  Moyens. 

Daat  le  lecond  cas  od  doit  ctmMmr  la  taille  et  k  docXté  . 
WÊam  parterpriiicmalement  ses  reeards  sur  des  dierasx «Tiine 
afdeor  et  d^ine  force  éeale.  Qoi  n'a  pas  WÊaOe  îoh  obsenré 
qu'âne  Toitare  de  rooker ,  atldée  de  six  à  bail  dieranx , 
n'étoit  souTcnt  traînée  ose  par  deux  on  trois?  Qui  peut  douter 
qv'm  bon  cfacral  lî'ose  bien  pfais  rapidement  dans  ce  cas,  que 
s  îl  étoit  employé  à  traîner  seul  on  pmds  propMlîonné  à  ses 
moyens  ?  U  n'y  a  pas  de  donte  que  le  manque  de  soins  à  cet 
égard  ne  soit  la  cause  d'une  grande  perle  de  dieraux  tous  les 
ans ,  et  ne  nuise  â  la  fortune  des  conducteurs ,  quelque  sur- 
▼eiflance  qu'ils  exercent  sur  leurs  cbevaux  paresseux. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  décile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible d'appareiller  ngoureusement  les  cberaux  sous  ce  oer- 
nier  rappoût ,  et  j'en  conriendrai;  mais  ce  n'est  pas  une  égalité 
absolue  que  je  demande ,  c'est  l'approiimation  la  plus  complète 
que  fiûre  se  peut. 

Ce  jprincipe  doit  s'appliquer  même  aux  cberaux  de  caTalerie , 
qui  y  taisant  des  manceuTres  égales ,  doivent  tous  SToir  la  force 
de  les  supporter  également.  Sans  doute  bien  des  milliers  de  sol* 
dats  sont  tombés  sous  les  coups  de  l'enDemi ,  parceque  leurs 
chevaux  ne  pouToientpas  suiTreles  autres  arec  lai  mêmcTilesse 
ou  pendant  le  même  temps. 

Les  boeufs  ,  les  mulets  et  les  ânes ,  même  les  cbiens  cou- 
rans  sont  dans  le  même  cas  que  les  cberaux ,  lorsqu'on  en  &nr 
ploie  plusieurs  au  même  objet  et  en  même  temps. 

Les  animaux  destinés  à  la  reproduction  doÎTent  être  cboisis , 
le  mâle  et  la  femelle ,  lorsqu'on  veut  entretenir  une  race  aussi 
pure  que  possîMe  de  la  plus  parfaiite  égalité  sous  tous  lei  rap- 
ports. Les  qualités  morales  sur -tout  sont  fort  importantes. 
Lorsqu'on  est  dans  l'intention  de  remonter  cette  race  par  des 
croisemens ,  il  faut  que  le  mâle  soit  supérieur  k  la  femelle  , 
soit  en  force ,  soit  en  beauté  ,  soit  en  caractère  ;  car  le  mâle 
apporte  toujours  plus  du  sien  dans  l'acte  de  la  génération.  En 
conséquence ,  les  chevaux  vicieux  seront  rejetés  des  haras.  Au 
reste ,  ce  n'est  que  par  gradation  qu'on  peutrelever  une  race.  (6.) 

APPÉTIT.  Excitation  des  sucs  digestift  des  animavx>  qui  les 
porte  à  rechercher  des  alimens. 

Lorsque  l'appétit  est  bien  réglé  îl  y  a  ordinairement  cerlî- 
tudc  de  bonne  santé.  Il  diminue  et  cesse  même  tout-à-fait  à 
l'approche  et  pendant  la  durée  de  la  plupart  des  maladies. 
Lorsqu'on  s'aperçoit  d'un  commencement  de  changement  i 
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Xiéï  égard ,  on  doit  changer  leurs  aBmens ,  leur  en  donner  de 
plus  saToareuXy  de  plus  rafraichissans,  et  même  les  rendre 
encore  plus  appétissans  en  les  saupoudrant  de  sel  y  diminuer 
et  même  suspendre  leur  trayail.  Par  ces  précautions  une  ma- 
ladie «rai  étoit  prête  a  se  déclarer  ne  se  développe  souvent  pas. 
Quelquefois  l'appétit  se  dénraye  dans  les  animaux  domes- 
tîc^ues  :  on  leur  voit  manger  de  la  terre ,  du  linge ,  du  vieux 
cmr^  du  fumier ,  le  plâtre  ou  la  chaux  des  murs*,  ce  sont  des. 
symptômes  de  mauvaises  digestions ,  qui  disparoissent  ordinai- 
■  rement  par  l'usage  des  boissons  alkahues. 

Les  billots  y  les  mastisadours  et  autres  moyens  que  les  ma- 
réchaux ignorans  emploient  pour ,  disent-ils ,  exciter  Fappétit 
des  chevaux,  augmentent  bien  la  circulation  de  leur  salive, 
atiaisne  remédient  presque  jamais  au  mal,  et  fetiguent  beaucoup 
c^s  animaux  :  il  ne  faut  y  avoir  recours  que  dans  des  cas  par- 
ticuliersy  où  le  dé&ut  d'appétit  seroit  produit  par  la  diminution 
de  cette  sécrétion.  (  B.  ) 

APPÉTIT.  Nom  commun  à  I'Échaiotte,  à  la  Rocambo^i^ 
et  à  la  Ciboule.  Voyez  ces  mots. 

APPLANIR  LE  TERRAIN.  Il  est  un  grand  nombre  de  cas 
pii  il  est  très  utile ,  même  nécessaire ,  que  le  terrain  soit  très 
uni ,  principalement  quand  on  yeut  arroser  par  irrigation. 
D'ailleurs  il  semble  qn  un  terrain  qui  n'est  pas  uni ,  sur-tout 
lorsqu'il  est  situé  en  plaine,  manque  de  quelque  chose.  Dans 
les  jardins,  ce  défaut  seroit  intolérable  r  les  prairies  l'exigent 
plus  que  les  autres  cultures ,  soit  qu'elles  soient  naturelles,  soit 
qu'elles  soient  artificielles.  Un  habile  laboureur ,  soit  à  la  bêche  , 
ftoit  à  la  pioche ,  neut  fort  bien  applanîr,  dès  la  première  façon, 
un  terrain  qui  n  est  pas  trop  inégal.  Il  j  parvient  également 
avec  la  charme ,  mais  avt  bout  d'un  long  temps ,  parceque 
chaque  fois  il  ne  peut  ôter  qu'une  petite  quantité  de  terre 
des  parties  élevées,  et  la  transporter  à  une  petite  distance, 
c'est-à-dire  seulement  la  déranger. 

M.  Pictet  Mallet,  à  qui  on  doit  un  très  bon  mémoire  sur  la 
culture  des  environs  d  Alieante,  a  donné  la  figure*  et  la  des- 
cription d'une  machine  très  propre  k  accélérer  cet  applanis- 
sèment.  Cette  machine  ressemble ,  quant  à  la  forme ,  à  1'*^- 
couvillon  ou  échoue  avec  lequel  les  bateliers  vident  l'eau  de 
leur  bateau  ;  c'est-a-dirc  que  c'est  une  espèce  de  caisse  carrée , 
de  deux  ou  trois  pieds  de  large  sur  un  de  hant,  dont  un  des 
côtés  est  com^bé  de  manière  à  s'oblitérer  et  à  devenir  tran- 
chant. Aux  côtés  latéraux  de  cet  instrument  est  fixée  une 
Umonière  ou  est  attelée  une  mule;  et  au  côté  postérieur, 
e'est-à-dire  opposé  au  côté  tranchant ,  si  je  puis  employer  ce 
mot  y  est  fixe  un  manche.  On  promène  cet  instrument  sur- 
une  terre  nouvellement  labourée  à  la  charrue,  en  conduis 
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fant  U  nmLe  ic  k  ■uôa  g- iicbe  et  ca  tottst  rÎBStnnaBBt  dans 
■ae  posttîcM  vcrtîcaip  aa  no^ra  <&e  la  maia  «In>«te.  Le  cuiuliic- 
Uur  £«u  oMnire  le  UaacL^nl  dam»  ks  places  trop  élevées,  en 
redrrKaat  la  attcbiiK  et  tM  appajaat  sor  soo  aasdic  ;  après 
ijwK ,  la  humant  en  arrière ,  3  tn «porte  la  terre  ésml  elle  s'est 
resplie  d&ns  le  lîea  oâ  3  en  Ban^ae  et  Tj  went  en  la  re- 
dressant de  Doarcaa.  11  sa£t  «le  yeter  la  vac  sor  la  figare 
pour  sentir  FeSet  de  ecue  aMogane  si  siatple  et  si  expé- 
«fitive.  TocU  le  aïoode ,  à  sa  scale  inspectioa  ,  poarra  £ure 
faire  aae  macliinese«ldahie,  plasoanMans  grande,  poar  son 
'  nsa^e.  J'ai  lica  de  aittonoer  qa*elle  ne  soit  pas  comiae  en 
France,  ses  applications  étant  très  fréquentes.  Je  dois  dire  ee* 
pendant  qae  j'aira  qeelipe  partdes  toadbereaax  destinés  à  des 
transports  de  pîcrrai'les  poar  les  nwtcs  temûaés  aiasi  par 
nn  bord  tranchant. 

Cette  machine,  ooanae  depnis  long-temps,  se  nomme  bavalc. 

On  sent  que,  poar  expédier  mieax  Toarrage  y  il  peut  ètrr  bon 
'  d'armer  le  bord  tranchant  d'nne  lame  de  lier,  tjqxez  fig,  6, 
planche  i.  (Te.) 

APPEOCHE,  espace  de  oscfte. 

APPUI.  £n  }ardina»e ,  ce  mot  se  dit  d'uie  palissade,  d'im 
mor  y  ete. ,  élerés  de  trois  pieds  à  trcMS  pieds  et  demi,  et  qui 
forment  an  plan  horizontal  en  dessus,  de  manière  qu'ils  se 
troBTcnt  à  la  hauteur  des  coudes,  et  qu'on  peut  s'j  appuyer  com^ 
modément.  On  dit  encore  des  tentures  d^aapni,  pour  désigner 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  aa<-dessus  de  làhûueur  des  bras. 

Les  palissades  d'appui  sont  employées ,  dans  les  jardins  symé- 
triques, à  border  les  allées,  à  forraerdesmassilset  à  dessiner  des 
formes.  Les  murs  d'appui  s'établissent  dans  les  mêmes  jardins, 
pour  couper  hi  diflerence  des  nivfaax  du  terrain ,  pour  établir 
des  espal'ers  nains  dans  les  jardins  potagers ,  on  pour  enclore 
des  meloniëres.  La  partie  supérieure  de  ces  murs  est  ordînai- 
reraent  couverte  de  tablettes  de  pierre,  sur  lesquelles  on  place 
des  Taies  et  des  pots  de  fleurs  qui  font  un  effet  agréable. 

Lies  appuis  de  croisées,  dans  tes  orangeries,  sont  très  propres 
à  la  conservation  d'un  grand  noifibre  de  plantes  qai  aiment 
l'air  et  e^oi  craignent  l'humidité  pendant  l'hiTer;  il  £aiut  dpno 
avoir  soin  de  leur  ménager  ces  places.  (Th.) 

AQUiLTIQUË.  On  dit  qu'un  terrain  est  a^uatiaae  lorsqu'il 
est  I)aigné  d'eaa  pendant  la  plus  grande  partie  de  Vannée.  On 
diiqu'une  plante  est  aquatique  lorsqu'elle  croît  dans  l'eau. 

Ua  terrain  aquatique  a  ordinairement  pour  base  u|i  fond  ar-t 
gileux,  que  les  eaux  ne  peuvent  pénétrer  et  sur  leqvel  elles 
ne  pevvcnt  couler,  par  dé£kut  de  pente.  Il  y  en  a -de  toun  les 
degrés,  depuis  le  marais  où  on  enfonce  pendant  toute  l'année  j 
jusqu'au  pâturage  qui  mouille  à  peine  la  sejiadile  des  sonlieoi 
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p£ii<lai)t  l'été ,  el  eliacim  donne  naissance  à  des  plantes  parti- 
culières et  susceptibles  d'une  culture  différente. 

Les  mai'iLÎs  sont  les  terrains  aquatiques  au  premier  drgré. 
)1  sera  question  à  leur  article  de  leurs  diverses  espèces ,  et  de 
la  culture  qui  conyient  k  chacune  d'elles. 

Jai  parlé  à  l'article  allcvion  des  terrains  qui,  sans  être 
aquat»ques  par  la  nature  de  leur  sol,  le  sont  devenus  par  leur 

Ï)osition  dans  le  voisinage  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau ,  par 
e  débordement  circonstanciel  d'un  Uc  ou  d'un  étang,  etc. 

Les  terrains  aquatiques  sont  généralement,  d'une  culture 
►lus  difficile  et  plus  coûteuse  que  les  terrains  arides.  Le  nom- 
bre des  articles  qu'on  peut  y  semer  ou  planter  arec  arrantage 
est  très  circonscrit.  Cependant  il  est  quelques  uns  de  ces  ter- 
rains qui,  desséchés  par  des  travaux  convenables,  ont  fait  la 
fortune  de  leurs  propriétaires.  On  ne  doit  donc  jamais  déses- 
pérer d'en  tirer  parti. 

Uest  aussi  des  lieux  rendus  aquatiques  par  les  eaux  de  la  mer^ 
mais  la  nature  des  plantes  qui  y  crotsseni  est  particulière ,  et  on 
ne  peut  en  tirer  parti  qu'en  y  semant  de  la  soude,  ^vqxez  ce  mot. 

Un  pays  peut  être  aquatique  sans  être  marécageux;  il  suffit 
pour  cela  qu'il  soit  anondamment  pourvu  d'eaux  cotirantes 
ou  stagnantes.  Un  tel  pays  ne  peut  pas  être  aussi  sain  pour  les 
hommes  et  les  animaux  qu'un  pays  sec ,  mais  il  n'est  pas  ordi- 
nairement dangereux.  Les  moutons  seuls  se  trouvent  mal  de 
la  nourriture  trop  aqueuse  qu'ils  y  trouvent.-  Sa  fertilité  est 
souvent  considérable.  Il  a  ou  peut'se  procurer  des  débouchés 
faciles  par  le  moyen  des  rivières  ou  des  canaux. 

Les  plantes  aquatiques  ont  la  plupart  un  aspect  qui  les  fait 
reconnoître.  Toutes  leurs  parties  sont  molles  et  épaisses.  Plu- 
sieurs, sur-tout  dans  les  familles  des  ombellifèreset  des  rosacées, 
sont  de  dangereux  poisons.  Deux  seules  fournissent  de  la  nour- 
riture à  l'homme  :  l'une  par  ses  feuilles,  le  cresson]  l'autre  par 
ses  fruits,  la  macre.  Beaucoup  ont  des  propriétés  médicales. 
Fort  peu  sont  do  goût  des  bestiaux,  et  sur-tout  des  moutons. 
On  ne  s'en  sert,  dans  les  campagnes,  que  pour  fiûre  de  la  li- 
tière, et  augmenter  par-là  la  m^sse  des  fumiers. 

On  néglige  trop  de  mettre  des  plantes  aquatiques  dans  lés 
jardins  paysagers*  Il  en  est  plusieurs  qui ,  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  d'autres  qui ,  par  la  grandeur  ou  l'élégance  de  leur  port , 
serviroient  fort  bien  à  leur  embellissement.  Elles  sont  même 
nécessaires  dans  les  eaux  empeossoanées^parceqa'eDes  fournis- 
sent de  l'ombre  pendant  l'été,  et  fsivorisent  la  multiplication 
des  insectes.  Le  plus  grand  reproche  qu'on  peut  leur  faire  ,  c'est 
qu'eUes  se  propagoit  ordinairement  avec  plus  de  rapidité  qu'il 
seroit  à  désirer,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  détruire. 
Témoins  le  roseau  ^  la  masette. 
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La  liste  c*i-de$$ou8  des  plantes  de  cette  sorte  qui  croissent 
naturellement  en   France   fournira    au    lecteur  les  moyens 
d'apprendre  à  connoitre  leurs  ayantages  ou  leurs  inconyéniens 
attendu  que  toutes  ont  un  article  particulier.  ' 

Les  plantes  aquatiques  les  plus  communes  en  France  ap- 
partiennent aux  genres  : 

ËNTliREJICENT  Lk  PIED  DANS  l'eATT    Le  PIED   DANS   I^'eaV 

noyées.  pendant  toute  Pannëe. 
Charagne ,  toutes. 

'"     "  Berle,  a  espèces. 

Bident;  i. 


pendant  une  partie  de 
l'annëe  seulement. 


Conferve,  toutes. 
Cresson^i  espèce. 
Fetuque^  1. 
Flechière,  1. 
Fluteau. 
Fontinale^  1. 
Hottone. 
Isnarde. 
Laicbe,  4. 
Lenticule^  toutes. 
Macre. 
Marsile. 
Massetle. 
Meniante ,  2. 
Millepertuis  9  1. 
^ajade. 
Pïénuphar,  a. 
Pesso. 
Pliulaire. 
Plumeau. 
Prèle,  2. 
Renoncule ,  a. 
Renouée, 1. 
Roseau ,  1 . 
Rubanier,  1. 
Scirpe  ,  2. 
Souchet,  a. 
Stratiote. 
Sjsimbre ,  j . 
^arec,  tous. 
Véronique,  2. 
Ulve,  touste. 
Utriculaire ,  toutes. 

AQUILEGIA,  nom  latin  de  Tancome.  Fqy.  ce  mo%. 
ARA«  Une  des  deux  charrues  en  usage  dans  le  département 
desDeux-5èyres.  Elle  a  deux  oreilles. 


Bourgène,  1. 
Butome. 
Caillelait,  1. 
Galle,  1. 
Epilobe,  9. 
Gale. 

Germandrée,  1. 
Grassette. 
Gratiole. 
Jonc ,  2. 
Iris,  1. 
Laicbe ,  6. 
Mentbe,  1. 
Œnantbe,  1. 
Orcbis,  1. 
Patience,  1. 
Populage. 
Renoncule ,  2. 
Renouée , 1 . 
Scirpe ,  1 . 
Soucbet,  1. 
Toque,  2. 
TormentîUe,  1. 
Zanicbelle. 


Aune. 
Bident ,  1  espèce. 
Bouleau,  1. 
Gaillelait. 
Geraiste  ,  1 . 
Gbardon,5. 
Eupatoire,  1. 
Fontinale,  1. 
Frêne,  1. 
Inule ,  2. 
Jonc,  4. 
Laicbe,  6. 
Linaîgrette ,  2.. 
Ldttorelle. 
Lobelie ,  1 . 
Ljcope. 
Lycopode, 1. 
Menthe ,  2. 
Obier,  1. 
Pamassie. 
Peuplier ,  tous. 
Pîsamon ,  1. 
Polypode,  1. 
Prêle,  2. 
Saide ,  tous. 
Scrophulaire ,  1 . 
Spirée,  1. 
Tythymale,  * 


(B.) 
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ARABETTE,  Arahis.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie 
monogynie  et  de  la  famille  des  crucifëres^  qni  renferme  une 
vingtaine  d'espèces ,  la  plupart  propres  à  FEurope ,  et  dont 
une  mérite  d'être  cultivée  dans  les  jardins  d'agrément. 
Parmi  ces  espèces  il  convient  de  remarquer  : 
L'arabette  des  AiiPEs  qui  a  les  feuilles  alternes,  oMongnes, 
lancéolées ,  fortement  dentées  et  amplexicaules.  Elle  est  vi> 
vace ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  élevées  de  l'Europe.-  On 
la  cultive  dans  les  jardins  d'agrément,  où  elle  forme  des  touffes 
toujours  vertes,  et  où  elle  se  couvre,  dès  le  premier  printemps, 
de  fleurs  blanches ,  légèrement  odorantes ,  qui  produisent  un 
fort  joli  effet.  Elle  n'est  pas  délicate  sur  le  choix  du  terrain ,  et 
ses  moyens  de  multiplication  sont  rapides  et  certains.  On  peut 
l'obtenir  dç  graines ,  mais  on  préfère  déchirer  les  vieux  pieds 
qui  sont  toujours  chargés  de  drageons  à  la' fin  de  l'automne.  On 
place  cette  plante  dans  les  parterres  et  dans  les  jardins  paysa- 
gers sur  le  oord  des  massifs.  Elle  ne  demande  aucune  autre 
culture  que  celle  employée  généralement  pour  ces  sortes  de 
jardins.  Les  gelées  ne  lui  sont  pas  nuiâbles.  Il  n'y  a  que  les 
chaleurs  et  la  sécheresse  qui  la  font  souffrir  quelquefois ,  sans 
cependant  la  faire  ordinairement  mourir. 

L'arabette  rameuse  ,  Arahis  thaliana ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
radicales,  oblongues ,  pétiolées ,  les  caulinaires lancéolées, ses- 
siles ,  la  tiçe  hérissée  à  sa  base ,  et  les  pétales  deux  fois  plus 
longs  que  le  calice.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  par  toute 
l'Europe  dans  les  terrains  sablonneux  les  plus  secs  et  les  plus 
arides.  Elle  peut  servir  d'indication  aux  laboureurs  qui  se  pro- 
posent d'acheter  un  terrain  pour  en  donner  le  plus  bas  prix 
possible.  De  tous  les  bestiaux ,  les  brebis  seules  la  mangent. 
Elle  fleurit  de  très  bonne  heure  au  printemps,  et  s'élève  de 
huit  à  dix  pouces. 

L'arabette  tourbette  ,  Arahis  turrita ,  Lin. ,  a  les  feuilles 
amplexicaules ,  les  siliques  planes ,  linéaires  et  plus  épaisses  en 
leurs  bords.  Elle  est  annuelle ,  se  trouve  dans  les  montagnes 
sablonneuses ,  dans  les  terrains  secs,  les  boi&  arides ,  fleurit  à 
la  fin  du  printemps,  et  s'élève  de  deux  à  trois  pieds. 

Les  autres  espèces  sont ,  pour  la  plupart,  de  petites  plantes 
qui  croissent  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  dans  le 
voisinage  des  neiges,  et  qu'on  ne  cultive  que  dans  les  jardins 
de  botanique.  (  B.  ) 

ARABLES  (TERRES.)  Ce  sont  les  terres  qu'on  cultive  au 
moyen  de  la  charrue ,  et  que  l'on  sème  en  blé  ou  autres 
céréales.  (  B.  ) 

ARACHIDE ,  ou  Pistache  de  terre.  Fiante  annuelle  de  la 
dftadelphiedécandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses ,  à  tiges 
eonchées  à  leur  base;  et  hautes  d'environ  un  pied  ^  à  feuiUes 
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alternes  y  ailées ,  eomposées  de  quatre  folioles  orales ,  accom- 
pagnées d'une  stipule  membraneuse,  à  fleurs  jaunes^ solitaires 
ou  jgéminées  dans  les  aisselles  des  feuilles  qui ,  à  raison  de  son 
fruit  d'un  goût  agréable  et  abondant  en  huile,  est  cultivée  de 
toute  ancienneté  dans  les  pays  chauds  des  quatre  parties  du 
monde,  et,  depuis  quelque  temps,  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  et  même  d[e  la  France. 

TJn  phénomène  physiologique  digne  des  méditations  des 
scrutateurs  de  la  nature  se  remarque  dans  cette  plante.  Il 
n'y  a  que  les  ovaires  inférieurs ,  prirésde  corolle,  fort  petits 
et  portés  sur  de  loncs  et  fuibles  pédon4;oles,  oui  soient  suscep- 
tibles d'être  fécondes j  et,  aprè«  leur  fécondation,  ils  se  re- 
courbent ,  s'insinuent  dans  1&  terre,  et  y  achèyent  leui"  évolu- 
tion ,  de  sorte  qu'U  semble  que  c'est  aui:  racines  qu^on  cueille 
ses  graines.  Les  ovaires  supérieurs  avortent  toujours. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'arachide  n'étoit  pas  connue  ea 
France^  Aujourd'hui  elle  s'y  cultive  dans  quelques  cantons  da 
département  des  Laiides  et  auxres.  Des  écrivains ,  qui  ne  l'ont 
jamais  vue  ^'eo  %wr^  >  ^  vantent  ai|-delà  de  toute  mesure. 
J'ai  suivi, pemlaAt  deox  années,  sa  culture  en  Caroline ,  pays 
où  le  sol  et  lé  climat  lui  sont  extrêmement  favorables  ;  cepen* 
dant  )e'n'^Q  ai  pas  lV>pinîon  avantageuse  qu'on  a  voul»en  dernier. 

On  cultive  l'arachide  dans  tous  les  pay9  intertropicaux  oà  il 
y  a  des  nècres  ;  car  ce  sont  principalement  eux  qui  en  aiment 
le  fruit  qu  ils  mangent  cru  ou  grillé  comme  les  châtaignes  ; 
mais  nidle  part  elle  n'est ,  à  ce  que  m'o&t  assuré  des  personnes 
qui  ont  voyagé  dans  Us  Colonies,  ua  ol^et  de  grande  imporn 
tance.  Par-tout ,  comme  en  CaroUne ,  on  en  voit  quelques 
planches  dans  le  voisinage  dçs  habitations,  mais  point  de 
champ  d'une  grande  étendue. 

Pourquoi  eu  eflet  en  avoir  beaucoup  ?  On  ne  &it  point 
d'huile  avec  ses  fruits,  ils  ne  servent  coéme  pas  vérit^Iement 
de  nourriture,  puisqu'ik  ne  se  mangent  que  hors  des  repas, 
comme  en  France  les  noisettes,  et  qu'ils  ne  peuvent  se  carder 
une  année  sur  Faiitreva  raisoa  de  leur  grande  disposition  à 
rancir.  Je  les  troitvois  déjà  altérés,  en  Caroline  ,  qaîfue  jours 
après  leur  récolte  Aussi  généralement  les  laisse^troa  en  terre 
aussi  long-temps  que  posaîole,  et  en  plante-t-en^  à  différentes 
époques,  de  quiiuei jours  en  quinze  )ours,  par  exemple,  pour 
en  avoir  plus  long-temps  de  fraîches. 

J'ai  dit ,  ^utre  part ,  que  les  pieds  d'arachide  ne  dônncMent 
que  sept .  à .  huit  gousses  à  deus  ou  trois  graines  chacmie ,  et 
je  l'ai  dit  après  eu  avoir  arraché  un 'grand  nombre  dan»  le 
>a  rdfa]  qui  êtoit  à  ma  disposition ,  et  oii  mes  nègres  les  avOtent 
plantés  \  mais  il  patoît  que  j'ai  été  induit  à  erreur  pai^  la  maur 
iMÛse  nature  du  sol  (  un  sable  aride  ) .  et  le  défimt  de  cultvre  ; 
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car  M.  Sarimajou  en  -a  obèeiiu  jusqu'à  quarante  gotisses  sur 
ttn  seul  pied  dans  le  département  des  Landes,  et  la  plupart  des 
autres  personnes  qui  ont  cultiré  cette  plante  en  France  en  ont 
obtenu  des  quantités  supérieures  à  ce  que  j'ai  annoncé. 

La  graine  de  Farachide ,  qui  est  de  la  grosseur  du  petit  doigt;, 
a  un  goût  d'amande  altéré  par  un  coût  de  pois  secs  ou  de  ha«< 
ricots.  Ce  goût  ou  ces  goûts  (  car  un  sont  distincts ,  le  premier 
se  développant  d'abord  )  ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde,  et  de 
plus  ils  sont  souvent  suivis  d  un  picotement  désagréable  dans  la 
gorge.  Aussi ,  je  le  répète  ,  en  Caroline  il  n'y  a  que  les  nëgres^ 
et  même  les  enfana  des  nègres  qui  en  mangent  beaucoup. 
Jamais  on  ne  la  sert  sor  la  taSle  des  colons.  Je  n'ai  pis  pu  m  jr 
accoutumer ,  ainsi  que  plusieurs  autres  Français  d'Europe  de 
ma  connoissance.  Je  ne  crois  donc  pas  que,  sous  le  rapport  de 
la  nourriture  de  l'bomme ,  Facquisition  de  l'arachide  ait  l'inH 
portance  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Quant  à  la  nourriture  des 
bestiaux,  qui  tous  aiment  avec  ardeur  ses  feuilles  et  sa  graine, 
il  s'agit  de  calouler  les  frais  de  sa  culture  et  la  masse  de  ses 
produits,  et,de  juger  s'il  n'est  pas  d'autres  plantesplus  propres 
à  remplir  économiquement  cet  objet.  Je  n'ai  point  fait  aex- 

Sériences  positives ,  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  la  plupart 
es  fourrages  et  des  graines  qu'on  donne  généralement  aux 
bestiaux  l'emportent  sur  elle.  Beste  donc  sa  propriété  de  don- 
ner ,  de  l'huîle  et  de  l'huile  d'excellente  qualité,  très  abondante 
«t  de  bonne  garde. 

Au  rapport  des  Espagnols,  c'est  au  Pérou  qu'on  a  commencé 
à  tirer  ae  l'huile  des  graines  de  l'arachide.  C/est  là  qu'on  a  pris 
l'idée  de  cultiver  la  plante ,  pour  cet  objet ,  en  Espagne ,  où  elle 
paroh  donner  des  produits  impsrtans ,  selon  UUoa  qui  a  fait 
un  traité  sur  sa  culture. 

L'arachide  donne  en  huile  la  moitié  de  son  poids ,  terme 
moyen ,  ce  qui  est  en  eflfet  un  produit  <m  ne  peut  plus  avanta- 
geux et  qui  mérite  toute  FaCtenrtion  des  cultivateurs  Cette  huile 
est  propre  à  tous  les  usages  de  la  table ,  et  paroît  même  supé- 
rieure à  l'huile  d'olive ,  pour  brûler ,  faire  du  savon  ,  etc.  Elle 
ne  se  fige  qn^à  une  très  basse  température.  On  prétend  qu'elle 
ne  rancit  pas,  ce  qui  ^est  -en  opposition  avec  ce  que  j'ai  observé 
en  CaroUne;  cette  huîte  conserve  long-temps  son  goût  de  fruit, 
•e  qui  doit  la  rendre  peu  agréable  ;  mats  elleleperd  à  la  lon^e. 
En  Caroline ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  et  sans  doute  dans 
les  colonies  françaises  et  autres ,  on  sëme  l'araehide  à  diffV'- 
rentes  reprises ,  pendant  les  n^ois  de  mars ,  d^avril  et  de  mai. 
Biais  on  ne  lui  donne  aucune  ou  presque  aucune  ctdture,  parce-' 

Îue  les  «olona  ne  s'en  mèlefitpas,  et  que  les  nègres  travaillent 
î  moins  qu'ils  peuvent,  qu'assoient  ou  non  contraints.  In  Es-» 
pagns,  oh  U  elunat  est  plus  tnià ,  «n  sème  depuis  k  mi-mai 
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îusqu'à  la  mi-join.  Pour  cela  oii  gratte  la  terre ,  préalablement 
bien  labourée^  et,  en  la  ramenant  sur  une  ligne,  on  en  form^ 
des  billons  d'un  pied  de-large  sur  six  pouces  de  haut ,  tous  pa* 
rallëles.  C'est  au  milieu  de  ces  billons  qu'on  met  les  graines 
de  l'arachide  ^  à  six  ou  huit  pouces  de  distance.  Lorsque  le 
plant  est  levé  on  le  bine  et  on  le  butte.  On  renouvelle  cette 
opération  quand  la  graine  est  formée.  Dans  l'intervalle  on  sar^ 
cle,  si  cela  est  nécessaire  ,  car  un  binage  pendant  la  floraison 
est  le  plus  souvent  nuisible. 

Un  sol  léger  et  humide  est  celui  qui  convient  à  l'arachide. 
EHe  ne  pourroit  introduire  ^s  capsules  dans  un  terrain  trop 
argileux ,  et  elle  foumiroit  peu  dans  un  sable  trop  sec.  En  Es- 
pagne, d'après  UlIoa,la  culture  ordinaire  donne  cent  pour  un^ 
et  La  culture  soignée  deux  cents  et  même  trois  cents  ;  ce  qui 
paroît  fort.  Elle  demande  aussi  une  exposition  complètement 
découverte  et  abritée  des  vents  du  nord. 

L'époque  de  la  récolte  de  l'arachîde  est  indiquée  par  le 
changement  de  la  couleur  de  ses  feuilles,  et  mieux,  par  leur 
absolue  dessiccation  ;  mais  il  est  rare  que  les  gelées,  auxquelles 
elle  est  extrêmement  sensible ,  ne  la  frappent  en  Espagne  ,  et 
encore  plus  en  France,  avant  cette  dessiccation^  et  il  est  bon  de 
lesprévenir. 

On  récolte  l'arachide  comme  les  pommes  de  terre  ,  c'est-à- 
dire  en  tirant  la  tige  à  soi  et  en  cherchant  dans  la  terre  les 
gousses  qui  auroient  pu  y  rester.  On  les  fait  sécher,  sans  les  sé- 
parer des  tiges,  dans  un  grenier  oji  les  graines  achèvent  de  se 
perfectionner,  et  on  ne  les  bat  qu'au  moment  du  besoin,  parce- 
qu'elles  se  conservent  mieux  dans  la  gousse.  Les  moyens  a  em- 
ployer  pour  cette  dernière  opération  sont  les  mêmes  que  ceux 
usités  lorsqu'on  écosse  les  haricots ,  c'estr-à-dire  ou  la  main  ou 
un  léger  fléau. 

Il  y  a  très  long-temps  que  Parachide  est  cultivée  tous  les 
ans,  en  France,  dans  les  jarains  de  botanique,  et  principalement 
il  Paris  et  à  Montpellier  j  mais  ce  n'est  que  depuis  cinq  à  six  ans 

Su'on  a  pensé  à  la  cultiver  en  grand  et  pour  des  usages  dômes- 
ques.  MM.  Darimajou,  Borda,  Pons  et  autres  ont  commencé 
à  fa  cultiver  dans  le  département  des  Landes,  de  graines  venues 
d'Espagne  ;  MM.  La  Fabrie ,  Berlhe  et  Victor  Broussonnet, 
aux  environs  de  Montpellier ,  de  graines  rapportées  par  eux  du 
même  pays.  On  l'a  aussi  cultivée  aux  environs  de  Toulouse  , 
aux  environs  de  Toulon ,  aux  environs  de  Turin ,  etc.  Par-tout 
les  résultats  ont  donné  les  plus  belles  espérances  ,  c'est-à-dire 
quatre-vingt-dix  pour  un  ^  cependant  je  n'entends  pas  dire  que 
cette  culture  s'étende  beaucoup.  A  qui  en  attribuer  la  cause  ? 
^  Probablement  ou  à  ce  que  les  cultivateurs  ne  trouvent  pas  à  se 
défaire  des  produits;  ou  à  ce  qu«  les  frais  sont  trop  considéra- 
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blés  pour  pouyoir  donner  les  feuilles  ou  les  gaines  aux  bes- 
tiaux ,  peut-être  par  ces  deux  raisons  à  la  fois.  Il  est  d'expé- 
rience que  toute  culture  nouvelle  trouve  j  dans  sa  nouveauté 
même  ,  des  obstacles  à  sa  réussite.  Espérons  que  petit  à  petit 
celle  de  l'aracbide  surmontera  ces  obstacles,  si  réellement  ell« 
est  aussi  productive  en  buile  qu'on  l'a  annoncé. 

La  fabrication  de  l'buile  d'arachide  ne  diflere  de  celle  des 
autres  huiles  qu'en  ce  «qu'elle  est  plus  facile  ,  puisque ,  d'après 
XJUoa ,  une  seule  pression  de  la  pâte  suffît ,  en  Espagne  ,  pour  I 
l'extraire  en  totalité  y  sans  le  secours  d'une  chaleur  artificielle. 
Le  marc  qui  reste  après  la  pression  est^  selon  le  même 
Uiloa,  une  substance  amiclacée  dont  on  fait,  en  le  mêlant  avec 
quantité  égale  de  farine  de  froment ,  un  pain  de  bonne  qualité. 
On  se  sert  de  cette  espèce  de  farine  pour  faire  des  pâtisseries  ^ 
et  elle  peut  entrer  dans  la  composition  du  chocolat  pour  u^e 
moitié  et  même  deux  tiers. 

Ce  dernier  mélange  est  très  pratiqué  aujourd'hui  en  Espa- 
gne et  même  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  paroit  même  que 
c'est  lui  qui  soutient  la  culture  de  l'arachide  en  Espagne.  Le 
fruit  de  cette  plante  est  en  effet,  par  sa  nature  huileuse,  très 
propre  à  remplacer  le  cacao  ;  mais  son  eoût  de  fruit,  qu'on  ne 
peut  lui  enleyer ,  et  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  observé ,  aéplait  à 
ceux  qui  nV  sont  pas  accoutumes ,  s'oppose  à  ce  qu'on  l'em- 
ploie seul  a  la  £Ed>rication  de  cette  pâte.  J'ai  mangé,  en  £s- 
ague  et  en  France,  de  ce  chocolat  mi-parti  de  cacao  et 
['arachide ,  et  j'ai  fait  des  yœux  pour  que  l'abondance  du 
cacao  reparoisse  bientôt. 

On  fait  aussi  du  café  arec  l'arachide  torréfiée  ;  ses  racines 
peuvent  remplacer  le  réglisse.  (  B.  ) 

ARAIGNÉE  ,  Aranea,  Ce  n'est  pas  comme  naturaliste  que 
je  veux  entreprendre  de  parler  des  insectes  de  ce  genre.  Mon 
intention  n'est  pas  de  décrire  ici  les  deux  cent  cinquante  es- 
pèces connues  qu'il  renferme.  Mais  comme  plusieurs  de  ces 
espèces  sont  fréquemment  sous  les  yeux. des  cultivateurs, 
qu'elles  l'intéressent  sous  divers  rapports ,  je  crois  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  donner  un  aperçu  des  principaux  faits  qu'ofire 
leur  histoire.  N'aurai-je  taxi  que  mettre  quelques  personnes  en 
état  de  repousser  les  préjugâ  qui  régnent  à  leur  égard  dans 
les  campagnes ,  mon  temps  aura  été  bien  employé. 

C'est  dans  la  classe  des  insectes  que  sont  placées  les  araU 
gnées  par  la  plupart  des  naturalistes^^  mais  Lamark  en  forme 
une  classe  particulière  à  laquelle  il  a  imposé  le  nom  d'ar<i- 
chnideSy  dans  la  division  des  aptères,  de  Linnaeus  ^  des  ngo* 
nates ,  de  Fabricius  ;  et  des  acères ,  de  Latreille. 

Toutes  les  araigTiees  sont  carnivores  ,  c'est-à-dire  ne  vivent 
que  du  san^  de«  insectes  qu'elles  saisissent  ;  ainsi ,  lorsqu'on 
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les  acoosera  d'avoir  détruit  un  semis ,  fait  coidér  l<{s  tfbricots , 
en  mangeant  les  jeanes  polisses  ,  en  piquant  les  boutons  à* 
fleurs ,  etc.  ,  on  peut  le  mer  ayee  assurance  ;  c'est  à  des  coups 
de  soleil ,  à  des  gelées  ou  autres  causes  atmosphériques  qu  il 
faut  attribuer  ces  accidens ,  souvent  même  à  ut  faute  du  jar- 
dinier. J'ai  TU  deiia  ou  trois  fois  des  semis  ,  prétendus  dé- 
truits par  elles ,  et  qui  s'étoient  fondus  parcequ  on  n'avoit  pas 
renouvelé  l'air  des  cnassis  sous  lesquels  ils  étoient  faits.  Il  est 
si  commode  à  l'ignorance  ou  À  la  paresse  de  se  disculper  ainsi 
par  des  mots  ! 

Si  les  araignées  se  rendent  en  abondance  ,  an  prinftempSj 
dans  les  serres ,  sous  les  chùssts ,  sur  les  eoucbes  y  c'est  qu'elles 
trouvent  la  chaleur  qui  leur  plait  et  }es  insectes  qu'elles  re- 
cherchent ,  insectes  que  cette  même  chaleur  y  fait  édore  plus 
tôt  et  en  jdus  grande  abondance  qu'ailleurs.  Sans  doute  elles 
nuisent  au  plant  en  le  couvrant  de  leurs  fils  ,  et  elles  doivent 
en  conséquence  être  éloignées  ;  mais  -cela  n'est  pas  toujours 
facile.  Il  n'y  a  guère  que  les  fumigations  de  feuilles  de  tabac,  de 
vieux  cuir  on  d'autres  matières  âores^qoi  poissent  en  débarrasser. 

C'est  avec  leurs  mandibules  plus  ou  moins  longues,  plus  on 
moins  robustes ,  selon  les  espèces  ,  qu'elles  saisissent  et  tuent 
leur  proie.  C'est  avec  leurs  mâchoires  qu'elles  en  sucent  le 
sang.  Quelques  espèees ,  outre  ces  moyens  d'attaque,  ont  en- 
core une  ei^pèce  de  venin  ,  qui  distille,  par  un  trou  placé  un 
peu  au-dessous  de  la  pointe  des  mandibules  ,  dans  la  plaie 
qu'elles  ont  faite.  Ce  venin ,  sans  doute  suffisant  pour  tuer 
une  mouche  ,  ne  peut  causer  de  mal  grave  k  un  homme  ou  k 
un  animal  doînestimte.  Lorsque ,  sous  le  rèene  de  la  proscrip- 
tion ,  j'étois  réfugié  dans  les  solitudes  de  la  forêt  de  Mont- 
morency ,  et  que  ,  pour  charmer  mes  ennuis ,  je  m'occnpois 
d'un  grand  travail  snr  les  araignées,  travail  auquel  j'ai  renoncé 
depuis  que  LatreiUe  et  Walkenaer  se  sont  emparés  du  même 
sujet,  je  me  fis  mordre  par  plusieorsdes  quatre-vingts  espèces 
que  j'y  déorivn  et  dessinai ,  mais  aucunes  de  celles  qui  vou- 
lurent bien  se  prêter  à  cette  expérience  ne  «n'occ.Wonnèrent 
de  douleur  vive.  Je  dis ,  voulurent  bien  se  prêter  ,  car  ,  ex- 
cepté parmi  les  araignées  sauteuses,  peu  le  firent.  Depuis  ,  j'ai 
été  mordu  en  Âmériqne  par  une  araignée  de  la  mêiire  divi- 
sion, et  elle  m'a  prouvé  «fn'il  en  étoit  qui  pouvoie«t  fàtre  du 
mal^  celsi  q«e  je  ressentis-Mi  doigt  ayant  été  atroce  pendant 
plusieurs  heures ,  et  la  douleur  n'étant  pas  encore  complète- 
ment dissipée  deux  on  trois  Jours  après.  Je  ne  puis  mieux  la 
comparer  qu'à  oefte  que  produiroient  deux  ou  trois  guêpes-frè- 
lons  qui  piqueraient  simultanément  k  ta  même  place.  Celle- 
là  a  du  venin  ,  et  le  trou  qui  le  distille  est  très  visible.  On 
peut  donc  croir«  que  l'opimon  qui  a  circulé  do  tout  temp» 
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dans  les  campagnes  ,  sar  le  venin  des  araignées  ,  est  fondée 
en  raison ,  mais  qu'elle  est  exagérée.  Des  expériences  répétées 
dans  ces  derniers  temps  sur  la  tarentule ,  espèce  d^ araignée 
loup ,  qu'on  accusoit  de  donner  lieu  à  des  maladies  grayes  et 
souvent  à  la  mort ,  ont  constaté  que  sa  morsure  ne  causoit 
qu'une  douleur  locale  et  un  peu  durable  j  comme  celle  que  j'ai 
éprouvée  en  Amérique ,  et  que  tout  ce  qu'on  en  a  écrit  de  plus 
doit  être  mis  au  rang  des  £ables. 

n  ne  paroit  pas  que  les  dangers  qu'on  croit  généralement 
dans  les  campagnes  être  la  suite  de  l'introduction  des  araignées 
dansl'eslomac  des  hommes  ou  des  animaux  domestiques  soient 
plus  fondes  en  raison  que  ceux  qu'on  attribuoit  à  la  tarentule^ 
Il  ^t  des  oiseaux  qui  en  vivent  presque  exclusivement.  On  a. 
des  exemples  de  personnes  qui  en  ont  mangé  ,  et  un  astro^ 
nome  célèbre  de  Paris  s'en  régaloit  sans  inconvéniens  toutea 
les  fois  qu'on  l'en  sollicitoit.  Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  » 
quand  }e  considère  le  grand  nombre  de  celles  qui  se  cachent 
entre  les  feuilles  des  plantes,  que  les  chevaux ,  les  vaches  y 
les  moutons  en  avalent  chaque  jour  des  douzaines  en  pâturant^ 
et  cependant  ils  ne  meurent  pas.  Un  bœuf  qu'on  accusoit  d'en 
avoir  man^é  une  y  parceque  son  ventre  eniloit  extraordinaire-^, 
ment ,  avoit  été  vu  par  moi  une  heure  avant  dans  une  luzerne  y 
de  sorte  que  je  jugeai  que  c'étoit  une  véritable  indigestion  ;  mais, 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  reproches ,  le  berger  ne  voulut  pas  en 
convenir,  Gilbert  a  feit  beaucoup  d'expériences  qui  ont  eu  le 
même  résultat.  H  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  araignées  sont 
encore  moins  dangereuses  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur ,  et  que 
tous  les  maux  qu'on  leur  attribue  sont  dus  à  d'autres  causes. 
Mais  il  £Biut  revenir  à  la  description  de  l'araignée  dont  j'ai 
été  écarté  par  l'exposé  de  ces  faits. 

Au-dessus  du  corselet ,  sur  son  bord  antérieur^  sont  placés 
ies  yeux  y  ordinairement  au  nombre  de  huit  et  quelquefois  d« 
six,  de  grandeur  souvent  inégale,  et  disposés  régulièrement, 
mais  diueremment  relativement  les  uns  aux  autres  dans  les  di-? 
verses  familles.  C'est  sur  cette  différence  de  position  que  les 
naturalistes  ont  fondé  les  subdivisions  de  ce  genre  ,  comme 
on  le  verra  plus  bas. 

L'abdomen  ouïe  ventre  des  araignées  varie  de  forme  ,  mais 
la  globuleuse  est  la  plus  commune.  U  est  susceptible  de  se 
distendre  beaucoup  dans  les  feinelles.  C'est  vers  sa  partie  pos- 
térieure ,  en  dessous,  que  sont  placés  ies  quatre  mamelons 
destinés  à  iiler  la  toile ,  les  deux  stigmates  ,  ou  organes  de  la 
respiration,  l'anus,  et  dans  les  femelles  l'ouverture  des  organes 
de  la  génération.  Ceux  de  la  génération  des  mâles  sont  à  l'ex- 
trémité des  antennuQes  ou  palpes. 
U  n'y  a  jamais  ni  plus  ni  moins  de  huit  pattes  dans  les 
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araignées  I  toujocm  attacbéet  aaos  le  eoneiet  j  mais  dies  va-» 
rient  dans  chaffoe  espèce  et  en  forme  et  m  iongnenr  respec-» 
tÎTe.  Elles  tombent  fort  aisément  j  et  sont  snsceptiUes  de  re* 
pousser  comme  les  pattes  des  crustacés,  au  dire  de  quelques 
naturalistes. 

Tontes  les  araignées  Tirant  d'insectes  doirent  frire  et  font 
réellement  chaque  année  une  grande  destruction  pamû  eus. 
Ce  sont  sur-tout  les  insectes  à  deux  ailes,  tels  que  les  nK>nches> 
tipules,  cousins,  etc.,  qui  deriennent  leurs  rictmies;  mais  beau- 
coup d'autres  ,  bien  plus  forts ,  tombent  également  dans  leurs 
filets.  J'ai  dé)à  dit  que  quelques  unesintroduisoient  dans  le  sang 
de  ces  insectes  un  reuin  qui  les  fiiisoit  périr  presque  subitement  j 
d'antres,  qui  ne  sont  pas  pounruesdece  mojen  de  les  arrêter  , 
saTcnt  les  enrelopper  presque  instantanément  d'un  réseau  qui 


ne  leur  permet  plus  de  se  défendre.  Il  est  peu  de  pers(mnes  ins- 
truites ,  habitant  la  campagne  ,  qui  n'aient  été  a  portée  d'<rf>* 
serrer  leur  manœuTre  dans  ce  cas.  Certaines  araignées  d'Amé- 
rique ,  principalement  VaidcuUûre ,  s'emparent,  même  des  pe- 
tits oiseaux, par  ce  mojen.  l'ai  dans  ma  collection  un  roitâet 
(  motacilla  troghdyUs  ,  lin.  )  qne  j'ai  tronré ,  en  Caroiine  , 
ainsi  pris  dans  une  toile  de  Varmigmée  à  six  éjnmes ,  et  qui  en 
étoit  complètement  entonré.  H  est  à  obaerrer  que  cette 
araignée  n  a  pas  plus  de  ouatre  lignes  de  diamètre;  mais  son 
ccnw  est  cmstaoé  et  ses  nb  sont  risqueus,  ce  qui  lui  donne 
quelques  aTanUges  sur  oeUes  de  même  grosseur  qui  se  tron- 
▼ent  en  Europe. 

C'est  donc  arec  quelque  raison  oue  les  habitans  des  cam* 

Egnes  laissent  les  araignées  dans  leurs  étaMes ,  puisqu'elles 
truisent  \e%  mouches,  Icn  stomoxes  ^  les  taons  y  les  cousins, 
etc. ,  qui  tourmentent  les  bestiaux;  cependant  ils  étendent  un 
peu  trop  le  principe,  car  il  est  quelques  unes  de  ces  écuries  oà 
on  n'emère  jamais  leurs  toiles ,  de  sorte  qu'elles  tombent  fré- 
quemment sur  le  manger  de  ces  bestiaux  et  leur  occasionnent 
oes  toux  cooTuIstres  qui  penrent  aroir  des  suites  grares.  Xe 
crois  que,  s'il  ne  faut  pas  proscrire  totalement  les  araisnées 
des  étables,  il  ne  faut  pas  non  plus  les  laisser  s'y  multiplier 
en  trop  grande  quantité,  et  que  deux  balayages  généraux  par 
an  ne  peuYent  être  qu'approurés  du  plus  grand  nombre  des 
agronomes. 

C'est  en  automne  que  la  plus  grande  partie  des  araignées 
«'accouplent.  Cette  opération  n'est  pas  sans  dangers  povr  le 
mâle,  que  la  femdle  dêrore  aourent.  Toutes  sont  oripares,  et 
toutes  ont  une  manière  particulière  d'assurer  la  eenservatien 
de  leur  postérité.  Les  unes  placent  leurs  msoSk  sous  leur  toile 
même  ;  d'autres  sous  des  pierres,  danales  fentes^des  arbres, 
dnns  des  feuilles  qu'elles  coolotRiEieDt  et  asBi^eHiasent  a^ee  des 
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'fib;  d'autres  enfin  dans  des  boules  qn^elles  portent  continuel- 
lement avec  elles.  Ce^  œufs  éclosent  les  uns  en  automne ,  les 
autres  au  printemps,  et  les  petites  araignées  qui  en  proviennent 
.'savent  dé^àse  saisir  de  leur  proie  et  filer  peu  d'instans  après 
■  leur  naissance. 

Cette  £Biculté  de  filer  des  toiles  pour  arrêter  les  insectes  dont 
«lies  se  nourrissent  a  de  tout  temps  excité  l'intérêt  des  obser- 
vateurs f  soit  en  elle-même,  soit  relativement  aux  diverses  mo- 
difications que  cbaque  espèce  v  apporte.  Lorsqu'une  araignée 
veut  eu  user  ,  elle  fait  sortir  ae  ses  mamelons  une  goutte  de 
liqueur ,  et  l'applique  contre  un  corps  solide  ,  ensuite  elle  s'en 
éloigne  en  filant,  fixe  son  fil  sur  une  autre  place  ,  en  file  d'au- 
tres parallèles  de  la  même  manière,  puis  elle  croise  ces  pre- 
miers par  d'autres,  qui  sont  transversaux,  et  la  toile  est  faite.. 
L'observation  a  prouvé  que  chaqne  araignée  ne  pouvoit  fairo 
que  six  à  huit  toiles  dans  sa  vie  ,  et  que ,  lorsque  sa  matière 
étoit  épuisée  )  il  falloit  qu'elle  mourût ,  ou  s'empara  de  la  toile 
d'une  autre,  c'est  ce  qu  elles  cherchent  ordinairement  à  faire  ; 
mais  il  j  a  presque  toujours  un  combat  à  soutenir ,  dont  un 
et  quelquefois  les  deux  combattans  sont  victimes. 

Quelques  araignées  se  tiennent  au  centre  de  leur  toile , 
d'autres  sur  ses  borda  ;  et  dès  qu'un  insecte  s'y.  est  jeté  elle» 
accourent, 
•^entj 
s'il  est  mro 
ment,  dles  ne  laissent  de  cadavres  sur  ces  toiles. 

On  a ,  à  diverses  reprises,  cherché  à  tirer  par ti  de  la  soie  de» 
araignées.  On  eii  a  fabriqué  des  gants ,  dçs  bas  et  autres  petites 
pièces  de  ce  genre  ,  presqu'anssi  forts  que  ceux  de  coton  ;  mais 
il  a  été  prouvé ,  d'un  côté ,  que  ces  articles  ne  pouvoient  pas  être 
établis  à  un  prix  modique ,  parcequ'il  Se^loit  aller  ramasser  les 
toiles  de  côte  et  d'autre ,  et  qu'il  s  en  perdoit  beaucoup  dans  les 
préparations  préliminaires;  de  l'autre,  qu'il  étoit  impossible  de 
nourrir  des  araignées  pour  cet  objet,  à  raison  de  leur  disposi-* 
tion  à  se  manger  réciproquement.  On  a  donc  renoncé  à  ce  genre 
d'industrie. 

'  Quant  aux  propriétés  médicinales  des  toiles  d'araignées ,  elles 
sont  toutes  regaraées  comme  absurdes  par  les  praticiens.  Leur 
emploi  pour  arrêter  les  hémonrhagies  peut  être  bon ,  mais  de 
la  charpie  et  ^core  mieilx  de  l'amadou  seroient  meilleurs. 

Mais  toutes  les  araignées  ne  filent  pas.  Il  en  est  quipren- 
nent  leur  proie  à  la  course ,  d'autres  en  sautant  sur  elle ,  d'au- 
^tres  qui  se  cachent  dans  des  trous ,  sons  des  feuilles ,  pour  K 
saisir  au  passaire. 

Latreille  et  Walkenaer  ont,  en  dernier  lieu  ,  proposé  de  di- 
viser le  gtttire  des  araignées  en  pbmemi  autres  j  mais  comme  ; 
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.  malgré  Fexcelleiice  de  leurs  motifs  ^  les  ôultiva  leurs  n^adople^ 
rout  pas  de  long-temps  les  noureaux  noms  qu'ils  ont  imposés  à 
ces  gemres ,  je  crois  devoir  m'en  tenir  ici  aux  divisions  indiquées 
par  Olivier  dans  FEncyclopédie  méthodique ,  et  qui  suffisent 
a  ceux  qui  ne  sont  pas  naturalistes,  et  yeulent  cependant  en 
ILVoir  une  idée. 

i'**  FABnLi^,  Araignées  iendeuses.  On  les  connoit  sous  le 
nom  £  araignées  des  jardins.  Leurs  yeux  sont  ainsi  disposés 
%l\%.  Le  rapport  de  la  longueur  de  leurs  pattes  est  première 
paire  y  seconde ,  quatrième  et  troisième.  Elles  font  des  toiles 
circulaires  et  régulières ,  en  réseau  clair  et  vertical  >  au  centre 
desquelles  elles  se  placent.  Elles  s'accouplent  rers  la  fin  de 
l'été  y  enveloppent  leurs  œufs  et  les  placent  le  long  d'un  mur, 
ou  dans  les  fentes  d'un  arbre  pu  ils  éclosentau  printemps. 

La  plus  commune  d'entre  elles  est  I'Ajiaiokee  fobte  croix, 
Aranea  diadema  ,  Fab.,  qui  ta  l'abdomen  presque  globuleux  , 
d'un  rouge  brun ,  ayec  une  tacbe  plus  brune  ,  et  une  triple 
croix  de  points  blancs.  La  femelle  a  quelq^ufois  l'abdomen  d  un 
4emi-^uce  de  large ,  lorsqu'elle  est  pleme  d'oeufs.  Cette  es- 

Sèoe  est  souvent  très  incommode  dans  les  jardins  par  l'abon- 
ance  de  ses  toiles ,  qu'on  rencontre  à  chaque  pas ,  et  qui  cou- 
Trent  le  visage  et  les  habits  des  promeneurs.  Elle  meurt  pen- 
dant l'hiver. 

a^  FjjmLLB.  Araignées filandières.  Leurs  yeux  sont  ainsi  dis- 
posés S§2  S .  Le  rapport  de  la  longueur  de  le  urs  pattes  est  première 
paire ,  quatrième,  seconde  et  troisième.  Elles  font  des  toiles  irré- 
tfulières  ou  sans  figures  déterminées ,  et  ne  diffèrent  que  peu 
des  premières  par  les  mœurs.  Quelques  unes  Tiyent  plus  d'une 
année.  On  les  trouve  dans  les  jardins  et  dans  les  greniers. 

L'espèce  la  plus  commune  est  l'AnAiOKiEcouBONKiE ,  Aranea 
redimita^  Lin.,  qui  a  l'abdomen  ovale ,  jaune ,  en  dessus ,  avec 
deux  lignes  rouges  ondulées  ,  qui  se  réunissent  par  leurs  ex- 
trémités ;  en  dessous ,  obscur  au  milieu  ,aTec  une  ligne  longi- 
tudinale noire»  Elle  a  trois  lignes  de  long ,  et  plus  lorsque  la 
femelle  est  pleine  d'œub. 

Z^  Famille.  Araignées  tapissières.  Elles  sont  généralement 
,  appelées  araignées  domestiques ,  parcequ'elles  se  plaisent  dans 
les  maisons ,  les  écuries  et  autres  bâtunens.  Leurs  yeux  sont 
ainsi  disposés  HH»  Le  rapport  de  la  longueur  respective 
de  leurs  pattes  est  quatrième  paire ,  première  ,  seconde  et 
troisième.  Elles  font  des  toiles  horizontales,  régulières,  d'un 
.  tissu  serré ,  h  une  des  extrémités  desquelles  elles  se  tiennent 
en  embuscade.  Elles  s'accouplent  en  été  ,  déposent  leurs -œuCs 
à  coté  de  leur  loge ,  et  vivent  plusieurs  années. 

La  plus  commune  d'entre  «lies  eftt  l'ARAioNés  DOMSsTiQUE , 
Aranea  ^^iTt^^rtKa^Fab.^qui  a  l'abdomen  ovale,  brun^  avec  cinq 
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tfiches  noîres  qui  se  touchent  et  dont  les  premières  sont  plus 
grandes.  C'est  elle  dont  on  a  tenté  de  filer  la  soie  ,  et  qui  a  été 
le  plus  observée.  Tout  le  monde  la  connoît.  Beaucoup  de  per- 
sonnes^ sur-tout  de  femmes,  l'ont  en  horreur  ;  elle  ne  fait  ce- 
pendant pas  de  mal ,  mais  elle  indique  le  défaut  de  propreté ,  et 
tonte  ménagère  jalouse  de  remplir  ses  devoirs  doit  lui  faire  ur^e 
guerre  à  mort. 

4®  Famille,  araignées  loups.  On  les  appelle  vulgairement 
araignées  loups ,  parcequ'elles  prennent  leur  proie  à  ta  course^ 
Leurs  jeux  sont  ainsi  disposés  ''1%'*,  Le  rapport  de  la  longueur 
de  leurs  pattes  est  quatrième  paire,  première,  seconde  et  troi- 
sième. £lles  ne  filent  point  de  todes,  ne  sucent  point  les 
insectes  qu'elles  saisissent  ,  mais  les  dévorent.  Elles  s'ao- 
couplent  au  milieu  de  l'été ,  portent  leurs  oeufs  dans  une 
boule  de  soie ,  et  leura  petits  sur  leur  dos.  Elles  vivent  plu- 
sieurs années. 

La  plus  célèbre  de  cette  division  est  V araignée  tarentule  qui 
est  grise,  dont  l'abdomen  est  ovale  avec  des  tacbes  triangulaires 
noires,  et  les  pattes  avec  des  tacbes  de  même  couleur,  mais 
irrégulières.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  d« 
r£nrope.  Elle  se  creuse  un  trou  dans  la  terre,  où  elle  se  tient 
en  embuscade ,  et  d'où  elle  saute  sur  les  insectes  qui  passent  a 
sa  portée.  Sa  grandeur  est  de  près  d'un  pouce.  EUe  mord  avec 
fureur  ;  mais  il  n^est  pas  vrai ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  sa 
morsure  cause  une  maladie  dangereuse ,  et  encore  moins  qu'on 
ne  puisse  guérir  cette  maladie  qu'au  son  de  la  musique. 

J'ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce  très  voisine  dç  celle-ci^ 
et  qui  vit  absolument  de  même» 

5*"  Famille.  Les  Araignées  phalanges»  Elles  ont  été  appe- 
lées aussi  vagabondes  ou  sauteuses.  Leurs  yeux  sont  ainsi  dis- 

o  o 

posés  ^%^  '  Leurs  pattes  postérieures  sont  les  plus  longues,  et 

les  autres  sont  égales.  Elles  ne  font  point  de  toiles,  mais  filent 
continuellement  en  marchant  et  en  sautant  sur  leur  proie.  Elles 
s'accouplent  en  été ,  et  mettent  leucs  œufs  dans  une  coque 
qu'elles  fixent  dans  la  fente  d'un  mur  ou  d'une  écorce  :  elles 
mcurept  ensuite. 

L'espèce  la  plus  commune  d'entre  elles  est  P Araignée  che- 
vnONKÉB,  Aranea  scenica^  Fab.^  qui  a  le  corselet  presque  cu- 
bique, d'un  gris  luisant  ;  l'abdomen  ovale,  noirâtre ,  avec  trois 
chevrons  brisés  blanchâtres.  Elle  a  rarement  pi  us  de  deux  lignes 
de  long ,  se  trouve  sur  les  murs  exposés  au  midi ,  se  cache  dans 
leurs  fentes  ;  et  lorsqu'on  l'inquiète,  elle  se  laisse  tomber  en  ûlant 
nn  fil  au  moyen  duquel  elle  remonte  lorsque  le  danger  est  passé. 

6^  Faiulls.  Araignées  crabês.  On  leur  a  donné  ce  nom  pai  - 
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cequ'elles  sont  aplaties ,  presqVie  carrées^  et  marclientt  Tccn^ 

Ions  ou  de  côté  comme  les  crabes.  Leurs  yeux  sont  ainsi  dispor 

oo*« 

fiés  *oo^  .  Leurs  deux  premières  paires  de  pattes  sont  de  beau- 
coup plus  longues  que  les  deux  dernières.  Elles  ne  font  point  de 
toiles,  mais  filent  lorsqu'elles  courent  ou  qu'elles  se  laissent 
tomber  d'un  arbre  dans  le  danser.  Elles  attendent  leur  proie 
cachées  sous  les  fleurs  on  les  feuilles.  EQes  s'accduplent  en  été  , 
enveloppent  leurs  œufs  dans  une  coque  qu'elles  cachent  à  cété 
d'elles.  Elles  meurent  en  hîrer. 

L'espèce  la  plus  commune  de  cette  dirision  est  PÀRAioNiB 
CALiciMÉXy  Aranea  calicina,  Lin.,  qui  est  d'un  jaune  pâle,  très 
aplatie,  dont  l'abdomen  est  obtusément  triangulaire  et  un  peu 
obscur.  Sa  longueur  est  de  deux  lignes.  C'est  principalement 
sur  les  fleurs  en  ombelles  qu'on  la  rencontre. 

7*^  Familue.  Araignées  aquatiques.  On  ne  connoit  qu^une 
seide  espèce  dans  cette  famille  à  laquelle  ce  nom  a  été  clonné , 
parcequ  elle  vit  dans  l'eau  et  s'y  fabrique  avec  de  la  soie ,  sous 
une  feuille  ou  une  pierre ,  une  loge  qu'elle  remplit  d'air,  et 
d'où  elle  se  jette  sur  les  insectes  aquatiques  qui  passent  à  sa 
portée.  Elle  est  toute  couverte  de  poIÉ  très  courts  et  ^k» 
serrés,  entre  lesquels  l'eau  ne  peut  pas  pénétrer.  Lorsqu'elle 
a  besoin  de  renouveler  sa  provision  d'air ,  car  elle  se  noieroit 
comme  les  autres  animaux  si  on  la  tenoit  forcément  sous  l'eau, 
elle  monte  à  la  surface,  et,  après  avoir  fait  sortir  tout  son 
corps  de  l'eau ,  elle  y  rentre  brusquement.  Alors  elle  est  en- 
tourée d'une  bulle  d  air  qui  la  fait  paroître  argentée,  et  elle 
va  la  déposer  dans  son  magasin.  Cette  manœuvre ,  qui  a  excité 
l'admiration  de  cçux  qui  1  ont  observée  pour  la  première  fois, 
est  réellement  fort  remarquable.  Cette  araignée  est  brune,  a 
trois  à  quatre  lignes  de  long,  et  la  longueur  respective  de  ses 
pattes  est  première  paire,  quatrième,  seconde  et  troislèni^.  U 
y  a  lieu  de  croire  qu^eUe  se  cache  dans  la  terre  aux  approches 
de  l'hiver. 

8^  Famille.  Araignées  mineuses.  On  leur  a  donné  ce  nom 
parcequ'elles  se  creusent  un  trou  dans  la  terre  qu'elles  bou- 
chent avec  un  opercule  qui  s'ouvre  par  un  des  cotés,  et  d'oà 
elles  se  jettent  sur  leur  proie.  Leurs  yeux  sont  ainsi -dispo- 

o   o 

ses  °oe*  La  longueur  respective  de  leurs  pattes  est  quatrième 

paîre,  première,  seconde  et  troisième. 

Les  espèces  de  cette  famille  sont  rares  ou  du  moins  difficiles 
à  observer.  Leurs  moeurs  ne  sont  pas  moins  singulières  que 
celles  des  autres.  C'est  à  Latreille  qu'on  doit  les  meilleurs 
détails  oui  aient  été  publiés  k  leur  occasion.  (B.) 

A&AULË  j  Arkav.  C'est  le  nom  de  la  ckarnie  sans  rotte  qu'on 
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tmpIoSe' dans  presque  tontes  les  parties  méridionales  de  l'Eu* 
rope.  Par  suite ,  on  a  donné  ce  nom  à  la  mesure  de  terre  qn'ùne 
charrue  de  cette  espèce  pent  kbourer  en  un  jour.  On  a  beau* 
coup  écrit  pour  savoir  si  l'emploi  de  Faraire  étoit  préférable  à 
celui  des  autres  espèces  de  cbarrues.  Elle  a  pour  elle  la  simpU* 
cité  et  l'économie ,  mais  cela  ne  suffit  pas.  C'est  la  plus  ancienns^ 
des  charrues  ;  elle  est  figurée  dans  les  ruines  de  Thèbes  et  de 
Minné  qui  existent  depuis  plus  de  six  mille  ans.  On  Terra  cettc^ 
question  discutée  de  nouveau  au  mot  Charrvc.  (Th.) 

ABàLIË,  Jralia,  Genre  de  plantes  qui  renferme  douze 
espèces  y  dont  deux  ou  trois  se  cultivent  asses  fréquemment 
dans  les  jardins  paysagers. 

L'aaalie  iriNEvssa la  tige  presque  arborescente ,  couverte  | 
ainsi  que  les  pétioles  des  feuilles  d  épines  acérées;  ses  feuilles 
sont  surcomposées  et  souvent  de  plus  d'un  pied  de  diamètre ,  à 
folioles  ovales ^oUongues  et  dentées;  ses  fleurs  sont  blanches  1 
disposées  en  corymbe,  d'une  odeur  agréable  ,  et  ses  baies 
noires.  Elle  est  oriçînaire  de  l'Amérique  septentrionale ,  oh 
je  l'ai  observée  dans  les  endroits  humides  etombracés.et  oîi  elle 
entre  en  fleur  à  la  fin  du  printemps.  Ses  tiges  acquièrent  jusqu'à 
douze  ou  quinze  pieds  de  haut,  et  la  grosseur  du  bras.  On  enhn 

SJoie  ses  racines  pour  les  maladies  des  chevaux.  Ses  baies  sont 
brt  recherchées  des  oiseaux. 

En  Europe ,  Varalie  épineuse  se  multiplie  de  semences ,  de 
drageons  et  de  racines.  On  sème  les  premières ,  aussitôt  après 
leur  récolte,  dans  des  terrines  remplies  d'nne  terre  légère  et 
substantielle,  qu'on  enterre  dans  un  endroit  exposé  au  soleil.  Au 
printemps  suivant ,  on  place  ces  terrines  sur  une  couche  à  châs* 
sis,  et  les  graines  ne  tardent  pas  à  lever. Le  plant,  pendant  l'été, 
reçoit  les  soins  généraux  de  culture  du  même  genre.  A  la  fin  de 
l'automne,  après  les  premières  gelées,  on  rentre  les  terrines  dan^ 
l'orangerie.  Ce  n'est  qu'au  printemps  suivant  qu'on  lèye  le  planC 
pour  le  mettre  dans  des  pots  qu'on  enterre  dans  une  couche 
tiède, et  on  les  y  laisse  jusqu'à  1  automne,  qu'on  les  rentre  dans 
l'orangerie  conune  l'année  précédente.  Alors  ces  plants  ont  ac« 

3uis  assez  de  force  pour  èu*e  mis  en  pépinière  au  printemps , 
ans  une  exposition  ombragée  et  bien  abritée.  La  distance  qui 
doit  les  séparer  est  au  moins  de  deux  pieds ,  à  raison  de  l'étendue 
de  leurs  feuilles.  On  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  les  ar- 
rosemens  dans  les  temps  secs,  sur-teat  en  été;  et  pour  rendre 
l'effet  plus  durable ,  on  fera  bien  de  couvrir  la  terre  de  paille, 
ou  de  feuilles,  on  de  mousse.  On  peut  les  mettre  en  place  après 
deux  années  de  pépinière ,  devant  avoir  alors  deux  à  trois  pieds 
de  haut.  Lorsque  la  terre  du  lieu  qu^on  leur  destine ,  et  qui 
doit  toujours  être  ombraeée,  est  trop  forte,  on  Penlève  dLans  une 
largeur  de  deux  pieds  cuoes^  et  on  la  remplace  par  ia  la  terre 
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de  bruyère  mêlée  par  moitié  avec  de  la  terre  franche.  Le» 
draïies  alors  ne  tardent  pas  à  fleurir ,  et  ne  demandent  plus 
d'autn*s  soins  que  d'être  légèrement  binées  à  leur  pied  deux 
ou  trois  fois  par  an ,  et  empaillées  aux  approches  des  f<H*tes 
gelées.  Si ,  malgré  cette  précaution  ,  les  tiges  yenoient  a  périr 
par  suite  des  rigueurs  de  rhiyer,  il  ne  faudroit  pas  beaucoup 
s'en  inquiéter,  car  les  racines  repousseront  de  nouveaux  ^ets 
qui ,  en  deux  ou  trois  ans ,  auront  acquis  la  force  des  prefiiiers. 
Il  est  rare  ,  quand  le  terrain  est  bon  et  la  position  bien 
choisie  y  que  ces  racines  ne  donnent  pas  tontes  les  années 
quelques  rejetons  ,  et  on  peut  les  forcer  à  en  donner  en  les 
Messant  légèrement.  Il  &ut  laisser  les  jeunes  tiges  pendant 
deux  ans  sur  place ,  ensuite  les  sevrer  en  automne ,  pour 
les  transplanter  au  printemps  suivant  en  pépinière.  Les  plants 
prévenus  par  ce  moyen  sont  peut-être  un  peu  moins  beaux, 
mais  fleurissent  ordinairement  plus  tât  que  ceux  provenus 
de  graines. 

La  multiplication  par  rajcines  se  fait  de  deux  façons,  et  au 
premier  prmtemps.  Ou  on  se  contente  de  couper  une  racine 
de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  et  d'en  faire  sortir  le  bout  de 
terre  ;  on  on  enlève  la  racine  entière ,  on  la  divise  en  tron- 
çons de  six  pouces  de  long ,  qu'on  place  dans  des  terrines  sur 
coucbe  et  sous  châssis ,  de  manière  que  le  plus  gros  bout  de 
chaque  tronçon  sorte  un  peu  de  terre.  Les  tronçons  poussent 
ordinairement  dans  le  courant  de  l'été,  lorsqu'on  les  a  entre- 
tenus dans  une  chaleur  et  une  humidité  constantes ,  mais  mo- 
dérées. Cependant  ce  moyen  est  moins  certain  que  l'autre,  et 
donne  toujours  des  pieds  plus  foibles. 

L'aralie  a  ohappes,  Aralia  racemosa,  Lin. ,  a  la  tige  her- 
bacée, sans  épines;  les  feuilles  surcomposées,  à  folioles  ovales 
et  filabres  ;  les  fleurs  blanches ,  disposées  en  grosses  grappes 
axillaires.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins, 
où  ses  tiges  parviennent  chaque  année  à  deux  ou  trois  pieds  de 
haut.  On  la  multiplie  de.graincs^ou  mieux,  par  drageons  qu'elle 
pousse  abondamment ,  et  qu'on  met  en  pépinière  pendant  une 
année.  En  général,  cette  plante  demande  la  même  culture  que 
la  pfécédente  ;  mais ,  comme  elle  est  beaucoup  moins  délicate 
sur  le  choix  du  terrain ,  et  qu'elle  ne  craint  point  les  plus  fortes 
gelées,  on  est  plus  certain  de  la  conserver. 

L'aralie  a  Tiois  NUES,  Aralia  nudicaulis,  Lin. ,  a  la  tige  nue 
et  1res  courte, les  feuilles  surdécoraposées,  ou  mieux,  deux  fois 
temées,et  les  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  terminales. 
Elle  vient  de  l'Amérique  septentrionale.  Sa  culture  ne  diffère 
pas  de  Li  précédente ,  à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup. 

Toutes  tes  aralifs ,  placées  isoléiuent  datis  les  jardins  paysa- 
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Sers,  à  quelque  distance  des  massifs,  ou  entre  les  derniers  rangs 
e  cçs  masstfs ,  produisent  un  bon  effet  par  l'abondance  et  la 
grandeur  de  leurs  feuilles,  et  la  première ,  qu'on  appelle  rulgai- 
rement  Vangélique  épineuse ,  par  la  singulière  conformation  de 
sa  tige  ,  et  par  l'abondance  de  se^  fleurs  et  de  ses  fruits.  (B.) 
ARBOIS.  l^q/ez  Cytise  drs  Alpes. 
ARBOUSE  lyASTRACAN ,  espèce  de  courge. 
ARBOUSIER,  Arbutus.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogjnie,  et  de  la  famille  des  bicornes,  qui  renferme  une 
douzaine  d'espèces  d'arbustes,  dont  plusieurs  se  trouvent  en 
Europe ,  et  dont  quelques  uns  se  cultivent  dans  les  jardius 
des  amateurs. 

L'arbousier  commun  ,  Arbulns  mudo^  a  les  feuilles  alternes , 
tlentées,  glabres  ,  et  les  fleurs  blancbatre-;,  disposées  en  petites 
grappes  terminales-,  les  fruits  ronges,  tuberculeux,  et  ressem- 
blant beaucoup  à  une  grosse  fraise  ,  d'oii  le  nom  àe  fraisier 
en  arbre  qu'il  porte  dans  les  pépinières.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  aux  lieux  secs  et  arides ,  où 
il  parvient  à  douze  ou  quinze  pieds  de  baut.  J'ai  vu  en  Espagne 
des  montagnes  qui  en  étoient  entièrement  couvertes.  Les  enfans 
en  recbercnent  les  fruits,  quoique  peu  agréables  au  goût.  Dans 
quelques  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  on  emploie  ses 
feuilles  pour  tanner  le  cuir.  Ces  feuilles  restent  vertes  toute 
l'année,  et  ses  fruits  subsistent  tout  l'biver,  ce  qui  le  rcndroit 
extrêmement  précieux  à  employer  dans  les  bosquets  des  jardins 
paysagers;  mais  il  est  très  sensible  à  la  gelée  dans  le  climat  de 
taris,  et  ne  peut  pas  y  être  conserv^  en  plein  air  sans  des  pré- 
cautions nombreuses  et  coûteuses.  Son  bois  est  dur  et  très  cas- 
»ant.  Il  y  en  a  une  variété  à  fleurs  rougeâtres  qui  vient  d'Ir- 
lande et  d'Allemagne ,  qui  est  plus  belle  que  l'espèce  commune , 
et  qui  de  plus  est  beaucoup  moins  sensible  au  froid ,  puisqu'on 
la  cultive  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris,  avec  la  seule 
attention  de  l'empailler  pendant  les  fortes  aelées.  H  y  en  a  aussi 
une  variété  à  fleurs  doubles,  mais  elle  est  de  peu  d'effet  ;  et  une 
autre  à  fruits  pyriformes  fort  rare. 

Cet  arbuste  se  multiplie  de  graines  qui  mûrissent  assez  bien 
dans  les  orangeries  de  Paris,  ou  qu'on  tire  des  parties  méridio- 
nales de  la  France,  ou  il  est  assez  commun.  On  le  multiplie 
aussi  de  marcottes  qui  sont  fort  longues  à  prendre  racines,  et 
qui  font  rarement  de  beaux  arbres.  Les  graines  doivent  être 
semées  aussitôt  qu'elles  sont  tombées  de  l'arbre.  Si  onleslaissoit 
se  de8sécber,cllesne  lèveroient  que  l'année  suivante  ou  point  du 
tout.  On  les  place  dans  des  terrines  remplies  de  parties  égales 
de  terre  de  bruyère ,  de  terre  franche  et  de  terreau  de  couche , 
que  l'on  met  sur  couche  et  sous  châssis,  et  qu'on  traite  comme 
toutes  les  autres,  c'est-à-dire  qu'on  aère,  mouille  et  sarcle  au 
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besoin.  LliÎTer  soÎTant  on  rentre  ces  terrines  dans  l'orangeiie  , 
et  au  printemps  on  sépare  le  plant  ^  qui  doit  alors  avoir  deux, 
ou  trois  pouces ,  poiu*  le  mettre  dans  de  petits  pots.  Quelques 
personnes  ne  mettent  pas  ces  terrines  sur  couche,  mais  les 
enterrent  à  une  bonne  exposition  »  prétendant ,  et  avec  raison  , 
que  le  plant  qui  en  doit  sortir  sera  plus  robuste  et  craindra 
moins  les  gelées  j  mais  alors ,  à  moins  que  Tété  ne  soit  très  faro- 
raUe ,  le  plant  ne  peut  être  repiqué  que  la  seconde  année.  Le 
plant  repiqué  dans  des  pots  est  mis  à  une  exposition  chauds 
et  arrosé  conTcnablement,  mais  pas  arec  excès,  car  U  craint 
l'humidité.  On  lui  donne  de  la  nourelle  terre  tous  les  an»  ou 
au  moins  tous  les  deux  ans,  en  le  changeant  de  pot;  et  lors- 
qu'il a  acquis  deux  ou  trois  pieds  de  haut ,  on  le  met  dans  des 
caisses,  ou  on  le  place  en  pleine  terre.  On  a  remarqué  qu'il 

5 doit  moins  à  l'exposition  du  nord ,  pourvu  qu'il  (à%  alu*ité 
es  crands  vents,  qu'à  toute  autre.  Cette  singularité  s'explique 
par  UL  oonsldération  qu'au  nord  il  éprouve  moiss  les  vicissi- 
tudes du  chaud  et  du  froid ,  qu'il  s'endurcit  dàvantaffe  et 
pousse  plus  tard.  On  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  de  l^em- 
pailler  dans  le  climat  de  Paris  ;  mais  plus  au  midi ,  à  Ljon , 
par  exemple,  cette  précaution  est  inutue. 

Cet  arbuste  fait  naturellement  pyramide  et  ne  doit  pas  être 
gêné  dans  son  développement.  U  ne  faut  donc  jamais ,  ou  du 
moins  fort  rarement,  lui  faire  sentir  le  tranchant  de  la  serpette. 
Ceux  qu'on  rentre  d^ns  l'orangerie  pendant  l'hiver  demandent 
^  être  peu  arrosés  dans  cette  saison ,  car  l'humidité  fait  tomber 
leurs  feuilles. 

L'aabousisji  a  PANiciTLzs,  Arhutus  andrachne^IJak. y 9i\eê 
feuilles  ordinairement  très  entières  en  leurs  bords ,  très  lui- 
santés ,  et  les  fleurs  blanchâtres ,  disposées  en  grosses  panicules 
terminales  pendantes.  11  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Grèce,  sur 
le  mont  Ida  et  en  Natolie.  C'est  un  arbuste  de  la  srandenr  du 

{précédent ,  mais  qui  s'en  distingue  fort  bien  par  la  birgeur  et  le 
uisant  de  se8feuilles,qui  sontrarement  deutées,etpar  sonécorcs 
toujours  lisse  et  rougeâtre.  Il  est  beaucoup  plus  sensible  au  firoîd 
que  le  précédent.  On  le  multiplie  de  graines  qui ,  à  moins 
qu'on  ne  les  ait  semées  à  leur  chute  de  l'arbre ,  ne  lèvent  pas  la 
première  année;  de  marcottes  qui  prennent  racines  difficilement, 
et  qu'on  doit  laisser  trois  ans  en  terre  avant  de  les  lever ,  sur- 
tout lorsqu'on  les  fait  dans  des  pots  en  Pair ,  comme  cela  arrive 
presque  toujours ,  et  en  le  greffant  sur  l'espèce  précédente ,  »i 
fente  et  au  printemps,  ou  plus  sûrement  en  écusson  à  œil  dor- 
mant. Cet  arbuste  est  en  général  d'une  difficile  culture,  et  ra- 
rement d'une  belle  venue  dans  les  orangeries  de  Fbris;  c'est 
dommage,  car  il  est  d'un  charmant  effet.  Il  subsiste  au  reste 
fort  bien  en  pleine  terre  dans  le  midi  de  la  France* 
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L'aimk>U8IEr  D£s  Ai<pss  a  la  tice  rampante,  les  feuilles oblon- 
gues  y  dentées,  ridées  et  ciliées.  JTl  croît ,  en  France ,  sur  les  plus 
hautes  montagnes  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  C'est  un  très  petit 
arbuste  qui  s'étale  sur  la  terre  dans  les  lieux  humides,  nais  ne 
s'élèye  pas  de  plus  d'un  à  deux  pouces.  Ses  baies  sont  noirâtres  et 
d'un  goût  agréable.  C'est,  ayec  celles  de  la  ronce  arcUoue yldxk 
derniers  fruits  mangeables  que  l'on  trouye  en  allant  yers  le  pôle  ; 
aussi  sont-ib  très  précieux  pour  les  Lapons,  les  SamoTedes,^ 
les  Ramtchaldales,  les  Kouriles,  etc. ,  qui  habitent  au-delà  du 
cercle  polaire. 

L'arbousier  traînant,  Arbutus  uça  ursi^  Lin.,  a  la  tigevam* 
pante  et  les  feuilles  entières.  On  le  trouye  dans  les  Alpes  et 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Il  se  rapprocne  du 
précédent.  Ses  baies  sont  rouges.  Les  ours  les  aiment  beaueotipy 
d'où  yient  le  nom  de  raisin  d'ours  qu'il  porte.  Ses  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  buis ,  d'où  yient  le  nom  de  bu$$ePoUe  qu'il 
porte  encore.  Ses  fruits  ne  sont  pas  si  agréables  oue  ceux  du 
précédent,  mais  ils  se  mangent  également;  ses  feuilles  sosil 
excellenlef  pour  tanner  les  cuirs. 

On  ne  colUye  euère  oes  deux  espèces  que  dans  les  jardins  de 
1x)taniaue.  Elles  demandent  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur.  On  les 
mul  tipiie  de  graines  et  de  maroottes.Qles  sont  empleyéescontre 
la  grayelle.  TB.  ) 

ARBRE.  Fknte  très  éleyée ,  dont  les  racines ,  la  tige  et  les 
branches  sont  ligneuses,  et  subsistent  un  grand  nombre  d'an* 
nées.  J^qy,  au  mot  Pilants. 

On  appeUe  ki  arbres  les  géants  du  règne  yégétal ,  et  en 
effet  il  en  est  d'une  pixnlîgieuse  hauteur,  trois  et  quatre  cents 

Sieds  ;  d'une  prodigieuse  grosseur ,  douze  ou  quinze  pieds  de 
iamètre.  Leur  yie  se  prolonge  pendant  des  siècles.  On  en 
connoît  en  Europe  qui  ont  peut-être  plus  de  deux  mille  ans. 

L'importance  dont  sont  les  arbres  dans  la  natiire»  les 
nombreux  genres  d'utilité  qu'en  tirent  les  hommes ,  le  soin 
qu'oii  apporte  à  la  culture  de  beaucoup  d'entre  eux ,  exige- 
roient  que  je  lés  considère  ici  d'une  manière  fort  étendue  ; 
mais  ces  motifs  mêmes  les  rendant  un  des  objets  principaux 
de  cet  ouyrage,  font  que  ce  qui  les  concerne  est  disséminé 
dans  une  multitude  d'articles,  auxquels  celui-ci  doit  princi- 
palement renyoyer. 

On  diyise  les  arbres  d'après  un  grand  nombre  de  considé- 
rations. 

Les  fruits  MONOCOTTI«EI>ONSOuDTCOTTL£DONa(  V€jr,  068  dfiUX 

mots)  donnent  d'abord  deux  grandes  divisions  fort  iaiipor- 
tantes  en  ce  que  l'organisation  des  arbres  qui  les  portent 
est  différente.  Comme  ce  sont  les  derniers  qui  croisseat  la 
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pliT5  comvannêmrni  m  Europe ,  c*est  prâcîpalcaieBt  sur  eox 
que  fiort  porU^r  l'attestioa  des  cmhiralnm. 

D'apm  le«r  grandevr  ,  les  arbres  se  dirtsent  en  arbres  pra* 
premeDtdits,  en  Am^wisszavx  et  en  AsBcsns.  Fofr,  ces  deux 
dermers  mots  ;  et  les  arbres  proprement  dits  en  arinres  de 
première  grandeur  ,  c*est4-dire  qui  ont  plus  de  cent  pieds  de^ 
baat  lorsqu'ils  sont  parrenss  à  tonte  lenr  crotssance  dans  le 
meillenr  sol  ;  en  arbres  de  seconde  grandeor ,  lorsqu'ils  sont 
soscepcibles  de  s'élerer  de  cinquante  à  cent  pieds  dans  les 
mêmes  circonstances  ;  enfin  ,  de  troisième  grandeur  quand , 
même  dans  la  situation  la  plus  aTan tapeuse ,  u&  ne  s'accroissent 
que  depub  quinxe  jusqu'à  cinquante  pieds. 

Je  iais  mention  de  la  nature  du  terrain,  parceqne  la  même 
espèce  d'arbre  ,  le  cbéne  pédoncule  ,  par  exemple ,  qui  est  de 
première  grandeur ,  a  sonrent  peine  à  arrirer  à  hk  trobième 
dans  les  sols  arides. 

Relatnrement  k  leur  natnre  ,  on  dîrise  les  arbres  en  arbres 
\  feuilles  qui  tombent  tous  les  birers ,  et  en  aribres  tou)ours 
▼erts ,  c'esl'à-dire  qui  oonserrent  leurs  feuiDes  d'une  année 
sur  l'autre.  Ces  derniers  se  subdivisent  de  plus  en  Aiu»e8  yzkts 
proprement  dits ,  et  en  Aasiizs  nisiifKirx.  ^or.  ces  deux  mots. 

Quant  à  leur  genre  d'utilité  on  divise  les  aribres  en  arbres 
forestiers ,  en  arbres  fruitiers  et  en  arbres  d'agrément. 

Dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'ancienne  société 
d'agriculture  de  Parb^  )  'ai  obserré  que  nous  possédions  en  France 
enTÛroD  quatre-ringts  espèces  difierentes  aarbres.  De  ce  nom- 
bre Yingt-quatre  sont  de  première  grandeur  y  quatorze  de  1a 
seconde  ^  et  quarante-deux  de  la  troistème.  Ces  arbres  sont  : 


L'érable  commun. 
de  Montpellier. 

sycomore. 

■■  plane. 

JjC  caroubier. 

Le  bouleau  blanc. 

L'aune. 

IjC  huis  en  arbre. 

Le  cbarme. 

Le  micocoulier. 

Le  cornouiller  mâle. 

sanguin. 

Le  noisetier. 
L'alisier  des  bois. 

— —  de  Fontainebleau. 

allier. 

Le  coignassicr. 


Le  cytise  des  klpes. 
Le  chalef. 

L'oliyier  de  Bobéme. 
Le  fusain  commun. 

■  à  larges  feuilles. 
Le  cbâtaignier. 
Le  hêtre. 
Le  frêne  commun. 

', àileur. 

Le  houx. 

Le  generrîer  des  bois. 

cade. 

Le  mélèze. 
Le  burier. 
L'azédérac. 
L'aubépin. 
L'azerolier. 
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Le  pommier. 
l»e  chêne  rouvre. 
■I  pédoncule. 

Îeuse. 
iège. 
cerris,  etc. 
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Le  nerprun. 
La  bourgène. 
Le  saule  marceau. 
— -  blanc. 


•  osier. 

.  à  feuilles  d'amandier. 

cendré. 

argenté. 


Le  sureau  noir. 


a  grappes. 

Le  sorbier  des  oiseleurs. 
Le  cormier. 
L'alibousier. 
L'agnus  castus. 
Le  lilleul  commun. 

' '  de  Hollande. 

L'orme. 


Le  néflier. 

L'olivier, 

Le  filaria  h  feuiles  étroites. 

à  feuilles  larges. 

Le  pin  sauvage. 
■       mugbo. 
■  '  maritime. 

cembro. 

d'Alep. 

Le  sapin  commun. 

'pesse. 
Le  pistachier  vrai. 
Le  thérebînthe  commun. 
— ^— —  deNarbonnç. 

. petit. 

Jje  peuplier  blanc. 

i— — : '  grisard. 

^noîr. 

. tremble. 

Le  cerisier  merisier. 

■  à  grappes. 

■  mahaleb. 
Le  prunier  sauvage. 
Le  poirier. 

De  tous  ces  arbres ,  dix  -  huit  seulement  sont  employés  à 
former  la  base  des  plantations  des  forêts ,  le  reste  ne  sj  trouve 
qu'accidentellement^  et  croît  isolé.  De  ces  dix-huit ,  craq  sont 

Sropres  aux  terrains  humides  ;  neuf  forment  les  plantations 
es  terrains  secs  et  pierreux^  et  quatre  seulement  sont  em- 
ployés pour  les  hautes  montagnes. 

Ce  petit  nombre  d'arbres  est  bien  loin  de  suffire  à  la  quan- 
tité et  à  la  variété  des  terrains  qui  existent  en  France ,  aussi 
beaucoup  de  ces  terrains  restent- ils  incultes.  C'est  principa- 
lement pour  rendre  plus  vulgaires  les  moyens  d'y  suppléer  que 
cet  ouvrage  a  été  entrepris.  Nos  richesses  nouvellement  ac- 
quises sont  considérables  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  savoir  utiliser. 
Les  arbres  actuellement  acclimatés  en  France ,  c'est-à-dire 
qui  s^y  cultivent  habituellement ,  quoique  provenans  d'autres 
pays  y  appartiennent  aux  genres  : 

Érable.  Amorpha. 

Maroauier.  Pêcher. 

Frêne.  »  Amandier. 

Noyer.  Aralie. 

Platane.  Bouleau. 

Aobinier,  Aune. 
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Charme. 

Micocoulier. 

Gainier. 

Oranger. 

Cornouiller. 

Cvprès. 

Putqueminier. 

Fusain. 

Figuier* 

Ferier. 

Bondnc 

Hallesîa. 

Generrier. 

Tulipier. 

Aubépine. 

Mûrier. 

Kn. 


Rfe 

Hanaire. 

Peuplier. 

Cénsier. 

Abricotier. 

Ptelée. 

Pommier. 

Cbéne. 

Sumac. 

Ailante. 

Sopbora. 

Thuya. 

TilleuL 

Viorne. 

Arbousier. 

Bacchante. 

Liquidambar. 

Biagnolier. 

Nyssa.    Voy^  tous  ces  mots. 


On  compte 9  en  ce  moment,  en  Europe  environ  douze  cents 
variétés  ou  sous-Tariétés  de  fruits  difiTérens,  dont  près  des  deux 
tiers  peurent  être  serris  sur  les  tables  crus,  cuits,  ou  confits 
au  sucre.  L'autre  tiers  est  etnployé  à  faire  du  cidre  ou  autres 
boissons.  Ces  variétés  ont  été  produites  par  soixante-dîx-hait 
espèces  qui  font  partie  des  trente-sept  genres  dtfférens ,  et 
araiartienneAt  à  dix-huit  familles. 

Voici  ces  genres  aux  articles  desquels  on  renToie  le  lecteul*. 

Châtaignier.  /lELosier. 

.  ,  Chêne.  (Framboisier. 

AmenUcées.    -JNoisetifer.  |A«endier. 

Hêtre.  iNéilier. 

Berberidèes.       Yinetier. 

Bicornes.  ÎAirelle.  »o«cées. 

(  Arbousier. 


CaprifeUacées.  Comeuillier. 

Conifères.  Pin. 

Ebénacées.        Plaquemàneri 

Gljptoipermes.  Anone. 

Hespéridées.      Citronier. 

Jasminées.  Olivier.  Sarmentacées. 

Launnées.  Laurier.  Saxifragées. 

Légumineuses.  Caroubier. 


Myrthoïdes. 


(  Goyavier. 
/Grenadier. 


Rhamnoïdes.      Jujubier. 


Thérébinthacées. 


Urticéet. 


roiner. 
(Pommier. 
jCoignassier. 
■Prunier. 
iCérîsier. 
[Abricotier. 
Pêdber. 
(Amandier. 

Vigne*. 
Gi^oselier. 

r  Pistachier. 

iNoyer. 

I  Figuier.* 
I  Mûrier. 
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Voyez  cc«  mots  et  le  mot  Fruit. 

On  distingue  lesarbres  fruitiers,  relatîyement  à  leurs  fruits , 
en  arbres  à  fruits  à  Pépins  ,  à  Baie  ,  à  I^otau  et  GAPSiriJi 
UGNEU8E  ou  cORiAOC',  eucore en  arbres  à  fruits  d'Ère;  d'Au- 
TOMNE  et  dHivER.  iVoycz  ces  mots)  et  relativement  à^  leurs 
formes;  en  arbres  en  Plein  VENT,  en  Demi-tioes,  en  Espalier^ 
en  Contre-espalier,  en  Buisson  ou  en  Vase  ,  en  Pyramide,  en 
Quenouille  et  en  Nain.  Voyez  tous  ces  mots. 

Les  arbres  fruitiers  se  cultirent  tous  en  pleine  terre  ;  cepen^ 
dant  on  en  met  quelquefois  en  serre  pour  avoir  des  fruits  hors 
de  saison  ;  mais  cette  culture,  qui  n'a  d'autre  objet  que  de 
aatis&ire  un  luxe  mal  entendu,  n'entre  que  secondairement 
dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Les  arbres  d'agrément  sont  confondus  dans  la  liste  des  ar- 
bres forestiers.  Ik  produisent  l'effet  qu'on  en  attend,  soit  par 
leur  port,  soit  par  la  couleur,  la  grandeur  ou  la  forme  de 
leurs  feuilles ,  soit  par  leurs  ileurs ,  soit  enfin  par  leurs  fruits. 
£ntrer  dans  tous  les  détails  qu'ils  suggèrent  seroit  ici  un 
double  emploi ,  puisqu'ils  sont  rapportés  à  l'article  concernant 
cbacun  d'eux.  On  peut  dire  en  général  que  tous  les  arlnres 
peuvent  devenir  arbres  d'agrément ,  lorsqu'ils  sont  convena- 
Llement  placés ,  qu'ils  se  soutiennent  les  uns  par  les  autres^ 
contrastent  les  uns  avec  les  autres. 

On  appelle  arbres  de  ligne  ceux  qui ,  étant  de  la  première 
ou  de  la  seconde  grandeur  ,soHtdestmés  à  former  des  avenues, 
des  allées  de  jardin,  à  border  les  routes,  etc.  L'orme  ^  le 
tilleul,  le  maronnier  d'Inde,  le  frêne,  le  poirier,  le  pommier, 
le  nojer  ,Ie  mûrier,  le  sycomore,  sont  presque  les  seuls  arbres 
qu'on  emploie  à  cet  objet;  mais  beaucoup  d  autres  pourroient 
y  servir  également. 

Les  arbres  de  li^e  sont  ou  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou 
fLAOuis ,  ou  taillés  en  Palissade.  Voyez  ces  mots. 

Lorsque  ces  arbres  ont  acquis  dans  la  pépinière  quatre  à 
cinq  ans  d'âge  et  cinq  à  six  pouces  de  tour ,  on  les  appelle 
arbres  faits ,  c'est-à-dire  propres  à  être  plantés  à  demeure.  On 
les  appelle  encore  arbres  defe/tséables ,  parcequ'ils  sont  asses 
forts  pour  n'être  pas  facilement  arrachés  ou  cassés  par  les 
hommes  ou  les  animaux. 

A  l'extérieur,  les  arbres  paroissent  composés  de  Racines, 
d'une  TiOE  ou  d'un  Tronc,  de  Branches  ,  de  Rameaux  ,  de 
Boutons  ou  Bouroeons,  de  Feuilles,- de  Fleurs  onde  Fruits, 
le  tout  recouvert  d'une  Épiderme.  Voyez  tous  cesmots. 

Les  racines,  les  tiges  et  les  branches  des  arbres  offrent  sous 
leur  épiderme,  i**  une  écorce  souvent  crevassée ,  comjiosée  de 
plusieurs  Couches  corticales,  renfermant  dans  leurs  Mailles 
<m  LACtNESime  substance  Parencqtmateuse^  a'*  un  Liber 
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qui ,  aa  momeift  de  la  sève ,  est  imprégné  d'une  matière 
GOMO-  AMiLAC£i:  qu'oo  appelle  cambiuh  ,  et  qui  sert  a  l'accFois- 
M-ment  en  ^osseur.  Après  le  liber  vient  l  aubier  qui  en  est 
presque  tou)ours  facilement  séparable,  et  qu'il  faut ccMisidérer 
comme  un  bois  plus  imparfait  que  celui  qui  vient  après ,  et 
qu'on  appelle  plus  spécialement  le  bois;  puis  au  centre  se 
trouve ,  clans  les  jeunes  arbres ,  la  moelle  qui  disparoît  presque 
entièrement  dans  les  vieux.  Voyez  tous  ces  mots. 

L'aubier  et  le  bois  sont  composés  de  fibres  y  ou  mieux  ,  de 
MEMBRANES  qui  Ont  l'aspcct  FIBREUX ,  et  qifi  laissent  dans  leurs 
intervalles  des  espaces  vides,  longitudinaux,  très  nombreux ,  et 
des  transversaux  qui  le  sont  moins.  Ces  cavités  s'appellent  des 
VAISSEAUX  ,  et  servent  les  uns  au  passage  de  l'air ,  ce  sont  les 
TRACHsis  ;  les  autres  à  celui  de  la  sève ,  ce  sont  les  taisskaux 
T^YMpHATiQUEs  et  Ics  UTRicuuvs  ;  Ics  autres  enfin  à  celui  des 
isucs  particuliers  à  chaqtie  arbre  ,  ce  sont  les  "vaisseaux  pro^ 
près,  Fqx^z  tous  ces  mots  et  les  mots  oomme,  rIsime  ,  extrao- 

TIF,  AIR,  GAZ,  OXIGKNE,  UTDROoiNB  ,  AZOTE;  CARBONE, 
CHARBON,  CEhDRE,  ALKAI.I  ,  ACIDE,  V^OJÊTATION  ,  A0CROtSS£- 
MENT,  COUCHES  LIGNEUSES,  TISSU  CEU^UI^AIRE ,  iFINES,AI- 
GUIIXONS. 

Les  arbres  se  multiplient  par  le  semis  de  leurs  graines  ,  par 
les  REJETONS  qui  sortent  naturellement  de  leurs  racines  ,  par  la 
section  d'une  partie  de  leurs  racines  ,  par  bouture  ,  par  mar- 
cotte et  par  greffe.  Fojrez  tous  ces  mots. 

L'expérience  a  prouvé  auc  les  arbres  qui  n'étoient multipliés, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  que  parla  voie  des  rejetons, 
des  marcottes  et  des  boutures ,  étoient  toujours  plus  foibles  que 
ceux  provenant  de  graines,  et  que  même  plusieurs  perdoient , 
dans  ce  cas,  la  faculté  de  fournir  des  semences ,  c'est-à-dire  que 
leurs  fruits  ne  contenoient  pas  de  graines  fertiles.  Le  bananier, 
le  fruit  à  pain, l'épine-vinette,  le  jasmin  blanc, etc. ,  en  oQrent 
des  exemples.  Les  cultivateurs  amis  de  la  perfection  doivent 
donc  toujours  préférer  de  se  procurer  des  arbies  forestiers  par 
le  semis  de  graines  ;  mais  il  est  des  cas ,  et  les  espèces  citées 
plus  bnut  le  démontrent,  oti  il  est  avantageux  de  faire  dispa- 
roître  les  graines  des  fruits  propres  à  la  nourriture  del'bomme, 
pour  les  rendre  plus  succuiens  et  plus  nourrissans. 

La  greffe  assure  la  permanence  des  variétés  de  fruits  ,  de 
fleurs  ou  de  feuilles.  L'usage  qu'on  en  fait  est  extrêmement 
'étendu.  On  a  beaucoup  répété ,  et  il  )  a  lieu  en  effet  de  croire, 

aue  son  action  s'étend  jusqu'à  perfectionner  ces  variétés;  maïs 
,  y  a  encore  quelques  expériences  à  répéter  pour  constater  ce 
feit  important. 
(.es  arbres  étant  les  plus  grands  et  les  plus  durables  des  vé^ 
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gétaux ,  leurs  maladies  ont  été  plus  étudiées  que  ceb^  des 
plantes  proprement  dites.  On  a  donné  à  ces  maladies  des  nomd 
correspondans  à  ceux  que  portent  celles  des  animaux  y  quoi-^ 

Îue  réellement  elles  soient  fort  différentes.  Ainsi  ils  ofiVent  des 
LAIES,  des  TJLcènEs,  des  Caries^  des  Exostoses ,  des  Exfo- 
riATiOMs  ,  dans  leurs  couches  corticales  et  ligueuses,  etc.  Ainsi 
leurs  feuilles  présentent  la  Pakachur£,  la  Cloqué,  la  Baulure, 
la  RouiLi^,  le  BLA^c^la  Chute  pRiMATURéE,  etc.  Ain^  leurd 
Flèuhs  deviennent  stériles  par  différentes  causes.  Leurs  Fruits 
sont  infécotids  par  d'autres.  Vqjrez  tous  ces  mots  et  les  mot9 
Etiolebtent,  PiixORE,  IcTiRE ,  Anassaroue  ,  Gel^e  f  GhaM'» 
IfLURE ,  Cadran  ,  Plantes  parasites  ,  etc. ,  etc. 

La  plantation  des  arbres  est  une  des  opérations  les  plus  im-* 
portantes  de  TagriculturC  et  une  de  celles  qui  sont  générale^* 
ment  les  plus  mal  faites.  Presque  par -tout,  par  une  fausse 
économie ,  on  ne  fait  pas  les  trous  destinés  à  les  rece?oir  assei 
•grands.  On  ne  les  Creuse  pas  assez  long-temps  avant  la  plau^ 
tation.  Rarement  on  les  espace  .suffisamment.  Le  plus  souvent 
on  mutile  les  racnes  de  ces  arbres  avec  excès ,  on  coup«  com- 
plètement leur  tête, etc.  ;  opérations  qui  toutes  ont  des  inconr 
téniens  graves.  Voyez  aux  mots  Arrachis  ,  Plantation. 

En  général  les  plantations  des  arbres  jeunes  sont  toujours 
bréférables  à  celles  des  arbres  vieux  ;  cependant  il  est  beaucoup 
de  cas  où  il  est  nécessaire  de  les  fsiire  avec  ces  derniers. 

Lorsque  les  arbres  ont  repris,  pour  ainsi  dire  malgré  le  cuU 
tivateur ,  on  ne  cesse  de  s' opposer  à  leur  accroissement  ou  en 
les  taillant  et  encore  plus  en  les  élaguant  sans  mesure.  Voyez 
aux  mots  Taille  et  Ëlagaoe.  Aussi  combien  voyons-nous  de 
beaux  arbres  dans  nos  vergers,  le  long  de  nos  routes?  En  vérité, 
quand  un  ennemi  caché  nous  dirigeroit  dans  leur  conduite  ,  il 
ne  pourroit  pas  nous  donner  des  conseils  plus  contraires  à  nos 
intérêts  que  ceux  que  notre  ignorance ,  nos  préjugés,  nos  ba-« 
bitudes  nous  suggèrent. 

Ce  sont  principalement  les  arbres  qui  ont  préparé  la  terre  à 
notis  donner  d'abondantes  récoltes  de  céréales  et  autres.  Elle 
doit  à  leurs  débris  entassés  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
cet  humus  on  terreau  qui  assure  la  richesse  des  cultures.  Dé- 
frichez  une  forêt ,  semez  du  blé  sur  son  sol,  et  vous  aurez  d'a^ 
bord  des  produits  étonnans  ;  mais  peu  à  peu  la  terre  végétale 
sera  ou  abWbée  par  la  végétatiou ,  ou  entraînée  par  les  pluies, 
et  ce  terrain,  qui  étoit  noir,  changera  de  couleur  et  deviendra 
Stérile.  C'est  ainsi  que  nos  montagnes,  couvertes  de  forêts  lors 
de  l'entrée  des  Romains  dans  les  Gaules,  sont  aujourd'hui  des 
pâturages  presque  stériles,  par  suite  de  la  destruction  des  arbres 
qui  les  couvroient. 

On  peut  accuser  les  cultivateurs  d#  ne  pas  faîre  assez  atteu' 
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tion  à  cette  augmentajtioii  de  terreau  qae4>rodui8ent  les  arbres. 
Il  est  à  désirer  que  les  propriétaires  renoncent  aux  minces  ré- 
coltes qulb  retirent  des  terrains  maigres,  aux  produits  encore 
plus  mhices  des  pâturages  des  mêmes  terrains ,  et  qu'ils  les 
plantent  dWbres  et  d'arbustes  propres  à  fournir  de  rhumua, 
Cultivez  la  plaine  en  plantes  annuelles,  mais  boises  le  sommet 
des  montagnes.  11  n'est  point  de  localité  qui  ne  puisse  recevoir 
sans  grands  efforts  des  plantations  d'arbres  lorsqu'on  sait  les  lui 
approprier,  c'est-a-dire  que,  par  le  seul  effet  des  abris  tempo- 
raires, les  sols  les  plus  arides,  les  plus  brûlés  par  les  ieux  da 
midi,  peuvent  être  couverts  d'arbres.  Le  duc  de  Toscane Léo- 
pold  avoft  ordonné  des  plantations  d'arbres  sur  les  sommets  de 
tontes  les  montagnes  de  son  duché.  Les  amis  de  l'agriculiare 
française  ont  souvent  émis  le  vœu  qu'une  loi  sembiable  fût 
promulguée  cbez  nous.  Ses  avantages  seroient  immenses,  f'q^e^ 
au  mot  Montagne. 

On  se  plaint  par^tout  que  le  bois  devient  rare,  et  pourquoi  le 
devient-il?  Pareeque  les  propriétaires  défrichent  leurs  Fobêts, 
abattent  leurs  AvENUKs,  détruisent  leurs  Yig&sRs  [vf^ez  ces 
mots} ,  et  ne  mettent  rien  à  la  place.  Un  véritable  cultivateur 
ne  doit  jamais  arracher  un  arbre  sans  en  planter  plusieurs  à 
sa  place.  Il  £iut,  lorsqu'il  entend  bien  ses  intérêts,  qu'il  trouve 
sur  son  propre  fonds  non  seulement  ce  qui  est  nécessaire  chaque 
année  pour  son  chauffage ,  son  oharonnage ,  ses  construc- 
tions, etc. ,  mais  un  ample  superflu  pour  le  service  de  ses  voi- 
sins non  propriétaires ,  pour  Tusage  des  villes,  etc.  Autrefois 
c'étoit  ftur  des  coupes  extraordinaires  de  bois  que  les  lamillea 
comptoientpour  réparer  de  pandes  pertes ,  pour  faciliter  des 
opérations  importantes.  Aujourd'hui  ce  secours  leur  manque 
presque  par  toute  la  France  ;  aussi  deux  ou  trois  années  de 
mauvaise  récolle ,  la  perte  d'un  procès ,  etc. ,  suffisent  pour  les 
ruiner  à  jamais  ,  parcequ'ils  sont  obligés  d'emprunter  à  gros 
intérêts ,  qu'ils  ne  peuvent  faire  d'économies  assez  impor- 
tantes sur  leur  revenu  pour  se  remettre  au  courant.  11  e$i  bien 
à  désirer  que  l'on  imite,  par-tout  ce  qui  se  pratique  dans  quel- 
ques cantons  du  nord  de  rEurope  et  de  F  Amérique,  c'est-à-dire 
quechaquepère  de  famille  plante,  k  la  naissance  de  chacun  de 
ses  enfans,  un  nombre  d'arbres  proportionnée  l'étendue  de  son 
domaine,  lequel  sert  à  l'établissement  de  ses  petits,  ou  arrière-^ 
petits-enftinA.  Il  est  d'observation  que  les  pays  où  l'on  plante 
le  plus  d'arbres  isolés  sont  les  plus  riches. 

Tout  n'a  qu'un  terme  dans  la  nature  !  Chaque  pas  que  fait 
l'animal ,  que  fait  l'arbre  dans  la  vie,  le  conduit  à  la  ntorl.  La 
raison  et  le  nesoin  doivent  prouver  la  nécessité  de  couper  Farbre 
avant  qu'il  soit  détérioré.  Ainsi  dès  qu'un  arbre  ne  travaille  plus 
k  augmenter  la  hauteur  de  sa  lige ,  il  décline  et  se  dégrade  in- 
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âenslbleiAeni,  qupiqQ'il  soU  encore  iap^  le  cas  de  grossir.  Le 

Jrincipe  qoe  quelques  écnvaÎAa  ont  mis  en  savant  relativement 
Tangle  toojoui-s  mus  obtus  que  font  les  branches  avec  le  trpnc 
à  mesure  que  Farore  vieittH  ^  quoique  généi^ment  vrai ,  ne 
peut  servir  de  règle  dans  ce  cas^  parceûu'il  çoufire  trop  d'ex- 
ceptions relatives  au  nombre  des  feuilles  et  de^  fruits ,  car 
c^est  le  poids  de  ces  feuilles  et  de  ces  fruits  qui  agh  da^  ççtte 
circonstance. 

Les  forestiers  disent  qu^un  arbre  est  counONiii  {'vojr.  ce  mot), 
lorsque  les  branches  de  son  sommet  se  dessèchent.  Chaque 
arbre  se  couronne  à  un  âge  difiereiit ,  et  la  mêm^  espèce  d'ar-» 
bre  plus  promptement  dans  un  mauvais  sol  que  dans  u|i  bon . 
parcequ'il  a  plus  promptement  épuisé  ce  sol  des  sucs  qui  80u| 
nécessaires  à  sa  nourriture. 

Ce  sont  souvent  des  arbres  qui ,  dans  les  fbréts ,  servent  de 
limites  aux  propriétés.  Pour  cela  on  choisit  les  espèces  les  plus 
TÎvaces  et  de  moindre  valeur.  Le  comouitlier  mâfe^qu^il  est  si 
difficile  de  détruire  ,  parceque  la  pins  petite  de  ses  racines 
laissée  en  terre  suAt  pour  donner  naissance  ^  un  fiouvean 
pied ,  doit-étre  préféré ,  et  l'eit  tontes  les  fois  que  cela  e^t 
possible.  Ce  sont  peut-être  des  pieds  de  cet  arbre  qui ,  ei| 
France ,  offrent  des  exemples  de  plus  grande  vietliesse  y  à  raison 
de  cet  usage.  Ordinairement  ces  arbres  de  limites  se  coupent 
à  deux  ou  trois  pieds  de  terre  ,  pour  pouvoir  toujoi^rs  être  fa* 
cilemept  distingués  de  ceux  çui  font  partie  du  hors.  Des  peines 
corporelles  et  pécuniaires  existent  contre  ceux  qui  les  coupent 
rez-terrc ,  encofre  plus  contre  ceux  qui  les  arrachent. 

Lorsqu'il  s'élève  une  contestation  sur  ta  propriété  d'un  arr 
bre  ,  on  Fadjuge*  k  celui  sur  le  terrain  duquel  est  le  tronc^ 
Quand  ce  tronc  est  exactement  dans  la  hmite  ^  l'arbre  est 
commun  aux  deut  propriétaires. 

Il  n'est  au  reste  pas  permis  de  planter  des  arbres,  sur  sa  pro- 
priété ,  de  manière  à  pouvoir  nuire  à  la  propriété  du  voisin» 
La  distance  est  fixée  de  six  à  domè  piedS  /suivant  la  grandçu^ 
k  laquelle  l'arbre  peut  parvenir. 

Quand  un  arbre  étend  ses  branches  sur  le  bÀtiiqierit  d'ui^ 
roisin  ,  ce  voisin  peut  demander  qu'il  spit  coupé  i  #i  c'est  sur 
un  jardin  ou  autre  terrain  cultivé  ,  il  a  droit  seulement  qu'i} 
soit  élagué  ,  de  son  côté ,  k  quinze  pieds  de  terre.  Il  est  permis 
dans  l'usage  ,  au  voisin  qui  souffre  que  les  branches  d  un  ar-» 
bre  soient  pendantes  sur  son  héritage ,  de  cueillir  les  fruits 
de  ces  branches. 

Les  arbres  morts  appartiennent  à  l'usufruitier.  Ceux  abat^uf 
par  le  veut ,  k  celui  qui  a  la  propriété. 

Un  fermier  qui  a  planté  des  arbres  peut  les  eiilever  à  la 
Un  de  son  bail  ^  mais  le  propriétaire  du  fon<)s  a  droit  de  les 
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retenir  en  en  payant  la  yaleur.  Fo^,  pour  le  nxrpTus,  à  la  fin 
du  dernier  volume  ,  le  noureau  Code  rural  qui,  sans  doute ^ 
fixera  ces  objets  d'une  manière  plus  précise.  (  Th.  ) 

ARBRE  AUX  ANÉMONES.  fV^s  Calycanthi. 

ARBRE  A  LA  CIRE.  V(^ez  ÛAii. 

ARBRE  DE  CORAIL.  Fc^ez  EaYTHEHiuE. 

ARBRE  DE  NEIGE.  Foyez  C^ionanthe. 

ARBRE  DE  JUDÉE.  F<^ez  Gainier. 

ARBRE  POISON.  Foyez  Sithach  radicawt. 

ARBRE  AUX  POIS.  C'est  le  Caragan. 

ARBRE  AUX  QUARANTE-ÉCUS.  Fcyez  Ceïixo. 

ARBRES  RÉSINEUX.  Ce  nom  s'applique  particulièrement 
aux  arbres  qui,  lorsqu'on  les  blesse,  laissent  fluer  un  suc  propre^ 
le  plus  souvent  concret ,  ouelquefois  liquide ,  qui  a  ta  pro- 
priété de  s'enflammer  par  le  contact  d'un  corps  incandescent 
et  de  ne  se  dissoudre  que  dans  l'alkool.  Comme  k  plupart 
de  ces  arbres  restent  verts  toute  l'année ,  on  les  appelle  aussi , 
mais  mal  à  propos ,  arbres  verts.  * 

Soit  sous  le  rapport  de  l'utilité  ,  soit. sous  celui  de  l'agré-* 
ment ,  les  arbres  résineux  sont  d'un  grand  intécèt  pour  lea 
aericulteurs.  Ik  croissent  pour  k  plupart  avec  une  grande  ra- 
pidité y  ont  un  b<HS  solide  quoique  léger ,  peu  susceptible  de 
pourriture ,  et  une  résine  dont  différens  arts  ne  peuvent  se 
passer.  L'effet  qu'ik  produisent  dans  les  jardins  paysagers  les 
j  font  rechercber  par  les  amateurs. 

La  culture  des  arbres  résineux  est  différente  de  celle  des 
autres  arbres.  Ik  demandent  à  être  semés  dans  une  terre  très 
légère  (  k  terre  de  bruyère ,  par  exemple)  ,  et  à  une  exposi^ 
tion  ombragée ,  à  être  repiqués  à  k  fin  dd  k  première  an^ 
née  j  quelquefois  même  auparavant^  et  &  être  cbangésde  place 
chacune  des  trois  suivantes  ;  pour  pouvoir  être  pkntés  à  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans  ^  avec  certitude  de  succès.  C'est  au  mo- 
ment où  ik  entrent  en  sève  ,  soit  au  printemps  ;  soit  au  mi- 
lieu de  l'été  y  qu'il  faut  ks  changer  de  pkce  y  et  cette  opéra* 
tion  doit  être  faite  y  avec  la  plus  grande  rapidité  possible  y  par 
un  temps  hnmide  ou  au  moins  couvert  y  car  kurs  racines  sont 
d'une  telle  délicatesse ,  que  le  plus  petit  coup  de  hdle  suffît 
pour  les  £Biire  périr.  Cette  circonstance  empêche  de  les  trana* 
porter  au  loin,  autrement  que  dans  des  pots  (ou  des  paniers  )  , 
et  détermine  beaucoup  de  péniniéristes  à  les  repiquer  et  k 
les  tenir  dans  ces  pots  jnsqu  à  la  vente.  Foyez  Mamibqitik. 

Tous  les  arbres  verts  ^  excenté  les  thuya  y  ne  repoussent  paa^ 
on  du  moins  très  rarement  y  lorsqu'on  les  coupe  par  le  pied.* 
En  général  ik  craignent  beaucoup  k  serpette  y  et  il  fiiut  la. 
leur  ménager  rigoureusement  à  toutes  les  époques  de  leur  vie 
On  en  reprodi^it  plu^^ui:»  par  bouture ,  t,\  k  greffe  peut  kur 
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être  appliquée  dans  certains  cas  :  cependant  on  ne  les  multî^ 
plie  presque  que  de  semences,  parceque  cette  voie  est  la  seulo 
qui  donne  de  beaux  arbres  et  des  arbres  de  longue  durée. 

Il  est  quelques  espèces  de  ces  arbres  dont  le  semis  en  grand 
peut  devenir  un  moyen  de  fortune  pour  beaucoup  de  ciutiva-* 
teurs  qui  possèdent  des  fonds  de  médiocre  valeur.  Je  citerai 
les  pins  silvestre,  maritime  et  lariccio,,  pour  les  pajssablon* 
Beux.  Les  cyprès  distique  et  thuyoMe  pour  les  pays  maré«* 
cageux.  Le  sapin ,  le  méièse  pour  les  montagnes  élevées.  Près* 
que  tous  seront  avantageusement  employés  pour  regarnir  les 
TOréts  épuisées  y  parcequ'ils  croissent  fort  bien  à  l'ombre  des 
autres  arbres  y  et  aiment ,  dans  leur  jeunesse  ^  la  nature  du 
soi  qui  en  recouvre  le  fonds ,  c'est-iedire  une  terre  légère  for- 
mée de  détritus  de  végétaux.  11  ne  s'agit ,  dans  ce  cas ,  que 
de  gratter  la  superficie  de  ce  sol ,  au  printemps,  par  places  , 
sur  ksqueUea  on  répand  quelques  graines. 

Dans  les  jardins  paysagers  les  arbres  résineux  ne  produisent 
de  bons  effets  qu'autant  qu'ils  sont  isolés  on  groupes  en  petit 
nombre ,  ou  qu'ils  sont  sur  le  devant ,  même  à  quelque  dis* 
tance  des  massifs.  Ceux  des  arbres  résineux  propres  à  l'Europe, 
<»u  susceptibles  d'être  cultivés  en  pleine  terre  dans  le  climat  de 
Paris,  sont  tous  compris  dans  les  genres  Pin  ,  Sapin,  Mbi«esk, 
CtprÂs,  GiNsvRiKL ,  Ip.  Comme  j'entre  dans  de  grands  dé« 
taib  sur  ee  qui  concerne  les  espèces  de  ces  genres  aux  articlef 

Î[ui  en  traitent^  je  dois  me  dispenser  d'étendre  davantage  ce- 
ui-cî.  (Th.) 
.4KBRE  DE  SOIE.  Fc^ez  Acacia  htlibrizin  ou  ne  Covs-^ 

TANTINOPLE. 

ARBRE  SUIF.  Tm^^^  Crotqn  poaTxsuif. 

ARBRE  AUX  TULIPES.  Tulipiex. 

ARBRE  DE  VIE.  Foyez  Thuya. 

ARBRES  VERTS.  Les  arbres  ou  arbustes  qui  conservent 
leurs  feuilles  pendant  tout  l'hiver  portent  particulièrement  ce 
nom,  et  parmi  eux  se  trouvent  U  plupart  des  arbres  résineux 
qui  l'ont  presque  exclusivement  usurpé  dans  k  langage 
Cïomniun. 

Il  n'est  pas  plus  faicQe  de  rendre  raison  de  la  cause  qui  fiiit 

Îtt'en  Europe  quelques  arbres  conservent  leurs  feuilles  toute 
année,  tandis  que  la  plupart  des  autres  les  perdent  aux 
approches  de  l'hiver ,  que  de  celle  qui  fiiit  que  sous  la  ligne 
o  est  tout  le  contraire.  On  trouvera  cependant  au  mot  Arbrx 
et  au  moi  Fe^iilk  quelques  considérations  générales  sur  cet 
objet.  Mon  but  ici  n'estque  de  rappeter  quelques  uns  des  prin- 
cipes de  culture  qui  sont  applicables  à  ces  sortes  d'arbres. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des  arbres  verts,  autres^ 
^  kts  rteineux  >  avoient  le  bois  dnr>  étoient  difficiles  à  1% 
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renrite,  #ott  lorsqu'on  les  marcottoit ,  mi  tortqa'on  ai  £u^ 
•oit  des  boutures ,  soît  même  lorsqu'on  les  tragqplanUMt  avec 
leurs  racines  à  un  certain  âge.  Il  n'j  a  peut-être  que  le  bub, 
ToliTÎer  f  à  qui  cette  dernière  règle  ne  soit  pas  applicaWe.  Oh 
est ,  en  conséquence ,  obL'gé  de  les  multiplier  presque  exdtt« 
firetnenide  semences. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  transplantation  des  arbres  résinen  a'api- 
pGque  encore  ici.  On  1^  repique  cbaque  année  pendant  leur 
premier  âge  ^  et  on  les  plante  au  moment  ou  la  sève  entre  em 
action ,  pour  augmenter  les  cbances  de  leur  reprise»  On  le» 
accoutume  ainsi  k  l'opération,  qui  est  la  plus  daa§eresae  pour 
eux,  en  multipliant  le  nombre  de  leurs  racines.  Tel  de  ces  ar- 
bres ne  reprend  jamais  si  <m  ne  bû  a  pas  (ait  sabir  pluiieniv 
transplan  ta  tîons . 

Les  principaux  arbres  ou  arbustes  tonjours  yeils  qui  sont 
propres  k  k  FVance,  on  qu'on  cultive  daus  les  jardins  dn  dir 
mat  de  Paris,  sont  :  les  AiuATEBfiss,  les  Tilamxa  ,  les  Auou- 
^lERs,  le  BuPLivRE  FRVTBscB^T  ,  Ics  CfeiisjKBs  iJkiTaii^a  et  M 

)PbBTUÔAL  ,  la  VlCBMC  TfUM,  Ic  LaUBIXK  fftAKC  ,  Ic  Buis,  le 

Hovk ,  les  Cnii^Es  tbb^s  ,  les  Fbagons  ,  la  hAvuàoiat  eoif-» 
UunEy  les  Rosaces  ,  les  Kj^mibs,  le N^iruxm  Buiâsov  ampbvt^ 

la  BoUAOiKE  GLAKDUUEU8E,  Ic  GeVÂT  n'EsYAO^t  ^  BvUlAftBy 

les  AMDBOvioEs ,  les  LinoNs,  les  Ja«mi>s  jaune  et .  mmmc  ^ 
les  BRuriBEs,  le  Romabik,  la  Sauoe,  la  l4AV4mS)  tesPai^^ 

ÏKOS  GLABRES  ,  CtC. 

Voyez  ces  différens  noms ,  oJi  on  trouvera  le  détail  de  cequ'Sl 
convient  de  savoir  pour  cultiver  les  arbres  et  arbuius  qm  les 
portetat.  (B.) 

ARBRISSEAU.  Plante  ligneuse  qui  ne  s'élève  pu  anhddà  de 
quinze  pieds  on  a  peu  près.  Lorsque,  placée  dans  les  mêmes 
circonstances,  une  plante  li^mense  devient  pfcis  bante  tau  plus 
petite,  elle  prend  le  nom  aAJUMiE  ou  d'Afli'usTr.  A^qf^a  ces 
tnots. 

Les  arbrisseaux,  an  reste ,  ne  diJSerent  pas  par  leur  ergsni- 
iation ,  par  leur  végétation ,  des  arbres  et  des  anmstes. 

On  les  divisé  en  arbrisseaux  utiles ,  comme  l'aubépine  -,  en 
arbrisseaux  agréables  ^  comme  le  sjringa ,  le  lilas  ;  et  en  ar- 
brisseaux en  même  tenu>$  agréables  çt  utiles,  cobubm^  le  gre* 
nadiér.  il  est  donc  de  l'intérêt  des  cultivateurs  de  les  élMier 
aous  tous  leurs  rapports.  Comme  j^ai  eu  saga  de  mentionner 
dans  cet  ouvrage  tous  les  arbrisseaux  qui  sont  naturels^  à  l'Eor 
rope  ou  qui  s'jr  cultivent  en  pleine  terre,  et  irae  It  aaot  arbre 
l*enfenne  l'indication  des  renvois  de  pbysiolome  végétale  eld^ 
culture  qui  concernent  les  arbrisseaux,  je  uejoiréteawuî  pa«pkia 
sur  ce  qui  les  concerne.  (B.) 

ARBUSTE.  Plante  ligneuse  qui  ^  a'dëv^  pa«„  dwM  tel  m* 
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toostances  les  plus  fi^rorableÀ^  «»-ddii  de  deux  ou  trois  pieds V 
et  qui  est  par  conséquent  plus  petite  que  l'AmBiussEAn  etenfione^ 
plus  que  1  Arbri.  Voyez  ces  deux  mots. 

Ou  appelle  aussi  les  arbustes  des  soiis-arbrissi^vx.  La  plu* 
part  des  arbustes  ne  s'élèvent  pas  en  tige  unique  comme  les 
arbres  et  les  arbrisseaux ,  mais  forment  des  buissons  plus  op 
moins  touffus.  Leurs  racines  sont  souvent  si  délics^tes^  qu'cUbs 
ne  peuvent  pénétrer  dans  les  terres  argileuses  :  c'est  prmeipa-* 
lenient  pour  «iix  que  la  terre  de  bruyère  est  nécessaire.  Voy^ 

au  mot  DRUYÊBf. 

Le  nombre  des  arbustes  utiles  est  fort  circonscrit ,  mais  cel|ù 
des  arbustes  agréables  est  considérable  :  aussi  rechercbe-t-ofi 
leaucoup  la  plupart  de  ceux  qui  sont  ecu)tiques;  aussi  ai*-je  eii 
soin  de  faire  connottre  tous  ceux  qui  sont  cultirés  eo  pleine 
terre  dans  le  climat  de  Paris,  soit  qu  ils  appartiennent  au  sol xjb 
la  France ,  soit  qu*ik  proviennent  des  pays  étrangers.  L'Ame- 
rique  septentrionale  est  le  pays  qui  en  a  le  plus  fourni*  (fi.)     "* 

ARCANSON.On  appelle  ainsi  y  dans  les  landes  de  Bordeaux  » 
la  résine  qu'on  a  retirée  du  pin  maiiliine  y  et  qu'on  •  imX  dessé- 
cher au  fou.  (B.) 

AJiCHAKÛÉLIQUE.  V^ez  A»od&xj<^9. 

A&CHIDUC.  Espèce  de  poire. 

AECH1T£CTUIŒ  RUEALE.  V.  Omsravcnaw  mimiSMi. 

AB.ÇON.  Ce  vaot  a  deux  significations.  Dans  1*  prannène ,  il 
désigne  une  des  deux  pièces  de  b^s  qui  aMilseoMinA  la  ïsdk 
d'un  cbeval  et  lui  donnent  la  forme.  Il  y  «  l'aucun  dfi  «devant 
et  l'arçon  de  derrière.  C'est  de  la  bonne  on  iwvftisf-oom^yiK 
ration  de  oes^deox  parties  ^e  dépend  la  lioaiéik  k  ruelle;  «t 
chaque  cheval  d£  prix  4^ vroît  avoir  «a  selle  panâouBève  ^  dMt 
les  mesures  seroient  conformes  à  ia.ooui!ibur^  de  so«/do»^  sitts 
quoi  la  selle  le  fatigue  et  le  blesse.  Peu  de  bourreliers Mnrtst 
hien  faire  un  arçon,  f^i^j;  le  mot  rS£ï.JUB. 

Laseoondedénaaniwitâon^steonsaorée  àla Vigne ^  et  éienille 
le  sannest  lang  de  six  4  huit  yeux  ^  et  tnémefius^  Won -laisse 
sur  le  oep,  lo^  de  la  taille^ <ditns'les  pays  ^  le  cep  et  le  sarment 
loiM  accMétcentre  des  éc^laa4e  s^)t  à  hoîtfMHâs-dehftfiteitr^ 
FpyeK  ie  metAocoia«.  L'arçon  a,  en^;éiiéral ,  «n  pied  et  demi 
dciongueur,  et  même  detixnp«nla,0«nraMDrt  la -forcée  cep.  Le 
sommet  du  ce»,  haut  de  Jesx  k  itms  pieds,  est  fertemeftt 
lié  aootre  i^ériidw ,  an  œo^en  d'im  Mmt  pavii^é  «n  deux  -,  et, 
près'de  ;€alte  Kf^ure ,  on  ramène ie  «•mm«t  de  rai*çon ,  de 
mnniè»e  qu'il  plue  presque  «s  vond.  ,À  l^extrémîté  supértenre 
4I»  sanneBt,.<pii'par  ce  iiiMren«devî««t  pre8i^u'«égaie>àla  base^ 
on  applique  un  autre  brin  d'4meri|iourXe  «namtenir  «mitre l'-é- 
cfaaias;^  ^ l^arjon «et grand,  «nmilre  bvia  d'osier -Irijuatera. 
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encore  contre  réchalat  dans  la  partie  snpèrieiire  qui  forne  Im 
partie  yraiment  cintrée. 

Cette  manière  de  tailler  la  yigne  nécessite  chaque  année  on 
rabaisiement,  autrement  l'arçon^  prenant  la  consistance  da 
cep ,  Félèreroit  à  une  banleur  disproportionnée  relatirement 
à  réobalas  et  à  sa  force.  À  cet  effet  on  ménage ,  lors  de  la  taille, 
un  peu  an-dessous  de  Tarcon ,  une  bonne  pousse  de  sarment  à 
fcoiret  même  à  firuit,  s*il  n'y  en  a  pas  d'antre ,  à  laquelle  cm 
ne  laisse  qn*un  oeil ,  et  on  l^ppelle  le  coq.  Cet  ceil  donne  un 
bon  bois  d'arçon  pour  l'année  sniTante,  et  ùcilite  le  rabais- 
aement  du  cep ,  de  manière  qu'il  demeure  toujours  à  peu  près 
k  la  même  hauteur.  Si  le  coq  a  manqué  nar  une  cause  queW 
conque,  Tarçon  sera  coupé,  lors  de  la  taille  suivante,  au-nle»^ 
ans  de  son  premier  œil ,  et  cet  oeil  fournira  l'arçon. 

Dans  les  vignes  treillagées  de  Bourgogne ,  cette  méthode  est 
asses  communément  suivie  lorsque  le  oois  le  permet  ;  mais, 
comme  le  cep  est  très  foible  en  comparaison  des  premiers , 
l'aroon  est  proportionné  à  sa  force. 

Il  est  constant  que  cette  méthode  de  forcer  le  sarment  à  dé« 
crire  {Hresqn'un  cerole  renferme  des  avantages  réels,  quoique 
les  derniers  yeux  de  ce  sarment  ne  poussent  que  des  branches 
à  bois  et  peu  vigoureuses.  On  détruit  par  ce  mojen  le  canal 
direct  de  la  sève  ;  les  conduits  séveux  sont  rétrécis  dans  la 
partie  cintrée ,  la  sève  monte  mieux  élaborée  ;  le  sarment 
s'emporte  moins,  et  le  suc  du  fruit  est  plus  parfait.  Le  second 
avantage  oui  en  résulte ,  c'est  de  procurer  au  raisin  un  grand 
courant  a  air,  de  le  préserver  de  la  trop  grande  humidité  , 
etpar  oomiéquent  delà  pourriture;  enfin,  de  le  laisser  exacte-» 
ment  exposé  à  l'ardeur  du  soleil.  La  partie  des  sarmens  qui  se 
■ont  élancés  des  premiers  yeux  de  farçon ,  est  liée  contre  Vé-» 
chalaa  avec  de  la  paille ,  et  ne  peut  plus  retomber  sur  le 
raisin, 

Une  grande  attention  à  faire  lorsque  l'on  plie  l'arçon ,  c'est 
de  ne  le  point  couder.  S'il  l'est,  il  ne  donnera  qne  dés  feuilles 
et  point  de  fruits.  L'habitude  est  le  meilleur  ipahre  ,  et  c'est 
l'ouvrage  des  femmes  :  elles  empoignent  l'arçon  des  deus 
mains ,  l'inférieiire  sert  de  point  d  appui ,  et  de  la  droite  elles, 
plient  peu  à  peu  l'arçon  ;  enfin ,  en  glissant  les  mains  l'une 
après  l'autre ,  et  parvenant  ainsi  jusque  l'extrémité  de  l'arçon, 
eues  lui  donnent  la  forme  nécessaire  ;  alors ,  des  trois  derniers 
doigts  de  la  main  gauche,  elles,  tiennent  l'exfcrénûié  de  l'arçon 
fixée  contre  le  cep ,  et  des  deux  autres  doigts  de  cette  main  le 
bout  de  Tosier  ;  enfin ,  avec  la  main  droite  elles  tortillent 
l'osier  conti^  le  cep,  pour  assujettir  cette  partie  du  sarment 
d'ums  manière  solide  et  durable. 
Ci  le  oçp  Ç8t  fort  vigoureux  et  pourvu  de  bon  bois,  on  li4 
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laisse,  oulre  cet  arçon  >  une  garde,  ou  engarde  y  en  allonge 
C'est  eucorc  un  sarment  qui  donnera  du  fruit  ;  alors  on  le 
tire  en  ligne  parallèle ,  et  on  fixe  sou  etlrémité  sur  l'échalat 
Toisin.  Comme  les  àcoAULs  {'vqjrez  ce  mol)  forment  des  tré- 
pieds, parcequ'ils  sont  assujettis  ensemble  par  leur  extrémité 
supérieure ,  cette  garde ,  considérée  avec  le  sommet,  forme  le 
triangle  dont  elle  est  la  base.  Il  est  constant  que  cette  manière 
d'opérer  assure  une  forte  récente.  Le  propriétaire  qui  aimera 
SCS  vignes  la  permettra  rarement  ;  mais  le  paysan  qui  prend 
des  Yignes  à  ferme  multiplie  les  gardes,  ne  pense  qu'aux  an* 
nées  pendant  lesquelles  il  doit  jouir ,  et  c'est  un  moyen  des 
plus  efficaces  pour  ruiner  une  vioke.  F'o^.  ce  mot.  (R.) 

ARCTOTIDE,  Jrctotis.  Genre  de  plantes  propre  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  dont  on  cultive  quelques  espèces  dans  les 
jardins  des  curieux,  où  elles  se  font  remarquer  par  la  grandeur 
et  l'éclat  de  leurs  fleurs.  Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

L'jlRCTOTIDE   A  FEUILLES   DE  PLANTAIN   a  IcS  fcualcS  OValcS , 

lancéolées ,  nervées ,  dentelées  et  amplexicaules  \  les  fleurs 
jaunes  en  dedans  et  violettes  en  dehors ,  portées  sur  une  tige 
très  courte.  Elle' fleurit  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'au^ 
froids. 

L'arctotipe  rampante  a  la  tige  herbacée ,  les  feuilles  infé- 
rieures lyrées  et  les  supérieures  lancéolées ,  les  unes  et  les  autres 
hérissées  de  poils  et  velues  en  d 
avec  la  base  interne  des  rayons 
Strié  de  brun.  Elle  fleurit  en  été. 

L'arctotiue  roncin^e,  ArctoUs  aspera,  Lin»,  a  la  tige  frutes- 
cente, les  feuilles  pinnatifides,  ruaes  au  toucher  en  dessus, 
velues  en  dessous,  et  les  découpures  repliées  en  leurs  bords.  Sa 
fleur  est  d'un  jaune  doré  très  brillant  en  dedans  et  pourpre  en 
dehors.  Elle  est  toujours  verte,  et  fleurit  au  miUeu  de  l'été. 

Ces  trois  plantes  sont  vivaces  et  ne  se  cultivent, aux  environs 
de  Paris ,  que  dans  des  pots ,  car  elles  demandent  à  être  rentrées 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver,  étant  très  sensibles  à  la  gelée. 
Elles  végètent  avec  une  tri;^  grande  force,  et  il  faïut  les  chanaer 
de  pots  ou  déchirer  leurs  pieds  toutes  les  années,  même  plu- 
sieurs fois  daus  l'année  lorsqu'eUes  sont  dans  de  la  bonne  terre 
franche.  On  ne  leur  ménage  pas  les  arrosemens  en  été  ;  mais, 
en  hiver,  il  faut  ne  leur  en  donner  que  le  moins  possible,  par- 
cequ'elles  pourrissent  aisément.  Lorsqu'on  les  tient  dans  la 
serre  -  chaude  pendant  cette  saison,  elles  y  fleurissent  ordinaL- 
.  rement  une  seconde  fois. 

La  dernière,  qui  trace  moins  que  les  autres,  se  multiplie  fort 
bien  de  boutures ,  dont  la  reprise  peut  être  accélérée  en  les 
^pnett^nt  sur  couche. 

lies  graines  de  ces  plantes  mûrissent  souvent  dans  le  climat 


I  poils  et  velues  eu  dessous.  Ses  fleurs  sont  jaunes^, 
5  interne  des  rayons  d'un  noir  brun ,  et  l'extérieur 
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delWb;  M»  k frcXlé  de  Itti 

■  ai  poÎBft  parlé  putjciisQB  ■€  les  Toît  ^aèf  c  ^|^  d" 
aîa*  oe  mC>bh|wc  ,  ^v  os  ooivc  s  occsper  de  Teooner* 
Eagéaénl,  les  «rriDCiil»tQBt  de  trts  belles  fdules;  i 


^laqve  flear  ne  restas!  m'vae  oa  devx  Imcrs  épsnowiey  et 
Ici 


ipmid  le  soleS  brSe,  pev  de  penonaes  les 
t  daas  le  ciBiit  de  Furis.  11  m*CB  est  joas  de  méoae  e& 
Halle,  oi  cfles  sdbsicicat  CB  plene  terre  tovte  Paanée.  Là  eDes 
fetieat  de  lar^  toefts  très  garnies  de  Aevs,  dont  phisieiirf 
VrpawaMif  nt  swcccMifcient  diaqae  ymr  pradanl  me  partie 


deTelé  et  de  PaatOBM.  (B.) 

▲BDILLOff .  Ko»  de  la  cQffde  ^  sert  à  attadier  les  ^fai^ies 
dansTécvrie. 

ÂBDOiSE.  Sorte  de  pierre  fisnleoalaaiefieiDe y  dkmtonse 
sert  |Kmr  coufrir  ks  inaisons,  à  raisoii  de  sa  légèreté ,  de  sa 
solidité  et  de  sa  durée.   * 

Cette  pierre  y  ipn  est  ordiBaii'eme.iit  d  m  gris  j^nsim  moios 
Uenitre,  tm  plus  ou  noiBS  noiritre ,  n'est  qu'une  e^ëce  de 
adiiste  ,  doit  les  condies  sont  moins  épaisses  que  cdles  des 
antres. 

On  distingue  des  mréoises  primidpet  y  e'est-4-^re  qui  se 
trourent  dans  le  Totsinage  des  granits,  et  des  é^rdcises  seconr- 
éUûres ,  qu'on  trovre  knn  des  montagnes  granitiques. 

Les  premières  sont  ordinairemeat  plus  épaisses ,  et  ne  peu- 
vent se  lerer  qu'en  grandes  pièces.  On  ne  les  emploie  pas 
moînsà  eourrir  les  maisons  ;  mais  comme  ^ies  diargent  beau- 
coup, Q  £iut  que  la  cbarpente  en  soit  très  lotte.  J'ai  ru,  en 
France  dans  ks  Cerennes ,  et  en  Espagne  dans  la  Oafice , 
beaucoup  de  TÎDages  dout  les  maisons  étoient  ûnsi  courertes  ; 
tantôt  ces  tdbles  sont  tr^égulières  et  très  grandes ,  comme 
trois  à  quatre  pieds  de  large  ;  tantôt  taillées  en  csiré  ou  en  lo- 
sange, et  plus  petites,  c'est-4-dire  de  moins  de  deux  pieês.  Ces 
^dernières  remplissent  beaucoup  plus  par&îtement  leur  objet. 


"Tu  dire  datis  les  montacnes  de  bOalice  :  là,  dans  un  certSEfn 
leantob ,  toutes  les  propriétés  étoient  entourées  ^  un  mur  et 
trois  à  quatre  pieds  de  haut ,  et  de  deux  ou  trois  ponces  d'é^ 
'{Masseur  au  plos.  CeA  cerUtnement  la  clôture  la  plus  éoMio- 
mique  lorsqu'on  n'est  pas  forcé  à  de  longs  charrois  pour  l'exé* 
tenter.  JT^en  ai  été  enthousiasmé  la  premi^  (dm  que  je  l'ai  vue. 
Tantôt  elle  étoit  laite  avec  des  pièces  parallâogrammiques ,  et 
de  même  liautear  \  tantôt  airec  des  pièces  irrégulières  en  forme 
et  en  hauteur.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  mur  aroti  souvent 
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irob  épidsseiin  de  pieire  ;  par^eqn'on  ent^iire  de  M^ 

des  de«x  cdiés  des  granches  >  poar  les  soutenir.   Je  suis  surpris 

Ï'on  ne  fasse  pas  plus  fréquemment  usage  de  cette  espace 
citeure  dans  les  wfB  de  montagnes  où  se  troor^  cette 
aorte  d'ardotse^  0pÂ  nest  oiiè  rare  en  France.  A  est  cruelqnes 
endroits  y  par  exemple,  sur  la  chaîne  calcaire  «pii  lie  tes  mon- 
tagnes juranitiques  des  Vosges  à  celles  des  enrirons  d^Amiun, 
où  on  rimite  ^lelquefois  grossièrement  ^iree  des  {Mcrres  cal«- 
caires  fissiles ,  qu'on  appeUe  liwe  ;  mais  c'est  fdnt6t  «ne  indii- 
cation  de  propnélé  au  une  véritable  cléture.  Tout  anù  de  l'a*^ 
griculture  doit  faire  des  Tœux  pour  q«e  les  cultivateurs  saisi»- 
sent  tous  les  m<^ens  ^«e  letu-  fonmiasent  les  localités  pour 
enfermer  leurs  champs ,  et  celui  qui  y  sera  panrenn  avec  le 
moins  de  dépense  et  de  perte  de  terrain  possible  aura  bien 
mérité  de  ses  concitoyens. 

Quant  aux  ardoises  secondaires  y  elles  sont  plos  rares.  Ou 
n'en  connoît  que  trois  ou  quatre  carrières  en  France ,  dont 
une  seule ,  celle  d'^^^^i^  9  réunit  toutes  les  qualités  désira- 
bles. C'est  elle  qui  fournit  l'ardoise  à  Paris  et  autres  gs^ndcp 
yiUes  de  l'intérieur  et  ^des  bords  de  la  mer.  Cette  e8|>èce  se 
divise  en  feuillets  de  moins  de  deux  lignes  d'^paisseari  et 
se  taille  très  facilement  en  parallélogrammes  de  petite  dimeii* 
sion.  Elle  est  l'objet  d'un  commerce  fort  important.  Excepté 
aux  environs  des  carrières ,  elle  est  généralement ,  par  son 
hsi'àt  prix ,  hors  de  la  portée  du  cultivateur.  Je  voudroiè  cepen- 
dant en  voir  une  plaque  dans  diaque  ferme  y  dans  chaque 
chatetnière^pour ,  comme  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique 
septentrionale,  au  moyen  d'un  crayon  de  même  matière ,  faire 
les  tadbnls  courans ,  placer  des  notés  ,  et  sur-tout  apprendre  a 
écrire  aux  enfans  d'une  manière  économique.  Quana  verrons- 
hèvs  en  France ,  conmie  dans  les  pays  ci-desSus ,  tous  les  cul- 
ttvatefaré  saVtfîr  lire ,  écrire  et  compter  î 

On  emploie  encore  utilement  ces  sortes  dVrdoises ,  taïUéeé 
eta  plaques  étroites  et  allongées  y  piour  servir  d'étiquettes  ou  de 
porte^-truraéro ,  dans  les  fardins  et  les  pépinières  oii  on  sème 
itti  grand  nombre  de  graines.  On  écrit  oeSsus  avec  un  stylet 
d'acier. 

Ces  iitoinc  «spèces  d'ardoiaes  sont  ittfertiies  par  ^sBeb-mémes  / 
psTobakletieat  à  ratsoii  de  la  lenteur  de  le«^  déooMfpostlion  na« 
inrelle  m  de  la  portion  de  msignésîe  qu^ettes  eontieMient.  Oii 
peut  «ëModant  les  employer  quel^eibis ,  couime  âmend^ 
■Mnt ,  àtcBê  ks  terres  très  «rgwnises  ;  mais  dans  ee  eas  eilés 
«giasetit  laéciiMqiiemelit  y  «omaie  le  aakle^^eM4  dire  en  éri\- 
«wt.  F^.  lea  wots  ScBMfe  et  Asn^sLm.  (B). 

AREAU.  Sorte  de  CBAitttrB  ctont  "M  se^i^  ^hiMl'ABgom- 
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ABÉCMÈTBE.  IniUwBMBt  «iMiné  à  4 
^écifique  des  diffierens  fluidet,  ci  par  ioUe  des nlîdet  qu'o» 

Cet  (feux  «sages  de  raréoMfelre  détcrmuentlafimiedecel 
iDstmment ,  qui  dotl  varier  el  qui  varie  en  efetsekHile  but 
qu'on  se  prcqpose. 

L'aréomètre  pour  les  fluides ,  qu'on  appeOe  aussi  fèse- 
li4fMemr ,  est  presque  toujours  de  Terre.  U  est  fiyrmé  par  un 
globe  ou  un  cylindre  d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand  .  au- 
quel est  £xé  9  inférieurement ,  un  autre  petit  globe  rempli  de 
mercure  et  qui  ne  communique  pas  atec  lui ,  et  supérieure» 
ment  par  un  tube  étroit  fermé  à  sapartie  siqpérieure^  et  gradué 
dans  toute  m  longueur. 

Lorsqu'on  veut  se  senrir  de  cet  aréomètre,  on  le  place  dans 
la  liqueur  dont  il  s'agit  de  connoitre  kjpesanteur  spécîBqoe ,  et 
dans  laquelle  il  doit  se  tenir  droit,  s'il  est  bien  fait.  La  quan- 
tité de  degrés  dont  il  s'enfonce ,  comparée  k  cduî  qu'il  marque 
lorsqu'on  le  met  dans. l'eau  di^iUée,  donne  la  mesure  çompa* 
ratire  de  la  pesanteur ,  enj^us  ou  en  moins ,  de  cette  liqueur^ 

Pour  les  agriculteurs ,  Fusage  de  cet  aréomètre  se  réduil 
presque  à  la  connoîasance  de  la  force  des  eaux-de-rie  et  des  eaux 
de  lessire  ;  mais  dans  les  arts  son  emploi  est  très  étendu* 

Comme  il  est  toujours  embarrassant  de  £ure  l'opération  de 
la  comparaison  de  la  densité  de  la  liqueur  à  ceDe  de  l'ean  dis* 
tillée ,  les  aréomètres  que  construisent  les  &bricans  d'instm» 
mens  de  physique  doÎTent  indiquer  cette  dernière.  Leur  gra- 
duation peut  être  arbitraire ,  mais  on  est  conrenu  d'adopter 
celle  qui  a  été  pnqposée  par  Baume,  ainsi,  toutes  les  fois  qu'on 
demandera  un  de  ces  instrumens  k  un  fabricant,  il  faudra  in^ 
diouer  le  nom  de  ce  eélèlnre  chimiste.  U  faudra  également  dira 
si  l'objet  est  de  Térifier  la  force  de  l'eau-de-rie  ou  des  eau^ 
chargées  de  sels ,  parceque  ,  pour  ériter  l'embarras  d'un  trop 
long  tube  de  graduation ,  on  en  fait  pour  ces  deux  destina* 
tions.  Pour  la  première ,  la  graduation  est  supérieure  au  degjré 
de  l'eau  distillée  (qui  est  lo  dans  f  aréomètre  de  Baume),  et 
pour  la  seconde  ,  elle  est  inférieure  au  même  degré. 

11  ne  peut  jamais  être  aTantageux  k  un  cnliiTi^eur ,  soit 
sous  le  rapport  de  la  perfection ,  soit  sous  le  rapport  de  l'éco* 
nomie ,  de  tenter  de  rabriquer  des  aréomètres  ;  ainsi  ^  n'indi* 
querai  pas  le  mode  de  leur  construetion ,  je  me  c<Atenterai  de 
leur  recommander  de  s'adresser  toujours  au  Êdbrioant  le  pkm 
renommé ,  et  à  Paris  plutôt  qu'ailleurs,  attendu  qu'une  aug-* 
mentaûon  de  prix  d'un  k  deux  firancs  n'est  rien  en  copnpsraÎMm 
des  ayantages  d'une  plus  sorande  perfection. 

On  trourera  aux  mots  EAU-nx-yix ,  Esaarr  nm  Tur^  I 
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liBksiTii  etc.  y  des  ooo8idératH»i8  de  pfttiqpie  rektires  à  l'em- 
ploi du  pèse-Uquear  de  Baumé« 

L'autre  sorte  d'aréomètre  j  qu'on  appelle  auMÎ  balance  d^ 
SichoUon^  peut  également  aerrlr  pour  Jes  liquides  ;  on  n'ea 
lait  guère  usage  que  pour  les  solide»,  atteudu  qu'il  n'est  pai 
encore  très  connu  hors  des  cabinets  de  physique  et  des  labo^ 
ratoires  de  chimie,  quoiqu'il  mérite  à  tous  égaras  la  préférence! 
sur  les  aréomètres  construits  d'après  les  principes  précédens. 

11  peut  être  très  sourent  utile  aux  cultivateurs  de  connoitre 
la  pesanteur  spécifique  dea  pierres ,  des  métaux  ^'ils  em-^ 
ploient.  En  conséquence,  je  crois  devoir  donner  ici  une  des^ 
cription  sommaire  de  cet  mstrument  remarquable  par  sa  sim-« 
plicité  et  son  exactitude. 

11  consiste  dans  un  cylindre  de  fer-Uano  formé  en  c6ne  à 
ses  deux  extrémités,  portant,  i^  4  sa  partie  inférieure,  au 
moyen  d'une  anse ,  un  cône  renversé  et  lesté*,  s^  à  sa  partie 
supérieure ,  une  tige  de  laiton  surmontée  d'une  cuvette ,  le 
tout  disposé  de  manière  à  se  tenir  parJEsûtement  droit  en 
flottant  sur  l'eau. 

Au  milieu  de  la  tige  de  laiton  est  une  marque  indicative  du 
point  o&  l'instrument  s'enfonce  dans  l'eau  distillée,  lorsque  son 
plateau  inférieur  est  lesté. 

Quand  on  veut  prendre  la  pesanteur  spécifique  d'un  fluide 
plus  léger  que  l'eau,  on  y  plonge  l'instrument,  et  on  charge 
la  cuvette  supérieure  de  manière  que  la  tige  de  laiton  s'enfonce 
jusqu'à  la  marque  indicative ,  et  le  poids  employé  indique  le 
rapport  de  la  pesanteur  de  ce  fluide  avec  l'eau  distillée. 

Quand  ce  fluide  est  jplus  dense  que  Veau ,  qu'il  tient  des 
sels  ^1  dissolution,  qu'il  est  mêlé  avec  un  acide,  on  met  les 
poids  dans  le  cône  inférieur,  et  on  fût  la  môme  opération, 
mais  en  tenant  compte  de  la  différence  qui  résulte  ae  la  pe« 
sauteur  spécifique  de  ces  poids  qui  doivent  être  de  verre  ou 
d'un  métal  inattaquable  aux  acides. 

Veut-on  prendre  la  pesanteur  spécifique  d'une  pierre,  on 
la  place  d'abord  sur  le  plateau  supérieur ,  et  on  procède  comme 
cindevant  ;  puis  on  la  met  dans  le  cône  inférieur ,  et  on  ajoute 
dans  le  plateau  autant  de  poids  qu'il  est  nécessaire  pour  faire 
une  seconde  fois  descendre  la  tige  )usj{u'à  la  marque  indica- 
tive. On  connoît  donc  le  poids  dé  la  pierre  etle  poids  du  volume 
d'eau  qu'elle  déplace.  Alors  on  forme  cette  proportion.  Le 
poids  du  volume  d'eau  déplacé  par  la  pierre  est  au  poids  ab-* 
flolu  de  cette,  pierre  comme  i  :  jr ,  c'estr-à-dire  qu'en  dirisant 
le  poids  absolu  de  la  pierre  par  celui  du  volume  d'eau,  on  a 
la  pesanteur  spécifique  de  la  première,  f  B.  ) 

ARÊTES  ou  QUEUES  nit  rat.  Croûtes  dures  et  écaiUeusesqui 
viennent  aia  j«m)^  des  âjaea  et  dea  chevau:^  ,•  et.  gui  oceur 
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fentcfJimhtmmiitùÊÊmlkjÊmlbe,  depm  le  jarfet  jivqii'att 
boulet,  n  T  en  a  de  deux  espèces ,  kt  sèches  et  les  coolaiites. 
Les  prenières  mmi  saas  éoookmest  de  matières  ;  les  secondes 
présettteot  des  croàl^slàiiiiiides,  d'oi  découle  uue  sérosité 
roussatre,  dcmtricreté  est  quelquefois  si  graude^qu'^ereoge 
les  tégumensy  sur-4oat  desâaes.  Ce  mal  dioît  être  mb  au  hcnhi^ 
bre  des  maladies  de  la  peau  qui  eut  leur  source  dans  une  ko- 
meur  plus  ou  moins  écre,  et  plus  ou  moins  visqueuse. 

Si  les  arêtes  sont  sèches^  k  meilleur  remède  est  é'j  apj^quer 
k  feu ,  et  d'y  mettre  dessus  de  l'onguent  populeum.  Lorsque 
l'esearve  est  détackée ,  0||  dessèche  la  plaie  avec  la  eelopiiaBe 
ou  la  céruse.  Si  elles  sont  coulantes^  au  contraire,  il  laut  lee 
guérir  en  employant  un  onguent  ùli  avec  le  miel ,  le  veriKie-gria 
et  la  couperose  ;  mais  nous  poorons  dire  en  général  ane  ee  mal, 
et  tous  ceux  qui  attaquent  la  peau  de  l'âne  et  du  cneiraJ,  exi- 
gent ^  lorsqu'ils  sont  portés  à  un  certain  point ,  un  traitonent 
mteme.  f  qjrez  G  als.  Le  poil  tombe  dans  cette  maladie  ;  mais 
die  ne  porte  aucun  préjudice  k  Panônal,  puisqu'il  peut  ton* 
jours  rendre  les  mêmes  senrices.  (  R.  ) 

ARGALOU.  Cest  le  waiavvm. 

ARGAK ,  SideroxjrUon.  Genif  de  niantes  dont  on  enltrre 
quelques  espèces  dans  les  jardins  de  nria.  Il  a  été  diirisé  en 
deux  autres  sous  la  considér^tîoB  que  leursbaTes  ont  tantôt  cuiq, 
lantAt  une  seule  semence  ;  et  comme  c'est,  dana  le  nouTeau 
genre ,  odui  oi  ks  baies  n'ont  qu'me  semence ,  que  se  trou- 
Tcnt  ksplus  importantes  de  ees-  espèces,  j'en  parlerai  an  mot 

Ces  aspècea  sont  k  mukt*  LTctevim,  k  vmkLM  tOTfmt  et 
k  Buv iui  Bicunia ,  tous  arbrisseaux  de  l'Amérique  septentrion 
pak,  extrêmement  propres  par  k  grandeur  et  le  nombre  de 
kurs  épines ,  park  ténacité  et  rentrekeement  de  kor»  épines , 
à  fSûre  des  haies  dans  ks  parues  aséridionales  de  l'Europe.  (B.) 

ARGEMOIŒ;  Argemonê,  Pknte  amiueik  du  Mexique, 
dont  k  tige  est  rameuse  et  épineuse  y  les  feuilles  alternes , 
ampkxicaules  y  angukuses  y  roncinées  ,  épineuses  et  très 
krgcs  f  les  fleurs  jaunes ,  grandes  ^  sectaires  à  Textrémîté  éek 
rameauB(  qui  ferme  un  gsnre  dansk  potyandHe  monogynie  et 
et  dans  k  femille  des  papavéraeées ,  et  qui  se  culdre  dans 
quelques  jardins  d'agrément  sous  le  nom  de  pavot  épineux, 

L'ABOtlsOMa  est  presque  naturalisée  en  Europe ,  du  mofais 
elk  se  ligure  dans  les  Campagnes  de  ses  parties  méridionales» 
tur-teut  autour  des  ports  de  mer.  8a  grandeur  db  plus  d'un 

Sied ,  k  coukar  blanehâtre'  de  toutes  ses  parties  y  k  Thraeîté 
u  jaune  de  ses  fleurs,  k  font  iigtorer  aree  arantage  dans  les 
parterres.  Elfe  n'est  point  difficile  sur  le  choix  du  terrain.  Un 
-sol  kgar  .et  une  exposition  chaude  sont  tout  ce  qu'eUe  demanda 
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dans  le  climat  de  Pam.  On  la  sème  ordinaireoMni  fur  eoueba 
poiir  accélérer  sa  croissaace  ^  mais,  même  dans  ce  climat , 
el.e  vient  fort  bien  lorsqu'on  la  sème  sur  place.  £Ue  rend , 
lorsque  ïa  biesse,  un  suc  jaunâtre ,  comme  la  cbelidoine, 
ayeclaqiielie ,  au  reste ,  elle  a  bi^aucoup  de  rapports.  £Ile  fleurit 
au  milieu  de  Pété.  (  B.  ) 

AKGËl^IilNËy  FoteniiUa  anserina^lAu.  Plante  à  racines 
TÎvaces,  traçantes,  à  tîgea  stériles  stolouifères,  à  f^uiUes  pin- 
nées  ,  dont  les  folioles  sont  ovales,  dentées ,  blanches  en  des- 
sous ,  alternativement  grandes  et  petites,  et  les  fleurs  jaunes , 
portées  sur  des  hampes ,  quelquefois  rameuses  de  trois  o«  qua^ 
tre  pouces  de  long ,  qu'on  trouve  dans  toute  TEurope  a«  bord 
des  rivières ,  dans  tous  les  lieux  sablonneux  et  humides  ,  et 
qui  fleurit  pendant  une  partie  de  l'été. 

Cette  plante,  qui  fait  partie  du  genre  deêpoiêMiUeSy  garnit 
agréablement  les  pelouses,  et  peut  être  employée  avanta^u- 
sèment  dans  certaines  parties  des  jardins  paysagers.  Quoiqu# 
mangée  par  tous  les  bestiaux ,  et  très  recherchât  aiv-tout  psr 
les  cochons  qui  en  aiment  la  racine ,  elle  ne  doit  pas  être  con- 
servée dans  les  prés,  parcequ'elle  ne  s'élèye  qu'à  quelques 
pouces ,  que  ses  larges  feuilles  empêchent  le»  autres  gantes  d% 
pousser,  et  qu^elle  s'étend,  par  ses  filans,  de  mani^às'em:* 
parer  bientôt  exclusivement  de  tout  le  terrain  lorsqu'il  lui  con- 
vient. Les  agriculteurs  soigneux  doivent  donc  la  ikire  srracher, 
à  la  pioche,  à  la  fin  de  l'automne ,  avant  U  chute  de  ses  feuilr 
les ,  ou,  si  le  terrain  en  est  surchargé  ,  ils  doivent  le  faire  la- 
bourer, et  le  cultiver  pendant  quelques  années  en  céréales  on 
autres  productions,  avant  d'y  semer  de  nouveau  du  foin*  (Th») 
AE(Î£NT1NË.  On  donne  aussi  ce  i|om  au  céraiste  coton-- 
neux  qu'on  cultive  dans  les  jardins ,  à  cause  de  ses  feuilles 
blanches  qui  contrastent  avec  la  verdure  des  autres* 

AEOSLÈ.  C'est  pour  le  chimiste  «ne  terre  composée  de 
silice  et  d'alumine  j  happant  la  langue ,  et  exhalant  une  odeur 
particulière,  susceptible  de  se  ramollir  dans  l'eau,  de  se  dur^ 
çir  au  feu.  C'est  pour  l'agriculteur  une  terre  simple ,  absolu-^ 
ment  imuropre  à  la  culture  lorsqu'elle  est  pure,  mais  rendant 
très  fertiles  toutes  celles  avec  lesquelles  eÙe  est  mélangée  na* 
turellcment  ou  artificiellement. 

En  effet,  les  terres  calcaires,  les  terres  siliceuses  et  antres^ 
tussent  j^asser  l'eau  des  pluies ,  l'araile  seule  la  retient ,  et 
sans  eau  il  n'y  a  pas  de  végéution.  Elle  sert  de  lit  à  presque 
toutes  les  eaux  qui  coulent  dans  la  terre  et  à  sa  sorfiice.  San» 
elle  la  moitié  du  giobe  seroit  inhabitable. 

On  trouve  l'argile  tantôt  en  bancs  d'one  grande  épaisseur  , 
tantôt  eu  couches  tr^  minces ,  tantôt  à  une  grande  profon'* 
deiir,  tan  toi  à  la  superficie  du  sol»  tantôt  d'une  kwK^génité. 
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pmrfaîte ,  pléi;  sourent  méUngée^  dans  tontes  les  proportkms^ 
ayec  d'autres  terres.  On  en  voit  de  blanche ,  de  noire  y  plus 
souTent  de  bleue ,  de  rerte,  de  jaune.  Elle  rarie  si  fort  qu'on 
n'en  cite  point  de  par&itement  semblable  dans  des  pays  dilfê- 
rens«  Son  origine  Tarie  également.  U  en  est  qu'on  appelle 
primitire ,  qu  on  trouve  en  masse  dans  les  pays  granitiques  ou 
schisteux,  et  qui  paroit  avoir  été  formée  en  même  temps  que  le 
0chiste  (dont ,  au  reste ,  toutes  les  argiles  différent  peu;  comme 
la  terre  de  Deux-Ponts ,  dont  on  £ut  les  pipes  dites  de  Hol" 
lande,  celle  de  Chimay,  dont  on  consomme  beaucoup  à 
Paris.  On  en  troure  en  couche  dans  les  mêmes  pays  qui  pro- 
Tiennent  évidemment  de  la  décomposition  des  gramts ,  des  - 
porphyres  et  autres  roches.  De  ce  nombre  est  celle  de  Limoges, 
dont,  sonsle  nom  de  kaolin^  on  fait  de  la  porcelaine.  Celle  qu'on 
rencontre  dans  les  pays  volcaniques  provient  de  la  décompo- 
sition des  laTCS  et  des  basaltes ,  comme  la  terre  de  SauxiUangeSy 
sur  laquelle  mon  père  a  But  un  mémoire  ,  la  terre  de  Lem- 
nos,  dont  OliTier  a  si  bien  constaté  la  nature  ;  enfin  celle  des 
ysjs  k  Couche ,  dont  l'origine  varie  sans  doute  et  est  souvent 
difficile  à  assigner.  C'est  presque  uniquement  de  celle*ci  dont 
il  doit  être  question  dans  cet  article ,  parceqoe  c'est  la  plus 
commune  ,  celle  sur  laquelle  l'agricultenr  a  le  plus  fréquem- 
ment occasion  de  s'exercer ,  et  qu'on  emploie  le  plus  généra- 
lement  dans  les  arts. 

L'argile  existe,  comme  partie  constituante ,  dans  un  grand 
nombre  de  pierres  ,  et ,  comme  partie  intégrante ,  dans  un 
grand  nombre  d'antres.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  l'énuméra- 
tion  de  ces  pierres  ,  attendu  que  cela  me  mèneroit  $rop  loin. 
Je  citerai  seulement  le  Schiste,  le  Gtfse,  et  la  Chaux  car- 
aONATKE  {yoy.  ces  mots),  comme  intéressant  plus  particulière- 
ment les  cultivateurs. 

Qnmque  l'argile  piure  ne  laisse  point  passer  l'eau ,  elle  s^en 
imbibe  cependant  à  la  longue  ;  alors  elle  devient  tenace ,  sus^ 
ceptible  de  prendre  sous  la  main  toutes  les  formes  possibles , 
de  se  couper  dans  tous  les  sens ,  et  même  de  prendns  une  es- 
'  pèce  de  poli.  Elle  est  complètement  infusible  et  éprouve ,  par 
la  cuisson ,  un  retrait  assex  considérable. 

Mais  il  est  peu  d'argiles  pures.  Presque  toutes  sont  mélan- 

Sées,  dans  des  proportions  sans  nombre  ,  avec  de  la  âlice  , 
e  la  chaux ,  du  fer ,  et  autres  matières  moins  communes. 
Quelquefois  ces  mélanges  conservent  aux  argiles  une  partie 
des  propriétés  ci-dessus ,  quelquefois  ils  les  ailbiblissent ,  et 
même  les  anéantissent  :  ainsi  le  kaolin ,  qui  sert  à  hxte  la  por- 
celaine :  ainsi  la  terre  à  foulon ,  dont  on  fait  un  si  important 
usage  dans  les  manufactures  de  laine  ,  ne  sont  point  tenaces  , 
tt,  si  <m  peut  employer  ce  terme,  dles  fusent  dansPeau  à  rai;* 
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Mm  de  la  slUce.  qu'elles  contiennent  ;  ainsi  la  mai^e ,  tmi  ren- 
ferme de  la  chaux ,  se  délite  de  même  à  Fair ,  propriété  très 
précieuse  pour  les  culliyateurs.  Foyez  au  mot  Mabn£. 

Les  argues  qui  contiennent  beaucoup  de  chaux  ou  beaucoup 
de  fer  sont  très  fusibles  ;  cependant  on  les  emploie  fréquem- 
ment pour  fabriquer  des  briques ,  des  tuiles ,  de  la  poterie 
grossière,  etc.  Il  n'y  a  d'autres  précautions  à  prendre ,  dans  ce 
casaque  de  ménager  le  feu  auquel  onlesexpose^  pour  les  mettre 
à  l'état  qu'on  appelle  cuir.  Cet  emploi  de  l'argile  est  souyent  à  la 
portée  des  cultivateurs ,  mais  peu  s'y  livrent.  Font-ils  bien  ? 
font-ils  mal?  c'est  ce  quej^ne  déciderai  pas  ici.  Ld  principe, 
de  la  division  du  travail  y  principe  si  important  à  mettre  en 

Sratique  pour  la  prospérité  pubhque,  s'y  oppose  \  la  nécessité 
e  profiter  de  tous  les  momens  que  font  perdre  les  mauvais 
temps  y  et  autres  circonstances  agricoles,  le  demande.  On 
peut  toute  l'année ,  l'époque  des  gelées  exceptée  ,  fabriquer 
des  briques  9  des  tuiles  dans  une  grange ,  pour  son  propre 
usage. 

C'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  principalement  à  l'argile 
qu'on  doit,  dans  les  pays  à  couches ,  sur-tout  dans  les  plaines , 
la  formation  et  la  durée  des  courants  d'eau  souterrains  qui  don- 
nent naissance  aux  sources,  qui  permettent  de  creuser  utilement 
des  puits.  C'est  encore  elle  qui  détermine  la  conservation  de 
l'humidité  dans  la  couche  supérieure  du  sol ,  soit  directement , 
lorsqu'elle  se  trouve  mélangée  dans  ce  sol ,  alors  elle  fait  l'of- 
fice d'épongé  ;  soit  indirectement ,  lorsqu'elle  arrête  l'eau  en 
masse,  alors  elle  fait  l'office  de  réservoir.  Il  y  a  déjà  long- 
temps (|u'on  a  remarqué  que  quand  les  bancs  d'argile  sont 
très  éloignés  ou  très  rapprochés  de  la  couche  végétale  ,  cette 
couche  est  peu  fertile,  souvent  même  aride.  £n  elFet ,  dans  le 
premier  cas,  l'eau  est  trop  profonde  pour  pouvoir  se  vaporiser 
et  abreuver  les  racines  des  plantes  ;  dans  le  second ,  elle.s'éva- 
pore  trop  rapidement  par  l'effet  de  la  chaleur  ou  des  venta, 
jyaprës  cela ,  il  paroitra  sans  doute  utile  de  sonder  lorsqu'on 
veut  fiire  une  acquisition ,  et  préférer  toujours  le  terraMi  où 
l'argile  ne  se  trouve  ni  trop  loin  ni  trop  près  de  la  surface... 
Dire  quel  est  juste  le  point  le  plus  favorable,  est  chose  impos- 
sible, puisque  ce  point  peut  être  ^avancé  on  reculé ,  selon  la 
nature  des  terres  intermédiaires,  selon  le  climat,  etc.  *,  cepen- . 
dant  on  peut  assurer  qu'il  y  a  moins  d'inconvéuiens  qu'il  soit . 

{dus  bas  lorsque  les  couches  supérieures  sont  coiisis(tantes  que 
orsqu'elles  sont  légères.  Si  la  plaine  des  Sablons ,  près  Paris, 
u'ayoit  aue  trois  pieds  d'épaisseur  de  saUe  au  lieu  de  trente',si  les  ^ 
plaines  de  la  Champagne  pouilleuse  n'avoient  que  lamèine  épais- 
seur de  craie,  au  heu  de  cent  qu'elles  offrent  au  dessus. de  Varr 
gile ,  elles  seroiem  plus  fertiles.  Si  j  par  opposition ,  les  landes  de 
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Bordeaux  9  fie  h  Sologne ,  de  k  Bretagne ,  aroîciit  «ne  condSie  Je 
aaUe  trois  fob  plus  éjpeiite  ;  si  besnconp  de  montagnes  secon- 
daires, qm  prétenient  fargile  à  nn ,  en  ayoient  une  semblaMe  , 
on  ne  se  plaindroît  ihis  autant  de  leur  stérilité. 

C'est  presque  ton^onra  à  b  présence  d*ane  ooadie  d'argile  sn- 
perficieUe  on  pen  profondément  sitaée  qne  l'on  doit  les  lacs, 
les  étangs  et  même  les  riTières  qui  se  Toient  sur  la  terre:  aussi, 
lorsque  dans  un  jardin  o^  les  couches  supernosées  à  rargile 
sont  tr^  épaisses,  ne  parrient-on  à  y  étabur  des  basûns,  des 
résenroirs,  des  ruisBeaux,  qu'en  leur  donnant  artifidellement 
pour  iiase  et  pour  contour  un  lit  épais  d'argile.  Aussi,  quand 
on  désire  former  unâétang  dans  un  Talion,  en  arrêtant  l'écou- 
lement des  eaux,  doit-on  composer  la  digue,  on  au  moins 
partie  de  la  digne ,  avec  de  l'argue.  C'est  orainairement  de  la 
g<«is«,  c'est-4-^re  une  marne  argileuse,  très  chaînée  de  1er, 
qu'on  emploie  podr  ces  objets ,  parcequ'elle  est  des  plus  com- 
munes; mais  cependant  on  doit  toujours  préférer,  lonque  cda 
est  possîUe ,  des  argiles  plus  pures,  comme  moins  susceptibles 
d'être  pénétrées  par  les  racines  des  ari[>res,  par  les  mv,  d'être 
percées  par  les  uinpes,  les  rats,  etc.  Dans  ce  cas,  il  i^udroit 
pent*être  ne  les  employer  qu'en  état  de  dessiccation  et  de  pondre 
grossière  bien  battue  en  place,  afin  que  leurs  molécules  en  se 
flonlànt  se  nressent  d'autant  plus.  Cependant  par-tout  on  préfère 
de  les  imbioer  d'eau  au  point  de  pouvoir  être  ce  qu'on  appelle 
corroyées. 

On  a  TU  iouTent  des  sols  ea  pente ,  reposant  sur  des  glanes 
on  autres  argiles  très  perméables  à  l'eau,  descendre  dans  les 
Talions,  aTec  les  arbres ,  les  cultures  et  même  les  maisons  qui  s'y 
trouToient,  par  suite  de  l'imbibition  de  l'eau,  après  un  dégà 
on  de  longues  pluies.  Des  pieux  enfoncés  de  distance  en  dis- 
tance peuvent  souTcnt  suffire  pour  empêcber  ce  singulier  acci- 
dent, qui  s'annonce  ordinairement  d'avance ,  aux  yeux  observa- 
teurs, par  des  décbiremens  partieb,  c'est-À-dîre  des  crevasses 
transversales  plus  ou  moins  marquées. 

L'infortilité  de  Pargite^  pen  abondamment  mélangée  avec 
d'aub'es  teiVes,  tient  à  trois  principales  causes  :  i""  à  ce  que  les 
racines  des  plantes  ne  peuvent  pénétrer  dans  sa  ma^ie;  a^  à  ce 
qu'eUes  ont  trop  d'eau  en  kiver  ou  après  les  plûtes,  et  pas  asses 
en  ét^  Oil  pendant  les  sécheresses;  5^  à  ce  que,  par  son  retrait 
dans  cb-  '4eMftier  cas ,  retrait  toujours  accompagné  de  fendSIe- 
mens  néti^kl^eux ,  leurs  racines  se  compriment  Olitre  éiesure 
ou  se  oasSMIt.  Cependant  il  est  des  plantes  qui  s'y  pkbent.  On 
peut  eiiier  èbtre  antueale  ims^U^e  pas  d'âne. 

'V<éinÈn  les  pknl^  cultivées,  celles  qui  y  réussissent  le  mieut 
sont  la  knfeme  et  les  fèves  de  marais.  Le  firoment ,  lorsque  les 
années soiit  fovorables  >  ja  de  l'apparence,  msûs  graine  peu.  En 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  R  G  419 

général,  tous  les  légumes  ou'on  cultite  dans  Icà  jardins  dont  le 
sol  est  argileux  ont  moins  de  saveur  Qu'ailleurs. 

Detoutes  les  natures  de  terrfe,  c'est  celle  oîi  l'argile  domine 
qu'il  est  le  plus  difficile  d'atnehef  à  produilrb  de  li'dnnès  récoltes. 
Un  ne  peut  y  Introduire  ud  assotemeiit  aussi  Varié  et  aussi 
fructuenx  que  dans  lés  autres.  t)es  fossés ,  dei  niyellemens  f 
des  mélanges  de  teri-è  Sâblbniieuâe  bu  calcaire ,  y  sont  pres- 
que toujours  néCéssAirdS.  On  léâ  ^  àppelées/roi^fe^  daîis  beau- 
coup de  lieux  ,  pdrcequè  l'eau  qu'elles  conservent  plus  long-» 
temps,  aupi'itiVe]tiips,retardîB  là  K^jgétàtîon  des  jetantes  qu'on 
y  sème,  peut-êli*e  aussi  parceqiië  fi  chaleur  n'y  pénëtre  pas 
aussi  facilement  ^ue  danà  celtes  qui  spiit  légères. 

Des  labours  profoiids  et  irépétés  semblèroiëiit,  en  diVisant 
la  terre,  dévoir  &ATt  dîspafoitrè  les  iiiconvéniens  cités  plus 
baut  ;  mais  leur  efibt  n^ést  ^u'iniàtântâné.  Une  |)tuie  suffît  sou- 
vent  pour  lui  rendre  Id  ténacité  qui  lui  est  propre.  D'ailleurs 
ces  labours  peuv'ent  rirCîiièrit  ,  quelque  précaution  qu'on 
prenne ,  remplit*  côbi{>lè terne tii  le  biii  qui  lèâ  fait  faire ,  ainsi 
que  l'expérience  de  tbtls  lé^  iemp^  el  dé  tous  les  lieux  le  prouve. 

Lfe  seul  moyeh  èeriaîn  îl'àmélibrèi'  ces  sorlèâ  dé  terrés  est, 
comme  je  l'ai  observé  plits  tiatitj  dé  inélanger  avec  elles,  dans 
des  proportions  tàriâbleS  boùime  leur  nature  j  des  sables .  des 
craies,  des  nta^nes  càlcairCsi,  des  pîalraâ,  et  autres  maiiëres 


celui  de  cheval  à  tout  autre.  C  est  parcequé  ce  dernier  y  agit 
plus  efficacement  qn^dtï  le  regarde  comhie  plîis  chaud.  Mais 
quelles  sont  les  terres  af'^leuses  dont  la  valeur  soit  assez  con- 
sidérable jpour  pèfiiièttrè  dé  feîré  lA  dépense  nécessaire  à  leur 
complète  amélidi^ation  ?  t^éu  san^  doute.  lîedrèùseméirft  que  la 
plupart  sont  déjà  lùéldngéeÀ  de  sable,  de  terre  calcaire ,  de  terre 
végétale ,  etc. ,  SOrtt  de  Véritables  marnes ,  qùî  n'ont  qu^à  un 
degré  inférieur  les  inconvénléns  des  argiles  pures.  On  ne 
voit  de  ces  dtf  rtîè'fes  è/de  dans  les  lieux  remués ,  depuis  peu  de 
temps,  pat  la  ittaîb  de  rhonMWë ,  où  sur  la  pente  des  montagnes 
dont  les  eaux  ^lu^faléâ  ont  enlevé  la  coùcbé  supérieure. 

La  sage  nature ,  en  accordant  à  l*arcîle  presque  pure  la  fa- 
culté dé  riônttW  ceriaineà  ëà^èces  de  plàûles  pour ,  en  y  intro- 
duisant la  terre  tégétalè  ^ni  résulte  de  leur  décomposition ,  la 
rendre  propre  à  en  nourrir  un  pins  grand  nombre,  a  indiqué  à 
l'homme  lé  fnoyen  de  la  rencfre  fertile.  C'est  d'augmenter  la 

Juantité  de  cette  terre  végétale  pluspromptement,  en  semant 
es  plantes  dans  l'intention  de  les  enfouir  ensuite  avec  la  char- 
rue avant  l'époque  de  la  maturité  de  leurs  graines.  Ce  sont 
Us  plantes  à  tiges  et  à  feuilles  sèches  qu'on  doit  préférer  dan** 
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ce  cas ,  k  raison  du  principe  émis  plus  haut ,  de  la  nécessité  de 
soulever  la  terro  le  plus  long-temps  possible ,  et  de  fayoriser 
par-là  l'introduction  des  racines  des  céréales  et  autres  plantes^ 

Lors  même  i 
traction^ 

marnes ,  etc.  y  sur  les  terres  argileuses,  on  ne  peut  pas  toujours 
les  améliorer  par  leur  moyen ,  car  il  n'y  a  pas  par-tout  de  ces 
matières  et  moins  fréquemment  dans  les  cantons  argileux  qu'ail- 
leurs, la  marne  exceptée.  Il  faut  donc  chercher  d'autres  moyens. 
On  en  a  heureusement  trouvé  dans  l'argile  même  ,  lorsqu'on 
lui  a  ùÀi  subir  un  degré  de  cuisson  suffisant  pour  qu'elle  ne  soit 
plus  ramollie  par  l'eau ,  lorsqu'on  l'a  transformée  en  un  ren- 
table ciment  aussi  divisant  que  le  sable,  et  plus  propre  à  retenir 
long-temps  les  eaux  pluviales  dans  ses  c& vîtes. 

Ainsi ,  dans  beaucoup  de  lieux ,  on  écobue  la  surface  des 
terres  argileuses,  c'est-à-dire  qu'on  en  calcine  l'argile,  au 
moyen  des  plantes  qui  en  garnissent  la  surface.  (  Voyez  au  mot 
EcoBVAOE.  )  Cette  opération ,  dans  ce  cas ,  seroit  excellente,  si 
elle  ne  détruisoit  pas  la  portion  d'humus  déjà  fixée  dans  cette 
surface  par  suite  de  la  décomposition  des  plantes  qu'elle  a  pro- 
duites,portion  qui  concourt  si  puissamment  à  l'amélioration  sub- 
séquente du  terrain.  Je  préfère  donc  calciner  l'argile  qui  est 
au-dessous  de  la  première  couche  ,  au  moyen  de  broussailles  , 
ou  de  tourbes  apportées  du  voisinage ,  et,  pour  cela,  faire  quel- 
ques fouilles  de  distance  en  distance ,  en  rejetant  sur  le  bord  la 
terre  de  cette  première  couche  -,  fouilles  qu'on  comblera  en- 
suite par  tous  les  moyens  que  suc^èrera  le  local.  (B.) 

Yoici  le  détail  des  procédés  indiqués  par  un  agriculteur  firan- 
çais  pour  calciner  ou  mieux  cuire  économiquement  l'argile. 

Marquez  une  pièce  de  terrain  de  quarante-deux  pieds  de 
longueur ,  et  de  vingt-deux  de  largeur  ;  tirez  ,  sur  le  terrain 
que  vous  aurez  marqué  au  cordeau ,  neuf  petits  canaux ,  à 
quatre  pieds  les  uns  des  autres,  et  de  seize  pieds  de  longueur. 
La  surface  intermédiaire  sera  mise  de  niveau ,  et  on  formera 
ces  canaux  de  six  pouces  de  largeur ,  sur  autant  de  profon- 
deur, et  ainsi  ils  seront  à  quatre  pieds  les  uns  des  autres ,  et 
la  surface  qui  les  sépare  sera  égausée  et  rendue  unie. 

A  travers  ces  petits  canaux  pratiquez-en  quatre  autres  à 
quatre  pieds  les  uns  des  autres,  et  on  les  creusera  sur  la  même 
largeur  et  profondeur  que  les  premiers.  Mettez  le  gazon  et  la 
terre  que  vous  couperez ,  en  faisant  ces  tranchées,  aans  le  mi- 
lieu des  carrés  qui  sont  marqués  par  ces  fossés ,  et  ensuite 
vous  ouvrirez  les  tranchées  mêmes  avec  des  tuiles  épaisses  , 
ou  avec  des  briques. 

On  lés  laissera  ouvertes  aux  endroits  où  elles  se  traversent,  car 
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€és  parties  doivent  servir  d'autant  de  cheminées  ;  mais  par-tout 
ailleurs  on  les  couvrira  le  plus  exactement  que  faire  se  pourra. 
Tirez  une  partie  de  la  terre  sur  les  briques  ou  tuiles ,  pour 
les  assurer  dans  leur  place ,  et  ensuite  élevez  une  espèce  de 
muraille  entre  chaque  deux  tranchées ,  avec  du  gazon  sec  ; 
elle  doit  avoir  trois  bons  pieds  de  hauteur  ;  mais  elle  ne  de- 
mande pas  plus  d'épaisseur  qu'il  n'en  faut  pour  contenir  les 
gazons  ensemble. 

Quand  cela  sera  fait ,  construisez  des  murs  aux  extrémités 
avec  de  l'aretle  humide  ,  et  laissez  à  chacune  des  rigoles  un 
trou  pour  allumer  le  feu.  Cette  muraille  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  hauteur  que  les  autres  ;  mais  on  lui  donnera  un  pied  d'é- 
paisseur. Sur  chacun  des  trous,  aux  endroits  ou  les  rigoles  se 
croisent  ^  élevez  une  cheminée  de  briques ,  de  six  pieds  de 
hauteur^  et  assurez-Ià  en  dehors  avec  un  peu  d'argile liumide. 
Ensuite  mettez  de  la  paille  sur  les  rigoles  et  quelques  fa- 
gots par- dessus  :  arrangez-en  autant  qu'il  en  faudra  pour  rem- 
plir les  espaces  qui  restent  entre  les  murs,  et  jusqu'au  niveau 
des  murs  mêmes.  Construisez  ensuite,  aux  deux  côtés,  des  murs 
d'argile  de  la  même  manière  que  ceux  qui  sont  dans  les  bouts  ^ 
et  laissez  au-dessus  de  chaque  canal  un  trou  de  neuf  pouces , 
de  niéme  que  dans  l'ouvrage  précédent. 

Couvrez  le  tout  avec  quelques  bons  fagots^  et  remplisse:& 
leurs  intervalles  avec  de  la  fougère  ou  autre  matière  sembla- 
ble y  pour  donner  au  tout  une  certaine  solidité  et  une  surface 
unie  :  ensuite  élevez  les  quatre  murs  des  extrémités  et  des 
côtés  aussi  haut  que  ces  fagots  auront  élevé  tout  l'ouvrage ,  et 
alors  le  tout  sera  en  état  de  recevoir  l'argile. 

On  la  crçusera  ,  autant  qu'on  le  pourra ,  en  gAteaux ,  de  la 
largeur  et  de  la  longueur  d'un  fer  de  bêche ^  et  çn  la  posera  uni- 
ment sur  le  faîte  des  fagots.  La  couverture  d'argile  doit  avoir 
deux  pieds  d'épaisseur  ^  et  ôti'e  disposée  d'une  manière  si  serrée^ 
que  le  feu  puisse  être  parfaitement  contenu  en  dedans  ;  car 
r  il  se  faisoit  passage  par  quelcfue  endroit ,  il  s'éteindroit  bientôt 
de  lui-même,  sans  avoir  perfèctionné  sur  l'argile  l'opération 
qu'on  a  en  vue. 

(Corroyez  ensemble  un  peu  d'argile  et  de  terre  avec  de  l'eau,, 
et  quand  le  mélange  sera  assez  mou  pour  pouvoir  être  manié 
commodément  avec  une  truelle ,  enduisez-en  bien  épais  la 
partie  extérietire  des  mufàilles  jusqu'à  la  hauteur  de  trois 
pieds.  Par  ce  moyen' ,  Fareile  dont  ces  murs  sont  compost's 
^ura  également  sa  p<>rtio|i  de  la  chaleur ,  et  deviendra  aussi 
bon  engrais  que  le  réàte.        '^ 

Lorsque  le  tout  est  aiiisr^rëparè ,  apportez» une  bonne  quan- 
tité d'argile  ,  et  garnissez-en  le  bâtiment  tout  autour  :  on 
pourra  ^û  préparer  ving^  charges ,  6u  plus  ,  pour  cet  usage  y 
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çt  on  en  îeUcra  par-tont  où  le  feu  percera  :  par  ce  mojen  , 
elle  se  calcinera  aussi-bîen  que  le  rçste ,  en  même  temps 
qu'elle  remplira  son  objet,  qui  est  de  coutei^  le  tout  en  bon 
ordre.  Faites  une  ouverture  de  trois  pie^s  de  longueur,  ea 
partant  cfu  bout  de  cbacuqe  (les  tranchées ,  et  qui  ait  autaat 
de  largeur  et  de  profondeur  qu'elles  ],  mais  el^e  u\  pa^  besoin 
d'être  couverte. 

Quand  le  tout  sera  ainsi  préparé ,  on  j  allnq^era  le  feu  des  la 
pointe  â^  jour,  afin  d'ayoir  à  soi  toute  la  journée  pour  cette 
èpération ,  que  l'on  fera  de  la  manière  sulvai^itç.  Observez  de 
quel  c6le  le  yent  souffle  ;  préparex-rpu^  à  aHunacr  de  ce  côté-là  . 
Tous  boucherez  toulesies  autres  ouvertures  des  murs,  et,  à 
celles  qij^i  80^t  du  côté  du  Tcnt,  voi^is  mettrez  le  feu  à  la  paille 

3ui  est  au-dessus  des  rigoles.  Cette  paille  allumée  portera  la 
amme  dans  toute  la  place,  le$  fopolset  tout  le  reste  seront 
bientôt  en  ignltion.  Comme  Pargife  bouche  les  endroits  où 
naiureHenvçnt  la  {^nme  auroitpu  percer,  elle  çpAÛnuera  de 
cuire  lentement,  et  d'une  manière  presqu éU>U|See,  ççmmeon 
se  le  propp^. 

Par-tput  bu  on  apercevra  une  oreyasi^e  ^u  s<M^unet  >  on  y 
jettera  unç  auaj^tUç  d'argile  fraîche  qu'où  aura  préparée  à  cet 
effet,  jusque  ce  que  ^çreva,|Sâp  soit  entiëremept  bouchée,  et 
ainsi  cette  partie  ^era  calcînç^  conwe  le.  resifi.. 

Aussi (ôt  que  \è  feu  es^t^ie:^  ^um^^  on  dp/t  ^ticber  tous  les 
trous  qui  ^p^t  dans  les  i^çt^urs  au-dessus  des  ri^gles*  Un  homme 
sera  cou tiuuellewept  occupé  k  faire  la  ronde  pour  voix  s'iï  y  a 


graduée  et  régulière. 

À  mesuce  que  le  feu  cpntipuera  de  brûleiç,  les  uj^térlaux  se 
délruiroul ,  çt  le  lit  d's^gile  qui^c^^^vre  le  sommet  s'afiaissera 
irrégulièrement  en  divers  ei^oit^.  Cela  occasionnera  des  cre- 
vasses de  j^lus  en  plus  craudes,  qu'il  faudra  recouvrir  avec  de 
la  nouvelle  argile  ,  et  de  la  mhffp  faço^gi^  qu'auparavant  ;  mais 
on  en  mettra  une  moindre  épaisseur,  à  propor^o^  qua  le  feu 
deviendra  plus  {bible. 

En  dix  ou  douze,  h/cures^ de  %em]^  \^S^^^  ^^^^  afiaissé  ^upoia;t 
de  n'être  plus^  qu'à  euv^ii^on  t^^  pie<j(s:at^-d^us  ie  terre,  et 
alors  la  prtie  deTargîle  ou^  s^t^p^ye  sî^  lesijoju^s  de  traverse 
sera  jel^e  dausl^  ïcu,  -,  ceÇie  qui  se  Içouj^^era»  la  i^oins  calcinée 
sera  poussée  vers  l'endi  oit  qù  V  V^ju^a  ^Ç.  P^'^.^f^^i^iviié. 

S^il  arri voit  que  quelque  portion  de.  tjQute  cette;  const^ction 
brûlât  n^j,  il  y  faudra  praUquqr.'^ue  ouverture  dans  cet  en- 
droit, et  boucher  le  canal  qui  e^t  vis -à- vis  j  c'est  un  moyen 
prompt  e^  facile  d,'ét4>Vr  un  çpi^riuit  d!air  e^  ^'XjPWler  ï» 
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flamme;  mais  il  faudra  boucher  le  canal  qui  èa<  Tia-^ris. 

Pendant  tout  le  tenrm  que  cette  argile  continue  k  bràler^  on 
tient  de  Targuie  nonreUe  toute  prête  pour  la  jeter  ojëj  le  besoin 
l'exigera.  A  mesure  4^ue  le  bois. se  consume^  on  entoeûent  tou- 
jours les  cheminées,  pour  le  moins  à  six  pouces  au-dewvs  du 
niveau  de  la  surine  \  par  ce  moyen ,  et  en  y  veillant  arec  soin , 
les  murs  et  toute  la,  massue  étant  tenua  en  bop  état,  il  n'jr  aura 
pas  la  moindre  difficulté.  Si,  «u,  contraire ,  on  laisse  un  seul 
moment  le  £qu  exppsé  à  Pair,  la Ibmme  sortira  siù%4e-clia]Bp , 
et  le  courant  d'air  culminera  avec  elle  la  chaleur.  Lorsque  le 
feu  est  éteint  et  l'airgile  bien  refroidie,  le  monceau  sera  béisé, 
et  toute  la  terre  étendue  sur  la  partie  qu'on  yeut  amélmreir. 

La  glaise  ains^  préparée;  dieiîteail  uni.  eseettent  esgraW,  non 
seulement  pour  les  champs  airgileûx,  mois  encore  pouf  lea  teitres 
à  grains  non  arg^eusea^  pour  les  praisiés,  etc;. 

Si  on  trouve  le  procéda  ^W^m  vient  dTmdiqner  trop  œéteux , 
on  peut  faire  de  distanee  en  distance,. par  exen^le  de  vingt  en 
vingt  pied» ,  4^  petits-  monceaux  de  matière»  combuatîfakis ,  les 
recouvrir  avec  1^  glaise  levée  par  tranches,  et  en  flocmer  comme 
des  espèces  de  fours  {vojrez  te  mot  Écobuxr).  Ces  petite  fours 
exigent  les  mki^s  attentions  que  l'epéraition  duvl.o»  vient  de 
parler,  c'est-a-dire  qu'on  doit  en^édikec  la  flammes  de  passer 
par  les  crevasses.  (R.) 

En  Angleterre ,  oà  on  fitit  auasi  calciner  l'argile  ponframenider 
les  terres  argileuses ,  on  emploie  un  foujmeau  di£Bèreni.  IX  est 
formé  de  murs  de  gazon  long$  de  douse  pieds ,  large»  d'un  ,.  et 
hauts  de  deux  ou  trois ,  ébtgnés  de  trois  pieds  I'ua  defL'outre ,  et 
dans  l'intervaBe  desquels  on  pratû|iie.nne  conduile  d'air  de  six 
pouces  de  profondeur  de  plus.  L'entre^eux  de  ces  ms^s  se 
remplit  de  tourbe,  ou  de  broussailles ,  qu'on  recouvre  SsT^\t 
sèche  dans  une  hai^eAV*  pfoportionnée  à  la  quantité  du.e«ogK 
bustible,  et  pu  j  vf^e.%  le  feu  du.  coté  du  vent.  Le  résidv  de  la 
calcinatioQ..  peut  étr^  enfn^jé  au  sortir  du  fourw  Gn.  bristf.  les 
plus  gros.  n|i>rcea^;Sr  WirsMm^  L'argile  ea^pkyée.  est  très  pnpe  ^t 

3ue  le  feu  £^  é<^  i^sses^  violenl  pMtr  opéiW  un.  commencenieiit 
e  vitrificaï^çi^  \  mai^ ,  comm^  eUje  l'e^  rasemttub,  iki  fuseau 
d'eux-m^^e^aVaii?  lorsfu'iUoniéJ»monBlëai.      i: 

Tous  autres  fonmeaiuii  ,  'siir  «  tOnt  tes  vonassAvtx  jl  cauinc 
(  voyez  ce  mot  ) ,  remnUp^oÎMtégatement  lè.mémn  butt^ . 
.^  Toung  oi^i^erveq^  Vammàsimmà  de  Vaogile  cuiee  (  c^«st4me 
véritable  ma^ne  argil^i^doÉI  ilpaid|e)'  cunarîeiiii  à  toutnr  es* 
pèces  de  tcrrainS|,cem«ninppsé^dt«ms  e^cfatgsavm 
qu'il  dure  long-temps  ;  disposc^slIcrFteiAenaement  le  terrain  pour 
toute  enièce  de  production»-,  enr^toui  de&fonrmges,  et  coûte 
moins  cher  que  le  fumier  et  autres* entait.  La  quantité  qu'on 
doit  en  répandre  4^ud  de  la  nat^e  duisoL  On.  ne  doit  rien 
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iixer  de  général  à  cet  égard.  On  peat  îùdiffieremment  en  mettre 
une  petite  quantité  à  la  fois ,  comme  douze  tomBereaux  à  deux 
<^hevaux  par  arpent,  ou  une  grande  quantité^  comme  cinquante 
tombereaux  :  on  en  est  quitte  y  dans  le  premier  cas ,  pour  re— 
commencer  plus  souTcnt  Vopération. 

La  cbaux  et  le  plâtre  sont  d'excellens  amendemens  pour  les 
terres  argileuses,  sur-tout  lorsqu'elles  sont  en  prairies  nata- 
relies  ou  artificielles  ;  mais ,  comme  la  quantité  qu'on  leur  en 
donne  n'est  jamais  considérable ,  leur  action  n'est  pas  de  longue 
durée  :  il  faut  recommencer  tous  les  trois  ou  quatre  ans  au 
moins.  La  marne  calcaire  doit  donc  être  préférée ,  lorsqu'on  eu 
a  à  sa  portée. 

D  a  été  fait  en  Angleterre  des  essais  qui  constatent  que  l'argile 
naturelle  peut  être  un  amendement  pour  les  terres  argileuses  ; 
mais  comme  Toung  qui  rapporte  ces  essais  ne  nous  a  pas  donné 
l'analyse  des  argiles  qui  y  ont  été  employées,  et  que ,  comme  je 
l'ai  déjà  obserré,  plusieurs  fois  on  en  voit  rarement  de  la  pure  , 
on  peut  supposer  qu'elles  contenoient  ou  de  la  teirecalcaire ,  ou 
du  saMe ,  car  la  tbéorie  ne  permet  pas  de  croire  à  leurs  résultats. 

Dans  les  terres  très  légères,  l'argile  est  plus  avantageuse  à 
employer  pour  amendement  que  la  marne  même  la  plus  argi- 
leuse, ainsi  que  l'indique  la  même  tbéorie  ;  mais,  comme  eUe 
ne  se  délite  pas  facilement  à  l'air,  elle  est  moins  ayantageuse 
sous  ce  rapport,  économiquement  parlant.  Cependant  on  en  fait 
usage  dans  nombre  de  lieux  d'où  la  marne  est  trop  éloignée  ou 
aon  extraction  trop  coûteuse.  Si  ses  effets  sont  plus  lents  à  se 
&ire  sentir ,  ils  durent  aussi  plus  long -temps. 

Les  argiles  qui  contiennent  de  la  magnésie ,  et  on  en  trouve 
de  telles  dans  les  montagnes  primitives  ^  sont  complètement 
infertile»,  et  communiquent  leur  infertilité  à  toutes  les  terres 
dans  lesquelles  on  les  mélange.  Voyez  au  mot  Magnésie  et  au 
mot  (»Aux.  La  cause  de  ce  fait  est  encore  inconnue.  (B.) 

ARGOT  ou  ERGOT.  C'est  l'extrémité  morte  d'une  branche 
qu'on  a  coupée.  Il  se  produit  chaque  année  quantité  à^argots 
aur  les  ai4>res  fruitiers  en  espalier  par  suite  de  leur  taille ,  et 
aur  Les  arbustes  des  pépinières  par  suite  de  leur  rebottage ,  de 
leur  mise  sur  un  brin,  etc.,  etc.,  et  il  pe  dépend  pas  toujours  du 
jardinier  de  les  empécber  d'avoir  lieu  ;  mais  il  doit  les  faire  dis- 
paroitre  avant  la  sève  d'automne  ou  au  plus  tard  avant  celle  du 
printemps  de  l'année  suivante.  En  effet,  ces  argots,  outre  le  désa- 
ffrément  de  leur  vue,empèeb6nt  la  sète  de  recouvrir  les  plaies, 
les  branches  de  se  redresser ,  et  donnent  souvent  Heu  à  des 
chancres  qui  accélèrent  le  dépérissemeiftt  de  l'arbre. 

C'est  à  Pc:^travasion  de  la  sève  parla  plaie  que  les  argots  sont 
le  plus  souvent  dus  ;  aussi  les  arbresrque  l'on  taille  ten  pleine 
sève  y  sont-ils  plus  sujeU  ^ue  ceux  qui  l'ont  été  pendant  l'bt^ 
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Ter ,  et  de  là  une  des  metUeures  raisons^  en  fareur  des  tailles 
de  cette  saison  ;  aussi  les  arbres  d'une  foible  véeétatton  y  sont* 
ils  également  pins  sujets,  parcequ'une  déperdition  quelconque 
de  sève  leur  est  plus  préjudicianle.  Lorsque  ces  arbres  sont 
précieux ,  il  faut  donc  recouvrir  les  plaies  avec  de  Pongnent 
de  Saint-Fiacre  on  toute  autre  matière  ^  car  par<-là ,  en  dimi- 
nuant cette  déperdition ,  on  augmente  les  chances  de  leur  con- 
servation. 

Quand  on  enlève  un  argot  on  doit  toujours  le  couper  ras 
de  la  grosse  branche  ,  dans  le  vif ,  ou  dans  le  voisinage  d'uik 
œil.  Sans  cela  on  ne  feroit  que  diminuer  les  désagrémens  dti 
coun-d'œil.  Il  faut,  je  le  répète,  que  Técorce  puisse  recouvrir 
la  plaie ,  et  elle  ne  peut  le  raîre  que  dans  ces  derniers  cas ,  ou 
par  suite  de  la  pourriture  de  l'argoU  (B.) 

ARGOUSIER ,  ffippophae.  Arbrisseau  épineux  de  la  diœcie 
■tétrandrie  et  de  la  famille  des  éléagnoides,  dont  les  feuilles 
sont  alternes ,  linéaires ,  lancéolées ,  et  parsemées  ,  ainsi  que 
les  rameaux ,  d'écailles  blanchâtres  ou  roussâtres;  dont  les  lieu  it 
sont  axillaires,  petites^  verdâtres  et  les  fruits  jaunes  ;  qui  croh 
dans  les  sables  maritimes ,  le  long  des  rivières  et  des  torrëns  ^ 
et  qui  peut  être  avantageusement  employé  dans  la  grande  et 
dans  la  petite  culture. 

L'argousier  ,  qu'on  appelle  aussi  griset  et  rhamnoïde ,  ne 
s'élève  pas  ordinairement  a  plus  de  huit  ou  dix  pieds  dans  les 
vallées  des  Alpes  où  il  est  extrêmement  commun ,  parcequ'on 
le  coupe  toujours  jeune  *,  mais  il  est  susceptible  de  parvenir  • 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  arbre  moyen  et  à  la  grosseur  de  la 
jambe.  Il  aime  les  lieux  sablonneux  et  humides  et  croît  vrtc 
une  grande  rapidité.  On  l'emploie  très  souvent  à  faire  des  haies 
qui  seroient  d  une  très  bonne  défense  ,  à  raison  des  épines  de 
1  extrémité  de  ses  rameaux ,  si  tous  les  bestiaux,  et  sur-tout  les 
moutons  et  les  chèvres,  n'étoient  pas  aussi  friands  de  ses  jeunes 
pousses  et  de  ses  feuilles  ;  mais  cette  cause  ftiit ,  comme  je  l'ai 
souvent  observé ,  que  ces  haies  ne  sont  jamais  bien  garnies.  Par 
sa  propriété  de  beaucoup  tracer  et  de  se  multiplier  très  facile- 
ment de  rejetons  et  de  marcottes,  il  fournit  un  des  meilleurg 
moyens  pour  contenir  les  eaux  des  torrens ,  pour  soutenir  on 
arrêter  les  sables, conserver  la  berge  des  foraés,  etc.  H  suffit  de 
voyager  dans  les  Alpes  piémontaises  et  italiennes  pour  se  con- 
vaincre de  ses  grands  avanti^es  sous  ce  dernier  rapport.  Sou- 
vent j'y  ai  vu  une  seule  touro  d'argousier  arrêter  les  dévasta- 
tions d  un  torrent ,  diriger  ses  eaux  à  la  volonté  des  proprié- 
taires riverains,  changer  en  prairies  ou  au  moins  en  pâturages 
des  lieux  qui  étoient  couverts  de  cailloux  et  ne  donnoient  nais- 
sance à  aucune  plante.  Aussi  dans  les  vallées  de  cesmoutaçies 
lui  rei^-on  la  justice  qu'il  mérite ,  apprécie-tHm  les  services 
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qu'il  rcsd-  Ob  k  oovpc  miuw^nl,  pflonceqoe  plus  <m  le jGût  et 
pliiftfl  tF»œ  y  et  plot  sefUMilEiesacmt  épaisses  ^nuL»  on  ne  Tai^ 
racbe  )anw«>  et  lorsque  la  fiureur  extraordiiiaire  des  eaux,  ee 
quiairiife  q1le^Ilefoiay  a  laisses  racines  à  découvert  ^oii  a  bîem 
soin  dV  apporter  de  la  terre  et  de  ka  fortifier  par  des  quar- 
tiers ^  rocher  pom'  ka  d^fifodfa  pancknt  qudques  années, 
c'est-àrdire  )nsqu'^  œ  qu'idka  aient  repris  tou^  Wrs  rameaux, 
contre  les  debordemens  ordinaires.  H  est  des  endroits  où  des 
nsassiladeoa^arlMle'apiifrûsii»^  paice- 

qu'ils  {garantissent  tout  un  tçiriloire,  et  ou  on  ne  peut  j  louteher 
sans  une  délibération  municipale* 

Vê/Tff^w^  irient  hK%  bie#  en pkÎM  terre^  dans  les  )ardins 
des  pays  les  pUa£roids ,  où  il  jirodiu^un  eiEst  ptUoresque  par 
la  couleur  de  son  feuillage  qw  contsaslA  avec  cdle  des  autres 
arbres. 

LeboUde  Tamusier  esttrèsdur  etpvesqueincorri]q>tible; 
maia>  copa^ose  )e  Faî  dqà  obserré  ,  on  ne  le  laisse  pas  Tenir  à 
une  §ro6seui?  ouyea^ble  pour  Temptoyer  à  des  ouvrage»  de 
menuiserie  o«  d'âbenister^s.  On  emjpVMe  les  fascines  fiakea 
avec  ses  brwti^s  ài  fabriquer  des  baiea  sècbea  qui  durent 
huit  a  dix  ana>et,,  c^ui&cMonner  4^  digues  qui  subsistent  jpresr 
que  autant  de  temps ,  sans  avoir  besoin  de  r^paratimis.  Ses  Jbcuits 
sont  acides  et  aatringens  v  ^  bsbitans  dû  la  campagi^e  ,  et 
suF-iout  leurs  enfan#  ,  les  mangent  avec  pkisir.  £u  Laponîe , 
ou  en  £aût  uj^  rob  qui  sert  de  sauce  au  poûsou  et  a  la  viande. 

On  multipliie  très  Saieilemei^t  Vargomier  dans  nos  cardias 
par  semi^i¥«>  par  r^etons  enra^més  «  par  marcottes.  Les  se- 
mences demaiidimtàélremises  en  terre  aussitôt  qu'elles  ont 
été  cueillies  ,  sans  quoi  on  risque  ^  ne  les  voir  lever  que  la 
seconde  année.  On  sfinJL  »  par  ce  que  j'ai  dit  précédemment , 

E'il  leuT'  £iut  une  tente  légère  €t  un  peu  finucbe.  Su  reste  , 
soins  à  donner  aux  plants  sont  peu.  rigpureux.  Il  suffit  de 
les  entretenir  exempts  de  mauvaises  berbes,  et  de  les  repimer 
à  une  dÂflU^anee  convenable ,  loq^^'ik  sont  arrivés  à  cin^  a  six 
pouces  de  bant»  c'es^â-dire  aupri^ten^  de  l'année  suivante* 
Les  rejeiona  et  les,  marcottes  se  lèvent  aussi  à  la  même  époque, 
et  se  mettent,  pendant  me  ou  deux  années,  en  pépiuibre,  avant 
d'être  placés  à  demeure  au  second  ou  troisièuio  rangdes  massife. 

U  j  a  un  safgfiumct  d«u  Canada  ,  en;foyé  par  Micbapx ,  dont 
on  ne.posscde  que  k  m^  dans  nos.  jardina.  H  a  les  feuilles 
ovales ,,  et  beaucoup  pbw^krg^  tga^  felleade  celui  d'Europe , 
maissa  o(mtextueeest  W  qiéme^ei  sa  cubure  ^e  doit  pas  être 
différente.  ("ïu*) 

ABIA.  Nom  latin  de  TAïa^i^. 

ABIDE.  Se  dît  d'un  terrain  sec  et  stérile  i  et  m^e  d'une 
CQuKée  eu  général.  L'aridité  provient  de  trois  caus^j  ou  de 
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ce  qu'il  ne  pleut  îamais  dans  le  canton  y  ou  de  ce  que  Teau 
ne  pe^t  pénétrer  la  terre^  ou  si  elle  la  pénètre ,  de  ce  qu'elle 
s'écoule  trop  rapidement.  Les  couches  de  rochers ,  ou  d'ar- 
gile,  ou  de  craie  pU;re>  sont  ^s  causes  de  Vairidité;  un  amas 
trop  consiclérahle  qe  ^Vlç  produit  le  même  effet  par  un  moyen 
opposé.  Si  io  8tol  es^  aride  en  raison  du  firoid  ou  de  la  chaleur 
excessive  du  climat,  on  tenter^wit  en  vain  de  le  cultiver.  Quand 
cette  aridité  est  produite  par  une  couche  du  rocher ,  on  est 
dans  le  même  cas ,  à  moins  que  le  rocher  ne  soit  hrisé  par  la 
main  de  l'homme ,  et  planté  ensuite  en  vignes  ;  teUes  sont  les 
côtes  du  Rhône  depuis  Vienne  jusqu'au-delà  de  Valence ,  au 
moins  pour  la  plupart,  lia  dépense  de  cette  opération  est  ex- 
cessive ;  mais  les  avances  sont  bientôt  retrouvées  par  k  qua- 
lité des  vins.  %n$  les  vignes^  le  pays  dont  on  vient  de  parler 


nature.  Tout  rocher  ne  mérite  pas  tes  irais  que  nécessite  cetle 
culture.  Us  seroient  prodigués  en  pure  perte  danA  lea  granits  , 
dans  les  rççhers^  dont  le  gluten  lient  ae&  partie^i  si  serrées 
qu'elles  ne  se  décoraposeroient  pas  à  Taijr. 

Si  le  terrain  est  rendu  aride  par  l'argilie ,  U  eonviçul< ,  avant 
de  fcûre  aucune  tentatiye  ,  d'examiner  fi  le  pro4^  corres- 
pondra ayec  la  dépenai^ ,  et  ce  doit  toujours  être  la  première 
question  que  l'agriculteur  est  oUigé  de  se  faire  à  luirméme. 
rqyex  ce  qni  a  été  dit  au  mot  Aj^oilm,  relativement  à  son  amé- 
lioration. 

Si  le  terrain  est  sablonoeux  ,  au  contraire  ,  l'amélioration 
en  sera  moins  <lifficile  ^  pukqu'U  ne  s'agit  que  de  lui  donner  de 
la  constance  par  l'addition  des  terres  fortes  et  argikuses^  et 
c'est  encore  l'ouvrage  dbi  temp^  (R«  ) 

ARISTOLOCBE,  Jristoiochia.  Genre  de  plantée  de  la  gy- 
nandne  hexandrie  et  de  la  famiUe  des  asaroïdes ,  dont  on 
çonnoit  une  trentaine  d'espèces,  parmi  Içsi^Ues  deul  seules 
sont  dans  le  cas  d^ètre  menljfiopiiées  m,  parceque  l'une 
intéresse  le  cultivatew^  comm^  se  tiMMU^ani  dana  les  champs ,. 
et  l'autre  peut,  être  employée  avsAlageuflemeiit  i  la  décoratiott 
des  jardins  paysagers. 

L AnisToiiOoBs QJiEMJaiJtE a lesnsftîaes; épaisse», pcesqse  tui* 
béreuse%>  les.fe«itteAal|ierues,  tuocaisa^y  et  poinSueay  les  fleurs 
relevéea,  terminées  en  langnetite,  et  ^assemblées  en  petits 
bouquets  axil]aii!es.  Elle  est  Tivace ,  s'élève  de  deux  01^  trois 
pieds  y  et  crott  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  argifeux  et  hu- 
mides sur  le  bord  des  rivi^s* ,  etc.  Ette  fleurit  au  milieu  de 
}'été  y  et  n'est  pas  sans  agrément,  k  raison  de  la  grandeur,  de  If 
forme  et  de  la  belle  coiueor  de  son  feuillage.  Toutes  ses  par- 
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tieSy  et  sar-toat  ses  raeines,  ont  une  odeur  forte  et  une  ssrweur 
acre  et  amëre.  On  peut  utilement  employer  la  décoction  de  ses 
feuilles  pour  chasser  les  pucerons  e^les  fourmis  des  serres  et 
des  châssis ,  même  des  plantes  précieuses  de  pleine  terre. 

L'existence  de  cette  plante  y  dans  un  champ  ou  dans*  une 
▼igné,  dénote  toujours  une  terre  forte,  humide ,  difficile  à 
travailler ,  et  d'une  récolte  également  incertaine  dans  les  an- 
nées  trop  pluvieuses  ou  dans  les  années  trop  sèches.  £lle  peut 
seule  guider  et  le  cultivateur  dans  la  nature  des  articles  qu'il 
doit  j  placer ,  et  l'acquéreur  dans  le  prix  qu'il  doit  en  offrir. 
Ces  sortes  de  terres  ont  toujours  heaucoup  de  fond,  et  sont 
toujours  susceptibles  d'être  améliorées  lorsqu'on  a  du  sable 
ou  des  marnes  calcaires  h.  sa  proximité. 

Les  ARiSTOLOCHSs  ROKDS8  et  LONOiTEs  sout  pluspctitcs  que 
celles-ci ,  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe.  Leurs  vertus  sont  plus  actives  que  celles  de  la  com- 
mune. On  dit  qu'elles  peuvent  communiquer  une  saTeur 
désagréable  aux  raisins  des  vignes  où  elles  croissent,  mais 
eela  a  besoin  de  confirmation.  Elles  sont  toutes  trois  fort  diffi- 
ciles à  extirper,  parcequ'il  suffît  de  laisser  quelques  racines  pour 
qu'il  repousse  beaucoup  de  tiges. 

L'aristoloche  a  grandes  FET7iiiLES,  Aristolochiasipho  L'her., 
a  la  tige  ligneuse  et  grimpante,  les  feuilles  alternes ,  en  cceur , 
et  les  fleurs  pendantes ,  recourbées  en  forme  de  pipe ,  et  à  trois 
divisions  égales.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  se  cultive  dans  les  jardins,  à  raison  de  la  grandeur  de 
ses  feuilles  qui  ont  ordinairement  un  demi-pied  de  diamètre , 
et  dont,  la  forme  et  la  couleur  sont  très  agréables.  Elle  fleurit 
au  milieu  du  printemps  avant  que  les  feuilles  aient  acquis 
toute  leur  grandeur.  Sa  fleur  ressemble  aux  ]^pes  turques ,  et 
frappe  toute  personne  qui  la  voit  pour  la  première  fois. 

Cette  plante ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres, 
donne  peu  de  graines  dans  son  pays  natal,  ainsi  que  j'ai  été  à 
portée  de  le  vérifier,  et  encore  moins  dans  le  climat  de  Paris. 
Aussi  est-ce  par  drageons,  par  marcottes  et  par  boutures  , 
qu'il  &ut  chercher  à  la  multiplier  dans  nos  jardins.  Elle  aime 
les  terrains  sablonneux,  gras  et  humides,  et  ne  craint  point 
les  gelées.  Lorsqu'on  en  a  un  pied  dans  un  tel  terrain,  on  peut, 
chaque  année ,  en  fieiire  autant  d'autres  qu'on  aura  de  fois 
deux  noeuds  aux  tiges  qui  seront  susceptibles  d'être  couchées  ^ 
chacun  de  ces  nœuds,  lorsqu'il  est  en  terre,  poussant  des  ra- 
cines, tandis  que  l'autre  pousse  des  tiges.  Pour  plus  orande 
sûreté,  on  peut  fedre  une  incision,  comme  pour  les  œttillets,  en 
avant  de  chaque  nœud  qu'on  met  en  terre.  Les  marcottes 
peuvent  presque  toujours  être  levées  au  printemps  suivant. 

Quantaux  i)outttres,on  peut  les  £ûre  ainsi  queles  marcottes^ 
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ouenautomue, ouan  premier  printemps ,  areode  jeunes  Inran- 
ches  bien  aoùtées.  On  les  coupe  à  quatre  yeux,  et  on  les  en- 
terre à  la  profondeur  de  trois  dans  une  terre  meuble  et  fraîche 
à  l'exposition  du  nord.  Si  l'été  est  trop  sec ,  on  les  arrosera  do 
temps  en  temps.  Les  boutures  reprises  peuvent  être  levées  aii 
printemps  suivant  *,  mais  il  est  mieux  d'attendre  une  année  do 
plus ,  afin  qu'elles  prennent  beaucoup  de  racines  -,  et  alors , 
après  deux  autres  années  de  pépinière ,  elles  sont  dans  le  cas 
d  être  plantées  à  demeure. 

La  place  de  V  aristoloche  à  grandes  feuilles ,  dans  les  jardins 
paysagers  ,  est  contre  les  grands  arbres  qui  avoisinent  les 
murs  au  nord ,  sur  la  partie  extérieure  des  grottes ,  etc.  Quel- 
ques pieds  qui  rampent  à  terre  sur  le  bord  des  massifs  produi- 
sent aussi  de  bons  elTets ,  lorsqu'ils  sont  disposés  avec  intelli- 
gence. Ses  racines  ont  une  odeur  agréable. 

U  est  encore  quelques  aristoloches  telles  que  Taristolochs 

iLXViE,l' ARISTOLOCHE  TOUJOURS  VERTE,  I'aRISTOLOCHE GLAUQUE, 

qu'on  cultive  dans  les  orangeries  de  quelques  amateiurs  *,  mais 
elles  ne  sontpoint  dans  le  commerce.  (Th.  ) 

ARISTOTÈLE,  Arisiotelia.  ArbrisscauUu  Chili,  dont  les 
feuilles  sont*  opposées  et  toujours  vertes ,  les  fleurs  blanches , 
disposées  en  petites  grappes  axillaires  ou  terminales,  et  les 
fruits  rouges ,  acides,  et  de  la  grosseur  d'un  pois. 

L'ARiSTOriLE  MAQUi ,  OU  simplement  le  macqui  ,  est  de  la 
dodécandrie  monogynie ,  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris, 
et  y  fleurit  tous  les  ans.  Il  peut ,  à  la  rigueur ,  y  être  mis  ea 
pleine  terre;  mais  comme  il  gèle  dans  les  hivers  rigoureux,  il 
vaut  mieux  le  tenir  en  caisse  pour  pouvoir  le  rentrer  dans 
l'orangerie  pendant  cette  saison.  A  Lyon  et  au-delà,  il  ne 
craint  plus  ce  danger  ,  et  j'en  ai  vu  en  Italie  qui  étoient  d'une 
grandeur  remarquable.  Il  ne  présente  aucun  autre  avantage 
que  la  permanence  de  ses  feuilles  et  l'acidité  de  ses  fruits, 
avec  lesquels  les  habitans  du  Chili  font  une  boisson  rafraî- 
chissante qu'on  dit  fort  agréable. 

On  le  multiplie  de  semences ,  de  maVcottes  et  de  boutures» 
Les  premières  sont  souvent  avortées ,  quoique  extérieurement 
de  belle  apparence,  et  on  ne  les  emploie  guère ,  les  deux  autres 
moyens  fournissant  plus  de  sujets  qu'il  n'est  nécessaire.  On  fait 
les  marcottes  et  les  ooutures  à  la  nn  de  l'hiver ,  époque  de  la 
végétation  de  cet  arbuste ,  et  les  unes  et  les  autres  sont  su£fi-- 
•amment  enracinées  en  automne  pour  être  sevrées  à  cette 
époque  ou  au  printemps  suivant ,  et  mises  dans  des  terrines 
■qu'on  place  pendant  quelques  jours  sur  couche  et  sous  châssis 
pour  faciliter  leur  reprise. 

11  est  possible  qu'un  jour  le  maqui  devienne  d'une  certaine 
importance  pour  les  ^rties  méridionales  d«  rEuix>ps.;  mais  il 
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n'y  est  pas  encore  aisez  commun  pour  qu'on  poisse  y  appr^«> 
cier  ses  aTanlaces. 

Les  graines  de  cet  arbrisseau  ont  été  apportées  du  Pérou 
par  Dombey.  (  Th.  ) 

ARM018E ,  Artémina.  Gelire  de  pkntes  de  h  sriigénésîe 
superflue  et  de  la  famiUe  des  corymbifëres ,  qui  renferme  près 
de  cent  espèces,  dont  la  moitié  appartient  à  L'Enrope,  et  sont 
remarouableft  par  leurs  feuilles  blanches  très  divisées ,  et  par 
leur  odeur  forte.  Plusieurs  sont  d'nti  grand  emploi  en  méde- 
cine,  et  quelques  unes  se  cultivent  dans  les  jardins  pour  i'nsage 
des  pharmaciens. 

Ce  genre  a  été  diirisé  en  deux  par  quelques  botanistes.  Fcjjr- 
au  mot  ABSitJTHfe. 

•  La  seule  espèce  qtie  je  suL<  dafis  le  cas  de  ëitér  ici  est  Tab- 
moïse  vulgaibe,  dont  là  racine  est  Tivacé  ,  traçante,  les 
tiges  c}lindriqDes,  tahnelées,  droites,  hautes  d'enriron  trois 
pieds  ;  les  feuilles  alternes ,  bioltifides ,  d'uit  tert  foncé  en 
dessus ,  blanches  en  dessus ,  les  fleurs  disposées  en  panicules 
terminales.  Elle  croît  autour  dés  villages,  dans  les  décombres, 
sur  le  bord  des  chemiftt  >  dai<6  les  lièul  gra»  et  frais.  Son  odeur 
est  forte  ëi  aromatique  ;  dé  saVeiir  dère  et  amère.  On  en  fait 
un  grand  usage  en  médecine^  CôiUrtie  emménagogue  et  apéri- 
tive.  Les  besiiaul  ne  la  recherchent  point ,  maïs  tous  en  man- 
gent lorsqu'elle  se  trouve  mêlée  aVét  leiir  foarrajge«  Rûlle  pan 
on  ne  la  ctdtive  *,  mais  elle  peut  se  placer  avec  avantage  dani 
les  jardiné  paysagers ,  èar  ses  totiSes  ont  de  Félégance. 

Le  meilleur  usage  qu'oii  pointe  faire  de  cette  planté ,  c'est 
delaramasi^r,  ^Oit  pour  augmente^*  la  masse  des  fermiers, 
soit  pour  en  tire^  de  la  potasse  par  sa  combustion  convena- 
blement  dirigée.  Voyez  ^u  mcn  Potasse.  Dans  quelques  lieux 
elle  est  si  abondamte  qde  c'est  chose  blâmaUe  de  za  laisser 
perdre ,  comme  ou  le  ^eiit  ^néralement.  (  B.  ) 

AROMATIQUE*  Ou  Sotaxt  le  nom  dî! aromatique  k  toute 
substance  qui  exhale  une  boftfie  odeur ,  «oit  epices ,  beribes  , 
fleurs  ,  semences,  ^ifieSy  raciàeift,  bois.  Les  herbes  aromati- 
ques sont  celles  qui  sentent  fort,  comme  le  genièvre,  le  thym, 
la  lavande ,  le  romarin  ,  la  marjolaiÀè ,  etc.  QuehjpÉes  résines 
ou  gommes  résines  portent  âtisâà  9e  hom  ^aremat  ;  telles  que 
le  benjoin ,  la  myrrhe  ,  l'encens ,  Tambre  gris.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  mé«lkamen«  é^àufikm  ,  et  qui  contiennent  quand 
les  forces  famgttisient ,  et  quund  lé  Mng,  après  une  chttte ,  est 
ralenti  dan*  ses  mottveméVisv  Fi^cr^MintCAMciis.  (H.) 

ABOME.  Les  chimiste^  mo^ràes  ont  donné  ce  nom  au 
principe  volatil  et  invisible  qui  constitue  l'odeur  des  végétaux. 
C'est  plutôt  une  propriété  qu'un  corps  réel.  On  l'appeloitejpnl 
recteur  avant  l'établissement  de  la  nouvelle  chimie. 
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TwMTOfy  qui  ft'est  beaacoap  occupé  de  l'atfafjrdè  tégétale  , 
distingae  cinq  sortes  d'arômes. 

1^  Les  odeurs  extructives  ou  muaueuses,  telles  (jaè  cdlié  de  la 
boarrache.  On  les  obtient  par  la  distilbftion  arec  de  Péati. 

2^  Les  odeurs  huileuses  fixeSyComme  celles  de  la  tubéreuse , 
du  jasmin  y  etc.  On  ne  se  ks  procure  qu'eh  lea  faisam  éutrer 
dans  de  l'kuiie  de  ben  ou  autres. 

3^  Les  odeurs  résineuses  ou  aromates  propPéTnent  dits,  qu'on 
tire  de  la  famille  des  labtéei  par  la  distBlatidn^Tec  de  Talcohol. 

4**  Les  odeurs  acides,  les  eaui  de  vanille ,  de  cannelle ,  etc.  « 
qui  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales. 

5^  Les  odeurs  kydrosuîphureuses.  Les  eaux  distillées  de 
cboux ,  de  cresson  ,  qtii  sont  fétides ,  précipitent  l'argent , 
forment  du  soufre ,  etc. 

Au  reste  y  la  science  est  encore  fort  peu  avancée  relative- 
ment Il  la  composition  et  à  la  décomposition  de  l'arôme.  On  en 
parle ,  on  le  sent,  et  c'est  presque  tout  ee  qu'oh  en  sait.  Foye» 
le  mot  Odeur.  (B.) 

ARPENT.  Nom  qu'on  a  donné  en  France  k  plusieurs  me- 
sures agraires  très  diuérentes  en  étendue.  Lès  principales  sont  : 
l'arpent  de  Paris  et  celui  des  eaux  et  forêts.  Tous  deux  con- 
tiennent cent  percbes  carrées  ;  mais  la  perche  du  premier  a 
dix-'huit  pieds  de  longueur,  et  celle  du  second  vingt-deux.  La 
perche  de  dix-huit  pinds^  contenant  trois  toises  linéaires  ^  il 
s'ensuit  mie  la  perche  carrée  contient  neuf  toises  carrées,  et 
l'arpent  de  Paris  neuf  ceilt  toises  carrées.  Cet  arpent  étant  rap- 

Sorte  ainsi  par  an  nombre  rond  très  simple  &  la  toise  carrée , 
onnée  par  la  toise  linéaire,  unité  fondamentale  de  l'ancien 
svstème  métrique ,  est  bien  plus  commode  pour  les  calculs  que 
rarpent  des  eaux  et  forêts ,  dont  la  valeur ,  en  toises  carrées , 
est  exprimée  par  le  nombre  fractionnaire  i544  |.  On  ne  peut 
même  réduire  ce  dernier  arpent ,  en  un  carré  dont  le  côté 
comprenne  un  nombre  exaet  de  toises,  puisque  ce  côté ,  com- 
posé de  dix  perches  linéaii'éii  ou  de  dit  Ibis  vitigt-dettX  pieds  , 
auroit  trente-^x  toises  quatre  pieds  de  longueur.  L'aî*pent  de 
Paris,  au  contraire,  répond  précisément  à  un  carré  de  trente 
toises  de  eété.  Ce  rapprochement  est  bien  propre,  ce  me  semble, 
à  montrer  l'incurie  qui  régnoit  autrefois  è  l'égartl  du  svstëme 
métrique ,  puisqu'on  v  avoit  laissé  subsister  comme  légale ,  une 
mesure  aussi  incohérente  avec  la  toise ,  que  cet  arpent  des 
eaux  et  forêts. 

Si  de  l'usage  des  deil^x  arpens ,  que  îe  viens  de  citer,  il  ré- 
sultait déjli  beaucoup  d'embarras  dans  les  calculs ,  c'étoit  bien 
pis  encore  lorsqu'on  embrassoit  la  totalité  des  mesiu^es  par-* 
trcuUëres  aux  diverses  provinces  de  la  France.  U  n'est  pas  po»* 
sibledepesseràceidiaof  dtvaleursUsarrea^etàla  confusion 
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qu'elles  deroieni  jeter  dans  la  comparaison  des  trànteciicsii 
semblables ,  £ûtes  dans  des  lieux  oifférens  y  sans  apprécier 
le  service  que  rendra  le  nouveau  système  métrique ,  quand  il 
sera  universellement  et  francbement  employé  par  tous  les 
Français.  On  sent  alors  combien  il  seroit  raisonnable  que  l'on 
voulût  bien  consacrer  quelques  momens  pour  en  acquérir 
l'usage  ,  en  renonçant  à  de  vieilles  habitudes  qui  conduisent 
à  des  opérations  beaucoup  plus  longues  que  celles  que  prescrit 
le  calcul  décimal.  Le  temps  qu'il  en  coùteroit  pour  prendre 
une  teinture  de  ce  calcul  seroit  bien  moins  considérable  que 
celui  qu'exigent  journellement  les  conversions  maladroites  iiue^ 
l'on  fait  y  des  anciennes  mesures  en  nouvelles ,  uniquement 
parceque  l'on  s'obstine  à  mesurer  toujours  avec  l'ancien  pied  y 
rancienne  toise ,  l'ancienne  perche  ,  au  lieu  d'employer  le 
décimètre ,  le  mètre ,  le  décamètre ,  etc.  qui  leur  n^pôndent 
dans  le  nouveau  système.  Nous  donnerons  une  idée  de  ce  sys- 
tème au  mot  Mesures  ,  oà  l'on  trouvera  aussi  un  tableau  de 
comparaison  entre  les  principales  mesures  agraires  de  l'ancien 
système  et  celles  du  nouveau.  (Le.) 

ARPENTAGE.  C'est  l'art  dé  mesurer  l'étendue  des  terres, 
ce  qui  se  ^t  soit  immédiatement  sur  le  terrain,  soit  sur  le 
plan  qu'on  en  a  levé,  et  qui  le  représente  en  petit.  De  là  vient 
que  l'on  comprend  quelquefois  dans  la  définition  de  l'arpen- 
tage Vart  de  lever  les  plans  ,  mais  à  tort  ;  car  l'un  n'emploie 
tout  au  plus  que  les  procédés  les  plus  élémentaires  de  l'autre , 
qui  s'étend  à  la  construction  des  cartes  des  régions  les  plus 
considérables  ,  et  jusqu'à  la  mesure  de  la  circonférence  de  la 
terre.  Tous  deux  empruntent  le  secours  de  la  geom^'fri^,  science 
qui  paroit  devoir  sa  naissance  au  besoin  qu'on  eut,  presque  dès 
1  origine  des  sociétés ,  de  fixer  et  de  reconnoître  les  limites 
des  champs.  Ce  n'est  aussi  qu'à  ce  besoin  que  doivent  satis- 
faire les  notions  d'arpentage  qu'il  est  convenable  d'insérer  dans 
un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  ^  car  on  ne  sauroit  aller  au-delà 
sans  entrer  dans  un  détail  de  méthodes  et  d'instrumens  qui 
supposent  une  connoissance  assez  étendue  des  diverses  bran- 
ches des  mathématiques  y  pour  laquelle  il  est  indispensable  de 
recourir  aux  traités  spéciaux,  très  multipliés  et  très  répandus. 

Mais  les  premières  notions,  qui  s'appuient  sur  un  peut  nom- 
bre de  vérités  géométriques  presque  évidentes  par  elles-mêmes^ 
peuvent  être  néanmoins  très  utiles  à  l'habitant  des  campagnes, 
narcequ'elles  le  mettent  en  état  de  connoître  ou  de  vérifier  par 
lui-même  la  contenance  des  pièces  de  terre  qu'il  exploite,  de 
celle^u'il  voudroit  échanger, pour  réunir  des  propriétés  trop 
morcefèes,etde  snbstituer,dansles  transactions  qui  1  intéressent 
le  plus,  sa  propre  conviction  à  la  confiance  plus  ou  moins  in* 
•ertaine  qu  U  est  obligé  d'avoir  dans  les  arpenteurs  de  profes- 
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mon*  Ces  mêmes  notions  devroîent  entrer  dans  l'Instruction 
de  quiconque  sait  écrire  et  calculer;  car  en  donnant  aux  nomr 
bres  un  objet  sensible ,  et  en  obligeant  à  tirer  des  lignas  ^  k 
tracer  des  plans ,  elles  offrent  à  la  fois  le  meilleur  mojend'exer^ 
cer  rihtelligence ,  et  de  préparer  la  main  au  genre  de  desain 
nécessaire  pour  représenter  les  macbiues  et  les  trayaux  des 
arts  de  construction ,  dessin  dont  il  importe  beaucoup  de  ré-^ 
pandrë  les  élémeus.  (  Ployez  dans  les  Essais  sur  l'enseignement 
en  général,  et  siir  celui  des  mathématiques  en  particulier,  par 
S. F.  Lacroix,  ce  qui  recBrde le  dessin.) 

PREMIÈRE  PARTffi.  De  l'arpentage  sur  le  terrain. 

1.  C'est  uniquement  de  la  superficie  ^  ou  de  Y  aire  du  terrain 
que  s'occupe  l  arpentage ,  c'est-à-dire  d'une  étendue  qui  n'a 

Ïue  deux  dimensions ^ /ongz/^Mr  et  largeur;  et  il  la  supposa 
'abord  plane ,  ou  du  moins  n'ayant  que  des  inégalités  trop 
petites  pour  qu'il  aoit  nécessaire  d'en  tenir  compte. 

Cet  article  étant  destiné  aux  personnes  qui  n'ont  aucune 
connoissance  de  la  géométrie  ^  nous  les  prévenons  qu'il  est  à 
propos  qu'elles  prennent  la  peine  d'exécuter  tontes  les  opéra* 
lions,  qu'elles  >^tracent  toutes  les  figures  que  nous  indiquons  : 
c'est  le  seul  moyen  de  comprendre  les  procédés  que  nous  en- 
seignons et  les  raisonnemens  qui  en  font  sentir  la  )ustesse. 

a.  Les  figures  auxquelles  on  rapporte  l'aire  d'un  terrain  pour 
la  mesurer ,  et  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  construire ,  ont  leur 
contour  formé  de  lignes  droites. 

5.  Tout  le  monde  entend  par  une  ligne  droite  le  plus  court 
cbemin  pour  aller  d'un  point  à  un  autre ,  quand  il  n'y  a  aucun 
obstacle  mterposé  entre  ces  deux  points. 

Deux  points  déterminent  une  ligne  droite ,  c'est-à-dire  que 
des  que  1  on  voit  deux  points,  on  conçoit  sur-le-cbamp  la  ligne 
.  qui  Ta  de  l'un  à  l'autre,  et  on  ne  peut  la  prolonger  que  d'une 
seule  manière ,  de  cbaque  côté  de  ces  points. 

AB  y  Jigure  1''*',  est  une  ligne  droite  déterminée  par  les 
points  A  et  B  ;  et  les  prolongemens  ponctués  AC  et  BD  ne 
forment  encore  avec  AB  qu'une  même  ligne  droite. 

4.  Pour  tracer-  une  ligne  droite  sur  le  terrain ,  il  suffit  de 

Iklanter  un  piquet  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  de  tendre  de 
'une  à  l'autre  un  cordeau. 

Si  cette  ligne  doit  être  d  une  grande  étendue ,  il  faut  mar- 
quer plusieurs  points  entre  ses  extrémités  ;  ce  qui  se  fait  en  pla* 
çant  des  piquets  de  manière  que^  lorsqu'on  se  met  à  quelque 
distance  aerrière  le  premier ,  il  cache  parfaitement  tous  les 
autres  :  cela  prouve  qu'ils  sont  dans  la  direction  du  rayon  visuel 
qui  va  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ligne ,  et  qui  est  toujours 
aroit.  Fc^ez  la  fig.  a. 

C'est  la  ce  qu'on  appelle  aligner  ou  prendre  un  alignement^ 

I.  a8 


Digitized  by  VjOOQIC 


434  A  R  P 

Ccit  M»  «  Yinat  k  loaÇ  4b  hor4  a^imc  lè^»  DMMM  à 
«1  poolok  Fali^Mr  ssr  «B  poiot,  ^e  FoB  recouiott  n  die  ne 
lioiiiW  pM,  as  ai  de  ne crcvte  pMeaCre  MS  cxtiéDÛlés,  etpar 
coMé^MM  à  cMe  ca  hir»  dbcMée  M  non. 

A^te  watt  règle  bica  drestée,  on  i*mmmwr  ù  «ne  svHace  est 
pIneMMivctf,  duMleproneree»,  k  bord  de  la  i^ 
rapfttinedaastMetnpoinUsnrcclle  snrkcc,  ikns quelque 
en»  mroa  le  phcc  :  œ  qvim'a  pee  lira  «Uns  k  cas  cootratre. 

5.  Poor  tracer  «se  Gf^  droite  sur  k  papier  y  OB  se  sert  d'une 
re§^  bien  dressée,  qu'où  applique  oootre  ka  deux  poîuts  par 

.ksauek  doit  paaser  la  Une ,  et  Fou  £ût  gBiMr  k  long  ck  cette 
rè^  UB  cr>70B  ou  use  piune. 

8i  Fou  veut  que  k  ligne  soit  tracée  bîeu  CBictemeuty  il  £iue 
que  k  crayon  soit  taiOé  à  plat,  afium'il  poisse  s!appliqaer  îm- 
Médiatméut  eonure  k  règ^.  CeU  n  est  ptuspaasiNe  krsqa'oii 
se  sert  d'une  pfame.  Il  oonrieut  alors  d'j  aKttre  peu  d'encre, 
afin  qu'il  n'eu  oouk  point  de  k  règk  sur  k  papier  ;  de  pks , 
il  ne  kut  pat  pkcer  la  rè^  sur  1»  points  douuég,  mais  au- 
desaouSy  de  nMJÛère  que  quand  k  pkâse  est  appuyée  contre  U 
rèa^  y  son  hec  puisse  tomber  sur  ces  pointa  ;  et  on  doit  aroîr 
aoin  de  k  mamtenir  à  k  séine  distance  de  kr^gk  dans  toute 
k  kngueur  de  k  ligne  que  i'<m  trace. 

6.  Deux  lignes  ne  peurent  se  couper  qu'en  «  seul  point , 
que  Ton  cooaidère  comme  n'ajant  aocune  étendue. 

AB  et  CD  y  figure  3 ,  ont  pour  intersectioB  k  point  E.  Ce 
point  est  à  proprement  parler  une  petite  surfitce  \  mais  son 
étendue  est  irautant  plus  petite  que  le  trait  des  lignca  AB  et  CD 
est  pins  fin  ;  et  l'on  Toit  que  y  quand  il  s'agit  des  alignemens 
aperçus  par  Voeil ,  leurs  intersediona  n'ont  aucune  étendue. 
C/eat  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  itf  ^'nl  n^a  mmcmne  dimenstotu 

7.  La  ligne  droite  n'est  pas  k  seule  nécessaire  aux  epéra* 
tions  que  )  ai  à  décrire  ;  on  y  emfdoie  encore  k  ligue  courbe 
appdée  circofrférence  du  cercle,  qui  sert  à  marquer  sur  on 
plan  tons  ka  pointa  qui  aont  à  une  diatance  donnée  d'an 

5 oint  donné  sur  le  terrain.  £lle  se  décrit  arec  un  cordeau  ^ 
ont  on  fixe  une  des  extrémités  k  nn  point,  autour  duquel 
on  fait  tourner  l'autre  extrémité ,  en  tenant  le  cordeau  teimu  \ 
ceue  dernière  extrémité  passe  ainsi  par  «ne  suite  de  poinU 
qui  sont  tous  éloignés  du  premier  d'une  quantité  égale  k  k 
lo^ueur  du  cordeau. 

Pour  tracer  une  circonftrence  de  oerde  sur  k  papier ,  on 
emploie  l'instrument  appcté  compas ,  qui  est  k  peu  près  connu 
de  tout  le  monde  ^  ainsi  que  k  manière  dont  on  s'en  sert.  Dans 
ceux  dont  on  fiiit  usage  pour  tracer  des  cercles,  une  des  pointes 
peut  s'ôter ,  pour  k  remplacer ,  soît  par  un  porte-^n^on^  ^U 
par  un  tire^igne  ;  un  peut  à  k  rigueur  s'en  passer  dans  beau- 
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eoap  de  cas  où  le  cercle  ne  doit  pas  rester  sur  la  figure  :  on 
le  trace  alors  en  appuyant  un  peu  la  pointe  sur  le  papier  ;  cela 
s'appelle  tracer  à  la  pointe  sèche.  Quand  on  ycut  tracer  à 
V encre  y  on  y  panrîent  encore  assez  bien  avec  un  peu  d'adresse^ 
en  piquant  la  pointe  du  compas  dans  un  bout  de  plume  taillée 
fin  et  un  peu  dure. 

8.  La  considération  de  la  circonférence  du-cercle  a  fait  naître 
les  définitions  et  les  dénominations  suivantes  : 

La  circonférence  du  cercle,  ou  la  ligne;  circulaire,  est  un.e 
ligne  courbe  dont  tous  les  points,  situés  sur  le  même  plan  ,  sont 
également  éloignés  d'un  autre  point  pris  dans  ce  plan ,  et  que 
Von  nomme  centre. 

Le  cercle  est  t espace  renfermé  par  cette  courbe, 

La  ligne  BCD ,  Jig.  4 ,  est  une  circonférence  de  cercle. 

Le  point  A  en  est  le  centre. 

Les  lignes  AB,  AC  ,  AD ,  qui  vont  du  centre  à  la  circonfé^ 
rence ,  se  nomment  rt^ons,  et  sont  toutes  égales, 

r  La  ligne  AF ,  (]ui  pjasse  par  le  centre  et  qui  se  termine  de$ 
deux  côtés  à  la  circonférence ,  est  un  diamètre.  Tous  les  dia-< 
mètres  sont  égaux. 

Toote  portion  de  la  circonférence  d'un  cercle  se  nomme  arc  ; 
BG  y  CD ,  etc. ,  sont  des  arcs  de  cercle. 

9.  La  situation  respective  de  deux  lignes ,  AB  et  BC  ,fi^,  5, 
qui  se  rencontrent  en  un  point  B,  dépen4  de  l'espace  qu'elles 
comprennent  entre  elles ,  et  qu'on  nomme  angle.  Il  faut  bien 
remarquer  que  l'on  n'envisage  cet  espace  que  par  rapport  à 
son  ouverture,  et  qu'ainsi  l'angle  formé  par  les  lignes  AB  etBC 
est  plus  grand  que Tangle  formé  par  les  ligues  DE  et  £F^  quoi- 
que celles<:i  soient  plus  longues  ;  parceque  si  on  découpoit  le 
papier  suivant  les  lignes  D£  et  FF^  puis  qu'on  plaçât  le  mor- 
ceau sur  l'angle  ABC  ,  en  mettant  DE  sur  AB  ,  et  le  point  D 
sur  le  point  A  ^la  ligne  £D  tomberoit  en  dedans  de  l'angle  ABC. 

Les  lignes  qui  forment  un  angle  en  sont  les  côtés  ;  le  point 
ou  elles  se  rencontrent  est  le  sommet. 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  la  grandeur  d'un  angle 
ne  dépend  pas  de  la  longueur  de  ses  côtés. 

Dans  le  discours  ,  on  désigne  les  angles  par  trois  lettres  ,  en 
plaçant  au  milieu  celle  qui  occupe  le  sommet.  Les  angles  de  la 
jigure  5  se  nommeroient  ainsi  ABC  et  DEF,  parceque  le  som- 
met de  l'un  est  en  B ,  et  celui  de  l'autre  en  E.  Quelquefois 
aussi ,  quand  il  n'y  a  pas  de  confusion  à  craindre ,  on  n'em- 

Ïdoie  que  la  lettre  du  sommet  :  on  diroit  bien  ici  l'angle  B^ 
'angle  £  ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  seul  angle  à  cbaque  point. 

On  ne  ]>9urroit  pas  énoncer  de  même  les  quatre  angles  qui 
•nt  leur  sommet  en  £  dans  la  figuré  3  3  il  faut  nécessairement 
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écrire  poor  fhanm  les  trois  lettres  qui  les  disUngaent  des 
aatres. 

10.  Fuw  les  direrses  sHoadoos  qae  penreat  prendre  y  « 
l'yard  rme  de  lantre ,  deux  lignes  qui  se  renooatrent  >  îl  T 
en  a  «ne  si  remarqoaUe  que  toat  le  monde  la  eonnoit  et  b 
jase;  îeTenx  parler  des  Uçmes  perpemJUcmUùres  entre  eUcs, 

La  f^re  6  représente  celte  sit nation. 

La  ligne  DC  qni  tombe  sur  la  ligne  AB ,  sans  pencher  ai 
vers  le  point  A,  ni  vers  le  point  B,  est  perpendiculaire  sar 
cette  Egne  ;  tdle  est  la  direction  ^ne  prend  \efi  à  plomb  dont 
se  serrent  «i  grand  nombre  d*ooTners ,  lorsqu'à  tombe  sur  une 
ligne  située  dans  un  plan  iMHrixontal  ou  de  niTeau. 

11.  Les  deux  angles  ÂCD  et  BCD  ,  que  la  perpendiculaire 
DC  fiât  arec  la  ligne  AB,  sont  égaux  ;  on  les  nomme  angles 

Toute  ligne  qui  n*est  pas  perpendiculaire  sur  une  autre  est 
ohli^me  à  I  égard  de  cette  autre  ;  telle  est  CEyfg,  7  ;  celle-ci 
fiât  a^ec  AB  deux  an^^  ACE  et  BCE  9  qui  sont  inégaux. 

L'angle  ACE,  plus  petit  que  Tangle  àrtÀî  ACD,  est  aigu. 

L'angle  BCE ,  plus  grand  que  l'ange  drett,  est  obtus, 

13.  La  perpendiculaire  DC,^.  S  ,  est  évidemment  le  plus 
court  cbcûnin  pour  aller  d'un  point  D  à  la  droite  AB. 

i3.  Si  de  chaque  côté  du  point  C,  où  la  perpendiculaire 
DC  rencontre  AB  ,  on  prend  des  distances  CE  et  CF  égales , 
chaque  point  de  la  pâ|>endiculaire  sera  autant  éloigné  du 
point  £  que  du  point  F  ;  c'est-à-dire  que  les  obliques  qui, 
comme  GE  et  GF ,  s'écartent égalemeM  dm  pied  C  de  Imper- 
pendiculmire ,  soni  égales. 

C'est  d'après  ce  principe  -que  Ton  pâment  k  mener  une 
bgne  perpendiculairement  k  une  autre  ,  opération  qui  relient 
souvent  dans  Parpentage.  Voici  le  procédé  pour  1  exécuter , 
d'abord  sur  le  papier  et  ensuite  sur  le  terrain,  suivant  les di- 
Terses  ciroonstanees  qui  peuvent  se  jH-ésenter. 

i4.  Supposons  d'abord  que  la  perpendiculaire  doive  partir 
d'un  point  C,Jîg-  9  ,  pris  sur  la  ligne  AB,  on  portera  sur  cette 
ligne ,  de  chaque  côtîé  du  point  C,  deuxdisUnces  égaies  CE 
et  CF  ;  du  point  E  conune  centre  ,  avec  une  onverturcde  com- 
pas prise  à  volonté,  mais  cependant  plus  grande  que  £C ,  ou 
décrira  un  arc 'de  cercle  Gfi,  puis,  conservant  la  même  ouver- 
ture de  compas,  on  prendra  pour  centre  le- point  F,  duqnd 
on  décrira  l'arc  IK.  :  ces  deux  arcs  se  coiqieront  en  un  point 
qui  sera  évidemment  à  égale  distance  du  point  £  et  du  point 
F,  et  par  conséquent  situé  sur  la  perpendiculaire  cherchée. 

Si  le  point  C  étoît  à  Textrémité  de  la  ligne  donnée ,  en  sortç 
qu'il  n'y  eût  de  tracée  que  la  partie  AC,  il  ûiudroit  prolon^ 
cette  partie  au-delà  du  point  C  vers  B. 
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i5.  Sî  l'on  doit  élerer  la  perpendiculaire  sur  le  milieu  de 
ÂB,  on  le  pourra  sans  qu'il  soit  oesoin  de  connoître  ce  point  ^ 
ear  il  n'y  aura  qu'à  prendre  les  points  A  et  B  pour  centre» 
des  arcs  indiques  dans  l'opération  précédente  ^  et  décrire  de 
chacun  de  ces  points  deux  arcs  du  même  rayon  y  l'un  au* 
dessus  de  AB  et  l'autre  au-desisous^  comme  ou  le  voit  dans 
\sl  figure  10  :  on  trouvera  ainsi  les  points  D  et  L  évidem- 
ment à  égale  distance  du  point  A  et  du  point  B.  La  ligne 
qui  les  }omdra  sera  par  conséquent  perpendiculaire  sur  AB  ; 
et,  comme  elle  aura  tous  ses  points  a  égale  distance  des 
extrémités  A  et  B ,  le  point  C  où  elle  rencontrera  AB  en  sera 
nécessairement  le  milieu.  L'opération  que  nou&  venons  d'en- 
seigner peut  donc  aussi  servir  à  partager  une  droite  en  deax 
parties  égales. 

16.  Si  la  perpendiculaire  doit  p«inir  d'un  point  D  ,Jîg.  1 1 , 
donné  hors  de  la  ligne  AB ,  il  faut  d'abord  décrire  de  ce 
point  comme  centre  et  avec  un  rayon  plus  grand  que  la  dis- 
tance DC ,  à  la  ligne  AB ,  une  portion  de  cercle  qui  marquera 
deux  points  E  et  F,  dont  le  pomt  D  sera  égalemfetit  éloigné  ; 
il  ne  restera  plus  qu'à  trouver  un  autre  point  L  qui  soit  aussi  à 
égale  distance  des  points  E  et  F ,  ce  qui  se  fera  coitime  précé- 
demment. Si  la  droite  ABn^estpas assez loncuean-<!elà  du  poiut 
C  pour  qu'on  puisse  y  trouver  le  point  F,  il  faudra  la  prolonger. 

17.  Les  trois  opérations  décrites  ci-dessus  s'exécutent  très 
aisément  sur  le  terrain  avec  un  cordeau  et  des  piqueta.  Pour 
la  première  y  on  prendra  un  cordeau  plus  long  que  là  ligne 
"EFyJig,  9,  on  en  marquera  le  milieu;  et,  ayant  fixé  les  extré- 
mités aux  points  A  et  B,  on  le  tirera  par  son  milieu ^  de  ma- 
nière que  ses  deux  moitiés  soient  également  tendues  :  ce  i!ni- 
Ceu  marquera  alors  lé  point  D. 

Pour  la  seconde ,  il  faudra  de  plus  passer  le  cordeau  an- 
dessous  de  la  ligne  AB,Jig.  10 ^  ann  de  trouver  le  point  L;  et 
plantant  des  piquets  à  ces  deux  points,  ils donnerontl'aligne- 
ment  de  la  perpendiculaire. 

Lorsque  la  perpendiculaire  doit  partfr  d'un  pomt  p ,  pris 
hors  delà  ligne  AByJig,  1 1 ,  on  commence  par  fixer  le  milieu 
du  cordeau  à  ee  point,  et  on  tend  ses  moitiés  jusqu'à  ce 

Îue  leurs  extrémités  tombent  sur  la  ligne  AB.  Ayant  trouvé 
e  celte  manière  les  points  E  et  F ,  on  y  fixe  ïes  extrémités 
du  cordeau  ;  on  déuche  son  milieu ,  et  on  le  passe^  de  l'autre 
eàiîé  de  la  ligne ,  comme  il  vient  d'ètrè  dit ,  ee  qui  donne  le 
point  L.  On  pourroh  aussi  se  contenter  de  déterminer  le 
point  G  ,  milieu  de  £F, 

1 8.  On  ne  pourroit  de  cette  manière  opérer  que  lentepient 
dans  un  très  petit  espace ,  et  souvent  avec  peu  de  précision  y  k 
cause  de  la  difficulté  de  tendre  également  les  parties  du  cor* 
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JcjB ,  iTloot  f  ii1  90S  mStem  eA  fer.  Tomr  ctîtcr 
coaréaioM ,  oa  caipSoâc  ui  larfiutJit  Bosaié  ê^mtrrr  i^mr- 
fe^.Umr.  Oa  Ifli  «loue  plaâcan  Sncs  ;  Bais  je  poKse  que 
ccBe  4|ae  prcscBte  k  6fw  i  a  est  la  |das  XTaita^nae.  Les 
^nx  directions  papejaCcMlurf  i  j  aoat  manpécs  par  des 
plaqvef  Undaes,  oa  ^ônslrs ,  phcco  avL  estréakés  de  deux 
dîajiMtrcsse  oovpaatàm^  mMt  dans  m  œrde.  On  pose 
ces  îwtnmeflt  sar  m  pied,  aa  P*Tb^9  ^b  ^emfiuKe  en  terre. 

Qnaod  om  TÎse  ad-  va  poîat  B  à  tEaTcrs  les  feates  «les  pbi- 
Baks  da  wktmt  ifii^tlre  ,  les  dcax  aatres  Bnnpciit  la  duec- 
tioa  pcrpeadicalaire  ;  en  sorte  que  si  Foa  bit  planter  des 
pîqaets  «Las  Falineaieat  «le  ces  dernières  ,  ils  iadiqueront  la 
perpemficalaîre  elerée  y  par  le  pied  de  nastnaonent,  sor  la 
bgae  «|aî  réptmd  aa  prcaier  aligacMeat, 

L'eiactîtafle  de  l'éqaerre  coasislaat  dans  Fégalité  des  qaatre 
aB|Jes  formés  par  les  deax  «Kamrtres  ,  on  la  rérifie  aisément 
4c  la  maaiêre  sairanle  : 

On  bàl  planter  «lenx  piqaets  A  et  D  dans  la  «lîrection  de 
ses  devx  «iiamètres  ;  «m  tourne  ensaite  réquerre  sor  son  pied 
însqu'â  ce  «pie  la  pînnole  d  qai  répondoît  an  pîqnet  D  Tienne 
«lans  Taligoement  du  piqoet  A  ;  si  réqaerre  est  na«:te ,  îl  tmxxt 
que  la  troisième  pinnnie  h  scHt  placée  dans  Falignement  da 
piqoet  D. 

On  sent  «pi'il  n'est  pas  tonjonis  nécessaire  de  planter  des 
pîqaets  ;  on  peut  se  contenter  de  remarquer  ,  sur  les  oli^ets 
enrironnansy  les  points aïoqaels  répondent  les  deax  premières 
ninnales.  Pins  ces  points  seront  éloignés  de  Tinstranent ,  plus 
la  Térification  sera  sàre  (  i  ). 

Quand  on  yent  emidojrer  cet  instniment  à  mener  une  per- 
jiendicnlaire  par  nn  pimit  pris  hors  d'une  ligne,  il  £int  reoou^ 
rir  à  HiH^eqièce  de  tâtonnement,  qni  «xmsiste  à  placer  le  pied 


(  1  )  J'ai  décrit  l'éqnore  d'arpenteur  soos  m  forme  la  plus  anaenne , 
qui  oie  p^rott  en  même  temps  la  plus  commode  et  la  pras  smple;  on 
fai  en  donne  maintenant  une  antre  mns  portative,  mais  qni  semble  moins 
exacte,  paroeqne  rintenralle  entre  les  oeax  fentes  qnî  tiennent  lien  de 
pûmp^  est  plus  ^OBTt,  et  ensaite  ,  paroeqne  fonnant  derant  l'onl  nne 
sorte  d'écran ,  elle  empêche  qn'on  ne  reconnoisfre  aisément  le  point  sor  le- 
qud  on  vise ,  puisqu'elle  dérobe  la  TtÊt  des  K^ti%  enTironnans  qni  aide* 
roieût  à  r<^  distmgner. 

Ou  «iîdikte  sonrent  in  éonerres  des  ptnnnies ,  on  des  Hnrtes ,  ffa^  indi- 
quent Jb  directicm  qui  tient  le  milien  entre  la  droite  et  sa  peipendicnlaire^ 
mais  cet  accessoire  n'est  pas  indispensable  i  l'arpentage. 

Je  termine  en  observant  que  si  l'on  traçoit  avec  soin  Sûr  bae  |^cbe 
bien  droite  et  assez  épaisse  deux  lignes  perpendiculaires ,  et  ifahm  plan- 
tât i  leurs  extréÉûtéfi  quatre  aigultles  tr^  mies  et  tr^  droites ,  on  auroit 
4  pai  de  frais  im;  instrument  qui  poniroit  sertir  lorsqu'il  ne  s'agiroit  pas 
d'opérer  bien  en  'grand. 
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ie  llnétrimiéiit  but  difElèrens  points  de  la  li^e  AB  ^  jusqu'à 
ce  qa'on  soît  parvenu  à  celui  dans  lequel  Fuii  des  diamètre» 
étant  diri|;é  sur  AH ,  l'autre  répond  au  point  D.  Arec  un  peu 
d'habitude  ,  on  aura  bientôt  trouvé  de  cette  manière  le  point 
C ,  auquel  on  plante  ensuite  un  piquet  ;  et  si  on  mesure  l'in- 
terralie  DC  ^  on  a  la  plus  courte  distance  du  point  D  à  la 
ligne  AB. 

19.  Apres  les  lignes  perpendiculaires ,  se  présentent  les  li- 
gnes puraUèles ,  qui  se  montrent  dai»  toutes  les  constructions 
d'édifices  régidiers  ,  et  que  tout  le  mende  connoit  par  cette 
raiscm. 

On  juge  que  deux  lignes  MonX  ptntMèUs  lorsqu'elles  eonser- 
yent  dans  toute  leur  Aendue  fat  mêm!e  distance  ^  telles  sont 
ies  lignes  CD  et  EF  y  fifi.  i5. 

Pour  letir  donner  cette  sitoatian ,  je  les  ai  menées  .perpen- 
diculairement à  la  même  droite  AH ,  parcequ'alors  ne  pen- 
chant d'aucun  côté  de  AB.^  eUet  ne  tendent  ni  à  s'approcher 
ni  à  s'éloigner  entre  elles. 

ao.  On  voit  par-là  que  y  pour  mener  par  un  poÛEt  £^^g.  i4 , 
«ne  ligne  qui  soit  parallèle  à  une  ligne  donnée  CD  ,  u  £uit 
abaisser  du  point  £  une  perpendiculaire  EG  sur  CB ,  puis 
par  un  autre  point  quelconque  D ,  pr»  sur  la  droke  CD.eUe- 
méme^  éleirer  une  perpendiculaire  DF,  sur  laquelle  on  por- 
tera la  distance  £C ,  ee  qui  donnera  le  pmnt  F  :  en  tirant  la 
:drQite  E  F ,  on  aura  la  parallèle  demandée» 

On  abrège  l'opération  en  se  bornant  à  chercher  par  tàum- 
'Bernent  Fouyerture  de  compas  ayec  laquelle  ou  ponrroit  dé- 
:crire.du  point  £,  comme  centre ,  un  arc  de  cercle,  qui  ne 
fit  que  toucher  la  ligne  jCD  ;  puis  '  ayec  eatte  ouyerture^et 
du  p<Hnt  D  comme  centre^  on  décrit  «niMre  de  cercle  >  et  ou 
•tire  la  Kgite  £F ,  de  maniènre  qu'elle  ne  fasse  qae;ttncher  cti 
i  arc ,  et  qn^'elle  passe  en  <€«tFe  nar:  le  potnt  £. 

ai.  S'uVa^issoit  de  mener  laparâMële  ^F.yfi^  i&yk  une 
distance  doùnée  de  la  droite  GD^  iliandroit^inor  deux  pointa 
quelconques  Cet  D  ée  cette  dèrnièfe  y  tfeyer  tes  perpemUcu*- 
laires  Gr  et  DF ,  on'on  feroit  de  même  longueur  y  ou  semlement 
•  décrire  ayee  la  distance  donnée ,  prise  pocor  rajon ,  des  aves  de 
ccrde ,  sur  le  sommet  desquels  cm  te^tploser  la  ligne  £F  qui 
seroit  la  parallèle  denumdée.  • 

Les  procédés  indiqués  senuent facilesà modifier  ponr^étre 
exéoutés  sut  Le  terrain>  soit  ayeo  le  cbrdead  et  les  piquets ,  snU 
avec  l'équerre  d'arpeoteur  -y  ainsi  je  passe  maintenant  à  la  tom^ 
/b*action  des*  figure»  auxifuelles  on  mpporte  les  supcriciéft  «n 
les  aires  à  mesurer. 

aa.  -La  manière  la  plus  sknpie  de  fermer  un  en>ace  toàf/t 
-troisli^aes  droites,  etâ^B  résulte  la  fipire  ABC  y^«  ifiiquv 
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l'on  nomme  triangle,  et  oh  Ton  distingue  trois  cotés,  ÈB,  AC, 
£C ,  et  trois  angles ,  A ,  B,  C.  En  joignant  donc  par  des  dhroites 
trois  points  quilconqnes,  on  forme  toujours  un  triangle. 
35.  Viennent  ensuite  les  quadrilatères  qui  sont  les  ligures  de 

3uatre  côtes  :  la  fiçure  1 7  en  représente  uo  quelconque  ;  mais 
ans  cette  espèce  de  figures  on  distingue  séparément ,  sous  le 
nom  de  parallélogrammes ,  celles  dont  les  o^tés  opposés  sont 
parallèles. 

ABCD  ,fig.  I S ,  représente  un  parallélogramme  ;  et  entre  ces 
derniers ,  on  considère  encore  à  part,  sous  le  nom  de  paralle^  ■ 
logrammes  rfCiangits^o\k  simplement  de  rertong^les, ceux  dont 
les  côtés  contigus  sont  perpendiculaires. 

ABCD,  /tg.  19,  est  un  rectangle ;* c'est  aussi  ce  que  Ton 
appelle  vulgairement  un  carre  liugy  parceque  Ton  nomme 
carré  le  rectangle  dont  les  quatre  cotés  sont  égaux,  comme 
dans  la  /f^.  ao. 

24.  Pour  construire  un  carré,  lorsque  la  grandeur  de  son  côté 
est  donnée,  il  £iut  tirer  une  droite  AD  de  cette  longueur, 
élever  en  A  et  en  D  des  perpendiculaires  AB  et  D€ ,  quW 
lait  de  Ik  même  longueur  que  AD;  et  tirant  BG  on  achève  de 
fermer  la  figure. 

a5.  Le  carré ,  à  cause  de  sa  régularité  >  a  été  choisi  pour, 
mesurer  les  surBsices.  On  prend  pour  unité  celui  qui  a  pour 
côté  l'unité  linéaire  :  ainsi  la  toise  carrée  est  un  quarré  aune 
toise  de  côté,  le  mètre  carré  a  un  mètre  de  o5té.  {Vqjrez 
Farticie  Mesures.  ) 

Cela  posé,  mesurer  une  snrÊice  quelconque^  c'est  chercher 
combien  de  fois  elle  contient  le  cari*é  pris  pour  unité.  Si  cette 
sur&oe  a  la  fiaure  d'un  rectamjle  ABCD  y  fi  g,  31 ,  on  pourra 
d'abord  poser  dans  le  sens  de  sa  longueur,  autant  de  carrés  égaux 
k  abcdj  que  le  côté  ab  sera  contenu  de  fois  dans  AB  ;  on  en  for- 
mera de  cette  manière  une  rangée .  que  l'on  pourra  répéter  dans 
le  rectangle  autant  de  fois  que  ta  largeur  de  ce  dernier  contient 
le  côté  du  carré  abcdy  x^est-à-dire  autant  de  fois  qu'il  j  a 
d'unités  linéaires  dans  le  côté  AD.  Le  nombre  total  des  car- 
rés contenus  dans  le  rectangle  ABCD  sera  par  conséquent 
égal  au  produit  des  nombres  d'unités  linéaires  contenues  dans 
les  deux  côtés  contigus  de  ce  rectangle.  Sur  la  figure,  l'un 
de  ces  côtés  contient  cinq  parties ,  l'autre  six  ;  le  nombre  des 
carrés  contenus  dans  le  rectangle  sera  donc  de  5  fois  6  ou 
3o.  De  là  sait  cette  règle,  que  la  mesure  d*un  rectangle  est 
égale  an  produit  de  sa  longueur  par  sa  largeur  » 

26.  Une  simple  multiplication  suffit  donc  pour  trouver  la 
surface  de  cette  figure  ;  mais  le  calcul  demande  quelques  atten- 
tions particuUères ,  lorsqiie  les  côtés  ne  contiennent  pas  un 
nombre  exact  d'unités.  Le  moyen  le  plus  simple  est  de  les  ex- 
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primer  par  les  fractions  de  la  ploa  petite  esp^e ,  et  àe  prendre 
alors  pour  unité  de  superficie  le  carré  formé  sur  cette  petite 
espèce,  c'est-à-dire  le  pied  carré,  si  Ton  a  réduit  les  lon-^ 
gueurs  en  pieds  ]  le  pouce  carré,  si  on  les  a  réduites  en-pouces, 
et  ainsi  de  suite,  parcequ'il  est  toujours  aisé  de  convertir  un 
nombre  de  pouces' carrés  en  pieds  carrés,  puis  un  nombre  de 
pieds  carrés  en  toises  carrées. 

Soit,  par  exemple,  un  rectangle  dont  l'un  des  c6tés  ait  5 
toises  a  pieds,  et  Fautre  6  toises  4  pieds  ;  en  réduisant  tout 
en  pieds,  on  trouye  5a  pieds  et  4o  pieds  :  le  produit  de  ces 
nombres  est  1280  pieds  carrés.  Pour  rapporter  cette  mesure 
à  la  toise  carrée ,  il  faut  diyiser  par  le  nombre  de  pieds  carrés 
contenus  dans  une  toise  carrée;  et  comme  cette  toise  est  un 
rectangle  dont  les  deux  côtés  ont  chacun  6  pieds  de  longueur, 
elle  contient  56  pieds  carrés  :  divisant  donc  1:280  par  36,  on 
obtient  55  toises  carrées, et  il  reste  oo  pieds  carrés.  Telle  est  la 
mesure  êm  rectau&le  proposé. 

Cette  manière  d'opérer  conduit  souvent  à  de  grands  nombres 
qu'on  évite ,  en  décomposant  la  surface  proposée  comme  le 
montre  la  figure  aa.  On  pnsnd  d'abord  la  surÊice  du  rectangle 
ABCD,  dont  les  cdtés  J^C  et  AD  sont  respectivement  de  5 
toises  et  de  6  toises ,  ce  qui  donne  5o  toises  carrées.  li  reste 
à  évaluer  le  rectangle  BCEF  qui  a  5  toises  de  long  sur  4  pieds 
de  large,  le  rectangle  CDGH,  qui  a  6  toises  de  longueur  sur 
a  piêis  de  laideur,  enfin  le  rectangle  CEIH,  qui  a  4  pieds 
de  longueur  sur  a  pieds  de  largeur.  Le  premier  de  ces  3 
recunsles  s'obtient  en  multipliant  5  toises  par  4  [neds  qui  sont 
les  I  d  une  toise;  il  en  réstdte  donc  les  |  ae  5  toises  carrées^ 
ou  3  toises  carrées  et  7 ,  ou  3  toises  carrées  et  i  a  pieds  carrés. 
Le  rectangle  CDGH  a  pour  mesure  6  toises ,  multipliées  par  a 
pieds,  ou  par  |  de  toise,  ce  qui  prodnit  a  toises  carrées.  EkiBn,  le 
rectangle  CEIH,  dont  la  longueur  est  de  4  pieds  et  la  largeur 
de  a ,  donne  8  pieds  carrés.  En  réimissant  les  4  nombres: 

3o  toises  c. 
3  toises  c.  la  pieds  c. 
a  » 

»  8 


On  trouve ,  conmie  ci-dessus,      35  ao 

^  Cet  exemple  suffira  à  ceux  qui  possèdent  le  calcul  des  frac- 
tions, ou  des  parties  aliquotes ,  pour  1^  mettre  en  état  d'opérer 
sur  des  nombres  quelconques.  L'usage  des  mesures  décimales 
simplifie  beaucoup  ces  sortes  de  calculs,  ainsi  qu'on  le  verra 
à  l'article  Mesuaes. 

37.  On  ne  doit  pas  confondre  les  rapports  des  c6tésdes  figures 
avec  ceux  de  leurs  surfaces.  Lorsqi%  on  énonce,  par  exemple. 


Digitized  by  VjOOQIC 


44a  A  R  P 

6  pieds  en  tâtri  et  6  pieds  carrés,  h  premi^  rar&ee,  qui  est 
la  toise  carrée,  ayant  6  pieds  de  longueur  sur  auum  de  largeur, 
contient  Sd^ieds  caiirés,  tandis  que  l'autre  sur&œ  est  aeiil&- 
ment  ^ipiivallente  à  6  de  ces  pieds. 

Dé  méine>  quand  on  dooble  la  kmguenr  descdtés  d^an  carré  ^ 
on  le  rend  iquatre  Ibis  plnsiirand^qn'il  m'éloit  d'abord ,  pui^oe, 
s'il  aroit  i  pied  de  o6té,il  en  acquiert  9,  et  son  aire  contient, 
par  conséquent,  épMs  carrés. 

2X8.  La  mesure  da  recungle  ^it  troilirer  aiséntent  celle  dcs^ 
trianffieè.  Parmi  ces  derniers ,  je  oonsâdèrerai  d'abord  ceux  q«î 
ont  cleux  <l6tés  pei^ndiculaires ,  et  qu'on  nomme  à  cause  de 
cela  triunghsreettth^lffs.  l*elest  le  trbit|[lé  ABC  de  b/i^rea3, 
dans  lequel  le  càîé  GB  est  'perpendkidaiire  smr  le  côté  AB ,  et 
l'angle  B  est  par  conséquent  droit. 

Si  l'on  conçoit  par  le  point  A  la  lime  kJb  parallëte  à  BC ,  et 
par  le  point  G  la  hgne  DG  parallMe  a  AB ,  on  formera  mi  rec- 
tansle  ABGD,  dont  le  triangle  ABG  sera  éridMneiit  1» 
moitié.  Ge  rectangle  anroit  pour  mesure  le  produit  de  sa  lon- 
fueur  AB  par  Sa  largeur  BC  (^^oyez  ci -dessus,  a"^  a3).  Le 
triangle  ABG ,  ^ui  en  est  la  moitié,  aura  donc  |K>ur  mesure  la 
moitié  do  poduit  de  ses  deux  côtés  perpendiculaires  AB  et  BC, 
ou  ,  ce  qui  refirîent  au  même ,  le  produit  de  l'un  d'eux  par  la 
moitié  de  l^lUtre.  AB,  par  exemple,  étaUtéualà  7  unités,  et 
BG  à  4,  on  aura  a  fois  7  ou  i4'poar  la  surface  du  triangle  ABC* 

Un  triangle  quelconque  peut  toujours  être  ramené%  deux 
triangles  rsctsnttles ,  en  abaissant  de  l'un:  de  ses  angles  une  per- 
pendiculaire sur  le  côté  opposé  ;  ce  qui  présente  deux  cas,  selon 
«ne  la  perpendiculaire  tombe  en  dedans  du  triangle,  comme 
dans  hi figure  a4,  ou  en  dehors,  comme  dans  \ol figure  a5. 

Gela  posé,  le  triangle  ADG ,  figure  a4 ,  étant  rectangle  en  D  ^ 
mura  pour  mesure ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  produit 
4e  AD  par'la  moitié  de  DG;  de  mêase  le  trianrie  BDG  aura 
pour  mesure  te  produit  de  BD  par  la  moitié  de  DG  :  en  ^ou^ 
tant  ces  prodorits ,  on  aura  la  surfeice  du  triangle  proposé  ABG, 
piûsqu'ilest  la  réunion  des  deux  autres.  Il  est  à  remarquer  que 
ces  produits  étant  formés  avec  un  multiplicateur  commun,  qui 
est  la  moitié  de  DG,  on  en  trouveroit  immédiatement  la  somme 
en  pmiant  pour  ^multiplicande  la  somme  des  multiplicandes 
partiels  AD  et  BD ,  c'est-à-dire  le  fcôté  AB  tout  entier.  En 
supposant  que  AB  contienne  i4  unités  et  DG,^,  on^aura  donc 
4  fou  i4,  ou  56,  pour  la  sttrfkce  du  trian#|l«* 

Dans  laj^^ftf  aS,  le  calcul  des  tmmgtes  rM^ngles  ABC 
•t  BDC  est  ènoore  le  même  -,  tnais ,  au  lieu  d'ajouter  les  pr<^ 
doits ,  il  faut  les  retrancher,  parceque  le  triangle  proposé  ABC 
'est'  Texcc-s  du  tt^angle  ADG  sur  le  triangle  TOC.  'kn  Keu 
de  multiplia  séparément  AD  -et  XMB  pur  la  moitié  àelKi, 
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poar  retrancher  ensuite  le  second  produit  du  premier  y  on 
pourra  prendre  d'abord  l'excès  de  AD  sur  BD  ^  qui  est  préci- 
sément le  c6té  AB^  pour  le  multiplier  par  la  méitié  de  CD.  Le 
côté  AB  contenant  6  unités ,  par  exemple ,  et  DC ,  8 ,  on  aura 
4  fois  6 ,  ou  34  umtés  carrées  pour  la  surface  du  triangle  ABC. 

Le  côté  du  trianele  sur  lequel  on  abaisse  la  perpendiculaire 
se  nomme  hase  y  et  la  perpendiculaire  hauteur.  On  voit  donc  y 
d'après  ce  qui  précède  y  que  la  mesure  de  la  surface  d^un  triangle 
est  le  produit  de  sa  base  par  la  moitié  de  sa  hauteur^ 

39.  Des  triangles  on  passe  aux  parallélogrammes.  En  tirant 
dans  le  parallélogramme  ABCD ,  Jigure  aS,  de  l'im  des  angles 
il  son  opposé  I  une  ligne  AG,  que  l'on  nomme  diagonale ,  on 
partage  ce  parallélbgramme  en  deux  triangles  qui  sont  visible^ 
ment  égaux  ;  l'un  d'eux,  le  triangle  ABC ,  par  exemple,  a  pour 
ipesure  y  d'après  le  n^  précédent ,  la  moitié  du  produit  ae  sa 
base  AB  par  sa  hauteur  CE  ;  le  parallélogramme,  étant  double 
du  triangle  y  aura  donc  pour  mesure  ce  produit  tout  entier. 

Il  faut  observer  que  la  perpendiculaire  CE  marque  la  hau- 
teur du  parallélogramme  :  et  que ,  donnant  alors  au  côté  AB  le 
i^m  de  base ,  on  dit  que  l'aire  d'un  parallélogramme  est  égale 
au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur, 

30.  Dans  les  quadrilatères  >  on  distingue  encore  le  trapèze , 
qui  n'a  que  deux  côtés  parallèles  :  ABCDyJig.  27 ,  est  un  tra- 
pèze. On  le  partage  en  deux  triangles  y  en  tirant  une  diago- 
nale AG»  Le  triancle  ABG  a  pour  mesure  AB  multiplié  par  la 
moitié  de  £  G ,  et  le  triangle  AG  D ,  GD  multiplié  par  la  moitié 
de  AF  y  mab  AF  est  évidemment  égal  à  G  E ,  à  cause  du  pafnl- 
lélisme  des  lignes  AB  et  GD  :  le  multiplicateur  sera  donc  le 
ipéme  dans  les  deux  produits ,  et  l'on  aura  par  conséquent  la 
somme  de  ces  produits  y  ou  l'aire  du  trapèze ,  en  multipliant  tout 
de  suite  la  somme  des  multiplicandes  CD  et  AB ,  par  le  multi- 
plicateur commun  qui  est  la  moitié  de  la  hauteur  CE. 

Il  suit  de  là  que  laire  itun  trapèze  a  pour  mesure  le  produit 
4e  la  somme  de  ses  deux  côtés  parallèles  par  la  moitié  de  leur 
distance  perp'endiculaire. 

Si  AB  conteqoit  9  unités,  DC,  5,  CE,  4,  l'aire  du  trapèze 
s'obtiendroit  en  ajoutant  les  nombres  9  et  5 ,  et  multipliant  leur 
somme  i4  par  la  moitié  de  4 ,  ce  qui  donneroit  a8. 

3 1.  Avec  les  règles  précédentes,  on  mesure  tout  terrain  dont 
le  contour  est  composé  d'un  nombre  quelconque  de  lignes 
droites,  pourvu  qn'on  puisse  le  parcourir  dans  tous  les  sens, 
n  suffit  pour  cela  de  joindre  1  un  de  ses  angles  à  tous  les 
antres,  en  traçant  dans  son  intérieur  des  lignes  diagonales, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  i^^  Il  se  trouve  partagé  en 
triangles,  dont  on  calcule  séparément  l'aire,  en  mesurant  le 
ÇQté  ^ur  lequel  on  a  abaissé  la  perpendiculaire ,  et  cette  perpen- 

I  a8* 
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diculaire  elle-même  ;  la  somme  de  taus  les  résultats  donne  ht 
surface  du  terr§|n  proposé. 

32.  Il  y  a  une  autre  manière  de  décomposer  en  figures  sim- 
ples un  terrain  quelconque ^  par  laquelle  on  m  moins  de  lignes 
à  mesurer  que  par  la  précédente.  Au  lieu  de  mener  des  diago- 
nales d'un  angle  à  tous  les  autres,  on  tire  une  ligne,  comme  AD , 

fi  g.  29 ,  qui  traverse  le  terrain  dans  sa  plus  grande  lon&ueur ,  et 
de  chacun  de  ses  aueles  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur 
cette  ligne  -,  le  terram  se  trouve  alors  partagé  en  triangles 
rectangles,  et  en  trapèzes  dont  deux  côtés  sont  perpendicu- 
laires au  troisième. 

L'aire  de  cbaque  triangle  s'obtiendra  en  prenant  la  moitié 
du  produit  de  sa  hauteur  qui  est  la  perpendiculaire  abaissée 
de  son  sommet  sur  la  ligne  AD ,  par  sa  base  qui  est  la  dis- 
tance du  pied  de  cette  perpendiculaire  à  Tune  ou  à  l'antre 
des  extrémités  de  la  ligne  AD,  que  je  nommerai  directrice. 

Pour  calculer  chaque  trapèze,  B^cC,  par  exemple,  on  re- 
gardera les  perpendiculaires  B6  et  Ce  comme  les  bases,  et  on 
prendra  hc  pour  sa  hauteur. 

Cela  fait ,  la  somme  des  surfaces  des  triangles  et  de  tous  les 
trapèzes  dont  la  figure  est  composée  donnera  celle  du  terrain. 

33.  Le  procédé  exposé  dans  l'article  précédent  a,  sur  celui 
du  n''  a8,  l'avantage  de  pouvoir  s'appliquer  aux  terrains  dont 
on  ne  peut  point  parcourir  Tintérieur  dans  tous  les  sens.  Xol 

fi^.  3o  représente  cette  application  :  on  y  a  d'abord  tiré  une 
directrice  AB,  de  manière  que  ses  extrémités  A  e^  B  dépassent 
entièrement  les  parties  du  terrain  qui  s'avancevi  le  plus  de 
chaque  côté  -,  aux  points  A  et  B ,  on  a  élevé  deux  nonrelles 
directrices  AD  et  BC,  perpendiculaires  à  la  première;  puis 
on  en  a  tiré  une  quatriènte  DC,  perpendiculaire  sur  AD,  ce 

3 ni  achève  d'envelopper  le  terrain  dans  un  rectangle  ;  enfin  , 
e  chacun  des  angles  du  terrain  ,  on  a  abaissé ,  sur  ces  direc- 
trices ,  des  perpendiculaires ,  qui  partagent  en  trapèzes  ou  en. 
triangles  rectangles  tout  l'espace  compris  entre  le  rectangle 
ABCD  et  le  terrain  proposé.  Si  on  avoit  en  elFet  mesuré  les' 
hauteurs  et  les  bases  de  ces  trapèzes  et  de  ces  triangles,  on  ca 
calculeroit  les  surfaces  d'après  les  règles  données  ci-dessus  ;  et 
retranchant  leur  somme  de  la  surface  du  rectangle  ABCD, 
on  auroit  celle  du  terrain  proposé ,  quelqu'irrégulière  que  fût 
sa  figura.  , 

34.  Si  le  terrain  à  mesurer  n'est  pas  terminé  par  des  lignes 
droites,  on  pourra  toujours  l'envelopper  dans  une  figure  rec- 
tiligne  qui  en  dilïêre  très  peu  ,  ou  faire  passer  chaque  cèté 
de  cette  figure ,  partie  intérieurement ,  partie  extérieurement 
au  terrain  proposé ,  de  manière  que  les  portions  laissées  ea 
dehors  du  terrain  compensent  celles  qui  sont  restées  en  de- 
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liors  de  la  figure ,  eomme  dans  la /?^.  5t  ;  ce  am  sera  toujours 
nisé  k  faire  ,  quand  on  aura  mumnlié  assez  ks  lignes  droites 
^ns  le  contour  du  terrain  pour  n  avoir  à  estinilr  à  yue  que 
ties  portions  fort  petites. 

Les  simplifications  que  les  diverses  formes  de  terrain  pour-t 
roient  apporter  dans  tes  procédés  ci-dessus  donneroient  lieu 
à  beaucoup  de  remarques  qui  ne  sauroient  trouver  place  ici  ; 
mais  tout  lecteur  susceptible  d'attention,  et  qui  se  sera  exercé, 
en  commençant  par  des  exemples  faciles,  sur  les  opérations 
que  )e  viens  d'indiquer,  imaginera  sans  peine  les  expéoiens  con- 
venables aux  circonstances  qu'il  rencontrera  :  la  vue  du  terrain 
en  susgëre  beaucoup  plus  qu'on  n'en  sauroit  rapporter  dans 
un  traité  même  assez  développé. 

Pour  avoir  mis  le  lecteur  en  état  d'arpenter  sur  place  un  ter- 
rain quelconque,  qui  seroit  h  f>eu  prcs  borizontal,  il  ne  me 
reste  plus  qu  à  parier  de  la  manière  dont  on  prend  sur  le  ter- 
rain la  mesure  des  lignes,  parceque  j'ai  déjà  dit  auxn^  16-18 
comment  on  mène  les  perpendiculaires. 

35.  On  emploie  pour  mesurer  une  distance  soit  des  mesures 
inflexibles,  comme  une  toise,  une  perche,  soit  un  cord^u  di** 
visé  par  des  nœuds,  en  un  certain  nombre  d'unités ,  soit  une 
chaîne  ;  et  dans  quelques  parties  de  la  France  on  se  sert  d'un 
^and  compas  de  bois,  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur,  por- 
tant entre  ses  branches  un  arc  de  fer,  sur  lequel  sont  indiquées 
les  diverses  loneneurs  qu'embrassent  les  ouvertures  qu'on  lui 
donne.  Ce  dernier  instrument  devroit  être  entièrement  rejeté , 
d'abord  pareequ'il  est  défectueux  en  lui-même ,  ensuite  parce- 
qu'il  est  difficile  par  son  moyen  de  mesurer  bien  en  ligne  droite, 
et  eniin,  parceque  les  pointes  s'enfonçant  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  consistance  du  terrain  sur  lequel  on  passe ,  les  enjam- 
bées du  compas  ne  sont  pas  toutes  égales  ;  et  comme  une  mé- 
diocre distance  en  <5ontient  un  grand  nombre ,  la  plus  petite 
erreur,  étant  répétée  autant  de  fois,  donne  lieu  à  des  inexacti- 
tudes assez  considérables. 

Le  moyen  le  phis  exact  et  en  même  temps  le  plus  simple  de 
^mesurer  une  distance  est  d'employer  deux  perches  de  bois 
hien  sec  ,  qu'on  a  divisé/es  d'avance  avec  soin ,  suivant  la 
mesure  adoptée,  soit  la  toise,  soit  le  mètre.  Pour  en  faire  usage, 
on  tend  un  cordeau  dans  la  direction  de  la  ligne  à  mesurer  ^ 
qui  est  marquée  par  un  nombre  suffisant  de  piquets  (  n^  4  )  7 
et  on  pose  les  deux  perches  bout  à  bout,  le  long  de  ce  cordeau, 
nuis  on  relève  la  première  perche  pour  la  placer  à  la  suite  de 
ta  seconde.  En  continuant  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
parvenu  à  l'extrémité  de  la  ligne ,  avec  l'attention  d'éviter  dans 
4e  placement  successif  des  perches  tout  choc  qui  pourroit  dé- 
placer ceHe  sur  l«iqueUe  on  s'appuie ,  ou  obtiendra  une  me* 
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ture  très  exaci# ,  si^v4oot  ai  Von  a  aom  de  placer  let  perdiez 
horizontalement 9  en  élevant  cellp  de  leurs  extrémités,  qui:  se^ 
roit  I^  plus  has&e  bien  d'aplomb  sur  rextrémité  qui  Im  coiv 
respond  dans  la  perche  précédente  ;  làjigur^  3a  représente  cettç 
dernière  opérat^n. 

On  pevt,  k  la  yérit^  )  8|p  passiçr  le  pins  ^QTent  de  ces  prér 
cautions  minutieuses;  m^is  }e  pensje  qu'il  n'est  jamais  bien  sûr 
de  substituer  au^  percb^  un  cordeau,  dont  la  longueur  peut 
Tarier  à  chaquç  instfnt»  suivant  U  force  avec  laquelle  il  est 
tendu.  C'est  pour  éviter  cet  in.C0Qvéi:^ieiit  que  les  arpenteurs 
font  usage  d'une  cl^ine  de  fer^  terminée  par  fleux  anneaux 

Ïu'on  fixe  cm*  \b  terrain  ayec  des  piquets  de  fer  appelés  )icA0i^ 
l'inspection  de  cette  chaîne  en  fera  mieux  connoitre  l'usage 
qne  la  descriplipn  que  ^'endonnerois  ici; mais  j^indiqueral  la 
manière  dout  o^  #jS  sert  d^s  ficties,  pour  préyenir  les  e^reiu^ 
que  l'on  peut  comp^ettre  d^ns  le  nombre  de  fois  que  l'on  place 
la  chaîne  sur  jii^e  inème  direction. 

Deux  personnes  portent  la  chaîne  ;  celle  qui  marche  dcTant 
a  dans  sa  main  toutes  1^  fiches  au  nombre  de  dix^  et  en  plante 
une  dans  l'anneau  qu'elle  tient, après  a^oir  teijidula  chaîne  snr 
le  terrain  dans  la  direction  comTenable.  Cela  ùiit ,  elle  enlèTe 
la  chaîne,  se  remet  en  marche  jusqu'à  ce  que  la  personne  ou^ 
porte  l'autre  extrémité  de  cette  chaîne  soit  arriyée  à  la  fiche 
plantée ,  et  j  ait  plaqé  l'anneau  qu'elle  tient.  Quand  ,  dans 
cette  seconde  situation  ,  la  chaîne  est  tendue  par  la  personne 
qui  marche  devant ,  elle  j  plante  sa  seconde  fiche ,  l'autre  per- 
sonne relèye  la  première ,  et  rient  se  placer  à  la  seconde , 
qu'elle  relève  ensuite  de  même.  De  cette  manière  ,  les  fiches 
passent  successivement  dan^  la  main  de  la  personne  qui  le&  re- 
lève ,  et  lorsqu'elle  les  tient  toutes ,  il  est  sur  qne  la  chaîne 
a  été  placée  dix  fois  de  suite ,  depuis  le  premier  point  jusqu'à 
celui  où  cette  personne  est  arrivée  ^  elle  rend  alors  les  fiches  à 
la  première,  et  l'opération  continue  dans  le  même  ord^e qu'au- 
paravant. En  notant  avec  soin  chaque  dixaine  de  chaînes ,  on 
prévient  tous  les  mécomptes  ^ui  pou|Toient  avoir  lieu  sur  le 
nombre  de  ces  chaînes ,  et  qui ,  sans  la  précaution  que  je  viens 
d'indiquer ,  s^roient  extrêmement  fréquents. 

DEUXIÈME  PARTIE.  De  la  le9é$  des  plans. 

36.  Les  mesures  étant  prises, on  p^ut,  au  lieu  d'effectuer  le^ 
calculs  sur  le  Heu  même,  à  la  suite  Je  chaque  opération  par-r 
tielle ,  consigner  ces  mesures  sur  un  croquis  ou  1  on  a  figuré  à 
peu  près  les  lignes  qui  ont  été  conçues  sur  le  terrain,  et  faire 
chex  soi  les  opérations  numériques-,  mais  alors  rien  n'est  plus 
aisé  aue  de  construire,  avec  les  mesures  données  ,  le  plan  d« 
lerram  qu'on  s'est  proposé  d'arpenter;  il  suffît,  pour  cela,  ds 
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védkiire  les  mesures,  prises  sur  le]  terrain  dans  une  proportîoii 
^oi  permette  de  les  placer  sur  le  papier  que  Ton  destine  au  plan; 
^comme  ,  par  exemple  y  de  prendre  un  pouce  pour  représenter 
une  toise  y  ou  douse  toises  y  ou  cent  vingt  toises  y  etc.  y  suivant 
la  grandeur  du  terrain  à  figurer.  Si  l'on  mesuroit  au  mètre,  il 
fiaudroit  prendre  le  centimètre  pour  représenter  un  mètre, ou 
dix  mètres, ou  cent  mètres, etc., car,  c'est  une  préaM>tîon, 
sinon  indispensable-,  du  moins  très  utile,  de  iaire  toujours  les 
réductions  d'après  les  nombres  qui  divisent  exactement  la  me- 
sure adoptée.  Quand  on  prei^,  par  exemple ,  un  pouce  poiur 
représenter  une  toise ,  cbaque  pied  du  terrain  occupe  su?  le 
papier  deux  lignes  :  si  c'est  douze  toises  que  représente  le  pouce» 
la  toise  du  terrain  occupe  une  ligne  sur  le  papier,  et  ainsi  d# 
suite.  On  n'a  donc  pas  besoin  d'autre  cbose  que  d'un  pied  bien 
divisé  pour  trouver  la  grandeur  que  doit  prendre  chaque  droite, 
xcn  passant  du  terrain  sur  le  papier.  Cette  opération  seroit  en- 
core plus  &cile  et  plus  exacte  si  l'on  avoit  mesuré  au  mètre  f 
parceqne  les  réductions  décimales ,  étant  conformes  à  la  bas9 
de  notre  numération ,  s'effectuent  avec  la  plus  grande  prOBKpr 
titnde,  et  que  d'ailleurs  on  trouve  dans  le  commerce  des  doubleft 
décimètres  en  buis ,  bien  supérieurs,  pour  l'exactitude  des  ài^ 
irisions ,  à  l'ancien  pied  de  roi,  et  moins  cbers. 

37.  Lorsqu'on  n^a  pas  im  double  décimètre  ou  un  pied  asses 
bien  divisé  pour  s'en  servir  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ou 
lorsque ,  pour  renfermer  tout  un  plan  sur  un  papier  de  gran- 
deur donnée ,  on  veut  adopter  pour  la  toise ,  ou  pour  le  mètre , 
une  longueur  qui  n'est  pas  marquée  sur  le  pied ,  ou  sur  le  dé- 
cimètre ,  il  faut  alors  construire  une  échelle ,  c'est-à-^dire  as^ 
signer  nue  ligne  AB, /g.  33  ,  pour  la  grandeur  que  doit  ocr 
cuper  sur  le  papier  un  nombre  donné  de  toises  ou  de  mètres , 
<lix ,  par  exemple.  On  divise  d'abord  cette  ligne  en  deux  par- 
ties égales,  ce  qui  fournit  cinq  toises  ;  ensuite,  on  divise  cbar 
cun  de  ces  intervalles  en  cinq  parties ,  et  on  a  la  grandeur  que 
doit  occuper  une  toise  ou  un  mètre  ;  enfin ,  on  divise  eu  six 
parties  l'espace  qui  représente  une  toise ,  afin  d'atoir  des  pieds, 
ou  en  dix,  celui  qui  représente  un  mètre  ,  afin  d'avoir  des  dé- 
cimètres. 11  y  a  dies  moyens  de  faire  sans  tâtonnement  toutes 
ces  divisions  ,  mais  leur  exactitude  est  plutôt  intellectuelle 
qu'effective  :  et  un  "peu  d'habitude  rend  le  tâtonnement  plus 
prompt  et  plus  sâr  que  l'emploi  de  ces  moyens. 

Pour  peu  qu'on  ait  manié  le  compas ,  on  sait  qu'après 
avoir  pns  à  vue  la  moitié  d'une  droite ,  il  faut  porter  1  ou- 
vei^ure  du  compas  deux  fois  sur  cette  droite ,  en  partant  de 
l'une  de  ses  extrémités  *,  et  si  l'on  ne  tombe  paS'  exactement 
sur  l'autre ,  on  partage  è  peu  près  la  différence  en  deux  parties 
lé^^ales,  en  ouvrant  ou  en  fmnant  le  compas  d'une  quantitié 
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convenable.  On  porte  cette  nouvelle  ouvertui^e  deux  fois  sur 
la  licne ,  et  le  plus  souvent  elle  la  donnera  exactement;  mais 
ii  ceu  n'arrivoit  pas^  ou  corrigeroh  Terreur ,  ainsi  que  Ton  a 
fait  pour  la  première  ouverture ,  et  Ton  arriveroit  bientôt  à 
l'ouverture  de  compas  qui  embrasse  la  moitié  de  la  ligne.  Ce 
procédé  s'applique  à  toutes  les  divisions  de  la  ligne  droite ,  et 
aon  succès  est  fondé  sur  la  facilité  qu'a  l'œil  de  partager  en 
portions  égales  les  petits  espaces. 

58.  Quand  on  a  construit  l'échelle ,  il  est  bien  aisé  de  tracer 
aor  le  papier  \^s  figures  ao  et  3o  ;  car  il  n'y  a  qu'à  mener  les 
directrices ,  porter  sur  chacune  le  nombre  de  divisions  qui 
représententtes  distances  des  pieds  des  perpendiculaires  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  extrémités  de  ces  directrices,  puis  élever  les  per- 
pendiculaires par  leurpied  ainsi  trouvé ,  et  joindre  leur  seconde 
extrémité  par  des  droites ,  comme  elles  le  sont  sur  le  terrain. 

39.  Ce  tracé,  qui  ne  doit  présenter  aucune  difficulté,  lors- 
qu'on aura  effectué  tontes  les  opérations  décrites  pré(>èdera- 
ment ,  pourroit  sembler  long,  si  l'on  élevoit  tontes  les  perpen* 
diculaires  suivant  le  procédé  du  n^  i4.  On  l'abrège  en  se  ser- 
vant d'une  équerre,  qui  est  le  plus  ordinairement  un  triande 
de  bois  représenté  dans  la  figure  34.  On  applique  l'un  des 
côtés  de  son  angle  droit  sur  la  ligne  sur  laquelle  on  veut  élever 
la  perpendiculaire ,  et  de  manière  que  le  point  B  tombe  sur 
le  pied  de  cette  perpendiculaire  ;  traçant  alors  une  ligne  le 
long  du  côté  BG ,  ce  sera  la  perpendiculaire  demandée. 

On  sèroit  sûr  de  son  exactituae  si  l'équerre  étoit  juste,  mais 
ts'est  ce  qui  arrive  rarement^  et  même  une  é^uerre  qui  serok 
juste  peut  cesser,de  Tétre  parle  travail  du  bois:  c'est  pourquoi 
il  vaut  mieux  construire  une  première  perpendiculaire  avec 
tout  le  soin  possible ,  et  employer  l'équerre  à  mener  parallèle^ 
-went  à  ceUe-Ui  toutes  les  autres,  comme  je  vais  le  dire.  On 
•appliquera  un  des  côtés  de  l'équerre  sur  la  première  perpen- 
diculaire BD  ,fig,  35 ,  et  on  placera  sous  l'autre  côté  une  règle 
£F-,  puis  en  main  tenant  celle-ci  dans  la  même  situation,  on  fera 
gUsser  Péquerre,dont  le  côté  BG  s'avancera  toujours  parallèle- 
ment à  lui-même  ;  et  en  l'amenant  successivement  aux  dilfé- 
i^ns  points  de  la  ligne  GH ,  par  lesquels  on  veut  élever  des 
perpendiculaires ,  il  en  marquera  la  direction.   . 

Quand,  par  ce»  moyens,  on  aura  construit  le  plan  du  ter- 
rain proposé ,  on  pourra  y  tracer  telle  figure  que  Von  voudra  j 
on  en  mesurera  les  côtés  au  moyen  de  l'^helle ,  et  on  en  cal- 
culera les  surfaces  par  les  règles  propres  à  chacune  de  ces  fi- 
gures. A  la  vérité,  les  directrices  perpendiculaires  (n^  52), 
s'écartant  quelquefois  beaucoup  du  contour  du  terrain  ,  em- 
brassent un  trop  grand  espace ,  et  obligent  à  mesurer  plus  de 
ligues  qu'il, n'en  &udroit^   mats  pour  ùiire  connoitre  des 
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iBiojens  plus  expécUtifs,  il  est  nécessaire  de  reprendre  îeê 
clioses  de  plus  haut. 

4o.  En  ne  considérant  d'abord  sur  le  terrain  que  deux  points 
A  et  B  ,fig.  36 ,  tout  ce  qu'on  peut  fiiire  pour  en  représenter 
sur  le  papier  la  situation  respective  se  borne  k  mesurer  la  dis* 
tance  de  ces  points ,  et  à  tirer  sur  le  papier  une  droite  ub^^  k 
laquelle  on  donnera ,  en  parties  del'écheUe  y  une  longueur  égale 
k  la  mesure  de  la  distance  AB. 

Si  l'on  prend  ensuite  sur  le  terrain  un  troisième  point  C , 
fif,  3? ,  il  &udra  le  lier  avec  les  points  A  et  B ,  de  manière  à  dé- 
terminer sa  situation  à  Tégard  de  ces  points^  et  transporter  sur 
le  papier  les  données  fournies  par  celte  opération,  afin  de 
trouver  un  point  c  placé  k  l'égard  des  points  a  ti  b  y  comme 
le  point  C  l'est  k  l'égard  de  A  et  de  B. 

Tel  est  le  problème  que  l'on  a  sans  cesse  à  résoudre  lorsqu'on 
lève  un  plan  quelconque  \  on  peut  le  faire  de  trois  mamères 
différentes  que  je  vais  exposer  successivement. 

4i.  On  conçoit  sans  peme  que  la  connoissance  des  distances 
AG  et  BC  fera  trouver  sur  terrain  la  position  du  point  C  y  quand 
même  il  n'y  seroit  pas  marqué  -y  car  si  on  fixoit  au  point  A  l'une 
des  extrémités  d^un  cordeau  de  même  longueur  que  la  distance 
AC  y  et  au  pojnt  B  celle  d'un  cordeau  de  même  longueur  que  la 
distance  BG  y  en  rapprol^bant  les  deux  autres  extrémités  ae  ces 
^rdeaux ,  elles  se  réuniroient  précisément  au  point  C. 

On  peut  effectuer  sur  le  papier  une  opération  analogue ,  en 
prenant  successivement  surl'échelle  deux  ouvertures  de  compas 
Correspondantes  aux  distances  AB  et  BC  mesurées  sur  !^  ter^ 
rain;  puis  décrivant  du  point  a  comme  centre^  avec  la  pre^ 
àiière  de  ces  ouvertures,  et  du  point  h  comme  centre  avec  la 
seconde  des  arcs  de  cercle,  ils  se  couperont  en  un  point  CyAonK  ' 
les  distances  aux  points  a  ex  b  seront  dans  le  même  rapport 
.  que  les  distances  du  point  G  aux  points  A  et  B. 

Par  une  semblable  opération ,  on  Heroità  deux  quelconques 
des  points  A ,  B  et  G ,  un  quatrième  point  D ,  et  l'on  trouveroit  la 
position*du  point  d  qui  lui  correspond  sur  le  papier  ;  puis  en  pas* 
sant  ainsi  de  proche  à  tous  les  points  remarquables  d^un  ter- 
rain ,  on  en  lèveroit  le  plan  sans  y  employer  d'autres  instrumens 
que  la  perche  y  ou  la  chaîne  y  et  des  piquets. 

43.  Au  lieu  de  lier  le  point  C  aux  points  A  et  B  par  les  di»* 
.tances  AG  etBG  ,  on  peut  chercher  à  déterminer  l'inclinaison 
de  la  ligne  AC  k  l'égard  de  la  ligne  AB  »  ou  l'angle  que  ce» 
deux  droites  font  entre  elles ,  et  mesurer  seulement  la  aistance 
AG  y  car  si  l'on  avoit  sur  le  terrain  un  point  £  yfig.  58 ,  dans  l'ali- 
gnement de  la  droite  AG  y  on  tomberoit  sur  le  point  C  y  eo  por* 
tant  sur  cet  alignement  une  longueur  égale  à  la  distance  AG. 
Les  angles  sur  le  terrain  se  piennenl  imjnédiatement  avec 
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k  planchêM  f  inaltcéiaifint-  qui ,  réduit  k  gt  fbhtie  k  plûS  slm^ 
pie  9  n'est  autre  chose  qu'âne  petite  table  oortative ,  a^ant  un 
pM  tel'que  Voû  puisse  ,  sans  beaucoup  de  peine ,  la  placer 
Wii^muement.  Oh  fixe  sur  cette  table  la  feaille  de  papier 
qui  doit  reoerotr  le  plan  ;  et  poitr  prendre  les  aliguemens ,  on 
peut  se  servir  d'une  règle  épaisse  €^e  l'on  place  dé  champ , 
et  dont  on  dirige  le  bord  sur  le  point  auquel  ou  yise  (voyes 
hkjîgure  39)  ',  en  tirant  une  ligne  le  long  de  ht  règle ,  on  a 
•ur  lé  pftpief  Valignement  désiré. 

*  Pour  mesurer  Vangle  BAC ,  /g.  4o ,  on  portera  la  plan- 
chette en  A  ;  on  plantera  une  aiguille  àu  point  a ,  répondant 
à  pkmib-  sur  le  point  A  du  terrain  ;  on  appliquera  le  bord 
de  la  règle  eôUtre  cette  aiguille  ^  et  on  le  dirigei^  dans.  Ta- 
lignement  du  piquet  du  point  B,  puis  end  tirera  sur  le  paipier 
la  ligne  a  ^  ;  on  fera  Venir  ensuite  le  bord  de  la  règle  ^na 
la  dn^ectibn  du  point  G ,  en  ayant  soin  que  ce  bord  soit  tou- 
jours appliqué  contré  Paiguilie  ;  on  tirera  la  ligne  ac  :  l'angle 
bae  sera  le  mêttie  que  l'angle  BAC. 

On  achètera  de  détern^ner  la  position  respective  de&  trois 
points  a,  b  yC^en  portant  sur  les  droites  ab  eiac,  h  partir  dû 
point  a  y  les  nombres  de  parties  de  l'échelle  coiTéqK)ndâns  aux 
distances  AB  et  AG ,  mesurées  sur  le  terrain. 

La  même  opération ,  effectuée  sur  les  diffîren^  points  qu'on 
peut  aperceronr  du  point  A ,  les  Ueroit  tous  ensemble ,  et  don- 
neroit  la  position  de  ceux  qui  les  représentent  sur, le  plan  :  c'est 
ce  que  la^gar^  4i  indique  suffisamment.  On  j  voit  comment, 
en  dirigeant  successiyement  la  règle  sur  les  piquets  plantés  au^ 
points  B ,  G ,  D  ^  E ,  F,  puis  mesurant  sur  le  terrain  les  distances 
AB  y  AG ,  AD ,  AE  ^  AP,  on  a  obtenu  sur  le  papier  les  points 
by  Cydyêyfy^  fonuf  It  figurc  A  b  c  d  €  f^  semblable  au  con- 
tour du  terrain. 

Pour  lier  avec  le  point  Cyfig.  42,  un  quatrième  point  tSy  que 
l'on  n'apercévi^t  pas  du  point  A,  ou  qui  en  seroit  trop  éloigné, 
il  faut  transporter  la  planchette  en  G  ;  planter  raiguillé  aa 
point  c  y  placer  ensuite  la  règle  contre  l'aiguille ,  ei  sur  la 
h(jne  ac  ,  ptâs  tourner  la  planchette  de  lAanière  que  le  point  a 
«oit  dans  la  direction  du  piquet  planté  en  A.  Cela  fait ,  on 
dirigera  la  règle  vers  le  piquet  planté  en  D  ;  on  tirera  ùd  , 
et  on  anra  l'angle  acd, 

'  Mesurant  ensuite  la  distance  CÙ,  et  panant  la  longueur 
correspondante  en  parties  de  l'échelle ,  pour  là  pOrtei*  sur  cd, 
On  obuendra  le  point  d ,  qui  représente  sur  lé  plan  le  point  D. 

En  continuant  d'opérer  ainsi ,  on  passeroit  à  un  cinquième 
point ,  et  on  suitroit  un  contour  quelconque  ,  en  se  portant 
au  sommet  de  chacun  de  ses  angles ,  ou  à  tous  les  enange- 
mens  remarquables  dt  sa  direction. 
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Si  le  contour  étoit  fermé  ,  on  dervoit ,  en  détemiîiiMit.lA 
ctemicr  côté ,  retomber  sur  le  point  du<{nel  on  est  parti ,  c'eo^ 
là  ce  qu'on  appelle  se  fermer.  Il  est  bien  rare  qnon  j  rémsX 
sisse  exactement  ;  mais  lorsqu'on  ne  taonve  pas-  jme  erreur 
trop  considérable  y  on  dérange  un  peu  cba^e  points  afin 
d'arrÎTcr  juste  au  dernier ,  en  répartusant  cette  erreui»  mut 
Tensemble  de  l'opération* 

45.  La  troisième  manière  de  lier  un  point  G  atec  deux  au* 
très  points  A  et  B ,  et  am  s'applique  su  cas  oh  l'on  ne  sauroit 
approcher  de  ce  point, ^g.  43 ,  consiste  à  prendre  les  angles  A 
et  B  du  triangle  BAC.  £He  est  fondée  sur  ce  que  le  point  G 
seroit  déterminé  sur  le  terrain ,  si  l'on  avoit  un  point  £  dans 
l'alignement  AG ,  et  un  point  F  dans  Falignement  BG ,  parce- 
qu'en  prolongeant  ces  abgnemens ,  soit  avec  des  cordcMx ,  ou 
autrement ,  leurs  directions  ne  pourrotent  se  rencontrer  qu'au 
seul  point  G.  , 

On  établira  donc  d'abord  la  plancmette  en  A  ^fg.  44 ,  pour 
tracer  l'angle  bac^  comme  on  l'a  enseigné  n""  4â  ^  mais  on  ne 
mesurera  que  AB,  pour  donner  à  la  droite  ab  la  longueur  cor- 
respondante en  parties  de  l'écbeOe  ,  puis  on  transportera  la 
Ï>lanchette  en  B  ;  on  l'y  placera  de  manière  que  le  point  b  ,  où 
'on  plantera  Fai^uille  ,  réponde  à  plomb  sur  le  point  B ,  et 
que  le  point  a  soit  tourné  vers  un  piouet  qu'on  aura  planté 
au  point  A ,  lorsqu'on  en  aura  enlevé  la  planchette.  Gela  fait, 
on  dirigera  la  rë^e  sur  le  piquet  du  point  G  ;  elle  rencontrera 
au  point  c  la  droite  menée  du  point  a  vers  le  même  piquet  du 
point  G. 

Par  ce  dernier  procédé ,  on  lève  très  promptement  le  plan 
d'un  terrain  ,  lorsqu'il  est  possible  d'y  trouver  deux  points 
desquels  on  en  aperçoive  un  ^nd  nombre  d'autres  ;  et  on  n'a 
besoin  que  de  mesurer  une  distance  des  deux  premiers  points , 
disunce  qu'on  appelle  b4ise,  et  qu'il  ne  &ut  pas  prendre  trop 
petite.  La^*  45  explique  suffisamment  cette  opération. 

Enfin,  il  faut  encore  observer  que  si  on  vouloit  marquer  sur 
le  plan  un  point  E  qui  ne  fût  pas  visible  des  points  A  et  B,  on 
y  parviendroit  en  portant  successivement  la pknchette  en  deux 
points  G  et  D ,  déjà  déterminés,  et  desquels  le  point  E  seroit 
visible.  On  opèreroit  à  chacun  de  ces  points  comme  on  l'a  fait 
en  A  et  en  B ,  seulement  il  ne  seroit  pas  nécessaire  de  me^ 
snrer  sur  le  terrain  la  distance  des  piquets  G  et  D ,  puisqu'on 
auroit  sur  la  planchette  la  longueur  de  la  ligne  cd. 

44.  Si  l'étendue  de  la  planchette  n'étoit  pas  asses  grande 
pour  contenir  tout  le  pun  qu'on  se  propose  de  lever,  on 
changeroit  le  papier  ;  mais  il  faudroit  placer  sur  la  noureUe 
feuille  deux  des  points  marqués  sur  cwe  qn'on  a^  âtée  ^  afin 
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de  pooToir  Bar  le  mojzà  de  ces  points,  qui  leur  sont  communs' 
assembler  les  deu  ieuilles. 

On  est  sottTent  obligé > dans  la  levée  des  plans,  d'emplcjer 
tonr  àtonr  tons  les  procédés  enseignés  josqu  ici  ;  on  a  recours 
aux  perpendiculaires  (n*^  3a  )  ,  lorsque  Ton  rencontre  des  si- 
nuosités  trop  fréquentes  ou  trop  resserrées  pour  les  ramener 
aisément  à  aes  lignes  droites  ;  ou  fixe  par  de  petits  triangles , 
comme  on  l'a  indiqué  n""  4i ,  les  points  très  rapurocbés,  et 
qui  exigeroient  des  déplaeemens  trop  fréquens  de  la  plan- 
chette. 

On  est  sur-tout  obligé  de  se  serrir  de  ce  moyen  ouVle  quel- 
qu'autre  analogue ,  lorsqu'en  leyant  un  contour,  il  faut  partir 
de  points  sur  lesquels  on  ne  sauroit  poser  un  instrument,  conune 
ks  angles  d'un  tnur  j  on  se  place  alors  dans  le  prolongement 
de  Tune  de  ses  £soes,  ou  bien  on  tire  en  dedans ,  ou  en  aehors, 
une  parallèle  à  cette  fiace. 

"Làfig.  47  donne  un  exemple  de  ces  diverses  circonstances, 
et  fait  sentir  les  ayantages  de  la  plancbeUe ,  même  à  Tégard 
des  opérations  oî  elle  n'est  pas  nécessaire.  Elle  permet  de 
rapporter  sur  le  papier  ces  opérations,  à  la  vue  même  des 
.objets  que  Ton  veut  représenter;  tandis  que  quand  on  se 
borne  à  prendre  les  mesures  sur  le  terrain  pour  les  assemibler 
cbez  soi,  à  moins  d'écrire  jusqu'à  des  détails  très  minutieux, 
du  d'en  charger  sa  mémoire,  on  est  exposé  à  négliger  beaucoup 
de  circonstances  nécessaires  à  la  vérité  du  nUoi. 

Afin  de  rendre  la  planchette  plus  commode .  on  lui  a  donné 
un  pied  à'  trois  branches ,  fait  de  manière  qu  elle  puisse  être 
£iciiement  mise  dans  une  situation  horizontale  et  tourner 
autour  de  son  centi*e  sans  s'incliner  d'aucun  côté. 

Au  lieu  d'une  règle  ordinaire  ,  assez  difficile  à  bien  aligner, 
on  emploie  une  alidade^  ou  règle  de  cuivre  garnie  de  pinnules 
(voyez  \^  fig'  46)  bien  perpendiculaires  dans  tous  les  sens, 
sur  la  lame  qui  les  joint,  et  bien  hautes,  afin  que,  sans  incliner 
la  planchette ,  on  puisse  .viser  aux  points  du  terrain  qui  sont 
pbis  âievés  ou  plus  bas  ;  souvent  on  met  une  lunette  sur  l'a- 
lidade ,  en  place  des  piunules ,  afin  de  mieux  voir  les  objets 
éloignés  ;  mais  la  condition  essentielle  pour  la  sûreté  et  la 
promptitude  de  l'opération  est  que  la  tablette  ne  s'ébranle 
pas  sotis  la  ikiain  qui  dessine ,  afin  que  les  lignes  que  l'on  j 
trace  conservent  nien  la  direction  des  rayons  visuels.  On  s'en 
assure ,  lorsqu'on  prend  un  angle ,  en  remettant  l'alidade  sur 
le  premier  côté,  pour  vérifier  s'il  a  conservé  l'alignement  d« 
pomt  qui  est  à  l'extrémité  de  ce  côté. 

45.  Lorsqu'mi  veut  copier  un  plan  leyé  à  la  plandiette , 
■oit  pour  en  avoir  un  double ,  soit  pour  le  mettre  au  net ,  il 
4aiit  k  jnquêv  ou  le  calquer,  La  première  opération  consiste  à 
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poier  la  feuille  qui  étoit  sur  la  plancbette  sur  mie  nouTeHe 
feuille  de  papier  y  et  à  piquer  la  première  arec  une  épingle 
bien  fine  dans  tous  les  points  remarquables  du  plan  situés 
sur  son  contour  et  dans  son  intérieur.  On  )oint  ensuite  par 
des  lignes  convenables  les  piqûres  marquées  sur  la  feuille  wr 
férieure.  .     . 

Pour  calquer  un  plan  ^  il  faut  le  placer  sur  un  carreau  de 
Terre  exposé  au  grand  jour  ,  et  les  traits  du  plan  parottront  à 
travers  le  papier  blanc  appliqué  dessus.  On  pourra  se  borner 
k  marquer  seulement  les  pomts  nécessaires  pour  déterminer 
les  contours  et  les  lignes  du  plan ,  ou  bien  suivre  ,  avec  le 
crayon ,  ces  contours  et  ces  lignes  dans  toute  leur  étendue. 

46.  Si  l'on  ne  vouloit  pas  piquer  le  plan  minute ,  çt  qu'on 
trouvât  trop  incommode  de  le  calquer  k  la  vitre ,  comme  il  vient 
d'être  dit  9  on  pourroit  en  construire  une  copie  par  des  pro- 
cédés analogues  à  ceux  qu'on  a  employés  pour  le  lever  \  c  est- 
à-dire  en  mesurant  les  angles  et  les  c&és,  pour  en  &ire  d'au- 
tres qui  leur  soient  égaux ,  sur  lia  feuille  destinée  à  recevoir 
la  copie.  La  détermination  des  points  sur  cet^e  copie  peut  s'opé- 
rer par  les  procédés  des  n°*  4i,  4!2^  43^  il  faïut  seulement  ajouter 
aux  deux  aemiers  la  manière  de  faire  sur  le  pa{>iec  un  angle 
qui  soit  égal  à  un  autre ,  ce  qui  est  très  aisé. 

Soit  BAC  ,Jig.  48 ,  un  angle  donné ,  et  qu'il  s'agisse  à^n 
construire  un  égal  en  a  sur  la  ligne  116^  on  prendra  sur  lea 
côtés  du  premier  angle  deux  distances  égales  AB  et  AG  ;  on 
portera  la  même  distance  sur  ab  ;  puis  du  point  a  comme 
centre,  et  avec  cette  distance  comme  rayon ,  on  décrira  un  are 
de  cercle  ef,  et  prenant  sur.  le  premier  angle  l'ouverture  de 
compas  BG ,  on  s'en  servira  pour  décrire  du  point  b  cotome 
centre  un  arc  de  cercle  g  h,  qui  coupera  le  premier  en  un 

Eoint  c  y  tel  qu'en  tirant  ac  y  on  aura  l'angle  bac  égal  à  l'an^^ 
AG.  On  sentira  l'exactitude  de  ce  procédé  en  observant  que 
l'ouverture  bc  du  second  angle  étant  égale  à  l'ouverture  £IG 
du  premier ,  et  placée  aux  mêmes  dbtances  du  sommet ,  ces 
deux  angles  se  couvriroient  parfaitement  si  on  lea  posoit  l'un 
sur  l'autre. 

Si  on  vouloit  réduire  le  plan  minute  à  de  plus  petites  di- 
mensions ,  il  faudroit  fiaiire  sur  la  copie  les  angles  égaux  à  ceux 
de  l'original  9  mais  réduire  les  côtés  dans  les  rapports  que  l'on 
veut  éublir  entre  les  dimensions  -de  la  cofne  et  celles  de  l'o- 
riginal. 

47.  Avec  la  planchette  on  trace  aisément  sur  le  terrain  toute 


figure  qu'on  a  construite  sur  le  papier.  La^g:.  4i  représente  cette 
opération  qui  est  l'inverse  de  < 


5  celle  du  n"  43.  Il  faut  d'abord  se 
donner  un  point  du  contour  et  là  direction  de  l'un  de  ses 
eôtés^  le  point  A  et  la  ligne  AB,par  exemple.  En  plaçant. 
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la  planclietle  de  manière  eue  le  point  «  réponde  à  pliank 
mxt  son  analogne  A^  et  que  k  oâté  o^  soit  dem  ralignement 
de.AB,  il  n'y  aura  pins  qu'à  porter  sacoeasivement  ralidade 
sur  les  droites  ab,  ac,  ad,ae  yaf,ei  mesurer  dans  ces  aligner 
•mens  des  distances  corresponduates  aux  longueurs  des  lignes 
ab  y  ac  ,ad  ,ae,  af,  données  par  Téchelle. 

46*  Ona.TudsinsiIes  n^*  43,  43,  etsur-tout  dans  le  dernier, 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  .mesure  des  angles  pour  k 
Wée  des  tenraîns  ;  ausna^t-on  imaginé  dÎTcrs  instrumens  pour 
les  mesurer.  La  construction  de  tous  ces  mstrumens  rq^ose 
sur  les  considérations  suivantes  : 

Si  4m  conçoit  que  le  rayon  AG  ,fig*  4 ,  ait  été  d'abord'  condié 
'Sur  Jemyon  AB ,  et  qu  il  s'en  éoarte  en  tournant  autour  du 
•  point  A  y  comme  sur  une  chaimiève ,  il  fera  «ucoessî^ement  stfoc 
AB  tous  les  angles  possibles.  Oti'prouveen  géométrie,  et  on 
conçoit  asses'faâlement  d'ailleurs,  que  les  aros  embuasses  par 
les  divers  angles  ont  entre  eux  les  mêmes  rapports  que  ces 
an^s  *,  c'est  pour  oêla  qu'on  ^it  serrir  les  arcs  à  la  mesure 
des  angles  :  et  comme  il  ne  s^agit4}ue  de-rapports,  onptend 
pour  terme  de  ccmiparaison  des  arcs  la  circcn^èrèneeientièie 
que,  dans  l'ancien  système  métrique,  on  divise  en  56o  par- 
ties appelées  degrés.  Les  degrés  sont  divisés  à  leur  touf  en 
6o  parues  appelées  minutes. 

Dans  le  nouveau  système  métrique ,  on  prend  nour  terme 
de  comparaison  l'angle  droit  BAEqui  embrasse  le  quart  de 
la  circonférence  ,^  puisqu'il  compr«na  la  moitié  de  la  dani- 
oiroonférence  BÉF  appuyée  sur  le  diamètre  BF*,  on  divise 
l'arc 'BE>eb  loo  parties,  que  l'on  nomme  grades  :  la  cîroenfiè- 
renée  en  contient  alors  4oo. 

•Les  instmmcns  avec  lesquels  on  mesure  les  an^es  sur  le 
termn, étant  spécialement  consacrés  aux  grandes  opérations, 
ont,  lorsqu'ils  sont  fidts  avec  soin,  beaueoMpdapartios.aoces- 
soires  destinées  à  en  assurer  la- précision,  et  exsgmîent, 
tan^pour  leur  description  que  pour  leur  usage,  des  détsâlsique 
tC'  ne  pni^donner  ici  ;  je  me  bornerai  k  indiquer  succinctement 
l'usage  de  la  boussole ,  instrument  bien  inférieur  à  la  plan* 
èhette  pour  l'exactitude,  mais  que  l'on  rencontre  aasex  fré- 
quemment. 

49.  Pour  n'être  pas  induit  enierrenr  par  *  la  '  boussole ,.  il 
faut' savoir  que  l'aiguiUe  aimantée  ne  semnge  vers  le  même 
point  de  l'horizon  que  lorsqu'on  ne  change  pas  beaucoup  de 
lien 'pendant  un  temps  assez  court,  «quelques  méis,  par^exeni^ 
pie ,  et  sur-tout  ne  pas  confondre  cette  <&Feûtion-aveo  la  véri* 
table  mérktienne. 

Avec  ces  coiiditiens,'l'aig«îile  aimantée,  ind^ne  aux  diiEé* 
rens  points  oà  on  la  pose  des  liguas  ^ui  sont  toutes  parallètes. 
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•  La  boussole  dont  on  se  sert  ordioaiitement  est  représentée 
.dans  la^jfur^  49.  La  )>oiteqni  U  renferme  porte  à  son  côté,  une 
.alidade  j&rmée  d'un  tuyau  de  bois  mobile,  par  l'intériejar^ 
duquel  on  vise  aux  points  à  déterminer.  On  doit  avoir  spiii , 
qu^nd  on  approcbè  de  la  boussole,  d'élol^^er  tout  ce  qu'Q^ 


cercle  quiTentoure  le  nombre  de  decrés  compris  entre  Textr^é- 
mî^  de  la  p^irtie  nord  de  l'aiguille  (partie  qiie  l'on  recpnnoit 
à  sa  couleur  violente),  et  l^e  des  extrémités  du  di^^nèlçe 
^parallèle  à  l'alidade.  Pour  éviter  toute  erreur,  il  faut  toujours 

Îlojer  ta  même  j  je  cboisis  celle  qui  est  tourpée  vers  Tobjet. 
1  pe  reste  plus  qu'à  {déterminer  de  quel  côté  elle  se  ^rpuye, 
en  regardant  vers  le  nord;  et  où. le  loarqi^e  par  les  p^^  eft  qt 
ouest^ïe  premier  indiquant  alors  la  droite ,  et  le  second  ija^ga  nçbe. 
5o.  La  boussole  ne  donnant  pour  cbaque  angle  gp^'up  nom- 
bre de  degrés ,  il  faut  avoir  recours  à  l'instrument  appelé  rap- 
porte 
est 


centre 

pose  ce  diamètre  sur  la  ligne  sur  laquelle  doit  Mre  b^iiVdijif^e 
proposé;  et  l'on  place  le  centre  au  ppipt  qjue  doit  qcçuper  Je 
sommet  :  alors,  comptant  surla  circox^ér^nced^  l^pporteuf , 
qui  est  divisée ,  en  degrés,  le  nopibre  de  degrés  trouvés ,  qa 
arrive  k  up  point  c  qui ,  joint  avec  le  sompet  a ,  dopue  )e 
second  côté  de, l'angle  bac.  Si  cet  ^gte.étoit  t^açé  sur  le  papier, 
l'arc  bcjen  marquçroit.la  mesure ,  au  moyçn  de^aqi^e  .9pi  ^n 
feroit  un  égal  sur  tput  aptre  endroit  du  papier. 


Vi 

fis- 

on  tire  sur  le  napicr  pne  ligne  ,ah  pour  .représenter  lap^ç- 
mière  de  ces  oirectiouis , ,  et  on  fait  l'angle  nab  de  même 
nombre  de  dç^grés  que  NAB,  ce  qui  d9i>né|a.direcfion  an  /j^e 
doit  avoir  s^r  le  plan  l'aiguille  ^^im^ntçe  ;  en  faisante- 
truite  l'angle, mzc  égal  à  NAC,  on  a  la  difeç^on  à»  fie  -^  jil 
i  reste  plus  qu'à  porter  sur  les  lignes  ab  et  ac  les  longue^i^ 
le.  (fonjae  IJéçl^çlle ,  d'apiç^  les  d^t^ces  inesi^é^s  s^yr jLe  ter-- 

ÎAÛgure  5^  mçntre,  copiiiiept  çnliçroit  eptre  euxde  1^  m^e 
manière  tous  les  pop ts  d'un 'contour. 

52.  Pour  employer  la  l^ùssole  à  l'opération  du  n^47,  oa 
observe  aux  points  À  et.JB  ,  Jlg»  5^ ,  les  .angles  que  l'aiguille  ^»- 
.mantée  fait,  ayec  les  ligjQies  ^U ,  ÀC  et  BC  ;  on  mesure  AB  ;  on 
lire  sur  lejpapier  une  droite  ah  ;^d'.une  longueur  cprrespondajçie 


ne 

que. 

rain 


un  nMjei 
décrite 
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à  cette  mesure*,  on  y  place  la  direction  de  l'aiguille  aimanté^, 
en  construisant  un  an^le  nmb  du  même  nombre  de  degrés  que 
NAB  ;  construisant  ensuite  les  angles  nac  y  nbc ,  du  même 
nombre  de  degrés  que  KAC,  I^BC ,  on  obtient  les  lignes  ac  et 
hc ,  qui  donnent  le  point  c.  On  étendra  sans  peine  ce  procédé 
an  cas  où  Ton  rapporteront  un  nombre  quelconque  de  points 
a  la  ligne  ab. 

Dans  tout  ce  qui  précède  Taî  supposé  que  le  terrain  étoit  de 
niveau  ou  peu  inclmé  ;  s'il  r  étoit  beaucoup ,  il  faudroît  me- 
surer les  distances  bdrizonfialement  (n""  35 }  et  non  pas  suivant 
la  pente, puisqu'en  prenant  les  angles  horizontalement ,  comme 
l'exigent  la  planchette  et  U  boussole ,  on  ne  représente  pas  la 
8ur£iee  même  du  terrain,  mais  sa  base  sur  le  plan  horizontal  ; 
et  on  ne  mesure  que  la  superficie  de  cette  base  :  on  en  trouvera 
la  raison  au  mot  Citlteu[«ation. 

Pour  on>nt^ exactement  un  plan,  il  faudroit  connoitre  la 
déclinaison  de  Paieuille  aimantée ,  c'est-j^-dire  l'an^  dont 
elle  s'écarte  de  la  méridienne.  Il  y  a,  pour  la  déterminer, 
un  mflyen  assez  £sLcile  auquel  je  ne  saurois  m'arrêter  ^  ayant 
forcé  d'omettre  neaucoun  de  détails  ^u'on  pourroit 
^w%.*r.M,««  «.1^-  ..*n^-.  — î- i>^ — A^^^^^  *~^'a  convaincu 

i  fai  indicé 
iisceptible ,  on  trouTe 
toujours  de  soi-même  les  e^pédiens  qu'exigent  la  variété  infinie 
des  circonstances  locales;  et  la  pratique  est  le  seul  maître  qui 
puisse  bien  apprendre  Pusage  des  divers  instrumens.  D'ailleurs, 
si  la  lecture  de  cet  article  peut  inspirer  le  désir  de  connoîtrç  à 
fond  l'arpentage,  et  l'art  dc  lever  les  plans ,  l'aurai  complète- 
ment rempli  mon  but ,  puisqu'il  existe  sur  1  un  et  sur  1  autre 
plusieurs  traités  très  recommândables ,  parmi  lesquels  j'indi-i 

Îuerai^  pour  le  premier ,\e  JVoiweau  traité  de  V Arpentage j'pêT 
[.  Lefëvre  ;  et  pour  le  second  ,  les  TraUés  de  Géodésie  et 
d*Jrpentaf^(t,  par  M.  Puissant.  (  L.  C.  ) 

ARQUÉ  (  Cheval.  )  On  dit  qu'un  cheval  est  arqué  lorsqu'un 
on  plusieurs  de  ses  pieds  ne  sont  pas  en  ligne  droite.  Cette 
conformât ioif  est  ou  naturelle,  et  alors  on  appelle  brassiscourts 
les  chevaux  qui  l'oQrent,  ou  le  produit  de  travaux  trop  video» 
ou  trop  prolongés. 

Quelques  Tetérinaires  guérissent  ParqAre  en  coupant  l'apo* 
^iévrose  du  biceps;  mais  le  plus  souvent  on  conserve  l'animal 
avec  ce  vice,  qui  ne  l'empêche  pas  de  continuera  être  utile.  (B.) 

ARQXIREDES  BRANCHES.  >oycz  Courbure. 

ARRACHER,  est  l'action  de  déucher  avec  effort  ce  qui 
tient  à  quelque  chose.  Le  vrai  sens  du  mot  arracher  s'applique 
plus  k  ce  qu  on  veut  détruire  qu'à  ce  qu'on  veut  conserver^ 
Ainsi  ^  V  op.  ait  arracher  les  mauvaises  herbes,  un  arbre  mort  ^ 
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une  vigne,  etc.  \  mais  s'il  s'agit  de  tirer  de  terre  une  plante 
oa  un  arbre  pour  le  placer  ailleurs  ^  on  doit  employer  le  mot 
Lever  dk  tehre  pour  les  plantes ,  et  celui  de  Déplanter  pour 
les  arbres.  Foyez  ces  mots.  (R.) 

ARRâCHIS  (plant  en).  Les  pépiniéristes  donnent  ce  nom 
au  plant  qui  a  été  arraché  sans  motte  y  c'est-à-dire  dont  les  ra- 
cines sont  à  nu.    ^ 

Les  plants  en  arracbis  qu'on  yeut  planter  de  suite  ne  doi- 
vent être  levés  qu'à  mesure  du  besoin  pour  que  leurs  racines 
ne  soient  pas  exposées  au  bâle  qui  les  dessècheroit.  Ceux  qu'on 
se  propose  d'envoyer  au  loin  sont^  aussitôt  qu'il  sont  sortis  de 
terre  y  emballés  dans  de  la  mousse  ,  de  l'herbe  fraîche ,  ou 
de  la  paille  humide  et  non  mouillée.  Si  ce  sont  des  arbres 
verts  y  il  fiiut  de  plus  tremper  leurs  racines  dans  un  mélange 
en  consistance  de  mortier  clair,  composé  de  bouze  de  vache, 
de  terre  franche  et  d'eau. 

Dans  quelques  endroits  ,  on  circonscrit  encore  plus  l'ac- 
ception du  mot  plant  en  arrachis  ,  en  ne  le  donnant  <ju'au]^ 
plants  arrachés  dans  les  bois,  plant  qui  est  de  différent  4ge  y 
qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  racines  latérales  et  presque 
pas  de  chevelu.  Ce  plant  ne  vaut  rien  pour  former  des  plan- 
tations un  peu  étendues  y  et  quelque  bon  marché  qu'il  soit  y 
un  pri^riétaire  gagne  toujours  à  lui  préférer  du  plant  de  pé- 
pinière. Foyez  au  mot  P^aht.  (B.) 
ARRAQONE.  Variété  de  la  Julienne. 
ARRENTEMENT.  Synonyme  de  fermage.  K  Bail. 
ARRÊT.  La  manière  d'arrêter  les  chevaux  dans  leur  marche, 
et  encore  plus  dans  leur  course ,  influe  beaucoup  sur  la  conser-^ 
vation  des  avantages  dont  ils  jouissent;  il  faut  donc  s'étudier  à 
l'exécuter  conformément  aux  indications  de  la  nature.  Dans 
aucun  cas  un  animal  libre  ne  s'arrête  subitement,  c'est-à-dire 
que  toujours  il  diminue  progressivement  sa  course  avant  de  la 
cesser  complètement.  Les  écuyers  se  sont  depuis  long -temps 
aperçus  que  les  arrêts  brusques,  trop  fréquemment  répétés, 
détérioroient  les  barres ,  les  jarrets  et  les  reins  des  chevaux, 
ôtoient  la  grâce  de  leur  encolure ,  etc.  Nos  guerriers  qui  sont 
allés  en  Egypte  ont  reconnu  que  tous  les  chevaux  des  Mame^ 
loucks,  d'aitleurs  si  excellens,  étoient  ii^f^rieurs  aux  nôtres  sous 
quelques  rapports,  par  suite  de  la  manœuvre  de  brusque-arrét , 
à  laquelle  on  les  dressoit. 

I7n  cavaUer  qui  court  à  bride  abattue  doit  donc  préparer 
Parrêt  de  son  cheval  par  un  temps  d'avertissement ,  temps  oui 
consiste  à  charger  un  peu  la  croupe  en  s'enfonçant  dans  la  selle 
et  en  tirant  légèrement  la  bride  au  moment  où  le  cheyal  s'en- 
lève. Le  second  temps  et  le  troisième  s'exécutent  de  même , 
mois  toujours  avec  plus  de  force^ 
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Les  cHeyatiz  deToitore  dolveat  être  égalennçiu  arrêta  par 
gradation.  Un  cocher  qui  n'a.pas  cette  attention  les  ruine  plus  |ôa 
que  celui  qui  y  met  rimportance  qu'elle  mérite.  Quant  aux 
chenaux  de  rouliers ,  comme  c'est  presque.toujonrs  la  voix  qoi 
les  guide ^  ils  ae  sont  pas  sujets  aux  inconvéniens  d-descus  ; 
ils  mettent  toujours  la  progression. nécessaire  dans  le  raleniia- 
sèment  de  leur  marche. 

•Il  est  des  cheyaux  de  «elle  qui  ohéîsfentà  la  Toix  aussi-bien 
qu'à  la  bride.  J'en  ai  eu  jon  «n  Amérique  que  le  mot  anglais  stai 
arrétoit^fJB.) 

..^RIŒT.  Jakdj^xoe.  ,Ce  sont  de  .petits  ados  qui  coupent 
transTersalement  iesjallées  plates^  dont  la  pente  longitudinale 
est  rapide,  .et  empêchent  que  les  eaux  pluviales  n'y  formept  d«s 
ravines  et  ne  les  dégradent-,  cesados^enarrètant  les  eaux,  les 
dirigent  dans  les  massifs  ^  oà  l'on  .établit  ordinaireip^itt  (i^s 
fosses  pour  les  recevoir. 

Les  arrêts  se  font  en  ma^çonnerie ,  avec  de  menues  pi^rraijles  > 
liées  avec  un  mortier  de  chaux  et  de  sable.  Us  ont  depuis  huit 
jusqu'à  douze  pouces  de  largeur,  et  quatre  à  six  pouces  d'élé- 
vation, en  forme  de  dos  d'iâne.  On  donne  aux  uns  la  figuxe 
d'un  chevron  brisé  ,  lorsque  les  allées  sont  larges  et  bordées. 
de  massifs  des  deux  côtés  ;  les  autres  sont  simplement  upe  ligne 
qui  coupe  l'allée  obliquement  pour  renvoyer.les  eaux  d'un  seul 
côté.  On  fait  encore  des  arrêts  d'une  manière  plus  simple,  en  for- 
mant un  dos  d'âne  en  terre ,  qu'on  bat  fortem^t,  et  a|ie  l'on 
recouvre  d'un  liseré  de  gazon  de  huit  à  dix  pouces  ideUi^e. 

'  On  place  prdioairçment  les  arrêts  k  la  distance  de  quatre  à 
six  toises,  les  uns  des  autres,  suivant  le  degré  dep«ntedM  ter-- 
rain  et  sa  largeur,  afin  que  la  masse  d'eau,  calculée  d'apfès 
un  grand  orage ,  puisse  être  détournée,  saps  pfusser  :par-4e8sps 
les  arrêts  ;  mais  il  ne  faut  placer  les  arrêts  4aB&  Us  ^^  qpe 
lorsqu'il  n'est  pas  possible  de  les  bomlj^r.   Ces  sortes  id'«9dps 

{>rodui^nt  toujours  des  inégalités  npn  moins  dé^^féables.à 
'ceil  qii'jncommodes  pour  la  pro];nei^i4^.  ÇS^H^) 

ARKET.  rojez  CBJiof. 

ARRÊTE  BCPUF.  roj-ez  Bugiuot. 

ARRÊTER.  CW,  dit  Thouin,  uueopératioadeîardinvge 
qui  consiste  a  couper  on  pincer. la  sommité,  d'u^e  tige  on  d'une 
branche  en  état  actuel  de  végétation. 

Cette  opération  a  pour  obiet  de  faire. fructifier, plus  tôt  ks 
plantea  qu'on  y  soumet ,  de.  leur  ^ire  prp4^4i^e  4Jfts,fr^itSiplus 
peaux  et  meilleurs.  Elle  est  fbA4ée;  sijur  ce  que  la  sève,  a'ay^^t 
plus  à  produire  une  augvieutajLipn  de  bois,.^  porte^tj^jEite  en- 
tière, sur  le  f^ii t ,  le  fut  crpitre  ^\as,  promptement ,  p^M^.vigwi* 
reusement,  et.  multiplie  ses  ^ucs  pr^res. 

On  arrête  aussi  les  arbres j  soitpour  les  reteiûr  à  une  cerUipe 
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hAutenf ,  toit  boar  lesfiùre  garnir  du  pied ,  soit  pour  accélérer  la 
formation  du  lx>is  de  leurs  branches^  dont  on  a  besoin  pour 
la  grelFe. 

La  taille  h  crochet  des  jeunes  arbres  des  pépinières ,  ou  des 
arbres  des  avenues  et  des  routes^  est  aussi  daus  la  même  ca- 
tégorie y  puisqu'elle  arrête  la  dère^dans  les  branches  latérales 
pour  la  faire  porter  arec  plus  de  force  dans  la  tige  principale. 
Il  en  est  de  même  de  la  taille  des  arbres  fruitiers ,  qui  a  pour 
ol^et  de  Élire  porter  une  phis  grande  quantité  de  sève  dans 
les  boutons  à  uruits  ^  mais  ne  se  faisant  pas  dans  les  temps  de 
la  sève  ^  ces  Qpénatious  doivent  avoir-  et  onten  ^et  un  autrQ  nom. 

Arrêter  les  .plantes  ou  les  arbres  est  donc  bon  en  soi ,  est 
donc  dans  les  principes  de  la  saine  physique  ;  mais  ici ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  pratiques  d'agriculture ,  Fianoranee 
fait  souViCntaccuBialer  sottises  sur  sottises.  Par  exemple  ,  pour 
arrêter  un  pied  de  meilofi  on  coupe  la  moitié  de  sa  tige,  ou  on 
ne  lui  laisse  qu'une:  branche  à  fruit ,  et  on  supprime  toutes  les 
autres^  sans  considérer  que  les  plantes  vivent  autant  par  leurs 
feuilles  que  par  leurs  racines,  et  que ,  supprimer  les  feuilles , 
c'est  con'aainiier.le  fruit  là  k*ester  petft  et  sans  saveur ,  c'est laller 
direetemetUt  contre  le  but  du  îardioage.  J'ai  vu  presque  par- 
tout nuire  ainsi  aux  récoUes  en  voulant  les  assurer  :  d'un  autre 
cêté ,  quand. cwi  arrête  de  trop  bonne  heure ,  la  sève  ,  qui  a 
encore  trop  de  vigueur ,  au  lieu  de  se  porter  sur  le  fruit  >  ou  de 
rester  dans  la  branche  pour  la^&ire  plus  promptement  agûler , 
çoipime  disent  les  jardiniers ,  dévdoppe  de  nouveaux  bour- 
geons qui  l'absorbent  en  entier  et  font  tomber  le  .fi^t,  ou 
prolongent  la  végétation  jusqu'à  l'hiver. 

Mais  dans  quel  cas  faut-il  d€mc  arrêter ,  demaudera-t-on  ?  Il 
est  difficile  peut^re  de  le  dire ,  mus  très  facile  de  le  voir^ 
lorsqu'on  est  bien  pénétré  des  lois  de  la  végétation.  C'est  prin- 
cipatemetit  pour  les  traits,  lorsqu'ils  sont  prêts  à  entrer  en 
maturité,  pour  les  branchés  lorsque  la  sève  oomittence  ^ 
tomber.  On  doit  n'employer  cette  opération  que  lorsqu'elle  est 
évîdaniaient  nécessaire.  Il  edt  des  pays  oii ,  par  exen^e ,  ou 
arrête  constamment  les  pois^  Certainement  on  peut  rapprocher 
de  huit  il  dix  jours  leur  maturité  en  le  faisant  ;  mais  Sk  le  len- 
demain il  tombe  une»  pluie  chaude,  la  végétation  se  ranimera,  il 
se  développera  de  nouveaux  jels  qui  retarderont  de  quinte 
jours  la  «aaturité  des  gousses.  Je  crois ,  en ,  général ,  qu  il  est 
l|oa  de  réserver  cette  opératkm .  pour  le»  fruits  eu  les  plantes 
des  pays  chauds,  qui  peuvent  cramdre  de.  ne  pas  mûrir. assfez 
promptement  lors  de  k  diminution  de  la  chaleur.  On  arrête 
rflouvtat  la  vigne  dans  les,  pays  J^epCentriouaux  et  ou  &it  bien, 
maisfil  &ut  .attendre  que  le  raisin  commence  :à  se  c^orer,  et 
;lamçc  le  plnspoatible4e  femlles  sur  b  branche  ouest  la  grappe^ 
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o'ett-à-dire  rairèter-poftitîvemeiitjt  son  extrémité.  SI  lé  besoin 
de  diminuer  le  nombre  des  feuilles  du  cep,  pour  mettre  le  irait 
en  regard  arec  le  soleil ,  se  fait  sentir ,  il  vaudra  lèieux  ôter 
celles  des  bourgeons  qui  ne  portent  point  de  grappes  que  celles 
de  ceux  qui  en  offrent.  (B.  )    * 

AKRHER  UN  MARCHÉ.  G^est  £iire  prendre  à  quelqu'un 
l'engagement  de  vendre  une  marchanclise  y  qui  n'est  pas  en- 
core livrable ,  en  lui  donnant  une  petite  scunme  représen- 
tative  d'une  portion  du  paiement  de  cette  marchandise.  Ainsi 
un  bouclier  arrhe  un  veau  qui  doit  naître  le  mois  suivant ,  en 
donnant  ^4  sous  seulement  au  propriétaire  de  la  mëre.  ÂJnsi 

•  un  fermier  arrhe  les  foins  de  son  voisin  dont  il  a  besoin  pour 
augmenter  sa  provision.  Ces  conventions  varient  prodigieuse- 
ment dans  leurs  clauses  ,  et  sont  généralement  utiles  lors- 

'  qu'elles  ne  portent  que  sur  un  petit  nombre  d'objets  ;  mais 

3uand  des  nommes  avides  arrhent  tout  le  blé  ,  tout  le  vin 
'une  récolte  ,  alors  elles  deviennent  un  délit  que  les  lois  ré- 
prouvent et  punissent.  Elles  prennent  alors  le  nom  odieux 
d'accaparement. 

Quelques  personnes  ,  mieux  intentionnées  qu'instruites 
'  des  travaux  agricoles ,  ont  proposé  de  proscrire  toute  espèce 
d'arrhement  \  mais  cette  mesure  seroit  premièrement  nuisiUe 
k  la  prospérité  de  l'agriculture  ;  secondement  y  impossible  à 
faire  meure  à  exécution.  En  effet  ,  il  est  souvent  indispen- 
sable d'être  assuré  d'ayance  de  la  propriété  d'une  chose  pour 
une  époque  fixe.  Il  est  souvent  plus  avantageux  d'arrher  de 
petites  récoltes  à  des  marchands  que  de  les^  vendre  soi-méme.^ 
Il  n'est  personne  qui  ne  se  soit  mquemment  trouvé  dans  le 
cas  de  ûire  des  marchés  de  ce  genre  dans  les  campagnes ,  on 
f  on  ne  trouve  pas  toujours  à  acheter  ce  dont  on  a  besoin  au 
moment  même  de  ce  besoin. 

On  arrhe  aussi  les  journaliers  pour  les  avoir  le  iour  ou  on 
en  a  besoin ,  les  domestiques  pour  être  assuré  qu'ils  ne  s'en- 
gageront pas  autre  part. 

Dans  tous  <ses  cas  la  remise  des  arrhes  est  réellement  la  si- 
gnature du  contrat  y  et  dans  quelques  pays ,  lorsqu'elle  est 
prouvée  ou  simplement  affirmée  ,  ces  parties  sont  condamnées 
juridiquement  a  en  exécuter  les  clauses  ;  mais  le  Gnle  civil 
nouveau ,  paragraphe  9 ,  du  chap.  i  du  tit.  6 ,  porte  ce  qui 
suit  :  «  Si  la  promesse  de  vente  a  été  £aiite  avec  des  arrhes , 
chacun  des  contractans  est  maître  de  s'en  départir  ;  celui  qui 
les  a  données ,  en  les  perdant ,  et  celui  qui  les  a  reçues,  en  res* 
tituant  le  double.  »  (  B.  ) 

ARRIÉRE-FLEUR.  Ce  mot  n'est  pas  encore  généralement 
reçu;  il  manque  au  jardinage  pour  désigner  les  fleurs  qui  pa- 
roissent  sur  un  arbre^  et  contre  toute  attenie ,  ou  pendant 
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r^é^  Ou  pendant  l'automne^  qaoiqa'îl ait  fleuri  âujirintemps, 
et  que  ses  fleura  se  soient  aoùtèes. 

Cette  seconde  fleuraison  annonce  loueurs  l'état  de  souf-* 
fîrance  de  l'arbre  par  une  cause  quelconque.  La  sécheresse  du. 
printemps  ou  de  l'été  en  est  souvent  la  cause.  La  sève  a  lan- 
gui dans  ses  canaux  ^  elle  a  été  trop  peu  abondante  *,  et  s'il 
survisnt,  après  un  long  espace  de  temps  de  sécheresse  y  une. 
pluie  assez. considérable  pour  pénétrer  jusqu'aux  racines,  la 
sève  reprend  ses  droits  y  monte  avec  impétuosité  ;  mab  comme 
elle  trouve  d'abord  les  diamètres  de  ses  conduits  trop  resserrés, 
elle  s'emporte  vers  ceux  qui  le  sont  moins  >  et  force  les  boutoué 
à  fruit,  quiauroîent  épanoui  l'année  suivante ,  d'épanouir  alors. 

Il  paroit  des  arrières-fleurs  sur  la  viffne  lorsqu'on  a  arrêté 
ou  pincé  les  sarmens.  Sur  les  arbres  fruitiers  ou  autres ,  lors- 
que les  chenilles  ont  dévoré  leurs  premières  feuilles  ,  lors- 
3u'une  sécheresse  prolongée  a  empêché  les  premières  fleurs 
e  se  développer  :  l'art  fait  naître  k  volonté  ces  phénomènes 
sur  beaucoup  d'espèces  d'arbustes  d'agrément,  car  il  suflit  de 
les  empêcher,  par  un  moyen  quelconque,  de  fleurir  au  prin- 
temps, et  de  leur  donner  beaucoup  de  chaleur  et  d'humidité 
«n  automne.  (  R*  ) 

ARROBE.  Nom  de  1'£rs  dans  quelques  cantons.  Voyez  c« 
mot  et  le  mot  Lentilue. 

ARROGEE ,  Atriplex.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monœcie  et  de  la  famille  des  chénopodées ,  qui  renferme  une 
douzaine  d'espèces,  dont  une  se  ciidtive  dans  les  jardins  a  raison 
de  ses  feuilles  qu'on  mange  cuites  ou  crues. 

L'arroche  que  l'on  cultive,  I'areoche  dbs  jahdins  propre- 
ment dite,  s'appelle  aussi  bonne-dame  ou  helle-dame.  Elle  offre 
pour  caractère  spécifique  une  iise  droite  et  des  feuilles  trian- 
gulaires. Elle  est  annuelle.  On  la  croit  originaire  d'Asie.  Elle 
s'élère  de  cinq  à  six  pieds,  et  a  des  feuilles  plus  larges  que  la 
main.  Sa  couleur  est  d'un  vert  très  pâle  y  mais  elle  fournit  deux 
variétés,  l'une  dont  la  tise  seule  est  rouge,  et  l'autre  dont  la 
tigeetles^euilleslesont  également.  On  préfère  généralement 
la  blanche  pour  l'usage  de  la  table ,  et  la  rouge  pour  la  d^co* 
ration  des  parterres  et  des  jardins  paysagers. 

La  culture  de  Varroche  consiste  k  en  semer  les  graines  tous 
les  quinze  jours,  savoir,  au  printemps  et  en  automne,  dans  un 
terrain  léger  et  à  une  exposition  chaude  j  en  été,  dans  un  sol 
compacte  et  frais  *,  à  éclaircir  le  plant  de  manière  qu'il  y  ai^ 
toujours  au  moins  six  pouces  de  distance  entre  chaque  pieu ,  et 
à  le  sarcler  ou  biner  au  besoin.  La  raison  pour  laquelle  on  en 
doit  semer  si  souvent,  c'est  qu'elle  monte  très  rapidement  en 
graines ,  et  que  ses  feuilles  sont  d'autant  plus  tendres  qu^édef 
sont  plus  jeunes.  Ses  graines  sont  très  nombreuses  et  restent 


Digitized  by  VjOOQIC 


4621  A  R  R 

d'une  année  k  l'antre  sur  la  tî(^ ,  de  sorte  m'elles  se  sëmeiH 
d'ellcfr-mèmes  ^  et  que  dans  beaucoup  de  jardins  on  se  contente 
des  pieds  qui  croissent  ainsi  spontanément  ça  et  là  ;  mais  ce 
mode  de  culture  n'est  pas  le  mculear. 

On  mange  rarement  les  feuilles  d'arrocbe  seules ,  parce- 
qu'eUes  sont  peu  sayoureuses  ;  mais  on  les  mélange  avec  l'oseille, 
avec  les  épinards ,  pour  les  adoucir  ^  on  les  met  dans  les  potages , 
dans  les  salades  j»  etc.^La  consommation  qu'on  en  fait  dans  cer- 
tains lieux  ne  laisse  nas  que  d'être  considérable. 

Lorsqu'on  sème  les  arrocbes  colorées  pour  Fomenient ,  Q 
fiiut  n'en  mettre  que  trois  ou  quatre  graines  ensemble ,  afin  que 
le  plant  s'élève  et  touffe  couTenablement. 

Il  convient  encore  de  citer  ici  : 

L'arboohe  hastj&e,  dont  la  tige  est  frutescente  et  les  feuilles 
deltoïdes,  entières  et  permanevites.  £lle  croît  sur  les  hards  de  la 
mer,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds.  On  mange  ses  feuiUes  en  salade,  et  on 
les  confit  au  vinaigre  pour  les  mettre  dans  les  sauces  en  guise 
de  câpres.  Les  oiseaux  sont  très  friands  de  sa  graine. 

L'arhoche  FouariiRE,  dont  la  tige  est  écalement-Arutescente, 
mais  dont  les  feuilles  sont  épaisses  et  ovales.  £lJe  croît  avec  b 
précédente.  On  emploie  ses  feuilles  aux  mêmes  usag^. 

L'arroche  du  Bbi^oale  ,  qu'on  ne  voit  ici  que  dans  les  lardins 
de  botanique ,  est  ffénéralement  cultivée  dans  l'Inde  comme 
plante  potagère.  Eue  ne  difière  pas  beaucoup  de  la  première 
espèce  ci-dessus  mentionnée.  (Dec.) 

ARROSEMETQT,  arroser.  La  cnaleur  et  l'eau  sont,  aîn^ 
qu'il  sera  prouvé  dans  un  grand  nombre  d'articles  de  cet  cm- 
vrage ,  les*  deux  principales  bases  de  la  végétation  :  lea  arrose- 
mens  sont  donc  un  des  objets  sur  lesquels  les  agricuheiirs  doi- 
vent porter  le  plus  d'attention. 

Les  pluies,  les  rosées,  l'infiltration  des  eaux  et  les  déborde- 
mens  des  rivières  sont  les  seuls  arrosemens  natnrels.Ib  suffisent 
toujours  on  presque  toujours  dans  les  pay^  incidtes,  paA-eeque, 
i^  cbaque  espèce  de  plante  s'j  trouve  casée  dans  fe  lieu  q«i 
lui  est  le  plus  convenable  ;  a**  elle  y  germe  ^  pousse  et  fieorit 
aux  époques  précises  voulues  par  la  nature  ;  5^  les  grands 
arbres  y  attirent  les  nuages  et  s'opposent  à  la  trop  prompte 
évaporation  de  l'humidité. 

Mais  l'homme  sème  souvent  les  plantes  dans  des  terramsoè 
elles  ne  croitroieut  pas  sans  son  intervention ,  pendant  de» 
saisons  diffêrentes  de  celles  oh  elles  germent  crainetreflient  : 
par  des  labours  fréquents  il  augmente  Pévaporation  de  Feao 
absorbée  par  la  terre  :  par  la  destruction  des  forêts  il  &¥orise 
l'abaissement  des  montagnes  et  diminue  la  fréquence  des  ^^tdies. 
Il  seroit  donc  à  désire^  qu'il  pût  arroser  toutes  ses  cultures 
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pour  suppléer  k  (9b  qui  leur  manque  dliumîdtté;  maïs  la  priva- 
tion d'eau*  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  mais  Pexcessite 
dépense  de  son  transport  dans  beaucoup  d'autres,  le  force  fré- 
quemment de  laisser  an  hasard  des  pluies  le  succès  de  ses 
semis  et  plantations ,  et  par  conséquent  le  résultat  de  ses  ré- 
coltes. Aussi,  combien  de  fois ,  dans  le  coui^  de  sa  vie ,  tel  cul- 
tiyateur  s'est-il  tu  privé;de  foin,  d'ayoine ,  de  chanvre ,  etc. ,  par 
le  manque  de  pluie  au  printemps  !  Combien  de  fois  ses  maïs, 
ses  vignes,  ses  arbres  miîtiers,  etc.,  ont-ils  donné  de  foibles 
récoltes  par  suite  des  longues  sécheresses  de  l'été  ?  Combien 
de  ibis  la  même  cause  a-t-eue  empêché  en  automne  ses  navets, 
ses  blés  de  germer? 

n  est  plusieurs  sortes  d'arrosemens  qui  se  pratiquent  à  diffé- 
rentes époques  de  Fannée,  à  différentes  heures  du  jour,  qui 
varient  suivant  les  climats,  les  localités,  la  nature  des  terres,  l'ohi 
)et  des  cultures,  etc.  Je  vais  successivement  les  passer  en  revue. 
L'arrosement  le  plus  convenable  pour  la  grande  culture  est 
celui  qui  co^isiste  à  amener  sur  le  sol  en  culture  les  eaux  d'une 
rivière ,  d'un  étang,  etc.  On  l'appdle  iïikioation.  Il  oblige  quef- 
quefois  à  des  dépenses  premières  très  considérables ,  mais  dont 
Ias  effets  durent  des  siècles.  Cette  sorte  d'arrosement  a  princi- 
palement Heu  dans  le  midi  ,'oh  les  pluies  sont  plus  rares ,  l'éva- 
poration  plus  forte,  et  oh  la  chaleur  unie  à  l'humidité  donne  à 
la  végétation  une  force  telle  qu'on  tire  quelquefois  du  même 
champ  jusqu'à  six  récoltes  par  année.  Elle  est  moins  pratiquée 
dans  le  nord  -,  cependant  elle  pourroit ,  dans  certaine^  années 
0ur-tout,  j  avoir  des  résultats  très  avantageux.  Comme  elle  est 
d'une  importance  majeure  pour  la  grande  culture ,  elle  fera  la 
matière  a'un  article  particulier.  Foyez  au  mot  Ibrioation. 

L'arrosement  par  infiltration  consiste  à  tenir  l'eau  au 
niveau  du  terrain.  11  ne  peut  être  pratiqué  en  grand  que  dans 
les  pys  plats,  dont  le  sol  est  tourbeux ^  tel  que'  celui  de  la 
Hollande,  ou  dans  les  pays  sablonneux  voisins  des  rivîèir^s, 
comme  dans  les  morenes  de  San-Lucar  de  Barameda,  en  Es- 
pagne. Pour  l'effectuer,  on  entoure  la  terre  de  fosses  plus  ou 
moins  lar^s ,  plus  ou  moins  profonds,  et  on  y  amène  et'  élève 
Feau  par  des  moyens  appropriés  à  chaque  localité.  Cette  èau,  , 
dans  les  deux  cas,  baigne  les  racines  des  jjlantes  d'une  manière 
permanente.  Cette  manière  d'arroser  ne  convient  pas  à  toutes 
tes  plantes ,  ni  à  tous  les  climats. 

Dans  les  jardins ,  on  arrose  quelquefois  par  infiltration  tem-* 

Soraire  ou  permanente  des  caisses  ou  des  pots  oh  se  trouvent 
es  plantes  aquatiques ,  ou  des  semis  qui  craignent  l'arrosement 
ordmaire.  Pour  cela  on  enfonce  ces  caisses  ou  ces  pots  plus 
on  moins  dans  Feau  d'un  bassin,  d'une  terrine,  etc. 

A  la  Chine  ^  dansFIode,  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  / 
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pays  trës  peaplés,  et  où  la  main  aœuYre  est  à  bas  ptix  ou  miSe , 
on  arrose  souyent  les  champs  à  bras  d'homme  ;  mais  ce  moyen 
ne  peut  a^oir  lieu  en  Europe ,  à  raison  de  TexcessÎTe  dépense 
à  laquelle  il  entrain'eroit  :  cependant  on  j  arrose  quelquefois 
les  prés  j  les  cheneTiëres  et  autres  cultures,  ayec  deséchoppes , 
des  pompes  à  main,  mais  cela  est  faticant  et  de  peu  d  effet. 
On  doit  préférer,  comme  plus  faicile,  plus  général,  et-sourent 
même  plus  économique ,  1  arrosement  avec  un  tonneau  porté 
sur  upe  charrette  tramée  par  des  hommes  ou  des  cheraux. 

11  y  a  deux  manières  d'arroser  au  tonneau. 

Dans  la  première ,  le  tonneau  est  placé  lon^tudinalement 
sur  la  charrette,  et  son  fond  postérieur  est  pourvu,  à  sa  partie 
inférieure,  d'un  robinet  terminé  par  im  tuyau  transyersal  droit 
ou  courbé,  parallèle  au  terrain,  et  perce  de  distance  en  dis- 
tance* de  petits  trous  par  lesquels  s'écoule  l'eau  lorsque  le  ro-' 
binet  est  ouvert.  Foyez  la  lig.  i,  pi.  5.  Cette  manière  est 
fréquemment  employée  pour  arroser  les  allées  et  les  prome- 
naoes  publiques  \  elle  peut  l'être  aussi  pour  arroser  les  gaxona 
et  les  prés  dont  l'herbe  ne  pousse  pas  encore.  Elle  remj^t 
très  bien  son  objet. 

Dans  la  seconde,  le  tonneau  est  placé  transversalement  ;  ses 
disux  fonds  son  tpoury  us  d'un  robinet,  au  bout  desquels  se  risse 
une  yirole  qui  est  attachée  à  l'extrémité  d'un  boyau  de  cuir  plos 
ou  moins  long,  et  susceptible  de  s'allonger  à  volonté  par  le 
moyen  d'une  semblable  yirole ,  en  y  vissant  d'autres  boyaux.  A 
rextrémité  du  dernier  boyau  est  vissé,  ou  une  tète  d'arrosoir, 
ou  un  simple  tuyau  de  cuivre  qu'un  homme  dirige  sur  les  plan- 
ches, ou  au  pied  des  arbres  des  carrés,  tandis  que  la  charrette 
marche  dans  les  allées.  Cette  manière  d'arroser  est ,  dans  les 
grands  jardins,  la  plus  prompte  et  la  plus  économique,  et  je  ne 
sais  pas  pourquoi  elle  n  est  pas  employée  par-tout.  On  pourroil 
faire ,  pour  les  jardins  où  les  allées  sont  étroites ,  des  espèces 
de  brouettes  portées  sur  une  roue  fort  large ,  et  se  reposant  sur 
deux  pieds,  a  peu  près  comme  cela  est  mdiqué  dans  la  fig.  a 
de  la  même  planche  \  mais  je  n^en  connois  pas  d'exécutées. 

Dans  la  plupart  des  jardins  on  arrose  avec  l'arrosoir,  instru- 
ment qui  varie  infiniment  dans  sa  matière,  sa  forme,  sa  gran* 
deur  et  son  objet.  F,  au  mot  Arrosoir. 

La  sortie  de  l'eau  dans  les  uns  se  fait  par  un  goulot  plus  ou 
moins  large ,  plus  ou  moins  long  ;  dans  les  autres,  par  une 
pomme  ou  renflement ,  extrêmement  variable  dans  ses  dimen- 
sions, et  percée  de  trous  dont  le  nombre  et  la  grandeur  sont 
également  fort  variables. 

Les  semis  de  grosse  graine  s'arrosent  avec  des  arrosoirs  dont  la 
pomme  est  à  larges  trous ,  pour  aller  plus  vite  ;  ceux  dont  la 
graine  est  fine,  avec  ceux  à  petits  trous>  pour  que  la  chute  de 
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l'eau  ne  dérange  pas  ces  graines.  Il  en  est  de  même  pour  les 
plants  nouveUement  levés.  L'eau  que  versent  les  plus  gros  des 
premiers  s'étend  sur  plus  de  deux  pieds  carrés  ;  celle  que 
versent  les  plus  petits  des  seconds  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
six  pouces. 

Les  plantes  déjà  avancées  en  âge ,  qu'on  transplante ,  s'ar- 
rosent le  plus  souvent  avec  le  goulot  ^  c  est-à-dire  sans  pomme  | 
et  pour  cet  effet  on  pratique  à  leur  pied  un  petit  réservoir  pro^ 
pre  à  empêcher  l'eau  de  s'écouler. 

Lorsqu'on  verse  l'eau  des  arrosoirs  à  pomme ,  il  ne  faut  pas 
liâter  sa  chute ,  parcequ'alors  elle  forme  un  ruisseau  qui  dé-* 
couvre  les  graines ,  couche  ou  déchausse  le  plant,  et  qu'elle  s'é- 
coule sans  entrer  dans  )a  terre.  Le  talent  consiste ,  au  c6îi traire^ 
à  lui  donner  le  temps  de  s'imbiber  petit  à  petit  en  promenant 
la  pomme  au-dessus  du  terrain ,  et  en  la  ramenant  une  ou  deux 
fois  sur  le  même  point  :  le  mieux  même  est  d'arroser  en  deux 
temps ,  c'est-à-dire  de  faire  un  premier  arrosage  général  et 
léger  y  puis  un  second  plus  copieux.  Cette  précaution  est  égale-* 
ment  nécessaire  lorsqu'on  arrose  avec  un  arrosoir  à  gpulot. 

Les  arrosemeus  qui  sont  faits  av^c  un  arrosok-  à  trè?  petit» 
trous  y  et  qui  sont  peu  abondans,  s'appellent  des  Bassu^aoss. 
F.  ce  mot. 

La  plupart  des  jardiniers  sont  dans  l'habitude  de  jeter  ^veo 
force ,  sur  la  planche  ou  sur  la  plante  qu^ils  arrosent  ;  l'eau  qui 
reste  dans  le  fond  de  leur  arrosoir  ;  c'est  une  très  mauvaise  ^ 
pratique,  car  ils  enlèvent  la  terre- et  dérangent  les  graine,  oi^ 
mettent  à  nu  les  racines  du  plant ,  comme  on  s'en  aperçoit  en 
les  voyant  opérer. 

Un  des  grands  inconvéniens  des  arrosemens  à  la  main ,  c'est 
que ,  quelque  multipliés  qu'ils  soient ,  ils  produisant  rarement 
un  effet  assez  considérable  ou  asses  durable  pour  la  dépense 
qu'ils  occasionnent.  Il  faut  les  renouveler  chaque  jour,  et  quel-' 
quefois  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  chaleurs  de  l'été  -,  tandis 
qu'un  arrosement  par  irrigation  agit  pendant  un  temps  souvent 
lort  long.  f 

Un  point  essentiel  à  tout  bon  arrosement ,  c'est  que  l'eau 
qu'on  j  emploie  soit  à  la  température  de  l'atmospnère,  ou 
quand  c'est  une  serre',  une  orangerie ,  upe  hache ,  etc. , 
à  celle  qu'y  marque  le  thermomètre.  £n  eifet ,  comme  je 
l'ai  dit  an  commencement  de  l'article ,  la  chaleur  est  aussi 
nécessaire  à  la  végétation  que  l'eau  :  or,  quand  cette  dernière 
est  plus  froide ,  elle  enlève  ce  qu'il  lui  faut  de  la  première 
pour  se  mettre  en  équili^e  avec  elle.  Donc  la  terre  est  refroi- 
die, la  végétation  diminuée,  peut-être  même  suspendue,  et 
des  pérturbalions  de  cette  sorte  ,  répétées  fréquemment ,  ont 
une  iniluence  grave  sur  la  santé  des  jeunes  ]>laut$  ^  çqvmu^ 

1.  3ô 
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beaBCOup  d'obserratîoiis  l'en!  provré.  Âiilst  il  £rat  ârire  «i- 
«ention  de  ne  pas  employer  au  airoaeineiis  des  eaox  paîsées 
k  vuie  foDtaine^  ou  tirées  d'un  paîts ,  araat  de  les  avm*,  pen* 
dam  au  HK>kts  quelques  heures ,  laîssé,  dans  oh  iiaquet  ou  un 
réservoir  ,  se  mettre  à  la  température  de  l'air. 

Genaînes  plantes  demandent  plus  d'arroœmem  que  d'au- 
tres^ le  oéleriy  par  exemple,  qui  est  sorti  des  marais,  veut 
beaucoup  d'eau ,  tandis  que  Poi^non  ,  qui  est  originaire  des 
sables  de  l'Egypte ,  craint  son  excès.  La  quandlé  d'arrosé* 
ment  qu'exige  diaque  plante  sera  mdiquée  à  l'article  qui 
la  concerne. 

Une  plante  qui  vient  d'être  transplantée  gagne  toujours  k 
être  arrosée ,  k  quelque  époque  de  l'année  et  dans  quelque 
nature  de  terrain  que  ce  soit ,  ne  fût-ce  que  pour  tasser  1a 
terre  autour  de  se»  racines ,  et  la  mettre  par-là  ^us  k  portée 
de  l'humidilé  et  des  sues  qu'elle  est  dans  le  cas  d'en  tirer* 
L'arrosement  devient  indispensable  lorsque  la  transplantation 
a  lieu  dans  un  pot  *,  mais  dans  ce  cas  il  faut  ae  garder  de  le 
faire  surabondant ,  car  il  deviendroit  nuisible ,  peut-être  même 
mortel ,  sur->tbut  si  le  trou  du  fond  du  pot  se  trouvoit  bou- 
ché. Lorsque  c'est  de  la  terre  de  bruyère  sèche  qu'on  arrose , 
l'eau  doit  être  versée  à  différentes  reprises  ^  fort  lentement 
et  avec  un  arrosoir  à  pomme  percée  de  petits  trous ,  parceque 
cette  terre  refuse  d'en  absorber  une  grande  quantité  kla  fois. 

Quelques  personnes  pensent  qu'il  est  mieux  d'arroser  avec 
des  eaux  de  fumier ,  ou  des  eaux  corrompues ,  qu'avec  des 
eaux  claires.  Il  est  des  pays  oh  on  ajoute  même  à  ces  eaux 
une  partie  des  ingrédiens  qui  passent ,  avec  raison ,  comme 
portant  la  fertilité  avec  eux,  tels  que  la  oolombine,  les  crot- 
tins de  moutons ,  etc.  Hé  bien ,  il  résulte  des  expériencea 
directes  de  Th.  de  Saussure  et  autres,  que  ces  compositions 
Aont  souvent  dangereuses ,  et  que  l'eau  la  plus  limpide  est  tou 
jours  la  meilleure. 

Je  vais  successivement  traiter  des  arrosemens  pendant  toutes 
le^  saisons  de  l'année. 

En  hiver ,  l'humidité  habituelle  de  l'air  et  la  suspension  de 
l'action  végétative  dans  les  plantes  rend  les  arrosemens  inutiles 
en  plein  an*  ;  mais  il  en  reste  quelques  uns  à  faire  dans  les  ser* 
res.  Je  dis  quelques  uns^  parceque  toujours  ils  doivent  être 
peu  fréquens  et  modérés ,  pour  ne  pas  exciter  la  pourriture  des 
racines  ou  des  feuilles  et  des  tiges  des  plantes ,  souvent  à  demi 
étiolées  qu'on  y  cultive.  Il  est  même  des  natures  de  pla^ntes , 
telles  que  les  succulentes ,  telles  que  les  bulbeuses ,  dont  il  faut 
seulement  empêcher  la  terre  de  se  dessécher.  A  cette  époque  de 
l'année,  l'instant  le  plus  favorable  àl'arrosement  est  vers  le  mi- 
lieu du  jour.  En  principe  général  on  doit  éviter  de  donner  en 
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mèm^  tettips  de  Veau  à  toutes  les  plantes  d'utie  serre,  tant  pour 
tie  pas  occasionner  une  humidité  surabondante ,  ce  qui  seroit 
nuisible  à  la  totalité  des  Tégélaux  qui  y  sont  renfermés,  que 
pour  ne  pas  exciter  une  évapora tion  trop  considérable  qui  re- 
froîdîroît  l'air.  Par-tout  on  perd  pltis  de  plantes  danîs  les  serre* 
par  excès  d'arrosemens  que  par  défaut  d'eau. 

Au  printemps ,  le  soleil  acquiert  plus  de  force ,  les  jours  de* 
viennernt  plus  lohgs ,  les  pluies  sont  moins  fréquentes.  Alors 
les  arrosemens  sagement  faits  deviennent  nécessaires  ;  je  dis 
sagement  faits,  parceque,  trop  abondans,  ils  relVoidiroîent 
la  terre,  et  trop  économisés,  ils  ne  foumiroientpasle  véhicule 
indispensable  à  toute  végétation.  Observons  la  natui'e  :  ait 
printemps  les  pluies  sont  très  multipliées  ;  mais  elles  ne  sont 

t»as  dé  longue  durée ,  et  le  plus  souvent  tm  soleil  très  èhaud 
es  précède  ou  les  suit.  Poor  administrer  les  arrosemens  avec 
connoissance  de  cause  ,  il  ftiut  étudier  la  nature  du  sol ,  c'est- 
à-dire  que  les  teH*ain s  argileux  qui  conserventlong-temps  l'eaù 
des  pluies  seront  moins  fréquemment  et  moins  copieusement 
arrosés  que  leS  terrains  sablonneux  qui  la  laissent  passer  avec 
la  plus  grande  facilité.  L'exposition  doit  aussi  apporter  des  mo- 
difications à  la  quantité  et  là  quotité  des  arrosemens.  Ceux  ex- 
posés au  nord  en  ont  moins  besoin  que  ceux  exposés  au  midi. 
Enfin  une  terre  nue  doit  être  plus  arrosée  que  celle  qui  est 
couverte  d'arbreis ,  d'arbustes  ou  de  plantes  d'une  certaine 
grandeur. 

Les  arrosemens  du  printemps  auront  toujours  lïeù.  avant 
midi;  une  ou  deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  pour  éviter 
les  inconvéniens  des  nuits  froides  ,  la  gelée  ayant  beaucoup 

Ï>lus  de  pHse  sur  les  végétaux  humectés  que  sto*  cent  qui  ne 
e  sont  pas. 

C'est  au  printemps  qu'on  donne  la  première  îiTÎgation  aux 
prairies  naturelles  ou  artificielles ,  qu  on  arrose  le  plus  fré- 


plus  copieux 

qu'on  doit  donner  avec  un  arrosoir  à  pomme  percée  de  petitli 
trotis ,  ou  mieux ,  avec  une  pompe  à  main ,  garnie  d'une  pômmfe 
semblable  ,  un  arrosement  ou  deux  aux  feuilles  de  ces  plnntes 
pour  les  laver  et  leur  rendre  toute  leur  puissance  aspirante  et 
exhalante.  Pour  cela  on  choisit  un  jour  sec  et  chaud  ,  mais  sans 
«oleil. 

Cependant  Ifes  arrosemens  du  printemps  ne  doivent  pas  être 
trop  multipliés,  parcequ'ils  distendent  les  vaisseaux  des  plantes, 
donnent  à  toutes  leUrs  parties  une  luxuriance  qui  ne  pourroît 
s'entretenir  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  ils  doivent  avbilr 
uniquement  pour  but  de  rafraîchir  la  surface  de  la  terre.  Ces 
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brillans  semU  de  quelques  pépiniéristes ,  qui,  sekm  leur  ex*' 
pression  y  sont  poussés  Veau ,  se  fondent  par  un  seul  coup  de 
soleil  du  printemps ,  ou  se  dessèchent  pendant  les  mois  de 
Pété  ,  parceque  les  racines  >  les  liges  et  iea  feuilles  des  plantes 

2ui  les  composent  sont  trop  tendres.  Qui  ne  s'est  pas  aperçu  du 
éfaut  de  saireur  des  salades ,  des  melons  et  autres  légumes  qui 
ont  été  arrosés  avec  exagération  au  printemps  ? 

En  été  les  plantes  sont  arrivées  au  maximum  de  leur  gran^ 
deur  ,  les  pluies  sont  moins  fréquentes ,  le  soleil  plus  chaud , 
le  besoiil  d  eau  se  £Biit  donc  sentir  pour  elles.  Les  arrosemens 
copieux  sont  indispensables  à  un  srand  nombre  de  cultures ,  et 
leur  abondance  contribue  singuhèrement  k  la  qualité  et  à  la 
quantité  des  récoltes.  Les  inconvéniens  cités  plus  haut  n'exis- 
tent plus  au  même  desré ,  parceque  les  plantes  ont  acquis  de 
la  consistance  et  que  k  plus  grande  partie  de  leurs  vaisseaux 
n'étant  plus  susceptible  de  prendre  ae  l'amplitude  n'absorbe 
que  la  quantité  d'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Les  végétaux  lan*. 

i^uissans,  qui  poussent  Ibiblement,  dont  les  feuilles  sont  jaunes; 
es  plantes  dont  la  végétation  s'achève ,  doivent  cependant  être 
encore  arrosés  avec  modération  ^  même  pas  du  tout 

Sans  cette  saison  les  terrains  argileux  se  crevassent  et  se 
couvrent  d'une  croûte  extrêmement  dure  ;  il  faut  les  arroser 
fortement  9  mais  peu  fréquemment.  Au  contraire  les  terrains 
légers  et  sablonneux  ont  nesoin  d'arrosemens  plus  multipliés 
et  moins  abondans.  On  sent  en  effet  que  les  premiers  garaeat 
Feau  qu'on  leur  donne ,  tandis  que  les  derniers  la  laissent  s'in- 
filtrer à  une  profondeur  où  elle  devient  inutile,  qu'ainsi  c'est 
peine  perdue  que  de  la  leur  prodiguer. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  arroser  pendant  l'été, 
c'est  la  <îhute  du  jour,  parceque  l'eau  est  plus  à  la  tem- 
pAratnre  de  l'air ,  qu'elle  s'évapore  moins  rapidement ,  qu'elle 
appelle  la  rosée  de  la  nuit  et  forme  une  atmosphère  hi^nide 
autour  des  feuilles.  Ceux  qui  arrosent  au  milieu  du  jour  re- 
tardent toujours  les  progrès  de  leur  culture  et ,  refroidissant 
la  terre ,  souvent  occasionnent  le  dépérissement  des  plantes  , 
et,dejplus,  perdent  inutilement  une  grande  quantité  d'eau 
que  l'évaporation  feit  presque  instantanément  monter  dans  les 
régions  supérieures  de  l'air.  Si  un  besoin  uryoent ,  indiqué  par 
l'aSàissement  des  feuilles,  force  d'arroser ,  Q  faut  seulement 
mettre  de  l'eau,  avec  l'arrosoir  à  goulof,  au  pied  de  la  plante 
qui  en  demande. 

Comme ,  pendant  cette  saison ,  la  plupart  des  plantes  de  serre 
sont  dehors,  on  ne  s'occupe  pas  particulièrement  d'elles.  Toutes 
les  plantes  en  pot ,  sans  exception ,  lorequ'elles  ne  sont  pas  act 
nord,  doivent  être  arrosées  tous  les  jours,  même  quelquefois 
deux  fois  par  jour  dans  les  temps  extraordinairement  cnands- 
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Pour  difaLinuer  ce  besoin  d'arroeement  y  on  enterre  les  pois  et 
on  cocLf  re  leur  terre  de  mousse  ou  de  paille  hachée. 

Les  arrosemens  sur  les  feuilles  doivent  ayoir  lieu  de  temps 
en  temps  lorsque  les  pluies  ne  viennent  pas  les  laver.  Cette 
opération  est  très  utile  à  la  santé  et  à  la  pousse  des  plantes , 
mais  elle  ne  doit  jamais  être  fiiite  quand  le  soleil  brille ,  parce- 
que  les  gouttes  d'eau  qui  resteroient  sur  les  feuilles  occasion^ 
neroient  la  Beulvrs.  Fqyez  ce  mot. 

En  automne ,  les  jours  diminuent ,  les  nuits  deviennent  fraî- 
ches ,  la  terre  perd  sa  chaleur ,  les  fruits  mûrissent ,  le  bois  se 
solidifie  complètement ,  les  arrosemens  deviennent  en  consé* 

Îuence  superflus ,  souvent  même  nuisibles.  £n  effet ,  ils  retar* 
croient  la  maturité  des  fruits ,  diminueroient  leur  qualité  sa- 
voureuse et  conservatrice  y  prolongeroient  la  végétation  de 
beauopup  d'arbres  qui  seroient  frappés  de  mort  partielle» 
ou  générale  ,  par  les  premières  gdées.  Cependant  il  est 
des  cas  où  il  est  encore  bon  de  les  continuer  quand  la  chaleur 
et  la  sécheresse  se  prolongent,  lorsqu'on  veut  faire  augmenter 
en  grosseur  les  choux,  les  raves  et  autres  objets  de  la  grande 
culture»  lorsqu'on  veut  ûtire  des  semia  d'automne;  il  faut' 
également  continuer  d'arroser  les  plantes  en  pots.  Ces  arrose- 
mens se  feront  depuia  le  lever  du  soleil  jusque  vers  les  neuf 
heures  du  matin.  Dans  cette  saison  il  vaut  mieux  altendre  que 
ces  plantes  annoncent  le  besoin  d'être  arrosées  que  de  les 
prévenir. 

Le  choix  des  eaux  employéea  aux  arrosemens  dépend  rare«> 
I9ent  de  la  volonté  des  cultivateurs,  qui  sont  obligés  de  se  servir 
de  celles  que  la  nature  met  à  leur  disposition.  Cependant  il  est 
des  cas  ou  ils  f>euvent  opter,  par  exem|de ,  lorsqu'ils  sont  sur 
le  bord  d'une  rivière  et  qu'ils  ont  des  puits.  L'article  eav  ren- 
fermera tous  les  résultats  avoués  par  la  théorie  et  par  la  pra- 
tique ,  et  qu'il  importe  aux  cultivateurs  de  connoitre  pour  se 
^der  dans  son  choix  \  ainsi  je  me  dispenserai  d'en  entretenir 
ici  le  lecteur.  Je  dirai  seulement  que  les  eaux  pluviales  rassem^* 
blées  dans  des  étangs  .sont  les  meilleures  de  toutes  ;  ensuite 
les  eaux  des  grande» rivières,  puis  des  petites;enfin  celles  dea 
fontaines  et  des  puits.  Ces  dernières  sont  souvent  chargées  de 
sélénite  ou  de  carbonate  calcaire ,  substances  terreuses  qui ,  en 
se  dénosant  sur  les  racines  des  plantes  ,  juchent  leurs  pores 
absornans  et  occasioni^nt  la  mort  principalement  des  plantes 
vivaces.  Les  moyens  de  diminuer  les  dangers  de  leur  emploi , 
c'est  de  les  laisser  long-temps  exposées  k  rair.  (Th.) 

ARROSOIR ,  vaisseau  qui  sert  à  arroser.  C'est  un  dei  us^ 
tensiles  les  plus  nécessaires  aux  jardiniers.  On  les  construit  de 
différentes  matières,  en  terre  cuite,  en  bois,  en  tôle,  en 
fer-blanc  et  en  cuivre  *,  cta  derniers  sont  les  plus  solides  et  lea 
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plu$  gÀiéralfimetit  emplojéi.  Qa  leur  donne  diverses  fermes; 
dans  qùela lies  endroits ,  ce  sont  des  cènes  tronqués  ;  à  F&ris , 
ils  ont  la  tigurc  d'une  poire  \  cette  forme  est  la  pins  commode 
pour  les  arrosemens ,  ei  la  pins  agréable  à  l'œil.  Leur  capacité 
est  en  général  d'un  seaa  d'eau 

Tout  arrosoir  est  composé  <le  cinq  parties ,  i"*  dn  corps  qui 
contient  l'eau  ;  a!^  d'un  fond  avec  son  rebord  ;  3  '  de  la  gueule 
ou  ouverture  par  où  il  se  remplit  ;  4°  d'une  anse  ;  et  5  '  dn 
cooduil  par  où  il  se  vide. 

Les  arrosoirs  sont  de  deux  espèces  :  savoir  y  à  pomme  on  à 
goulot.  Ce  qui  constitue  Tarrosour  à  pomme  est  nn  cône  ren- 
versé qui  s'adopte  au  conduit  par  une  soudure ^  et  quelqnelois 
Er  une  emboiture  y  afin  d'avoir  la  facilité  de  le  retirer  au 
soin  f  et  qui  se  termine ,  dans  la  partie  supérieure  ,  par  une 
plaque  percée  de  petits  troua.  Cette  plaque  est  ronde ,  on  lot 
donne  ordinairement  dix-buit  k  vingt-un  pouces  de  circonfé^ 
rence  ;  elle  est  régulièrem^it  cimvexe  du  centre  à  la  circon^ 
férence ,  dans  la  proportion  de  sept  à  neuf  lignes.  Les  trous 
sont  du  diamètre  d'une  aiguille  à  tricoter  -,  ils  sont  placés  par 
nm^s  circulaires  y  à  partir  du  point  du  miMeu  de  la  plaque , 
et  distans  entre  eux ,  dans  tons  les  sens. ,  de  quatre  lippes  en- 
viron. Ces  dimensions  sont  celles  des  c^ands  arrosoirs.  11  j  en 
a.  de  petits  qui  sont  de  moitié  moins  grands  dans  toutes  leurs 
parties. 

Les  grands  arrosoirs  à  pomme  servent  aux  maraîchers ,  et 
sont  propres  à  tous  les  arrosemena  <fes  semis  de  pleine  terre  ; 
tels  que  salades ,  légumes  ,  gaxons ,  etc. ,  etc.  Les  petits  sont 
plus  particulièrement  destinés  à  la  culture  des  semis  en  pots, 
au  bassinase  des  plantes  des  serres  ,  etc. 

L'arrosoir  à  goulot  diSere  de  ceux*cf ,  en  ce  qn'au  lieu  de 
pomme^  le  conduit  se  termine  par  un  bec  aUongé ,  coupé  en 
biseau  ,  dont  l'ouverture  peut  avoir  un  pouce  de  diamètre,  fl 
y  en  a  pareillement  de  grands  et  de  petits.  Les  grands  sont  plus 
particiuiërément  destinés  aux  arrosemens  des  plantes  et  des 
arbustes  cultivés  dans  des  pots  ^  des  vases ,  des  caisses ,  etc. , 
ex  les  petits  sont  employés  pour  les  arrosemens  des  poteries  dis- 
posées sur  des  gradins,  où  1  on,  est  obligé  de  se  servir  d'édieUe  , 
ou  pour  ceux  que  l'on  &it  dans  les  bâches  à  ananas,  lorsqu'il 
est  important  que  l'eau  des  arrosemens  ne  tombe  point  sur  les 
feuilles. 

.  La^  planche  G  montre  les  formes  les  plus  ordinaires  des  ar- 
rosoirs usités  à  Paris,  et  une  pomme  séparée.  Ces  formes  peu- 
vent être  différentes  sans  inconvéntens. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  jardiniers  la  snrveîlknce 
sur  leurs  arrosoirs.  11  semble  qu'ils  n'oDt  point  de  valeur , 
tant  les  arroseiM^s  prennent  .peu  de  soin  pour  leur  ce^Asérva*^ 
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tkm.  Oa les  jéUe par  tenre^ on  les^ eogme contre Itfsminr* y  les 
afbres^.etOi  ;  et  îU  exigent  de»  réparations  coiiidn»e]le8L  Ceux 
enfiM^blanc^  ^pse  leur  bon  nuvcné  et  leur  légèreté  fut  pré^ 
lisr«r  par  beancoup  cb  jardiniers ,  0^  de  plus  l'inconTéatent 
de  se  iiaiiiUer  lorsqn^OA  lesi  laisse  exposés  a  la  pluie  om  qu'on 
u'a  paa  sain*-  de  les  faire  éfp^utler  après  s'en^  être  servi.  £ni»- 
ployés  arec  les  précaotâonS'  eonrenablea ,  eewx  qui  sont  hien 
eoMÎtionnés*)  c'est-à-dire  îaimqwés  arec  de  1»  tàk  épaisse  ^ 
peints-  avee  d»  la  bonne  bofle,  ponrreient  dorer  six  à  Irait 
ans ,,  et  ils  endurent  »  peine  dtsux  dans  le»  mains  de  laplnpast 
fies  jardiniers.  ^ Ta»). 

AASi.  C'est  Fuitervalle  m»  aépace  la  poitriaie  de  Particula* 
tion.  de  l'épaule,  a^ee  le  bras^  Nous  disons  qu^un  cb«Tal  est 
frfoayé  éUAx  aps  y  lorsqu'il  j  a  inflananftion  et  écorduire  à  la 
partie  intetne  et  supérieure  de  l'aupanV-brae» 

Un*  onir  naSttKUement  délicat  y  ua  vo[fage  de  longue  ha- 
leine y_  prâieipalement  dans  l'été  y  qui  aura  poodmt  une  éoop- 
chure  par  le  frottement  de  cette  partie  contre  le  corpr  de 
l'animal  y  sont  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu.  Nous 
awna  tu  des  obenrauc  en  et»  teUement  inoommodés*  qn-^ik 
maiMdioîeiit  k  petne,  et  qu^ilsJmehaîent  em  cheminant  ^  comme 
s'ila  airoient  pris. un  écart. 

Ce  mal  oède  faoikment  aux  fomentations  émoHicatës.  H^iw- 
flammatioa  dissipée  y  il>£uit  bassiner  la  nlaie  avec  du  ylivchvad 
miellé  y  et  acheYer  la  cure  par  l'usage  aespoudve&dessioatiyeSk 

4JSlSfiBQG.  Subttance  dem»-métalliqné^  pesaratr^.  Tolatilev 
qui  se  dissipe  dans  le  feu^sous  la  fbrmed'une fumée. qui  népand 
une  odetuf  semUablfe  àir  celle  de  lîaiL 

)  On  distingue  troia  sectes  df arsenic ,.  le  hlamc  owcnsiaUiny  lé 
jaume  et  le  reccge^  La  hii>  et  tDutes  les  ordonnancer  de  poliee 
défei^Bmt  de  ipendra  de  rarsenic  aux.  paiticaiievs^  k  moins 
qu'ils  ne  soient  eennu8« 

Sons  préteatededétriiBas'lee  rats  et  lee  souris^  on  achète 
noeoempositio»  oonotte  sonscfe  nom  de  mart-^aux^nUs  y  et  qui 
plus  d'une  fois  a  causé  la  mort  de»  bonmes.  Il  y  a  tant  de 
mojwns^de détruire  ces  animaux'^  qu'il  estabsurdede  noeourir 
U  un  mègo  sîdàngeMnm,  etdont  laiooulenr  et  la  texture  re»- 
semb^nt  si  bieii  à*  ceHe  de^la  ûorâe. 

I/usage^ie  VaiveniQ  demeîtétre  presoritdelannédecine^  jnémns 
èf  petite  ddse<;  sei»inté>ietfWMy ut»  sait  estérieuroMM ,.  iLest 
dangereux.  €'est»uei4ia«s^qoe^4itti^oo»0o»if  au'supréhiede^ré^ 
tteutte  Yrâfroenectiln)esifp«s>enoMasconBu;  L'idée seide-de ses 
rsTages^sni»  l'éoone«iie^  ammale  fkir  frémir  :  pris*intérieore«- 
ment,  il  ooes^nne* ime*  olMatant*  brèlanta^  et  tes  douleurs  les 
]pjkHralMe6iS'dM»^l^tO]|iac  etlesiii}leitius'vune  soif  dévorante 
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Su'aueune  boîiioir  ne  sâturoit  éteindre,  sxine  de  Ibites  earieê 
e  Yornir,  de  syncopes ,  de  hoquets,  de  saeurs  froides^,  de  Vo^ 
missemens  de  matières  noires,  de  selles  fétides.  Le  Tcntre 
s'aplatit,  le  pouls  se  resserre ,  se  coneenire  ;  la  gangrène  dévore 
Testomac ,  les  intestins  ;  enfin  le  malheureux  meurt  dans  des 
douleurs  inouïes  et  au  milieu  des  plus  hornUes  conynkkms. 

Les  secours  ne  sauroient  être  assez  prompts  :  le  lait  ^  l'huilç 
d'olive  sans  rancidité,  ou  du  beurre  frais  que  l'on  Cùt  A>ndre 
dans  l'eau  tiède,  doivent  être  donnés  à  grandes  doses,  tant 
que  subsiste  l'envie  de  vomir ,  et  ne  pas  discontinuer  tant  qu'<m 
f  appose  le  moindre  atome  d'arsenic  dans  l'estomac ,  et  prov<K 
quer  le  vomissement  en  diatouillaot  l'intérieur  du  gosier  avec 
ui  barbe  d'une  plume.  11  ne  faut  pas  craindre  de  fatiguer  1« 
malade  par  le  vomissement  -,  au  contraire ,  on  doit  le  provoquer 
le  plus  qu'il  est  possible ,  jusqu'à  .ce  qu'on  ait  appelé  un  mé*^ 
decin  ou  un  chirurgien.  Le  moindre  retard  su&roit  pour  éta- 
l)lir  l'inflammation  dans  l'estomac,  dans  les  intestins,  ainsî 
que  la  gangrène. 

Si  enfin  ces  substances  n'émoussent  pas  la  causticité  de  ce 
poison ,  on  recourra  à  l'ipécacuanha  en  pondre  délayée  dans  un 
▼erre  d'ean ,  sur  laquelle  on  jettera  quelques  cuillerées  d'oximel 
sciltique;  si  ce  remède  n'est  pas  assez  actif,  on  recourra  au 
vitriol  blanc  on  couperose  blanche ,  à  la  dose  de  trente-six  graina 
dissous  dan^  l'eau ,  ou  à  l'émétique  k  une  doie  un  peu  £orte ,  ce 
qui  n'est  pas  sans  danger, 

La  lessive  de  cendre  vaudroit  mieux  ;  par  exemple^  da  sept 
à  huit  poignées  sur  une  peinte  d'ean  :  après  l'avoir  bien  agitée 
avec  l'eau,  la  laisser  reposer,  tirer  à  clair,  et  £atre  boire  cette 
eau  au  malade.  On  peut  encore  employer  le  savon  disaons  dana 
l'eau  chaude.  Cette  première  lessive  alkaline ,  la  plus  douce  de 
toutes,  seroit  admirable  pour  neutraliser  l'acide  de  l'arsenic, 
si  les  alLalis  n'étoient  pas  caustiques.  H  est  à  craindre  que, 
trouvant  la  membrane  veloutée  de  l'estomac  dans  la  plus 
grande  irritation,  ils  ne  l'augmentent  encore  ;  maia  aux  grands 
maux  les  grands  remèdes ,  surrfnnt  lorsqu'on  ne  tn>uve  aucune 
ressource  dans  les  wtres. 

Lorsque  l'inflammation  est  à  un  certain  degré,  le  vitriol 
blanc,  1  émétique,  sont  eux-mêmes  un  poison.  L'eau  de  poulet, 
le  petit  lait,  la  décoction  de  mauve >  de  srain^  de  lin  et  de 
toutes  les  herbes  émollientes  deviennent  nécessaires.,  ainsi  que 
les  lavemens  composés  de  ces  mêmes  sub^an^es ,  letifomaita-r 
tiens  sur  la  région  de  l'estomac  et  sut  le  ventre. 

On  a  supposé  dès  le  commencement  de  cet  s^^tMe  que  lea 
personnes  qui  environnent  le  malade  ont  eu  soinr  d'envojer  ap- 
peler le  médecin  ou  le  chirurgien,  afin  qu'avec  des  yeux  act: 
coutumes  à  observer,  ils  puîsiient  juger  siiin.^menit  dief  Sfjoafr 
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t6mtSf  des  progrès  cfunuili  ety  apporter  les  soulagemefts  con- 
TeiiaMes.(R.)         i 

ARSEROLE.  /ployez  Azbrouer. 

ARSlNy  (  BOIS.  )  Bois  qui  a  été  altéré  sar  pied  par  l'effet  da 
feu.  ^ 

C'est  un  crime  que  de  mettre  le  feu  àun  oois;  c'est  un 
délit  de  faire  du  feu  au  pied  d^un  arbre.  Que  de  délits  de  ce 
genre  se  commettent  dans  les  pays  de  montagnes  par  les 
pâtres  !  Ils  semblent  être  autorisés  par  l'usage  ;  car  s'il  y  a  un 
gros  arbre  isolé  dans  un.cant|pi ,  il  est  presque  toujours  arsin. 

Ce  mot  est  peu  employé  au)ourd'hui.  (  B.  ) 

ARSSÉ,  monceau  de  paille  dans  le  département  du  Tar. 

ARTICHAUT,  Qrnara.  La  racine  de  l'artichaut  est  jpivo* 
tante  y  de  la  grosseur  du  bras  quand  elle  a  pris  ses  dimensions, 
et  d'une  longueur  proportionnée  à  la  couche  de  terre ,  ou  elle 
se  plonge  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  puisse  plus  y  pénétrer.  Elle 
est  iibreuse ,  ferme  et  environnée  dans  toute  sa  longueur  de 
cheyeltt  clair-semé.  Il  sort  de  la  partie  supérieure  deux  feuilles 
lancéolées.  EUes  sont  suivies  de  Beaucoup  d'autres  feuilles  très 
longues,  a  folioles  plus  ou  moins  ailées  et  épineuses  suivant  les 
espèces ,  fortement  découpées  ou  plus  ou  moins  pinnatifides, 
▼dues  et  glauques  k  la  partie  inférieure ,  et  vertes  à  la  partie 
supérieure.  Du  centre  il  s'élève  une  tîce rameuse,  cotonneuse, 
cannelée ,  d'un  pouce  &  un  pouce  et  demi  de  diamètre ,  haute 
d'environ  deux  à  trois  pieds,  et  très  droite.  Il  en  so|*t  des 
feuilles  alternes ,  et ,  à  près  de  la  moitié  de  sa  hauteur ,  une , 
deux  et  jusqu'à  trois  branches  ou  tiges  secondaires  qui  partent 
des  aisselles,  et  font  avec  la  tige  principale  un  anale  de  trente 
k  quarante  degrés.  La  tige  est  surmontée  d'un  pédoncule,  qui 
supporte  un  calice ,  grand ,  évasé ,  à  écailles  cnamues  à  leur 
l>ase ,  nombreuses ,  se  terminant  en  pointe  et  se  recouvrant 
alternaÛTement.  Le  centre  du  calice ,  ou  cul,  ou  fond  de  l'ar- 
tichaut ,  très  charnu ,  garni  de  poils  sétacés ,  vulgairement 
nommé  foin/ contient  un  grand  nombre  de  fleurs  herma«* 
phrodites  égales,  en* forme  de  tubes  et  de  couleur  bleu- 
pourpre.  Ses  graines  ou  Semences  sont  ovales  et  surmontées 
d'une  aigrette  longue  et  violette.  U  fleurit  en  juin  et  juillet, 
et  souvent  plus  tard.  Mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  fleuri  à 
cette  époque  dont  les  semences  parviennent  à  ^eur  maturité. 

L'artichaut  commun,  oynara  scofymuSj  a  fourni  par  la  cul- 
ture toutes  les  variétés  ou  espèces  jardinières  ci-après.  U  ne 
se  trouve  que  dans  le  midi  de  l'Europe, et  ne  se  conserve  qum 
dans  les  jardins  des  amateurs  de  botanique.  Il  a  été  abandonné 
par  les  cultivateurs  depuis  qu'on  a  obtenu,  de  ses  semences, 
des  espèces  plus  belles,  plus  charnues,  plus  tendres  et  d'un 
meilleur  goût. 
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L'ei|>ëeefaipliMC«kMeeaFratiM  t«  h  |^  «die  ett  Faiw 
tîcbaut  vert  y  qui  par  k  groasenr  de  son  fruit ,  sa  bostéet  k 
facilité  de  le  manger  cru  quand  it  est  petit ,  eH  euh  ^umA  il 
est  paryonu  dans  toutes  ses  dtni#mioiis ,  pourroâ  temi)  Ueu  des 
autres  espèces  s'il  étoit  plus  prime.  Aussi  les  jardiniers  marai- 
chers  des  environs  de  raris  «t  du  novi  da  la^  Ihpanae  w»  cul- 
tivent que  cette  espace.  H  vîtnt  d*uae  ffl«aaseup  extraordinaire, 
il  est  un  peuallon^.  Ses-éoaillts*um-pen  paMtaes^écaMentcki 
centre  9  et  la  forma  est  nn  peu  aplatie.  La  quantité  qnî  s'en 
cottsouMBe  en  France  est  prodigieuse. 

On  cultive  dans  ToiMat  da  la  France,  et  particnfi^vemcnt 
dans  le  département  d'Ilii-at'-Vtlaific,  dcaat antres  espèces  qui 
proviennent ,  suivant  les  apparences ,  des  semences  da  l^r- 
ticbant  vert ,  et  n^ea  sont  que  dfe»  sona<-variété9  pegfeotioBHéa^ 
Ëllea  j  sont  tellement  ostiméat^  qu'à  dimensions  égalaa,  eSUm 
se  paient  cinq  fois  le  ppîir  des  artiokaats  verts  ,  et  que  faîi  vis 
dans  les  aimées  où  W  nMraîcbers  en  airoient  perdu  Daauooup , 
les  payei^  JQsqu'à  loo  liv^  locent  de  drageon»,  lorsqu'ils  «ment 
la  àcilité d'en  favevem»^ vertsâ^ 3-on  6^ tifVi Mais ibtt#eat> 
tivent  cette  espèce ,  si  midlîpbée  au«*  environ»  de  PSaaîa,  qon 
lorsque  les  leurs  vionnemt  k  manquer',  et  à-  masure^  qa'ila  laa 
multiplient ,  ils  la  détDuisent ,  de  manière  que*  larsqfa'i^y  at  en 
deux  ou  trob  années  eoQséoiitives  favorable»  à  la  consjffvattâHi 
des  artichauts ,  on  ne  trouva  plus  d'artiehauls'vert»  dans-  cea 
départemens.  La  première  veriaié  sa  distaingua  deVartiolMNit 
vert  par  des^uiiles'd^un  vert  pâle*  Soutfruk,  aussi  gros»  et 
aussi  lonç,  se  termine  en  sphère  un  peu  a^^î^.  auisomnetL 
Sa  nnanoe  est  d'un  vert'  blanchâtrOw  SeS'éoamea  ne^s^écar^nt 
pas  comme  dan»  l^artichaut  vert>  et  Isur»  pavcîes»  inâWimaua 
sont  phi»  charnue»  ;  il  e»t  également  pJbos  tendre,  d^tn'ffQÙt 
agréaoie  et  dhi»  an ,  et  fenmit  pkM'de  nournture.  Enfin^  O  est 
mis  prime.  Tèlsaont  les  motii^qui  le-fent  rechercher*,  et'  lui 
déniant  une-préférence  marquée  dans  ees'départem^n»',  mais 
}e croîs quele  climat  influe  beanoaup' silr  tontes  ce»- qualitéa^ 
car  il  est  de  fkit  que  l'artichaut  vert>n'y  est^  pa»  aussi*  hov  que 
dans  les  environs  de  Pari»:  Je  cukive  les^deuw  espèce»  Jbi'Ver^ 
saiOes  depuis  quatre  an»,  et  )'ai  été  à  même  de  meci»i>yaînere 
que  si  l'artiohâut  U^nchâtre  conserve  la*  prierité  sur  l&vert; 
la  dîiërence  n'estpas^aussignmdls*  J^le  croîs  on  peu  plussent 
sihle  au-fnotd:  On  peurroit' le  nommer  l^lHrtiehauf  okMdeBke- 
tftgne,ou  le  gros  artichaut  lllano,  pour  la  disthiguer^dè loutre 
iHichaut  blanc  connu  d^s  botaniste»  «et  de»^ttkivatear»i 

La  seconde  variété  diffl$i*epen'dè'làr«réeédente  pai^ee»  tbwlb^ 
Iftge ,  mab  sou  fk^int'cst'  très*  apbtf .  aes'  écailles-  plu»  écartes 
sont  vertes,  bordées  d-ûne  tidnite  noosse.  £Hes  se-teniftinent 
par  une  forte  pointe.  Au  lieu  de  s'écarter  ccnnate  dans  Fart»- 
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«haut yen,  et  de  sHirrondîr  en  s'dioiigeaiil  oomme  le  blanc; 
ses  écaiUes  se  rapprocbemt  dn  fond,  ou  cul  de  rartiobaut ,  en 
décrîvaBt  la  moitié  d'un  petit  eercle  y  ce  qui  l'a  Êiit  nommer 
artichaut  camus.  Sonibod,  ou  cul,  est  très  large,  et  j'en  ai 
mesuré  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre.  U  est  plus  estimé  et 
plus  prime  que  rai*tiehaut  vert;  mais  il  Pest  moins  que  le  blanc, 
et  ces  trois  espèces  ou  ¥arîétés  Véuaies  dans  le  même  jardin 
fournissent  les  moyens  de  jouir  de  ce  légume  un  mois  plus  tAt 
et  un  mois  plus  tard.  L'artichaut  camus  n'est  pas  plus  sensible 
au  froid  que  le  yert. 

Ces  deux  yamétés  sont  peu  connues  dans  les  environs  de  Paris. 
Je  les  ai  apportées  de  Rennes  à  Versailles,  oii  elles  ont  aussi  bien 
réussi  que  1  artichaut  vert ,  et  conseryé  une  partie  de  leurs  avan- 
tages. Il  paroît  cependant  que  quelques  gourmets  de  la  capitale 
^les  ont  jugées  fayorableraent  dans  leurs  excnrsions  dans  la  ci- 
devant  Bretagne ,  puisqu'on  commence  à  en  expédier  des  dra- 
geons pour  Paris  ,  quoique  le  prix  d'achat  joint  k  celui  de 
transport  soit  plus  que  décuple  dn  prix  des  drageons  de  Farti- 
chaut  yeru  J  en  ai  envoyé  à  M.  Thouin  l'an  dernier.  Il*  les  a 
reconnues ,  ainsi  que  moi ,  pour  des  espèces  bien  distinctes  de 
rartiobaut  vert,  il  est  à  désirer  qu'dles  se  mukiplient. 
■  L'articraut  BLAifc ,  (^mara  scolymus  alha  ,  est  une  espèce 
fort  petite ,  blanchâtre ,  dont  le  cœur  de  la  pomme  est  enfoncé 
•omme  celui  de  la  joubarbe.  Ses  écailles  oht  à  l'extrémité  une 
pointe  dure  et  piquante.  Il  n'a  pas  dans  l'intérieur  de  poils  se* 
tacés  nommés  vulgairement  le  foin  de  l'artichaut ,  où  il  est  si  petit 
et  si  délié  qu'il  paroît  à  peine.  Comme  il  est  le  plus  prime  et  le 
plfis  tendre ,  il  mériteroit  d'être  cqltivé ,  s'il  résistoit  mieux  an 
froid  de  nos  climats  ;  mais  il  est  si  délicat ,  si  difficile  à  conserver 
pour  peu  que  l'hiver  soit  rude ,  et  il  demande  tant  de  soins ,  que 
les  jardiniers  ne  peuvent  guère  s'en  occuper  que  dans  les  par*' 
tiet  méridionales  de  la  France,  et  qu'ils  les  abandonnent,  dans 
les  environs  de  Paris ,  aux  amateurs  qui  en  cultivent  même  fort 
peu.  U  y  a  cependant  un  moyen  sûr  de  les  conserver  dans  les 
environs  de  Paris  ;  c'est  de  les  arracher  aux  approches  des 
gelées  :  on  les  emporte  dans  les  serres ,  où  ils  passent  l'hiver ,  et 
on  les  replace  au  printemps  ;  mais  cette  opération  retarde 
Fépoque  de  la  maturité  du  fruit,  et  leur  fait  perdre  leur  plus 
grand  avantage ,  celui  d'être  très  primes.  La  culture  de  cette 
espèce  ne  convient  donc  qu'aux  départemens  méridionaux ,  d- o  11 
on  les  apporte  à  Pans. 

L'AKTBCHAtrr  VIOLET,  Qfnmrà  scolymus  woiûcem.  Il  est  plut 
gros  que  le  précédent ,  mais  moins  que  l'artichaut  Yert.  Il  est 
également  plus  pointu  -,  ses  écaillea  violetées  sur  uW  fond  yert 
nottt  qu'une  épine  très  foible.  Il  n'est  pas  aussi  bon  que  le 
liUinc.  La  nature  parott  l!avoir  destiné  pour  ceux  des  dépar-» 
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temens  méridionaiix  <Af  on  cUmat  trop  rmi  -pouroît  £iti- 
guer  le  blanc  y  et  oii  de  trop  grandes  chiùtnTê  niuroîesl  à  l'ar- 
tichaut rert  et  à  ses  rariétés  y  oui  paroitoent  donner  la  pré£^ 
rence  aux  dîmats  tempérés  et  humides* 

L'artichaut  aouos,  Çynars  scofymitf  ruhra.  Il  eat  d'on 
ronge  pourpre  et  paroit  n'être  qu'une  variété  du  précèdent , 
s'il  est  vrai  y  ce  que  )e  n'ai  point  été  à  même  de  vérifier,  qu'on 
en  trouve  sur  le  même  piea  de  rouges  et  de  violets.  Cependant 
il  en  diffère  par  sa  taille  plus  petite  y  n'étant  guère  pina  gros 
que  le  Uanc.  Le  cœur  en  est  jaune  ;  il  est  aussi  bon  que  le 
Uanc  j  et  doit  être  cultivé  dans  les  mêmes  Ueox  que  lê  vi<Jiet. 

L'artichaut  suçai  pb  Oftims  y  Çynara  scolymus  haUcm^  Je 
ne  connois  pas  œtte  espèce  y  et  ne  peut  que  répéter ,  comme 
MM.  Thouin  et  Rosier  y  ce  qu'en  a  dit  lécole  du  ^rdin po- 
tager. 

ff  L'articbaut  sucré ,  ainsi  nommé  parcequ'il  a  le  goÀt  fi& 
et  sucré  ,  est  préférable  au  rouge  par  sa  délicatesse ,  et  n'est 
bon  qu'à  manger  cru.  Sa  pomme  est  fort  petite  y  hérissée  de 
pointes  piquantes  y  sa  couleur  est  d'un  vert  pâle  et  sa  chair 
|aune.  On  tire  ses  ceilletons  de  Gênes ,  par  la  voie  des  cour- 
riers. Son  dé£iut  est  de  dégénérer  dès  la  seconde  année  *,  il  fiia- 
Aroit  par  conséquent  en  raire  venir  tous;  les  ans  pour  le  man^ 
ger  dans  sa  f>erfection  y  ce  qui  ne  convient  qu'à  peu  de  per- 
sonnes. Aussi  n'en  voit-on  que  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux.  I» 

Culture  de  VarlichauL 

L'artichaut  étant  un  des  légumeé  les  phis  recherchés  et  lea 
plus  utiles  y  et  contribuant  à  alimenter  un  grand  nombre  de 
jardiniers,  mérite  une  attention  particulière  y  tant  pour  sa  con- 
servation que  pour  son  amélioration.  C'est  une  plante  ddics^ 
qui  a  besoin  cTétre  abritée  contre  les  grands  firoids  et  d'être 
couverte  principalement  lorsqu'il  neige. 

Souvent  même  les  soins  des  jardiniers  sont  insuffisans  y  et  la 
glande  humidité  jointe  au  froid  et  à  la  neige  en  détruit 
une  partie.  U  est  donc  essentiel  de  se  précaubonner  OMitre  ces 
accidens  par  une  culture  convenable  et  des  dispositions  qui 
mettent  au  printemps  à  même  de  remédier  aux  pertes  qn  on 
a  éprouvées. 

Tout  jardinier  intelligent ,  qui  cultive  l'artichaut  y  doit  en 
conséquence  conserver  tons  les  ans  quelques  têtes  qu'il  laisse 
parvenir  à  maturité  y  pour  en  obtenir  de  la  graine*  Il  choisit 
pour  cet  ^et  cinq  à  six  belles  têtes;  il  a  Fatt^Eition  de  n'ei^ 
taisser  qu'une  sur  chaque  pied.  Mais  comme  la  tige  est  droite  ^ 
et  que  les  pluies  y  en  pénétrant  dans  l'artichaut ,  en  feroîent 
pourrir  la  graine^  il  l'attache  à  une  gaule  ou  à  un  morceau  4q 
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treillaee  reocmrbé ,  elimieiiire  qu'il  monle  ,  il  y  met  de  ncm* 
veânx  liens^osqu'à  oe  que  la  tète  soit-renvei^e  y  ou  il  place  à 
un  pied  de  distance  un  écfaalas ,  et  courbe  la  tige  peu  à  peu , 
en  1  attirant  yen  l'écfaalas  au  mo^eu  d'un  lien. 

S'il  Teut  semer  en  place,  il  donne ,  à  l'automne ,  un  labour 
de  quinxe  à  dix-huit  pouces  de  profondeur  y  et  fume  bien  la 
terre  si  elle  est  maigre.  Au  printemps  y  il  laboure  de  nou- 
veau,  mais  à  un  coup  de  bêche.  Il  divise  alors  son  terrain  par 
planches  de  six  pieds  ,  j  compris  le  sentier  d'un  pied  y  et  il 
{dace  ses  graines  dans  des  petits  trous  d'uil  pouce  de  profon* 
deur  y  marqués  dans  les  rangs  qu'il  a  tracés.  A  remplit  ces  trous 
avec  du  terreau.  Comme  une  graine  peut  manquer,  il  en  place 
deux  ou  trois  ,  mais  dans  des  trous  séparés  et  distans  de  trois 

r races,  pour  pouvoir  arracher  les  plants  superflus  sans  nuire 
celui  qui  reste.  Il  ne  fait  que  deux  rangs  par  planche ,  et  met 
entre  chaque  plante  une  distance  de  deux  pieds  et  demi  k  trois 
pieds.  Cette  distonce  se  calcule  sur  la  qualité  du  terrain  et  U 
chaleur,  c'est-à-dire  qu'on  l'augmente  en  raison  directe  de  la 
bonté  de  la  terre ,  et  en  raison  inverse  de  la  chaleur.  Il  re- 
couvre la  terre  avec  de  la  litière  un  peu  consommée ,  afin 
d'en  conserver  la  fraîcheur.  Si  la  terre  est  bonne  et  a  été  bien 
engraissée ,  il  place  entre  les  rayons  deux  ou  trois  rangs  de  ro- 
maine ou  de  laitue.  Cette  plantation  a  deux  avantages.  Le  pre- 
mier est  de  rembourser  le  jardinier  d'une  partie  de  ses  avances 
et  des  soins  qu'il  faut  donner  au  jeune  plant ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  en  état  de  produire  -y  le  second  est  de  dfétruire  les  insectes  qui 
attaquent  l'artichaut ,  et  particulièrement  le  ver  blanc  qui  en 
ronge  les  racines ,  mais  qui  préfère  celles  des  laitues  et  ro- 
maines (le  ohicon  ),  et  facilitent  les  m<^ens  de  le  détruire  sans 
nuire  à  l'artichaut*  J'ai  vu  des  jardiniers  obligés  de  replanter 
la  laitue  trois  fob,  et  sauver  des  carrés  de  jeunes  plants  qui 
eussent  été  détruits  sa^  cette  précaution.  On  arrose  légère- 
ment et  fréquemment  les  jeunes  plants,  et  la  litière  s'oppose  au 
tassement  de  la  terre.  On  donne  deux  ou  trois  binages ,  jus- 
qu'au moment  où  le  plant  courre  la  terre,  et  on  détruit  avec 
soin  toutes  les  herbes  parasites.  Comme  les  semences  de  deux 
ou  trois  ans  sont  préférables  aux  nouvelles,  il  &ut  se  précau- 
tionner à  l'avance. 

Je  préfère  la  méthode  suivante.  Au  lieu  de  semer  dans  le 
carré ,  je  choisis  une  planche  à  laquelle  j'ai  donné  un  labour 
à  l'automne ,  que  je  renouvelle  au  printemps  en  la  fumant 
bien.  J'y  répands  ensuite  un  demi-pottce  de  terreau,  j'y  trace 
des  rayons  à  quatre  pouces  de  dbtance ,  et  je  plante  mes  grai* 
nés  dans  des  trous  d'un  pouce.  Je  ne  mets  qu'un  grain  dan» 
chaque  trou  et  trois  pouces  de  distance  entre  chaque  trou. 
Lorsque  le  plant  Mt  aises  fort ,  je  prépare  mon  carré  comme 
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îl  a  été  dk  ct-d«96ai.  Je  lèTe  les  feutips  plants  avee  la  motte  , 
s'il  eit  p— siliie  ,  de  t&ainHre  cependant  à  ponvoir  pincer  Tex- 
trénîté  dq  phrot ,  et  je  les  place  dans  le  carré.  Je  conserre 
plosîeors  pieds  dans  mi  bout  de  la  planche  pour  remplacer 
ceux  qui  périssent  *,  et ,  à  cet  efi^t ,  ye  sëme  le  double  de  ce  qui 
■s'est  nèeessaire  ponr  ne  prendre  qae  des  plantes  également 
fortes ,  et  aretr  suffisamment  de  plant  quand  nne  partie  TÎen- 
droit  à  manquer ,  soit  dans  la  planche  y  soit  datis  le  semis.  Os 
plantes  exigent  alors  les  mêmes  tfoins  que  celles  semées  en 
place.  Cette  méthode  j  contre  Isipielle  ote  se  récriera  pent-* 
être  ,  a  cependant  k  mon  avis  plusieurs  avantages  sur  la  pre- 
mière. On  peut  semer  plus  tèt ,  parcequ'il  est  plus  facile  de 
garantir  nne  planche  qu'un  tair^  des  gelées  tardimes.  La  terre 
plus nonreUemcnt  labourée  n*e»t  pas  s ussi  resserrée,  et  les  ra- 
cines ont  plus  de  fiicilité  à  j  pénétrer ,  puisqu'on  ne  donne  lo 
dernier  labour  que  huit  jours  avant  de  planter.  On  pourroit  le 
fiiire  même  plus  tard  ,  si  f  expérience  n'avoit  pas  démontré 
que  ce  délai  étoit  nécessaire  pour  que  la  terre  puisse  se  res- 
serer  suffisamment,  et  ne  pas  laisser  à  l'air  trop  de  facilité  pour 
j  pénétrer ,  ce  qui  nuirait  aux  racines  y  ainsi  que  le  tassement 
qui  auroh  lieu  après  la  plantation. 

Le  troisième  arantage  de  cette  méthode  (  ^^  T^'^  ici  com-i- 
battre  l'avis  de  l'abbé  Roiier)  est  de  pouvoir  pincer  le  pivot. 
Cette  manière  de  voir  parôîtra  au  preoiier  coup-d'œîl  contraire 
aux  principes  établis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  et  par  les 
meilleurs  cultivateurs.  Mais  je  pense  que  quelques  réflexions 

tonrront  ramene^  à  mon  avis  les  défeuseurs  des  pivots.  Le 
ut  de  la  conservation  entière  des  pivots  est  le  plus  grand 
accroissement  de  la  plante  ;  et  tant  qn  il  sera  question  de  former 
des  arbres  forestiers ,  et  qu'on  ne  calculera  que  leurs  dimen- 
sions ,  j'avoue  que  la  théorie  sera  d'accofd  avec  la  pratique  ; 
mais  si ,  comme  )e  crois  l'atoir  démmitré  dans  un  mémoire 
sur  les  plantés  nommées  monstres  par  les  botanistes  ( ^vo^ez 
FutuBS  novfeLts) ,  toutes  les  plantes,  modiBées  par  l'homme , 
s'écartent  éeà  lois  générale^  de  la  nature  pour  en  simn^  de 
particulières  y  la  théorie  relative  aux  lois  généra )^s  sera  sou- 
mise à  des  exceptions  ;  et  elle  le  sera  d'autant  plus  que  les 
plantes  seront  plus  modifiées.  Ainsi,  si  je  veux  foire* parVenît 
un  arbre ,  une  plaAte  à  ses  plus  grandes  dimenstous ,  \e  ména- 

ni  le  pivot.  Mais  si  )t  veui  de  beaux  fruits  y  et  c'est  le  but 
i  culture  des  jardins  fruitiers  et  potagers  ,  je  m'érarterai 
des  lois  générales  y  je  retrancherai  le  pivot  qui  ne  me  donnerait 
que  des  oranches  se  rapprochant  beaucoup  de  la  perpeiidi=- 
onlairCy  et  fournissant  pi^n  de  fruits  ,  pOur  forcer  l'arbie  k 
pousser  des  racines  latérales  qui  détermineront  également  11 
■ertit  de  braAebes  latérales  qni  se  mettront  promptement  k 
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fruit  y  el  en  fovmîrmii  de  plus  beaux  et  de  moms  AOres.  Ek 
général ,  on  pent  <XHUîliire  qve  pl«B  «le  plante  est  iiio<fi£ée , 
plus  son  fruit  «8t  beau  y  suis  plus  elle  perd  de  ses  dimensions. 
L'expérience  d'vn  arbre  tnr  leqitel  an  ^it  plusiew»  greffes  les 
unies  au-dessus  des  autres  en  est  la  preuve. 

Ce  principe  appliqué  à  l'articbant^  il  doit  en  réauSter  que  si 
on  pinoe  «on  pirot ,  on  aura  une  plante  moins  riche  en  feuaUes> 
«nais  ifn  fruit  pins  bean  et  nlns  convenable  à  la  Aovuniture  da 
l'homme  pour  lequel  on  le  cultive,  quoiqu'il  ne pamisse  pas 
destiné  à  aetta  fin  par  la  salure.  L'expérience,  qni  m'a  con^ 
firme  cette  dvéorie  penr  les  arbres  fruitiers,  m'en  a  également 
convaincu  ponr  les  artickants.  Imbu  Su  principe  contraire  ^ 
îe  tis  planter  à  Rennes,  an  moment  du  renouvellement  d'un 
carré,  un  rang  d'articbants  avec  les  pivots.  Ils  poussèrent 
lenSement  dans  le  principe ,  et  le  fruit  des  autres  étoit  très 
avancé  qu'on  leur  voyoit  à  peine  le  cœur.  Mais  bientôt  leurs 
feuilles  s'étendirent  au  point  qu'il  leur  eût  fallu  les  espa- 
•er  de  cinq  pieds.  Leurs  fruits  ne  furent  ni  aussi  beaux  ni  aussi 
nombreux  que  les  antres.  Tonte  la  sève  s'étok  portée  dans  les 
feuilles. 

En  suivant  cette  marche ,  il  est  facile  de  juger  que  les 
plantes  h'ajant  que  des  racines  latérales ,  un  labour  de  dix-^ 
huit  pouces  est  plus  ipie  suffisant  ;  mais  si  on  conservoit  le 
pivot,  il  iaudroit  labourer  plus  profondément. 

Ces  deux  méthodes  ne  sont  employées  par  les  jardiniers 
que  lorsque  les  oeilletons  ou  drageons  viennent  à  manquer , 
paroequ'oti  a  la  certitude  d'obtenir  la  même  espèce  par  cette 
voie ,  au  lien  que  les  semis  ont  Finoonvénient  de  fournir  beau-- 
coup  de  plantes  inférieures.  Il  arrive  souvent  qu'il  faut  arra- 
cher la  moitié  des  plants  d'un  carré,  parceque  1^  fruits  en  sont 
petits.  Il  est  vrai  que  quelques  pieds  fournissent  de  plus  beaux 
fruits  ;  mais  cet  avantage  ne  compense  pas  la  perte  que  les 
jardiniers  éprouvent  par  l'infériorité  des  antres  ^  et  il  n  appar^ 
tient  qu'aux  amateurs  riches  et  amis  de  leur  patrie  de  mire 
des  semis  qni,  en  modifiant  chaque  année  la  plante  ,  pour* 
roient  la^  porter  au  point  de  perfectionnement  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Cette  marche  finiroit  peut^tre  par  la  naturaliser 
dans  nos  climats. 

Cette  observation  m'en  rappelle  une  autre  que  )e  feis  chaque 
fois  que  je  vais  dans  les  pépinières  du  gouvernement ,  et  que 
j'entre  dans  l'ancien  potager  de  Tersailles.  Ces  établissemens 
devroient  avoir  deux  outs  :  le  premier  de  fournir  au  chef  du 
gouvernement  les  lésumes,  fruits ,  et  fleurs  qui  lui  sont  né- 
cessaires, et  principalement  les  primeurs,  ainsi  que  les  arbres 
fmitiers  et  forestiers  pour  ses  jardins  et  les  forêts  impériales. 
Mais  s'ils n'étoient  institués  que  sous  ee  rapport,  il  vaudroit 
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tfileai  les  abandonner ,  miîami'U  ne  fteroît  pas  difflcil^  de 
proQTer  qai^îl  y  anroît  do  oénénce  à  acheter  ces  légmnes  >  etc^ 

Le  second  et  principal  motif  de  leor  étkblîssenient  doit  être 
PaTancement  de  la  science ,  la  conserratîon  des  belles  espèces 
de  plantes  dans  leur  pnreté  et  le  perfectionnement  de  celles  qui 
en  sont  susceptibles ,  soit  par  les  semis  i  soit  par  les  greffi».  il 
s'agit  en  entre  de  receroir  de  tontes  les  parties  du  globe  des 
semences  et  des  plantes  nouTcUes,  de  les  j  caltiver  ponr  s'as- 
surer s'il  est  utile  de  les  répandre  sur  le  sol  français ,  et  si  la 
nation  y  trouTcra  des  avantages.  L'utilité  de  ces  établissonens 
est  alors  reconnue ,  sur-tout  si  les  administrateurs  sont  anto^ 
rtsés  à  fournir  des  greffes  y  des  graines  ^  des  œilletons  ou  bou- 
tures aux  personnes  capables  de  les  cultiver  et  multiplier  ;  mais 
si  ^  au  lieu  de  suivre  cette  marcbe,  on  multi|die  par  milliers  les 
espèces  les  plus  répandues ,  tels  que  les  pédiers ,  poiriers ,  etc., 
quoiqu'ils  soient  inutiles  en  plus  grande  partie  ^  pour  les  )ar**> 
oins  du  gouvernement  y  si  on  s'empresse  y  comme  dans  les  pépi- 
nières particulières ,  de  greffer  toutes  les  plantes  provenues  de 
grainessans  s'être  assuré  de  la  ouaiité  de  leurs  fruits,  on  ne  peut 
alors  que  les  donnerou  l^  vendre  ;  la  science  n'avance  pas  d'un 
pas;  quelques  particuliers  y  trouvent  leur  compte,  mais  une 
classe  précieuse  de  citoyens  est  ruinée,  et  le  but  de  l'établisse- 
ment est  manqué.  Cette  digression  m'a  écarté  de  mon  sujet  ;  il 
£iut  y  revenir. 

J'ai  dit  par  quels  moti^i  les  jardiniers  préféroient  les  oeille- 
tons aux  semences.  Lorsqu'ils  veulent  &ire  un  nouveau  carré, 
ils  disposent  la  terre  comme  pour  recevoir  les  semences.  Le 
choix  de  la  terre  détermine  la  quantité  et  la  qualité  de  fu  - 
mier ,  et  le  climat  celui  de  la  terre.  Le  principe  est  que  les 
terres  sablonneuses  conviennent  mieux  dans  les  pays  où 
les  pluies  sont  abondantes,  et  ^ifice  vend,  et  dans  lesiempéra* 
tures  égales ,  une  terre  contenant  autant  de  terre  franche  que 
de  sable.  Si  la  terre  est  trop  forte  k  raison  du  climat,  il  Êiut  y 
ajouter  du  sable  ;  et  si  on  en  manque,  du  terreau  consommé. 
Si  la  terre  est  trop  sablonneuse ,  et  qu'on  manque  de  terre  fran- 
che, on  emploiera  de  préférence  le  fumier  de  vache. 

Les  terres  étant  préparées  comme  pour  les  plants  de  se- 
mence, les  jardiniers  déchaussent  les  pieds,  èes  anciens  carrés, 
qui  ont  des  œilletons  ;  ils  les  détachent  alors  et  les  examinent 
pours'assurer  sile  nœud  qu'on  appelle  noix  dans  quelques  dé- 
partemens  est  bien  formé.  C'est  ce  ncend  qui  forme  le  tronc,  et 
d'où  partent  les  racines  nouvelles.  Ils  coupent  celle  qui  est 
au-dessous.  Ils  rejettent  tous  les  œilletons  où  les  nœuds  ne  sont 
pas  formés,  parcequ'fl  est  prouvé,  par  l'expérience ,  que  ces 
œiOetons  ne  poussent  qu'une  seule  racine  pivounte,  et  sont* 
sujets  aux  mêmes  inconvénient  que  les  plants  de  semis  aux- 
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Îaels  on  lakae  le  pivot.  On  rejette  aussi  ceux  qai  annoncent 
u  frolt  qui  avorteroit  nécessairement.  Les  plants  choisis ,  ils 
tracent  leurs  rayons  comme  pour  les  semences^  et  plantent 
leurs  drageons  ou  œilletons  avec  un  plantoir.  Ils  foi^t  le  trou 
de  la  main  droite ,  ils  enfoncent  de  la  main  gaucbe  Toeilleton 
jusqu'au  cœur  qu'ils  laissent  découvert  ;  sans  cette  précau- 
tion ,  la  pluie ,  ou  les  arrosemens,  les  exposeroient  à  pourrir. 
Plusieurs  )ardînier8  en  plantent  deux  à  la  fois  \  d'autres  en 
placent  deux  à  six  pouces  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  méthodes 
me  paroissent  mauvaises;  la  première^  parceque  si  les  deux 
plants  reprennent  y  ce  qui  arrive  fréquenunent^  leurs  racine» 
se  mêlent;  et  en  arrachant  l'un,  on  ébranle  l'autre,  et  on 
le  retarde  :  la  seconde ,  parceque  si  le  pied  mis  en  place  man- 
que 
laisi 

Slantes  voisines  que  i  _  _.  ^ 

e  l'arracher  pour  le  mettre  à  la  place  de  celui  qui  a  péri. 
Comme  il  arrive  rarement  qu'on  en  perde  plus  du  dixième ,  oa 
peut ,  si  on  a  beaucoup  de  dn^geons  ,  doubler  plusieurs  rangs, 
c'est-à-dire  les  mettre  à  quinze  ou  dix-huit  pouces  au  lieu  de 
deux  pieds  et  demiou  trois  pieds.  Lorsque  les  plants  sont  en- 
racinés, on  vérifie  et  on  remplace  ceux  qui  ont  péri  par  les 
œilletoi^  qu'on  a  mis  en  réserve  dans  cçs  rangs.  Comme  le^ 
racines  i^ie  sont  pas  longues ,  il  est  facile  de  les  lever  ^n  i^iotte. 
lis  ne  sont  pas  retardés  par  ce  déplacement  y  et  le  q^is  âe 
trouve  garni  de  plantes  aussi  avancées  les  uneis  gui;  1^^  W^^^ 
On  plante  les  œilletons  k  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pedf  e^ 
en  échiquier.  On  a  l'attention,  en  plantant,  de  faire  un  petit 
bassin  autour  de  chaque  plant,  soit  œilleton,  soit  plant  ^^e 
semis  pour  retenir  les  eaux,  et  conserver  de  l'humidixé  aux 
racines.  Cette  précaution  devient  inutile  )  lorsqujê  les  racmes 
se  spnt  étendues.  On  peut  alors  les  détriiire  en  binant ,  opé- 
ration qu'on  renouvelle  deux  ou  trois  fols  jusqu'à  ce  que  le 
)lant  couvre  la  terre.  Quelques  auteurs  conaeillent  de  couvrir 
ea  drageons  pour  prévenir  les  effets  de  la  chaleur  ,  quand  on 
n'a  pu  les  planter  dans  un  temps  couv( 
dans  ce  ca^ ,  de  jeter  sur  chaque  plani 
sèche  qu'on  ne  retire  que  lors^'u  est 
chaud  et  sec,  il  faut  multiplier  les 
végète  mieux,  dopne  ses  fruits  de  n 
ses  œilletons  à  la  fin  de  l'automne.  On 
Coupe  toutes  les  tiges  auprès'du  tronc  ^ 

les  moyens  de  recouvrir  )a  plaie ,  et  on  fait  les  dispositions 
nécessaires  pour  leur  6^ire  passer  l'hiver.  Geax  qui  ont  poussée 
avant  cette  époque  sont  plus  faciles  à  conserver  que  les  autres^ 
Les  œilletons  commencent  à  fournir  de  beaux  frui^  dèO^  mî- 

I.  3l 
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septembre  jusqu'à  la  mi-noTembre ,  mais  je  suppose  qu'on  lettr 
a  donné  de  l'eau  abondamment ,  c'est-li-aîre  un  demi-airosoir 
cbaqwe  fois  »  et  que  le  temps  ait  été  £atTorable  ;  car  si  on  veut 
se  prireE  du  Cruii  en  automne  pour  en  jouir  plus  tôt  au  prin- 
temps,  on  ne  les  arrose  que  pour  les  empêcher  de  périr 
au  cas  que  les  chaleurs  soient  fortes  et  le  temps  bien  sec.  Dana 
le  cas  contraire ,  on  ne  leur  donne  plus  d'eau  après  la  reprise  ; 
en  snitant  cette  marche  >  ils  végètent  plus  lentement ,  et  pa- 
poissent  quelquefois  languir  jusqu'à  ce  que  leurs  racines  soient 
fortes;  mais  us  prennent  de  la  vigueur  en  automne,  et  pla- 
ceurs jardiniers  prétendent  qu'ils  sont  plus  faciles  à  conserver 
que  ceux  qui  ont  porté  fruit. 

n  arrive  souvent  que  l'artichaut  n'ayant  poussé  son  fruit 

Si'à  la  fin  de  l'automne,  les  gelées  le  perdroient  in£iilli* 
ement.  M.  Thouin  ,  que  i'aime  à  citer,  parcequ'il  réunit  l'ex- 
périence de  la  culture  à  la  plus  savante  théorie ,  conseille  d'ar- 
racher 1^  pieds  et  de  les  enterrer  dans  la  serre.  Il  prétend 
qu'ils  achèvent  de  former  leurs  pommes  et  se  conservent  fort 
avant  dans  Fhiver ,  pourvu  qu'on  ait  l'attention  de  leur  donner 
de  l'air  autant  que  le  temps  peut  le  permettre.  H  ajoute  :  ce  En 
attendant  que  les  jeunes  pommes  aient  grossi  on  peut  jouir 
de  celles  qm  ont  pris  leur  grosseur  en  place ,  et  qu'on  a  dû  en- 
lever aux  approches  des  celées.  J'entends  si  on  a  eu  l'attention 
de  les  couper  avec  leur  tige  toute  entière ,  et  de  les  enterrer 
d'un  demi-pied  dans  du  sable  frais ,  auquel  ca»  ils  se  conser- 
?eàt  deux  mois  et  plus,  pourvu  que  la  serre  ou  le  cellier  oà 
mt  les  met  ne  soit  pas  pourrissant.  » 

Lorsque  le  jeune  plant  a  produit  son  fruit  on  lui  donne  ua 
labour  dans  plusieurs  cantons  :  mab  il  n'y  a  que  les  jardi- 
niers des  amateurs  ,  dans  les  départemens  de  l'ouest  et  du 
nord  de  la  France ,  qui  se  pemettent  cette  opération  ,  qui 
n'est  utile  que  dans  les  climats  secs.  Les  jardiniers  qui  tra- 
vaillent pour  leur  compte  se  donnent  bien  de  garde  de  bêcher 
i  cette  époque.  Us  n'ijgnorent  pas  que ,  si  un  labour  est  né- 
cessaire dans  le  midi  de  la  France  ,  où  les  gelées  sont  Ibibles 
et  passagères,  et  la  neige  rare,  il  seroit  très  dangereux  dans  les 
températures  plus  froides  et  plus  humides,  parceqii'une  terre 
récemment  labourée  absorbe  et  conserve  mieux  l'humidité , 
ep  est  conséquemment  plus  susceptible  de  geler  que  les  terres 
qui  n'ont  pas  été  remuées  depuis  quelques  mois. 

L'artichaut,  quoique  cultivé  en  France  depuis  long-temps, 
ne  s'y  est  pas  encore  naturalisé.  Sensible  au  froid ,  les  fortes 
gelées  et  la  neige  le  font  périr.  Il  est  donc  nécessaire  de 
le  couvrir  l'hiver  pour  l'en  préserver.  On  emploie  différens 
moyens  pour  kur  çens^nration^  dont  le  meilleurseroit  proba- 
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Uement  de  les  airacber  et  de'les  mettre  atec  leurs  mottes  daag 
une  seiTe  destinée  à  cet  effet*  Mais  ce  mojea,  utile  dans  le» 
années  très  rudes  et  où  on  en  perd  beaucoup  dans  les  carres  y 
a  l'hiconvénient  de  retarder  répo<{ue  de  la  récolte ,  et  est  re- 
jeté par  les  jardiniers^  qui  tous  ont  le  plus  grand  intérêt  d'a<* 
yoir  des  fruits  de  bonne  heure. 

Dans  quelques  cantons  on  coupe  l'articbaut  au  niveau  de  la 
terre ,  et  on  le  couvre ,  comme  }e  l'expliquerai  plus  bas  y  au 
moment  des  gelées.  Dans  d'autres ,  on'donne  un  coup  de  bé- 
cbe  entre  les  rancs ,  et  on  jette  la  terre  à  droite  et  à  gauche 
pour  former  un  sillon  de  sept  à  buit  pouces ,  au  milieu  duquel 
tes  artichauts  sont  placés.  Avant  de  les  butter ,  on  arrache  les 
feuilles  mortes  et  on  coupe  les  autres  de  manière  qu'elles  ne 
surpassent  le  sUlon  que  de  quelques  pouces  y  pour  empêcher 
les  terres  d'y  pénétrer.  Il  est  non  de  faire  cette  opération  huit 
ou  dix  jours  avant  de  former  le  sillon ,  pour  donner  aux  plaies 
des  feuilles  enterrées  le  temps  de  se  cicatriser.  L'abbé  Rozier 
se  plaint  de  cette  pratique ,  comme  si  les  jardiniers  avoient 
peur,  dit -il  y  que  les  artichauts  eussent  trop  de  force  pour 
résister  aux  ricueurs  de  l'hiver,  ou  pour  avoir  moins  de  peine  ^ 
de  fumier  ou  de  paille  à  transporter  et  à  arranger. 

Cp  n'est  pas  pour  ôler  aux  plantes  Itur  vigueur  j^ii'on  en 
coupe  les  feuilles.  Je  ne  vois  pas  non  plus  en  quoi  cette  opé-^ 
ration  peut  beaucoup  nuire  à  leur  vigueur  dans  un  teni|:s  où 
la  végétation  est  presque  nulle ,  et  où  uur*  partie  de  çes'frùîUeâi 
pourriroit.  En  les  conservant ,  on  s'exposeroil  hien'da\anla|^e, 

Îuisqu'il  faudroit  pour  les  garantir  avoir  le  double  ou  le  triple 
e  fumiers ,  feuilles ,  etc.  \  encore  seroit-il  bien  difficile  de 
couvrir  des  feuilles  de  deux  pitds  et  demi  de  long ,  et  si  uné^ 
portion  des  feuilles  geloit ,  le  plant  en  souOriroit  nt-cessaire- 
ment.  Mais  quand  bien  même  on  parviendroit  k  amonceler 
une  aséez  grande  quantité  de  matières  pour  les  garauiir  entiè* 
rement,  qu'en  résuitrroit-il ,  indépendamment d'uneaugmen- 
tation  de  dépendes  et  de  soins?  Que  Ja  terre  et  la  piaule  con-^ 
servant  toujours  une  chaleur  suffisante  pour  le  mouvementé 
la  sève ,  la  végétation  continueroit,  et  l'artichaut  y  auquel  il  se^ 
roit  très  difficile  de  donner  de  l'air ,  s'étioleroit ,  devieudroit 

Î)kis  tendre  et  périroit  ntcessairejneni.  Si  on  le  conservoit,  Iq^^ 
iruit  paroîtroit  un  mois  plus  tdt  \  mais  comme  il  seroit  atten* 
dri  y  les  moindres  gelées  priveroient  le  cultivateur  du  .O-uii  de  sea 
aoins  et  de  ses  dépenses  ;  cette  grande  maste  de  feuille»  et  liiières 
n'empécheroit  pas  seulement  de  donner  de  l'air  aux  piantes*, 
mais  une  fois  mouillées  la  fermentation  s'y  établi  roii  et  dctiui-» 
roit  les  plantes.  Si>  malgré  tous  ces  obstailes ,  on  pai  vi^noit  à 
en  conserver  une  partie,  les  fruits  auroient  probabietuent  le 
fpùt  de  fumier.  AceimotiâUlutaloiiier  qailiein^^i^qiuie 
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toujoars  iflinoBÛble  k  un  jardinier  qui  caltWe  en  grand  da 
se  procurer  tes  fiimiert  nécessaires,  et  quand  il  y  panrtendroit, 
de  oouTPÎr  sa  dépense  par  le  produit  -,  d'où  )e  condus  que  la 
méthode  suirie  jusqu'à  ce  Jour  est  préftrable  à  celle  que  pro- 
pose l'abbé  Rosier. 

Au  lieu  de  faire  des  sillons,  je  me  contente  de  former  autour 
de  chaque  pied  irae  petite  butte  de  quatre  à  cinq  pouces  :  cetie 
opération  est  moins  pour  garantir  les  artichauts  de  la  gelée 
que  pour  écarter  de  la  plante ,  par  ce  petit  talus ,  les  eaux  de 

Jduie  et  de  neige  fondue,  et  empêcher  te  contact  des  fumiers  , 
èuilles ,  etc. ,  qui ,  en  pourrissant ,  ce  qui  arrire  lorsque  ThiTer 
est  long  et  humide ,  uuiroieut  nécessairement  aux  plantes. 
Mais  je  crois  ces'  opérations  inutiles  dans*  les  proyinces  ou  il 
n'j  a  qu'un  mois  d'niver,  et  je  pense  qu'on  peut  y  conserver 
'  une  grande  partie  des  fouilles,  parceque  les  courertures  y  res- 
tent peu  de  temps ,  et  qu'on  peKIt  d'aiheurs  employer  d'autres 
moyens  pour  les  garantir  que  les  fumiers  et  litières  ,  comm^ 
je  l'expliquerai  plus  bas. 

'  Cette  opération  ne  doit  avoir  lieu  dans  les  environs  del^rii 
qu'à  la  mi-novembre  au  pi  us  tôt.  U  est  rare  que  les  gelé«^  puis- 
sent nuire  avant  cette  époque  à*  la  conservation  de  la  plante. 
On  doit  varier  Fépoque ,  suivant  la  température,  dans  les  au- 
tres départemens.  Mais  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  que ,  s'il  est  nécessaire  de  préserver  leurs  arttcbauts  de 
la  gelée  et  de  la  neige,  il  est  également  essentiel  de  ne  le» 

t^ri  ver  d'air  et  de  luviiëre  qu'aut^ant  qu'il  est  nécessaire  pour 
eur  conservation* 

Dans  les  teiTes  franches  et  humides ,  M.  Thonin  reoooH 
loande  de  dresser  les  planches  des  carrés  en  dos  de  bahut  qui 
n'aient  que  trois  pieds,  et  de  planter  un  seul  rang  d'œilletont 
dans  le  milieu.  Les  eaux  s'écoulent  dans  ks  deux  sentiers  qui 
sont  plus  bas  d'an  pied ,  et  les  plwtes  se  consenretti  beaucoup 
nûeux. 

Cetue  opération  terminée,  il  £piut  préparer  les  oosvertures. 
€e  fravai} ,  eui n'est  qu'un  jeu  pour  ceux  qui  n'ont  que  qnelquet 
pieds  d'artichaut,  est  for-t  long  pour  les  )ardiniers  qm  en  poa- 
^  aèdent  par  milliers.  U  leur  sem>ît  soutient  impossible  de  prévenir 
ks  effets  de  là  gelée  ^  s'ibattendoîem  qu'elle  s'annon^  pour 
apporter  des  covreriurea  qui,*poiirun  arpent,  peuvent  exiger 
de  vingi'einqià  trente  jouméts,  suivant  m  matières  qu'on  em* 
ploie.  On* les  ^porte  donc  dans  le  carré,  et  on  en  forme, entre 
tes  rangs  ^  des  siuons'çuffisans  pe«r  couvrir  deux  ou  trois  rangs. 
iykï  préfof^  les  disposer  de  cette  manière  plutôt  que  d'en  Hiettre 
entre  chaque  rang,  paroequ^eUes  présentent  une  surfiioe  Wn% 
ibip  ittoinoire  y  et  sont  eouf^équemment  «loins  cb^rgéee  d'eau  ei 
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moins  fiicîles  à  pénétrer  en  cas  de  pluie.  Des  qu'on  craint  le» 
gelées  ou  la  neige  y  on  couvre  les  artichauts. 

Les  matières  dont  on  se  sert  pour  les  couvrir  sont  le  fuiuîer 
de  clieTal  qui  contient  beaucoup  de  paille  et  a  été  ramassé  pen^ 
danl  l'été ^  les  feuilles,  les  roseaux  et  les  fougères.  On  n'a  pas 
toujours  le  choix ,  parceque  tel  canton  abonde  en  une  matière 
dont  un  autre  manque.  Les  maraîchers  de  Paris  emploient  le 
fumier  de  cheval ,  qui  y  est  à  bon  marché ,  et  oii  on  Lrouveroit 
difficilement  de  la  feuille.  Us  en  font  dans  les  temps  chauds  des 
meules  impénétrables  à  l'eau.  Il  se  conserve  bien  de  cette  iiia-^ 
nière  ;  il  ne  prend  que.  peu  de  chaleur ,  et  elle  est  suiHniante 
pour  fftire  évaporer  l'humidité ,  ce  qui  fait  en  général  donner 
la  préférence  à  cette  couverture  qui  garantit  bien  de  la  ^elée. 
A  Versailles  y  au  coptraire,  oii  le  fumier  est  plus  rare  et  pins 
cher ,  e^  oJi  on  se  procure  facilement  des  feuilles ,  on  en  emploie 
beaucoup;  et,  depuis  quatre  ans  que  j'y  demeure^  je  n'ai  pas 
entendu  de  plaintes  sur  ce  genre  de  couverture.  Je  m'en  suis- 
toujours  servi ,  et  j'y  ai  bien  conservé  mes  artichauts ,  quoique 
ma  terre  soit  plus  franche  que  sablonneuse ,  que  les  hivers  aient 
été  humides ,  et  qu'une  grande  partie  de  mon  carré  soit  d'ar- 
tichauts blancs  de  Breti^ne.  Cependant ,  sacs  chercher  à  dé- 
précier un  de  ces  moyens  de  couvrir  pour  èiire  l'éloge  de  l'autre,, 
je  pense  qu'on  pourroit  établir  en  principe  général  qu'on  doit 
donner  la  préférence  aux  fumiers  dans  les  terres  basses  ,  hu- 
mides et  dont  le  sol  est  composé  déterre  franche,  et  employer 
les  feuilles  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux.  Je  dois  ajouter 
que  si  les  fumiers  méritent  sous  quelque  rapport  la  préférence 
que  leur  donne  M.  Thouin ,  ils  ont  un  inconvénient  qui  sufi&roit 
seul  pour  leur  donner  l'exclusion ,  si  on  pouvoit  s'en  passer.  Ces 
fumiers,  qui  n'ont  point  fermenté,  ont  conservé  leurs  sucs  sans 
nouvelles  combinaisons.  Les  pluies  entraînent  dans  cet  élal  les 
parties  les  plus  déliées  jusqu'aux  racines  de  la  plante,  et,  quand 
elles  sont  abondantes,  elles  communiquent  au  fruit  un  goût 
désagréable. 

M.  Thouin  propose,  quand  on  emploie  le  fumier,  de  suivre 
la  méthode  des  maraîchers  de  Paris,, qui  prennent  d'abord  le 
fumier  court  qui  sort  des  couches ,  et  qui  emmaiUottçnt  le  plçd 
avec.  Ensuite,  lorsque  les  grandes  gelées  surviennent ,  ils  le 
couvrent  tout-à-£aiit  avec  de  la  grande  litière  sèche  qu'on 
nomme  autrement  paille  bn\Iée  (  c'est  le  fumier  entassé  dans 
l'été),  et  ils  augmentent  la  charge  à  mesure  que  les. gelées 
deviennent  plus  fortes.  Mais,  comme  il  est  rare  qu^on  îfasse 
dans  les  départemens  des  couches  assee  considérables  ^  pour 
fournir  le  fumier  nécessaire,  on  peut ,  au  défaut  de  ce  moyen , 
trier  la  paille  brûlée  qui  remplacera  le  fumier  court  ou  plutôt 
la  paille  des  couches* 
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Les  îar^Kniers  qui  emploient  des  fenîDes  enTironnent  cliaqae 
butte  a\ec  la  Manthé  nt^cessaîre  ,  et  îL  coOYrenl  eiitlèremeitt 
la  (été  lorsque  les  gelées  augmentent.  Ils  en  ajoutent  quand  le 
froîd  est  plus  fort. 

Les  jardiniers  qui  penrent  se  procurer  de  la  balle  de  blé  et 
d'aToine  remploient  arec  avantage.  Cette  matière  sècbe  et  peu 
perméable  à  rean  garantit  les  pieds  qu'elle  entoure  de  ITiumi- 
di té  et  de  la  pourriture  ;  mais  il  &ul  la  courrir  de  fumier  ou  de 
feuilles,  autrement  le  rent  PenleTeroit.  Cest  aussi  nn  incon- 
Ténient  auquel  les  feuilles  bien  srebes  sont  exposées  quand  le 
vent  est  fort.  Pour  y  obrier,  on  les  visite  de  temps  en  temps 
pour  recouvrir  les  plants  qui  en  ont  besoin.  On  a  aussi  l'atten- 
tion de  placer  sur  la  tête  une  poignée  de  longue  litière  ou  de 
fougère  sur  laquelle  on  pose  une  brique  ou  une  pierre  plate ,  on 
^  défaut ,  un  peu  de  terre.  Cette  métbode  est  également  utile 
pour  les  couvertures  de  fumier.  Il  arrive  souvent  que  le  vent 
emporte  la  litière  qui  recouvre  la  télé,  quand  on  n'a  pas  mis 
dessus  nn  poids  suffisant  pour  la  retenir. 

A  ces  mojens  généralement  employés  pour  préserver  lesarti- 
c^auts  de  la  gf  lée  et  de  la  neige,  )  en  ajouterai irois  antres  dont 
on  ne  fait  pas  d'nsage,  ou  au  moins  qui  sont  tri  s  peu  connus. 

Le  premier  consiste  à  faire  faire  aes  roches  de  paille  h  une 
on  deux  parties,  suivant  la  bauteur  qu'on  veut  conserver  au 
plant  d'artichaut  :  dix  à  douze  pouces  me  paroisscnt  suffîsans. 
Quand  la  ruche  est  à  deux  parties ,  le  chapiteau  n'a  besoin  que 
de  la  hauteur  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux.  On  butte 
très  légèrement  Farticbaut^  et  au  moment  des  gelées  ou  de  la 
neige  on  pose  une  ruche  sur  chaque  pied ,  et  on  en  garnit  le 


bas  avec  un  peu  de  terre.  Dès  que  le  temps  s'adoucit ,  on  enlevé 
le  chapiteau  pour  donner  de  1  air  à  la  plante ,  et  au  besoin  on 
peut  enlever  la  ruche  entirre.  Si  on  craignoit  que  la  ruche  ne 


fut  pas  suffisante  dans  les  cantons  où  la  gelée  est  très  forte,  on 
pourr(»it  garnir  les  plants  de  balle  de  blé  ou  d'ayoine,  et,  à 
défaut,  d'un  peu  de  paille  de  couche  avant  de  placer  les  niches. 
Ce  iitoyen  me  paroîtroit  snpérieur  à  tous  les  autres,  si  la  dépense 
n'étoit  pas  considérable  pour  la  première  mise  dehors.  Il  est 
▼rai  que  ces  ruches  peuvent  durer  plusieurs  années.  La  dépense 
seroit  moins  considérable,  si  on  pou  voit  se  contenter  d'un  cha- 

ÎHteau  de  six  poucçs.  Je  pense  qu'il  pourrôit  suffire  dans  les 
ieux  où  le  froid  n'est  pas  très  consiaérable ,  ou  même  qu'on 
pourrôit  se  contenter  de  la  partie  inférieure  de  la  ruche,  qu'on 
couvriroît  au  besoin  avec  une  pierre  ou  une  tuile  ;  et  comme 
dans  les  départeraens  la  paille  et  la  main-d'œuvre  sont  k  bas 
prix ,  je  suppose  que  ces  ruches  de  six  pouces  ne  coûteroient 

E%  plus  de  3o  à  35 francs  le  cent.  La  neige ,  si  pernicieuse  pour 
j  articliants,  leur  d«^viendroît  alors  utile;  en  empêchant  les 
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gelées  de  pénétrer  dan»  Tintérieur  de  la  ruche»  Les  expériences 
qa'oB.  fera  détermineront  les  dimensions  à  donner  aux  ruches 
clans  chaque  département  suirant  Tiniensité  dUi  froid» 

M.  Bosc,  aussi  instruit  dans  la  botanique  et  la  culture  que  dans 
les  autres  parties  de  Thistoire  natnreUe ,  a  proposé  un  autre 
moyen.  Cest  de  faire  des  pots  sans  &nd  de  huit  à  dix  pouces, 
qu'on  emploie  comme  les  ruches.  On  a  une  tuile  un  peu  plus 
larçe  que  le  fond  du  pot ,  aTecIemiel  on  le  recouvre  au  besoin. 
Mais  outre  que  cette  matière  est  oien  fragile ,  elle  a  un  incon* 
yénient  qui  ne  la  rend  propre  que  pour  les  proyinces  méridio- 
nales ,011  elle  me  paroi  t  devoir  suffire.  Gomme  la  terre  n'est  pas 
aussi  chaude  que  la  paille ,  je  présume  que  les  pots  ne  suffiroient 
pas  pour  garantir  les  articnauts  des  fortes  gelées  ;  il  fiiutdonc^ 
indépendamment  des  pots,  avoir  recours  aux  feuilles  et  au  fu- 
mier^ ce  qui  rend  ce  moyen  plus  dispendieux ,  à  moins  de  les 
butter  entièrement  de  terre.  Ces  deux  méthodes  serotent  plus 
avantageuses  qne  les  précédentes,  puisqu'elles  produiroient  le 
même  effet  de  préserver  les  artichauu  de  la  neige  et  des  celées, 
sans  les  exposer  à  la  pourriture  et  à  donner  un  mauvais  goût 
au  fruit  ^  et  sans  y  attirer  une  foule  d'ennemis  qui ,  trouvant  un 
abri  sous  le  fumier  et  les  fetnlles ,  abandonnent  les  autres  par- 
ties du  jardin  pour  se  réunir  dans  les  carrés  *d'artichauts  aont 
ils  mangent  le  tronc  et  les  rachiea* 

Le  troisième  moyen  de  conserver  les  artichauts  peut  être 
employé  dans  les  terrains  oii  il  se  trouve  des  eaux  courantes 
dans  lesparties  supérieures  aux  carrés.  On  forme  un  talus  air- 
tour  des  carrés  9  et  lorsque  le  froid  s'annonce  et  qu'on  s'at- 
tend à  de  fortes  gelées  ,  on  introduit  l'eau  dans  les  carrés  jus- 
qu'à la  hauteur  des  plantes  qu'on  a  coflpées  très  près  de  la 
terre  ;  il  se  forme  une  couche  de  glace,  sur  laquelle  on  ré- 
pand de  nouvelles  eaux  jusqu'à  ce  qiie  la  glace  ait  cinq  à  six 
pouces  d'épaisseur  ;  on  fait  écouler  celle  qui  est  sous  la  glace  ; 
on  arrête  alors  les  eaux,  et  on  laisse  les  artichauts  dans  cet 
état  jusqu'à  la  fonte  de  la  glace. 

Je  n'ai  jamais  fait  l'épreuve  de   cette  méthode  qu'on  em- 

Îloîe  dans  le  canton  de  Maule  ,  auprès  de  Saint-Germain-en- 
Aje  ;  mais  des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  assuré  que  c'é- 
toit  un  des  meilleurs  moyens  pour  les  conserver.  A  coup  sûr 
c'est  le  moins  dispendieux.  11  faut  qu'il  ait  été  jugé  sous  uu 
rapport  bien  avantageux ,  puisque  l'estimable  M.  Poulain- 
Yieuville,  ancien  juge  du  district  de  Versailles,  m'a  affirmé 
qu'en  l'an  4  ce  tribunal  jugea  une  affaire  relative  à  la  des- 
truction d'une  vani^e  qui  servoit  à  fournir  et  à  arrêter  les  eaux 
nécessaires  pour  arroser  les  artichauts  l'été  et  les  couvrir  l'hi- 
ver. La  destruction  de  cette  vanne ,  au  moment  où  il  étoit  in- 
dispensable de  s'en  servir  pour  garantir  les  artichauts,  mit  le 
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proprîélaire  dans  FimpossibilSté  de  les  couvrir ,  et  ib  périrent 
en  grande  partie  ;  k  tribunal,  snr  le  rapport  d'experts  à  la— 
lens  (MM.  Ricliardet  Fsrradou),  mccoraa  6000  Kt.  dedMn- 
mages  et  intérêts  à  la  partie  lésée. . 

Jusqu'à  présent,  en  indiquant  les  méthodes  proposées  pour 
la  culture  des  artichauts, Inexpérience  de  plus  de  vingt  années, 
et  des  obsenrations  suivies,  m'ont  donné  la  hardiesse  de  m'é~ 
carter  quelquefois  de  la  route  indiquée  par  les  plus  grands 
maîtres.  Mais  pour  ce  oui  me  reste  à  dire ,  jje  ue  puis  que  sui- 
vre pas  i  pas  M.  Thouia ,  oui ,  en  réunissant  k  son  expérience 
les  préceptes  de  l'école  du  non  potager,  a  fourni  à  l'encyclo- 
pédie méthodique  un  excellent  article  pour  la  culture  de  l'ar- 
tichaut. Le  lecteur  ne  pourra  qu'y  gagner  quand  je  le  copierai 
mot  à  mot  :  je  me  permettrai  seulement  quelques  observations.  * 

«  C'est  ordinairement  aux  environs  de  Noël  qu'on  m^  la  der-* 
niëre  charge  (de  litière  ou  de  feutlles  dans  les  cantons  où  on 
les  couvre  a  deux  reprises),  et  il  n'y  a  de  sûreté  à  l'ôtcr  tout- 
à-fait  qu'au  commencement  d'avril  (c'est-à-dire  dans  les  en- 
virons de  Paris  :  on  consulte  ailleurs  la  température  )  ;  il  se 
trouve  par-là  que  la  plante  .demeure  trois  mois  étouiiee  sous 
la  couverture  qui  la  fait  blanchir  et  quelquefois  pourrir.  Pour 
prévenir  ce  dernier  inconvénient,  il  faut  avoir  l'attention,  pen- 
dant ces  trois  derniers  mois,  de  découvrir  un  peu  le  cœur  du 
côté  du  midi,  lorsque  le  temps  est  doux,  et  de  le  couvrir 
exactement  lorsque  le  froid  reprend. 

«  Le  temps  de  leur  résurrection  étant  enfin  arrivé ,  on  com- 
mence par  découvrir  scellement  le  cœur;  quelques  jours  après 
on  dérange  la  couverture  du  c6té  du  soleil ,  et  huit  jours 
après  on  ôte  tout  et  on  le  transporte  où  on  peut  eti  avoir 
besoin.  » 

C'est  ici  le  moment  de  combattre  l'opinion  de  l'abbé  Rozier^ 
qui  conseille,  en  labourant,  d'enterrer  toutes  les  matières 
qui  ont  servi  de  couverture.  Cette  quantité  considérable  de  fu- 
mier et  de  feuilles,  en  se  décomposant,  donneroit  un  mau- 
vais goût  au  fruit,  et  serviroit  de  retraite  aux  mulots  et  aux 
iusectes.  11  faut  donc  les  enlever  et  les  employer  pour  la  cons- 
truction des  couches  tardives,  ou,  s'ils  sont  inutiles,  les  mettre 
en  tas  pour  qu'ils  se  consomment  *,  mais  il  est  de  principe  gé- 
néral qu'il  ne  faut  mettre  au  printemps,» dans  les  terres  desti- 
nies  aux  plantes  herbacées  et  aux  racines  et  tubercules  qui 
servent  à  la  nourriture  de  l'homme,  que  des  fumiers  con- 
sommés qui  ne  puissent  pas  leur  communiquer  de  mauvais 
goût. 

«  Enfin  on  laboure  les  carrés  avec  l'attention  de  choisir  la 
terre  la  plus  meuble  pour  mettre  autour  des  pieds,  et^u 
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les  déchiLiitse  s'ils  ont  été  buttés.  Us  reverdissent  bientôt,  et  on 
les  œÛletonne  dès  que  les  œilletons  paroissent  assez  forts ,  6e 
qui  airiye  plfis  tôt  ou  plus  tard,  suiyant  les  années  ;  mais  com- 
munément p'f^  à  la  mi-avril  ou  à  la  fin.  (Cette  opération  varie 
suivant  TutHité  dont  les  œilletons  peuvent  être  pour  former 
de  nouveaux  carrés  ou  pour  la  vente.  S'ils  sont  nécessaires, 
il  faut  attendre  le  moment  oii  ils  seront  asses  forts  pour  être 
plantés ,  et  ménager  les  plus  jeunes  pour  les  recueillir  k  une 
seconde  époque.  Dans  le  cas  contraire  on  peut  les  détruire 
pour  conserver  toute  la  sève  à  la  plante.  Enfin ,  si  on  n'en  a 
Desoin  que  d'un  petit  nombre,  on  détruit  tous  ceux  qui  seront 
inutiles ,  avec  l'attention  d'en  conserver  pins  que  moins  pour 
remplacer  ceux  qui  viendroient  à  manquer.)  Cette  opération 
est  très  importante  et  demande  des  attenticms  particulières 
qu'ont  peu  de  jardiniers. 

<c  On  commence  par  déchausser  le  pied  avec  la  bêche,  de 
manière  que  la  soncne  soit  à  découvert,  et  qu'on  puisse  ins- 
trumenter autour  en  toute  liberté  (j'emploie  une  forte  truelle 
au  lieu  de  bêche ,  avec  laquelle  on  blesse  souvent  la  plante)  ; 
on  éclate  ensuite  avec  le  pouce  (ou  avec  la  main  entière ,  sui- 
vant la  force  de  l'œilleton ,  en  la  descendant  jusqu'à  l'endroit 
ob  il  tient  «la  sOndie  pour  conserverie  nœud  on  la  noix  )  tous 
les  œilletons  qui  se  trouvent  autour. du  coeur  mii  doit  donner 
le  fruit ,  et  on  les  édate  jusque  sur  le  gros  de  la  souche.  Si  le 
pouce  ne  suffit  pas,  on  se  sert  du  couteau  pour  les  couper  plus 
près,  afin  qu'il  n'en  repousse  pas  d'autres.  (Ce  dernier  moven 
ne  doât  être  employé  qu'à  la  dernière  extrémité  et  lorsqu'il  est 
nécessanre  de  les  conserver  tous ,  parceque  les  œilletons  qu'on 
n'enlève  pas  avec  la  main  ou  le  ponce  ne  résistent  que  parce- 
qu'ils  sont  entre  des  racines  qui  peuvent  être  endommagées 
par  le  coutean,  11  vaut  mieux  alors,  si  on  peut  se  passer  de 
l'œilleton ,  le  rompre  an-dessus  des  racines,  on  enlève  ensuite  . 
avec  le  pouce  la  partie  inférieure  de  l'onlleton.  Mais  cette  mé- 
thode est  bonne  pour  les  pousses  qui  annoncent  du  fruit  et  que 
les  jardiniers  nomment  cœur  de  1  artichaut ,  et  qui  sont  placées 
à  la  partie  supérieure  du  tronc.  Quand  il  y  en  a  trois  ou  quatre, 
il  n'en  ftut  conserver  qu'une  ou  deux,  et  couper  les  autres. 
On  reconn«rft  ces  cœurs  à  leur  grostèur  et  à  leu^^orme  évasée.) 
On  coupe  en  même  temps  le  pied  des  vieux  montans  des  années 
précédentes  qui  se  trouvent  entre  deux  terres.  On  nettoie  en- 
fin la  souche  le  plus  exactement  qu'on  peut  -,  si  le  cœur  a  péri 
pendant  l'hiver ,  comme  cela  arrive  très  souvent ,  on  fait 
choix  du  meilleur  œilleton  pour  le  laisser  en  place  ,  mais  il 
faut  observer  en  même  temps  qu'il  soit  bien  placé  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  prenne  naissance  du  bas  de  la  souche  ;  car  lorsqu'il 
se  trouve  sur  le  haut,  le  fimit  ne  vient  pas  si  beau.  On  forme 
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on  petit  bunnaiitovr  arec  k  temk  plosmeuliley  et od  donne 
une  bonne  Monillare.  (Cette  oMMÛllare  n'est  pas  de  nécessité 
indîspensaUe;  elle  n'est  ntik  que  lonqnc  la  tme  est  «ka- 
sédiée.)  * 

«  Apres  cette  opération ,  on  les  Toît  proBter  à  ¥ne  d'œil , 
pourra  qu'on  les  arrose  amplrinent,  si  la  saison  le  demande, 
enfin  on  commeiM^  à  la  rniHoai  à  TOtr  paroitre  les  pannes 
(c'est-à-dire  dans  les  enfirons  de  Paris  :  eues  parcnssent  aillevs 

S  las  t6t  on  plos  tard  soirant  le  climat  j  ,  et  il  s'en  troirre  or- 
inairement  de  bonnes  à  couper  à  k  bn  da  mois. 
«  n  faut  pratiquer  dans  cette  même  saison  les  mêmes  choses 
que  i'ai  indiquées  ci-dessus  pour  les  artichauts  d'autoaute, 
<rest-4-dire  rogner  les  feuiUes  et  ne  kîsser  qu'nne  pomme  a 
chaque  monUnt.  Maissi  <m  ne  s'emharrasse  point  de  k  gros- 
seur y  et  qu'on  soit  bien  aise  d'ayoir  des  refCUms  pour  maa  ger 
à  k  poiTrâde,  on  laisse  agir  k  nature  en  liberté,  n 

Ici  îe  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Thouin ,  parceque 
Bson  expérience  y  comme  k  thécurie  ,  lui  est  contraire.  Quel 

rit  étns  k  but  de  couper  les  feuilles  ,  si  ce  n'est  de  réunir 
aère  dans  k  tige  qui  porte  k  firuit.  Mais ,  pour  adopter  ce 
S]rstème ,  il  kudroit  supposer  que  les  feuiUes  ne  font  que  con- 
sommer k  sère  sans  contribuer  à  alimenter  k  pknte,  ce  qu» 
n'est  pas.  En  second  lieu ,  toutes  ces  tailles  font  perdre  beau- 
coup de  sère  par  les  pkies  jusqu'à  leur  cicatrisation,  et  dét^ 
minent  k  naissance  de  nouyélles  pousses.  Aussi  loua  les  ouvriers 
instruits  ne  coupent  que  les  feuilles  gâtées  ;  ik  laissent  tous 
les  fruits  sur  k  même  tiffe  ,  parceque  k  foiUe  augmentation 
de  k  tête  principak  ne  les  dédonunageroit  pas  de  k  perte 
de  deux  ou  trois  fruits  qu'ik  sacrifieroient.  Mais  quant  an 
nombre  des  tiges ,  ik  ont  égard  au  climat  et  à  k  qualité  de 
k  terre  qui  a  fix^  k  distance  des  plantes ,  et  en  liÛMent  une^ 
deux  on  trois. 

L'abbé  Roxîer  conseille  de  fnre  dans  k  partie  supérienre  de 
k  tige  deux  fentes  en  croîs  ^  en  enfonjant  k  serpette  dans  le 
centre  de  la  tige  de  manière  qu'elle  pénètre  dans  k  totalité. 
On  k  descend  à  enriron  trois  pouces ,  et  on  fut  une  autre 
fente  égak  qui  coape  k  première  à  ançle  droit.  Tai  employé 
ce  moyen  ily  #rÎQgt  ans  ,  et  il  a  produit  peu  d'effet.  Les  jar- 
dioiers  de  Versailles  le  oonnoissent  et  ne  remploient  pas  dana 
leurs  marais  de  Montreuil  ^  dont  les  artichauts  sont  préférés  à 
ceux  de  Laon .  etc. ,  dans  les  marchés  de  Paris  ;  ce  qui  m'a 
kit  penser  qu'ik  le  croient  inutile.  Le*  vrai  moyen  d'avoir  de 
beaux  et  de  bons  artichauts  bien  tendres  est  de  leur  donner 
une  bonne  terre  et  de  leur  fournir  des  engrais  consommés  et 
l'eau  nécessaire. 

(c  Comme  il  arrire  souvent  des  gelées  dans  le  mois  de  mai^ 
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il  &ut  avoir  l'attention  y  lorsqu'on  en  est  menacé^  de  couTrir. 
les  jeunes  pommes  a?ec  on  peu  de  litière  sèche  pour  les  pré^ 
terrer ,  car  elles  sont  très  susceptibles  de  gelées  dans  leur 
naissance. 

«  Après  nue  le  fruit  est  cueilli ,  il  faut  couper  les  mon* 
tans  le  plus  bas  qu'on  peut  ou  les  éclater  ayec  le  pied  ,  ce  qui 
Tant  encore  mieux.  (  Je  crois  le  contraire  ;  la  plaie  d'une  tige 
éclatée  n'étant  pas  aussi  difficile  a  recouvrir  ^  l'eau  y  pénètre 
aisément  et  peut  faire  pou mr  le  pied.) 

((  Ils  repoussent  tontde  suite  des  œilletons  en  grand  nombre  ; 
et  si  on  a  soin  ,  quand  ils  sont  un  peu  forts ,  de  n'en  laisser 
qu'un  ,  cet  œilleton  se  nourrit  abondamment ,  et ,  poussé  à 
1  eau,  donne  assez  souvent  son  fruit  à  ^automne,  tout  au  moins 
il  le  donne  plus  t6tau  printemps  suivant,  et^  par  la  force  qu'il 
a  pris,  il  résiste  mieux  aux  gelées.  » 

M.  Tbouin  a  omis  ici  une  opération  importante.  Après  la 
récolte  des  fruits  et  la  coupe  des  tiges  ,  c'est  le  temps  de 
donner  un  labour  aux  plants  et  niètne  de  les  fumer  quand  on 
n'emploie  pas  des  fumiers  bien  consommés.  G>mme  les  arti* 
chants  sont  alors  fort  petits,  on  peut  y  planter  du  choux  Mi- 
lan ,  de  la  carde  poireie ,  etc.  ;  mais  il  raut  proportionner  la 
quantité  du  fumier  à  la  voracité  de  ces  plantes  ,  et  alors  en 
mettre  du  consommé.  Au  surplus ,  je  pense  qu'on  ne  doit 
forcer  le  plant  k  reproduire  à  lautomne  qu'autant  qu'on  est 
déterminé  à  sacrifier  le  carré.  Dans  les  températures  froides , 
comme  celle  de  Paris,  le  fruit  ne   seroit  pas  mûr  avant  les 

fiées ,  et  il  fiiudroit  arracher  le  plant  pour  le  mettre  dans 
serre.  Quand  on  auroit  le  temps  de  le  couper ,  le  plant  n'au- 
roit  pas  celui  de  repousser ,  il  M-roit  plus  foible  et  se  conser- 
veroit  plus  difficilement.  Cette  méthode  ne  peut  donc  être 
employée  avec  succès  que  dans  les  provinces  plus  méridio* 
nales. 

M  Lorsque  vous  voulez  détruire  un  carré  qui  a  fsiit  son  temps 
pour  tirer  parti  de  son  reste  (  le  même  plant  ne  dure  que  trois 
ans  dans  les  environt  de  Paris  et  quatre  dans  les  départemens 
de  l'ouest ,  et  comme  il  dégénère  ensuite  ,  on  le  détruit  ;  mais 
les  boDS  jardiniers  ne  le  replantent  dans  le  même  terrain  que 
deux  ou  trois  ans  après  ),  il  faut  le  destiner  à  donner  des  cardes 
pour  l'hiver ,  et  en  ce  cas  ne  laisser  sur  chaque  pied  qu'un 
œilleton.  On  le  laisse  profiter  jusqu'au  mois  ae  septembre  et 
d'octobre,  et  après  l'avoir  lié  on  l'empaille.  Mais  pour  en 
jouir  plus  long-temps,  il  ne  fiiut  les  empailler  qu'à  proportion 
de  son  besoin  et  en  garder  jusqu'aux  grandes  gelées,  qu'on 
emporte  dans  la  serre  et  qui  y  blanchissent ,  le  pied  eu  terre 
dans  le  sable,  avec  de  la  paille  sèche  entre  chaque  rang.  (  Si 
ces  cardes  étoient  aussi  belles  qu'elles  sont  bonnes ,  elles  - 
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feroient  abandonner  la  culture  du  cardon  ^  pareequ'on  j  t>^l^ 
veroît  l'économie  du  temps  et  du  terrain.  Il  ne  s'agiroît  que 
de  diviser  son  carré  eu  trob  ou  quatre  parties  ^  et  comme 
chaque  année  on  en  détruiroit  une  y  on  auroit  des  cardes  et 
des  fruits  en  poussant  un  peu  à  l'eau.)  Dan^qnelques  provinces 
méridionales ,  on  ne  fait  autre  chose  que  de  les  coucher  sur 
le  côté  et  les  couvrir  d'un  pied  de  terre  dans  leur  même  place , 
où  ils  se  conservent  fort  bien  jusqu'à  Pâques*  Mais  dans 
ce  climat  (celui  de  Paris )  les  terres  sont  trop  froides  et  les 
hivers  trop  longs.  J'en  ai  fait  l'épreuve  ;  ils  ont  pourri. 
On  ne  doit  pas  négliger  ce  dernier  profit  des  artichauts , 
d'autant  plus  que  leurs  cardes  ont  beaucout»  plus  de  finesse 
et  de  goût  que  celle  du  cardon  d'Espagne. 

(c  11  me  reste  à  dire,  k  l'égard  de  cette  plante ,  qu'elle  a  ses 
ennemis  H^mme  les  autres.  Le  mulot ,  la  mouche  et  le  pu- 
ceron (  on  peut  j  ajouter  le  ver  blanc  et  la  courtilière  \  ,  la 
tourmentent  beaucoup ,  chacun  dans  sa  saison.  Le  premier  la 
laisse  assez  tranquille  pendant  l'été  ^  mab  il  ronge  pendant 
l'hiver  ses  racines  et  détruit  quelquefois  des  caIl^és  entiers. 
Pour  les  préserver,  on  est  assez  dans  l'usage  de  planter  im 
rang  de  cardes  poirées ,  qu'on  nomme  bettes  blonckas  dans  les 
provinces  ,  au  milieu  de  chaque  planche  d'artichaut.  Ils  ffj 
attachent  plutôt  qu*à  l'artichaut  ^  qui  par  cette  raison  se  trouve 
épargné.  Mais  ce  préservatif  a  son  mconvénient ,  car  cette 
poirée  ^  qui  est  une  plante  forte  y  fait  de  l'embarras  entre  les 
artichauts  et  elle  effrite  la  terré.  (  J'ai  déjà  observé  qu'en 
fumant  en  proportion  de  la  voracité  des  plantes ,  on  obvioît 
au  dernier  inconvénient.  Quant  à  l'embarras ,  les  jardiniers 
vn  sont  bien  dédommagés  par  le  produit,  car  ik  ne  laissent  que 
quelques  bettes  cardes  entre  les  rangs  ,  et  ils  apportent  les  plus 
belles  au  marché  de  Paris.  )  Je  trouve  qu'il  est  mieux  d'en 
planter  trois  rangs  près  ,les  uns  des  autres  tout  autour  du 
carré  pour  servir  de  retranchement  aux  artichauts.  Le  mulot 
s'y  arrête  quelquefois  au  passage  et  ne  va  pas  plus  avant«  On 
peut  encore  diminuer  le  nombre  de  cis  animaux  au  moyen 
de  beaucoup  de  quatre  de  chiffres  qu'on  distribue  autour  du 
carré.  U  s'en  prend  quantité ,  pourvu  qu'ils  soiâit  exaclelnmt 
tendus  tous  les  jours  et  les  appas  renouvelés.  Le  meilleur  est 
la  graine  de  potiron. 

((  A  ces  moyens  on  peut  ajouter  celui  des  pots  daaai-pleins 
d'eau  qu'on  place  dans  les  sentiers ,  d'amandes  pilées  avec 
un  peu  de  mort-aux-rats  ou  d'arsenic  ,  et  enfin  de  oons  dials 
qui  les  chassent  tout  l'été  et  souvent  les  détruisent.  Ce  dernier 
moyen  seroit  à  préférer  si  cet  animal  ne  gratftoit  pas  la  terre 
pour  couvrir  ses  excrémèns. 

«  A  l'égard  de  la  mouche  et  du  puceron ,  on  n'y  a  point  en* 
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ffote  tronré  de  remède.  On  remarque  seulement  que  ^e  fré- 
quens  arrosemens  les  détournent  quelquefois ,  et  que  les  terre» 
v>rtes  j  s(mt  moins  sujettes  que  les  légères.  » 

M.  Tatin  ,  marcliand  grainetier-flemnste  ,  après  beaucoup 
d'observations  et  d'expériences  ,  a  découvert  une  composition 
qui  a  eu  l'assentiment  des  hommes  de  l'art.  . 

Cette  composition  tue  tous  les  insectes  qu'elle  toucbe  :  comme 
<m  arrose  fréquemment  les  artichauts ,  et  que  la  dépense  es^ 
légère ,  je  crois  qu'il  est  d'autant  plus  avantageux  a^x  jardiniers 
de  la  connoitre ,  qu'elle  peut  servir  pour  toutes  les  ^utrea 
plantes  comme  pour  l'arti<xiaut. 
.   Savon  noir  de  la  meilleure  qualité ,  deux  livres  et  demie  ; 

Fleur  de  soufre,  deux  livres  et  demie  ; 

Ghampicnons  des  bois ,  de  couche  ou  autres ,  deux  livres  ; 

Eau  coulante  ou  de  pluie,  soixante  pintes. 

Partages  l'eau  en  deux  portions  égales,  verses-en  trente 
pintes  dans  un  tonneau  qui  ne  servira  qu'à,  cet  usage,  délayez- 
y  le  savon  noir,  et  a)ontea-y  les  champignons  après  les  avoir 
écrasés  légèrement  ; 

Faites  bouillir  dans  une  chaudière  le  reste  de  l'eau ,  mettez 
tout  le  sonfire  dans  un  torchon  ou  toile  claire ,  qu'on  liera  avec 
une  ficelle  en  forme  de  paquet ,  et  attachez-y  un  poids  pour 
le  faire  descendre  au  fond  :  pendant  vingt  minutes,  temps 

Se  doit  durer  l'ébullition ,  remuez  avec  un  b&ton,  soit  pour 
Uer  le  paquet  de  soufre  et  le  Satire  tamiser ,  soit  pour  en  faire 
prendre  à  l'eau  U  force  et  la  couleur.  Si  on  double  la  force  des 
mgrédieus,  les  effets  de  cette  eau  ainsi  préparée  n'en  seront 
que  plus  surs  et  plus  marqués. 

On  versera  l'eau  sortant  du  feu  dans  le  tonneau  ;  on  la  re- 
muera un  instant  avec  un  bâton  ;  chaque  jour  on  agitera , 
jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  le  plus  grand  degré  de  fétidité.  L'ex-» 
pénence  prouve  que  plus  la  composition  est  fétide  et  ancienne. 

Elus  aofk  action  est  prompte,  Il  faut  avoir  la  précaution  de  bien 
Ottcher  le  tonneau  chaque  fois  qu'on  remuera  l'eau. 
Quand  on  veut  faire  usage  de  cette  eau ,  il  suffit  d'en  verser 
mur  les  plantes  ou  de  les  en  arroser  et  d'y  plonger  leurs  bran*- 
ches;  mais  la  meilleure  manière  de  s'en  servir  est  de  faire  des 
•  injections  avec  une  seringue  ordiuaire ,  à  laquelle  on  adapte 
une  canule  semblable  à  ceUe  cp'on  emploie  tous  les  jours ,  avec 
la  différence  qu'elle  doit  avcnr  à  son  extrémité  une  tète  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  percée  sur  la  partie  horizontale  dt 
petits  trous  comme  des  troua  d'épingle  pour  les  plantes  déli- 
cates,et  un  peu  plus  grands  pour  lez  arbres. 

Si  cette  eau  ne  détruit  pas  entièrement  les  insectes,  elle  les 
4iiiitillie  de  maoïère  qu'ils  nuisent  fort  peitaux  plantes.  Fcjjrez 
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au  mot  GâLltbx  l'histoire  de  Tîniecte  qui  dérore  les  fruMiP 
des  artichauts. 

L'artichaut  qui  se  cultive  en  ^end  à  Laoït ,  Nojon ,  et  dont 
on  fait  une  consommotion  prodigleusC'^  méritoit  une  attentioib 
pariiculière ,  et  nous  a  forcé  d'euirer  dans  tous  ces  détails  pour 
sa  culture.  ' 

Les  différentes  espèces  d'artichauts  primes  on  tardiyes  faci- 
litent les  moyens  d  en  jouir  dix  mois  de  l'année ,  et  au  mojea 
des  procédés  suivans,  c^ui  ont  été  répétés  par  tous  les  auteurs 

?ui  ont  traité  de  l'articbaut,  on  peut  s'en  procurer  toute 
année.  Mais  je  dois  prévenir  les  cultivaleursy  comme  les  autres 
habitans,  que  toutes  ces  préparations  qui  conservent  les  plantes 
dans  une  saison  qui  leur  est  contraire ^  produisent  toujours  des 
^effets  qui  les  détériorent ,  et  doivent  déterminer  à  s'en  passer 
lorsqu  elles  ne  sont  pas  d'absolue  nécessité  :  l'artichaut  est  dans 
ce  cas;  il  a  même  un  av^tage,  c'est  d'être  remplacé  par  une 
plante ,  le  topinambour  ou  a^tit haut  de  terre^  facile  à  cul* 
tiver ,  et  bonne  à  manger  à  l'époque  où  les  artichauts ,  dont 
""elle  a  le  goût ,  Tiennent  à  manquer.  Je  ne  conseillerai  donc  pas 
les  moyens  ci-après  pour  leur  conservation ,  mais  je  les  copie 
pour  ceux  qui  tiennent  autant  au  nom  qu'a  la  cLose,  et  veulent 
des  artichauts  toute  l'année. 

On  éclate  de  force  les  pommes  d'articLants  de  leurs  tiges 
su  lieu  de  les  couper.  On  les  jette  ensuite, telles  qu'elles  sonS/ 
dans  de  l'eau  bouillante, où  on  les  laisse  cuire  à  moitié.  Retirées 
de  l'eau  et  un  peu  refroidies,  on  en  arrache  toutes  les  écailles 
{feuilles)  ;  on  retire  le  foin  avec  une  cuillier  et  on  coupe  le  des- 
sous à  l'épaisseur  d'un  petit  écu.  On  les  jette  de  suite  dans 
l'eau  froide ,  et  après  y  avoir  resté  deux  heures ,  on  les  met  à 
égoutter  sur  des  claies  exposées  au  soleil,  où  on  les  laisse  deux 
jours ,  d'où  on  les  fait  passer  au  four  pour  les  sécher,  en  obser- 
vant qu'il  n'y  ait  qu'une  petite  chaleur.  On  les  y  laissejusqu'à 
ce  qu'elles  soient  bien  sèches  et  on  les  renferme  ensuite  dans  un 
endroit  où  il  n'y  ait  point  d'humidité.  Plusieurs  particnh^-s  ^ 
après  les  avoir  retirées  de  l'eau  froide,  les  suspendent,  par  des 
fils,  dans  des  lieux  où  il  y  a  un  gn«Dd  courant  a  air,  a&i  de  dis- 
siper l'humidité. 

Quand  on  veut  s'en  seryir ,  on  les  jette  danà  l'^au  tiède. 

On  emploie  un  autre  moyen  pour  les  conserver.  Après  les 
avoir  fait  cuire  à  moitié,  on  les  retire  et  les  laisse  égoutter  ;  en- 
suite on  arrache  le  foin ,  mais  on  conserve  les  feuilles.  On  les 
met  dans  l'eau  froide  une  heure  ou  deux.  On  les  en  retire 
pour  les  jeter  dans  une  eau  chargée  de  sel  marin  on  dans  dit 
vinaigre.  On  recouvre  l'eau  arec  une  conche  d'bnilç*,  si  srf  les" 
conserve  long-temps,  on  change  l'eau  salée  on  Is  irisaifre  de 
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temps  k  autre.  Lorsciu'on  veut  s'en  servir^  on  les  jette  dans  de 
Feau  tiède  et  ils  ont  l'apparence  d'artichauts  frais  ^  mais  no^Je 
fioùt.  11  n'appartient  qu  aux  pays  méridionaux  de  manger  de 
bons  artichauts  toute  1  année  ;  notre  température  s'y  oppose. 

Au  reste  ^  il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  man^  des  arti- 
chauts. Elles  ont  pu  juger  que,  s'il  nourrissoit  médiocrement, 
il  étoit  d'une  faoïle  digestion ,  ne  causoit  point  de  colique  et 
angmentoit  sensiblement  le  cours  des  urines.  Sa  chair  a  une 
saTeur  douce  et  austère,  et  sa  racine  est  apéritiTe  et  diurétique. 
Tout  le  monde  connoit  les  moyens  de  le  préparer  pour  la  nour- 
riture f  et  il  est  inutile  d'entrer  dans  ces  aétails  ,  mais  il  est 
devenu  d'un  usage  si  commun ,  qu'il  seroit  à  désirer  qu'au 
moyen  de  semences  multipliées  on  parvint  à  le  naturaliser  en 
France ,  et  éviter  tous  les  frais  et  les  soins  nécessaires  à  sa 
tonservatioi;.  Je  ne  puis  donc  qu'inviter  tous  les  amateurs  aisés 
«t  amis  du  bien  public  à  faire  des  semis  tous  les  ans.  Us  finiront, 
avec  des  soins,  non  seulement  à  le  naturaliser,  mais  encore  à 
le  perfectionner,  et  ils  auront  la  satisfaction  d'avoir  été  utiles  à 
leur  patrie.  (Féb.) 

ARTICHAUT  DE  BARBARIE ,  espèce  de  oibaumont. 

ARTICHAUT  DU  CANADA,  f^qyez  Topinambour. 

ARTICHAUT  DE  JÉRUSALEM ,  espèce  de  courob  qui 
porte  autour  de  son  ombilic  une  couronne  de  tubercules. 

ARTICHAUT  SAUVAGE.  On  appelle  ainsi ,  dans  heau- 
Goup  d'endroits ,  la  carune  sans  tioe  qu'on  mange  en  guise 
d'artichaut,  et  qui  n'en  diffère  réellement  que  fort  peu  parle 
goùt.(B.) 

ARTICHAUT  DE  TERRE.  Ff^rez  Topinambour. 

ARTICULATION,  articula.  Ce  mot  se  dit,  en  botaniaue, 
de  la  jonction  on  de  la  connection  des  différentes  parties  ae  la 
plante  :  ainsi  on  peut  dire  que  la  racine  ,  la  bulbe ,  le  pédon- 
cule ,  les  feuilles ,  la  silique ,  etc. ,  sont  articulés.  La  racine  fi- 
breuse est  articulée  quand  elle  est  composée  de  portions  char- 
nues distinguées  entre  elles,  mab  communiquant  par  des  fibres 
intermédiaires,  comme  celle  de  la  saxifrage  granulée.  La  tige 
de  presque  toutes  les  plantes  graminées,  des  œillets,  etc. ,  est 
interrompue  dans  toute  sa  longueur  par  des  articulations  ou 
nœuds.  Lorsque  les  femlles  naissent  successivement  du  som- 
met les  unes  oes  autres,  on  dit  qu'elles  sont  articulées;  enfin  la 
silique  l'est  aussi  lœrsqu'elle  est  alternativement  rétrécie  et 
renilée,  comme  celle  du  raifort.  (R.) 

ARTISON.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux  teignes  qui 
mangent  les  étofies  de  laine  et  les  plumes,  et,  dans  quelques 
endroits,  à  toutes  les  larves  d'insectes  qui  nuisent  aux  objets 
de  mobilier,  et  aux  productions  alimentaires  lorsqu'elles  sont 
dana  la  maison.  (  B.) 
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ARUM.  Fc^ez  Gowp. 

ASARET.  Foyez  Cabahst. 

ASCARIDE.  Genre  de  yer  intestiiiy  dont  deux  espèces  se 
trouTent  fréquemment  dans  les  intestins  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques.  Lorsqu'elles  sont  peu  abondantes ,  leur 

Srésence  est  sans  danger;  mais,  dans  le  cas  contraire,  elles 
onnent  lieu  à  des  accidens  graves  ;  <t  quelquefois  à  la  mort. 
On  les  chasse  par  le  moyen  des  purgatife  unis  aux  vermi- 
fuges ,  et  principalement  avec  VhuiU  èmpyreumatique ,  tirée 
par  la  distillation  k  feu  nu  des  ongles  des  pî^  des  chevaux^  des 
cornes  des  bœu£s,  et  autres  matières  analogues.  Cette  huile,  qui 
est  un  yéritaUe  savon  composé  d'alkali  v«Util  et  d'huile  ani- 
male ,  est  extrémenient  acre  et  doit  être  donnée  à  petite  dose, 
même  aux  animaux. 

Des  deux  espèces  d^ascarides  Pane,  TascabitiK  vermicu- 
uiiBE,  est  courte,  blanche,  et  sa  partie  antérieure  est  fine 
comme  un  cheveu.  Elle  attaque  principalement  les  enfans, 
et  indique  sa  présence  par  des  chatpuillemens  qui  corres- 
pondent à  l'anus  et  au  nez  ;  l'autre ,  Vascaridb  lombicai.  , 
est  longue,  rougeâtre,  et  ses  deux  extrémités  sont  presque 
égales.  C'est  elle  qui  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  ani- 
maux domestiques. 

Le.  caractère  générique  des  ascarides  consiste  en  trois  ta- 
bercules  à  leur  extrémité  antérieure  y»  servant  comme  de  lèvres 
pour  les  fixer  et  les  aider  à  pomper  leur  nourriture. 

La  larve  que  les  cultivateurs  de  fleurs  appellent  ascaride, 
est  celle  d'une  tipule.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ASCENSION  delà  Sève.  Foyez  SivE. 

ASCLÉPIADE,  j^sclepias.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drîe  digynie  et  de  la  famille  des  apocinées,dont  une  des  es* 
pèces  est  cultivée,  peut  servir  d'ornement,  et  peut  aussi  donner 
des  produits  utiles  aux  arts,  ei  dont  une  autre  est  trop  com^ 
mune  dans  certains  cantons  pour  n'être  pas  indiquée  aux 
cultivateurs. 

La  première  des  espèces  de  ce  genre  dans  lé  cas  d'être  men- 
tionnée ici  est  l'AscLépiADE  de  Sybie  ,  plus  connue  sous  le  nom 
à^apocin  à  la  ouate ,  ou  houetie  ,  qui  a  les  feuilles  opposées , 
ovales,  velues  en  dessous,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  sur 
deux  à  trois  de  large,  la   tige  simple  ,    haute  de  six  a  huit 

Eieds,  et  les  fleurs  rougeitres  disposées  en  ombelles  reeour- 
ées ,  sortant  de  l'aisseUe  des  feuilles  supérieures.  C'est  une 
plante  à  racines  vivaces ,  traçantes ,  originaire  des  contrées 
orientales ,  qui  donne  du  lait  lorsqu'on  la  blesse ,  cpii  a  un  goût 
amer,  qui  purge,  prise  à  l'intérieur,  et  qu'on  cultive  depuis  long- 
temps dans  les  jardins,  où  elle  se  conserve  presque  sans  soins  j 
et  ou  elle  fleurit  au  milieu  de  l'été« 
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On  multiplie  Fasctéptade  de  Syrie  de  graines  qu'on  eeme  au 
printemps  dans  une  terre  bien  préparée  et  à  uae>xposilion 
chaude,  ou  dans  des  terrines  et  sur  couche,  ou  mieux, par  ses 
drageons  et  par  déchlremens  des  tîcux  pieds.  Je  dis  uu'mieux^ 
parceque  ce  moyen  est  beaucoup  plus  sûr  et  plus  prompt.  Il  est 
presque  le  seul  pratiqué.  En  conséquence,  lorsqu'on  voudra  faire 
une  plantation,  on  arrachera  en  automne  ,  ou  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  de  vieux  pieds,  et  on  lesdi?isera  en  autant 
de  morceaux  qu'on  voudra,  pour  planter  cesiuorceaux  à  deux 
pieds  de  distance  au  moins  l'un  de  l'autre.  La  même  année  les 
plus  gros  fleuriront ,  et  la  suivante  tous  seront  en  plein  rap- 
port. Si  on  avoit  uue  srande  étendue  de  terrain  à  garnir  et  peu 
de  pieds  à  sa  di^K>sition,  on  les  diviseroit  davantage  ;  car  il 
suffit  d'un  tronçon  de  racine  de  deux  pouces,  ou  d'une  fi- 
brille, pour  donner  naissance  à  un  nouveau  pied.  Les  façons 
à  donner  à  cette  plante  se  réduisent  à  deux  ou  trois  ])inages 
les  premières  années,  et  ensuite  à  un  seul,  pendant  l'hiver, 
parcequ'elle  trace  tant  qu'elle  ne  tarde  pas  à  s  emparer  de  tout 
le  terrain,  et  à  faire  périr  toutes  les  autres  plantes  qui  vou- 
droient  y  croître.  Loràqu'oi»  la  cultive  dans  un  jardm  pour 
l'ornement ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  contenir  dans  ses  li- 
mites; car  plus  souvent  on  arrache  ses  rejetons,  et  plus  elle  en 
pousse  de  nouveaux.  C'est  ce  qui  l'a  fait  proscrire  par  quel- 
ques jardiniers,  quoiqu'elle  produise,  par  sa  grandeur,  des 
eKets  agréables  dans  les  parterres  et  sur  le  bord  des  massii&. 
Elle  croit  dans  toutes  sortes  de  terrains,  excepté  <^ux  qui  sont 
trop  aquatiques  *,  mais  c'est  dans  ces  sols  secs  et  chauds  qu'on 
doit  la  placer  de  préférence  lorsqu'on  la  cultive  pour  la  ouate, 
parceque  là  seulement  elle  donne  beaucoup  de  iruits. 

La  récolte  des  follicules  de  l'asclépiade  cfe  Syrie  commence 
à  la  fin  de  Tété  et  se  prolonge  jusqu  aux  gelées.  A  cet  effet  ou 
parcourt  le  champ  qui  en  est  planté  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
et  on  coupe  avec  une  serpette  celles  de  ces  follicules  qui  an- 
noncent leur  maturité  par  l'écartement  de  leur  suture.  Qn  le^ 
étend  au  grenier,  où  elles  achèvent  de  mûrir ,  et  on  sépare  à I^ 
main ,  pendant  l'hiver,  la  ouate  des  graines  auxquelles  elle  eal 
attachée.  *    ■ 

Cette  ouate  a  l'apparence  du  plus  beau  coton.  Il  n'est  per- 
sonne qui,  en  la  voyant,  ne  se  demande  pourauoi  on  ne  cultive 
pas  plus  en  grand  la  plante  qui  la  produit?  Mais  les  nombreux 
essais  ÊLits  en  France  et  dans  les  autres  parties  de  TEurope  pour 
l'utiliser  ont  malheureusement  prouvé  qu'elle  est  trop  cas*^ 
santé  et  trop  courte  pour  être  employée  seule  à  faire  des  étoiles, 
et  qu'elle  aubiblit  celles  qu!on  fabrique  avec  le  coton  dans  le- 

3uel  on  l'a  mélangée.  Tout  ce  qu'on  a  annoncé  de  contraire 
ans  les  papiers  publics. a  différentes  époques >  étoit  l'effet  de 

I.  3a 
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rîgiKMrancft^de  quelques  penonoes  et  delà  «liarlauiiBene  4e 
lieftilcoBp  éPautres.  On  a  olMerré  de  plu9  qu'elle  aToîi  encore 
moins  d^^sticîté  que  le  coton,  et  qu'elle  étoit  par  coosé- 
qaent  moins  propre  que  lui  pour  ouater.  C'est  cependant  à  ce 
seul  usage  auquel  les  Turcs  1  emploîaat  et  auquel  on  peut  aussi 
l'employer  tDu  France. 

Mais  si  sous  ce  rapport  l'asclépiade  de  Sjrrie  ne  peut  4tre  que 
^'un  très  fbibte  intérêt,  il  est  possible  d'en  tirer  parti  sous  un 
Autre.  En  effet ,  ses  tiges  coupées  à  l'époque  de  leur  maturité , 
rouies  et  tillées,  donnent  beaucoup  plus  aboadamment  que  le 
cbanyre  une  filasse  d'cuie  fînesse  et  d  une  blaticheur  qui  la  ren- 
dent susceptible  d'èlre  employée  k  fiiire  des  toiles  de  toutes 
^eortes  dé  qualités.  J'ai  tu  les  e^ssais  Eaits,  arec  cette  filasse  par 
Oelot  de  Dijon,  enlcter  les  mifirages  de  toui  les  tx>unoissettrs. 
On  a  lieu  d  être  surpris  que  l'alinonce  de  ces  essais ,  qui  fut 
très  répandue  dans  le  temps ,  n'ait  pas  déterminé  quelques  pro- 
priétaires de  mauvais  terrains  à  les  utiliser  au  moyen  de  cette 
-plante ,  que  )e  ne  crois  nulle  part  cuVivée  en  France  en  plein 
champ  aU  moment  actîieL  ^ 

L'àscletiai^e  BiéAJftEayjisclejMS^ince  foflC»clrm,tin.,  a  h  tige 
^droite,  bauté  d'un  à  deux  pieds ,  les  feuilles  en  cœur,  aiguës , 
«u  peu  ciliées  en  leurs  bords ,  la  tige  de  deux  pieds  de  naut  ; 
ies  fleurs  btancbes,  disposées  en  ombelle  dans  l'aissçlle  des 
feuilles  supérieures.  Elle  est  virace,  fleurit  en  été ,  et  se  troure 
dans  les  bois  en  mauvais  sol,  dans  les  pacniis  les  plus  arides  de» 
montaffnes  de  presque  toute  l'Europe.  On  Fappdyie  vulgaire* 
ment  aompte  venin, 

La  racine  de  cette  plante  a  une  odeur  aromatique,  forte, 
<et  ses  feuilles  nue  saveur  acre  et  amëre.  Ces  demîèces  ne 
rendent  pas  de  lait ,  comme  celles  de  ses  congéiières ,  lors- 
qu'on lès  entame.  C'est  par  préjugé  qu'on  la  croit  propre  à 
fiérir  de  la  morsure  cles  sevpens  et  de  l'eflfet  des  poisons. 
Ile  est  au  cc^itraire  elle-même  un  poison,  feibk  à  la  vérité^ 
mais  enfin  suffisamment  dangereux  peur  qu'on  ne  doive  pas 
l'employer  pour  se  purger,  ou  se  fiâre  vomir  >  sans  de  |[randes 
précautions. 

J'ai  vu  Vasclépiade  blanche  y  ifie  tous  les  besâauK  repous- 
sent, couvrir  des  pâturages  entiers,  et  nuire  par  conséquent  à 
la  pmdnctiou  dé  l  berbe  :  elle  est  donc ,  pour  quelques  cantons, 
nuisible  à  Ta^culture,  et  d'autant  plus  qnfe  ses  semencea 
craies  de  duVet  étant  transportées  par  les  venu,  infestent  les 
terrains  environnans.  Mais  comment  la  détruire  dans  des  ter- 
trains  qui  appailieanent  à  des  communes,  et  par  conséquent  où 
personne  n  a  intérêt  de  sacrifier  quelques  avances  ou  du  temps 
dans  des  vues  d'amélioration?  Proscription  aux  comtauUaux  oii 
le  parcours  est 'libre  ^  proscription  à  tout  droit  de  parcours  ^n 
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ffénéral^  doit  ètpo  U  deriie  des  réritablcs  amis  de  la  prospérité 
de  l'agncalture.  An  reste ,  rien  de  plus  facile  qoe  de  se  débar- 
rasser de  cette  plante ,  puisqu'un  seul  coup  de  pioche  peut 
ordinairement  produire  cet  effet. 

L'asci^iads  noire  y  qui  remplace  la  précédente  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  y  n'en  diffère  presque  que  par 
ses  fleurs  d'un  brun  rougeâtre. 

Les  iiscLipiAnss  incarnats  et  rnjvktiSxsvRy  orignaires  de 
l'Amérique  septentrionale,  dont  la  première  a  les  fleurs  rou- 

Seâtres,  et  la  seconde  )aune  orangé  y  méritent  pas  leur  beauté 
'être  cultivées  dans  les  jardins  d'agrément  ;  mais  elles  y  sont 
encore  rares  y  même  aux  enrirons  de  Paris.  Elles  sont  TiTaces 
comme  les  précédentes  y  et  se  multiplient  de  même  par  sépa- 
ration de  racines.  Rarement  elles  donnent  des  graines.  Les 
grandes  gelées  leur  nuisent^  ce  qui  oblige  de  mettre  sur  leurs 
racines,  pendant  l'hiver ,  une  épaisseur  de  paille  ou  de  fou* 
gère  suffisante  pour  les  en  garantir.  Elles  fleurissent  au  milieu 
de  l'été.  Je  ne  cessois  d'admirer  l'éclat  de  la  dernière  dans  les 
sables  arides  de  la  Caroline,  oii  elle  produit  des  corymbes  de 
fleur  d'un  demi  pied  de  diamètre.  (  B.  ) 

ASENA.  Première  façon  donnée  au  chanvre  qui  est  roui 
dans  le  département  de  Lot-etrGarontie. 

ASILE,  AsUus.  Genre  d'insecte  de  l'ordre  des  diptères, 

3ue  les  cultivateurs  doivent   connoitre,  parceque  plusieurs 
es  espèces  qu'il  coudent  tourmentent  les  bestiaux,  aux  dé- 
pends du  sang  desquels  elles  vivent. 

Les  asiles  se  trouvent  très  abondamment ,  à  la  fin  de  l'été  et 
tout  l'automne ,  dans  les  bois,  les  pâturages  arides  et  chauds: 
ib  volent  i^ec  une  grande  rapidité ,  sur-tout  quand  le  soleil 
darde  le  pins  vivement  ses  rayons,  en  faisant  entendre  un 
bourdonnement  assez  fort.  C'est  principiJement  aux  dépens 
des  autres  insectes  qu'ils  vivent;  ils  les  saisissent  au  vol  avec 
leurs  pattes  antérieures,  les  emportent  ou  se  laissent  emporter 

Sar  eux,  selon  qu'ils  sont  plus  torts  ou  moins  forts ,  et  .dans  les 
eux  cas,  les  sucent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  complètement 
desséchés.  Deux  seules  des  trente  ou  quarante  espèces  qu'on 
trouve  en  Europe  se  jettent  communément  sur  les  bestiaux. 

L'un, moins  commun,  l'ASiLE-PRiLON,  Asilus  crabronifor'^ 
mis,  Fab. ,  a  le  corselet ,  les  pattes  et  les  ailes  d'un  brun  jau-* 
nâtre;  la  moitié  antérieure  de  l'abdomen  noire,  et  l'autre, 
ainsi  que  le  devant  de  la  tête ,  d'un  jaune  doré.  C'est  un  très 
bel  insecte ,  de  près  d'un  pouce  de  long ,  qui  se  tient  ordinai^ 
rement  sur  la  terre  dans  les  endroits  sablonneux  et  découverts^ 
et  qui ,  lorsqu'il  attaque  les  hommes  on  les  bestiaux,  leur  faî^ 
des  blessures  extrêmement  douloureuses.     * 

L'autre,  des  plus  abondans  dans  les  pâtaraf^es  arides, 
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TAsiUBOEKi^Bi,  Asilus  forcipatus ,  Fab^  »  est»  d^mi  grîs  cendré 
uniforme ,  el  trësliénssé  de  poils.  Sa  grandeur  est  de  moitié 
moindre  que  celle  du  précédent.  Il  se  rend,  dans  la  cbaleur , 
très  importun  aux  animaux ,  auxquels  il  cause  àes  plaies  trët* 
mulUpLées.  L'homme  même  a  beaucoup  de  peine  à  s'en  ga- 
rantir. Ce  n'est  que  par  des  oouTertures  épaisses  qu'on  pour- 
roit  empêcher  ces  insectes  de  tourmenter  les  animaux,  maiâ 
ce  moyen  est  impraticable  en  grand.  Heureusement  qu'ils 
n'ont  d'actiyité  que  pendant  quelques  heures  du  milieu  de  la 
)oumée ,  et  ce  encore  seulement  les  jours  où  le  soleil  brille  ; 
aussi  sont-ib  moins  redoutés  des  bergers  que  les  taons,  les 
stomoxes  et  autres  insectes  de  la  même  fainille. 

il  est  possible  que  ce  fameux  insecte  y  dont  parlent  les  livres 
des  juifs  sùus  le  nom  de  la  mouche  que  les  Arabes  a{^»eilent 
aujourd'hui  le  A:i^ ,  et  qui  les  force  aabandonner  arec  leurs 
troupeaux  les  bords  du  I9il  de  la  haute  Egjpte  pendant  les 
xaois  les  plus  chauds  de  l'année ,  pour  s'enfoncer  aans  les  dé- 
serts,  appartienne  à  ce  genre  9  si  on  en  juge  d'après  la  mau- 
vaise figure  que  Bruce  en  a  donnée.  ^B.) 

ASPALAT&E.  Genre  de  plante  qui  ne  contient  que  des  ar- 
brisseaux du  cap  de  Bonne-Espérance ,  que  quelques  jardi- 
niers confondent  avec  les  Caraoana.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

ASPERGETTE,  nom  vulgaire  du  SAu>rFoiN  dans  quelques 
cantons. 

ASPERGE ,  Asparagus  officinalis  de  Lin. ,  qui  la  classe ,  dans 
son  hexaudrie  monogynie ,  a  de  nombreuses  racines,  cylin- 
driques, fort  minces,  mais  longues  de  deux  ou  tirois  pieds,  quand 
elles  ont  atteint  leurs  dimensions ,  blanchâtres  et  rangées  crcu- 
lairement  autour  dHm  petit  tronc  cylindrique  un  peu  chému. 
L'ensemble  se  nomme  patte  ou  gnffe.  Ces  racines  ne  durent 
que  troi»ans,  mais  elles  sont  remplacées  par  de  nouvelles raci^ 
nés  qui  naissent  annuellement,  et  forment  trois  étages.  Les  nou- 
velles racines ,  sortant  de  la  partie  supérieure  de  la  plante ,  la 
font  remonter  annuellement ,  et  prolongent  sa  dur^e  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  au  niveau  du  terrain. 

Il  sort  annuellement  du  centre  une  ou  plusieurs  tices  qui 
s'élèvent  à  trois  ou  quatre  pieds,  ^'où  partent  un  grand  nom- 
bre de  branches  formant  un  angle  très  rapproché  de  l'angle 
droit,  et  qui  se  divisent  de  nouveau.  Il  en  sort  des  feuilles  ses- 
siles,  linéaires,  molles,  longues,  pointues  et  d'un  vert  clair 
comme  la  tige  et  les  branches;  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
jdes  feuilles,  solitaires  ou  réunies  deux  à  trois ,  et  portées  p^ 
un  pédicule  fort  court;  elles  sont  blanchâtres,  petites  et  dioi- 
ques  ;  elles  sont  composées  de  six  pétales  sans  calice ,  réunies 
par  leur  onglet,  et  de  six  étamiaes  ou  un  pistil,  suivant 
que  la  fleur  est  mâle  ou  femelle»  Le  fruit-est,  dans  le  princqpe , 
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wuÈBéi  au-deMos  da  aol  cjae  d'an  ou  deux  ponces ,  en  les  en- 
levant)usqu*au  collet  de  la  patte,  on  aroit  des  asperges  blan- 
ches à  tète  violette  y  blanches  dans  la  partie  enterrée  y  et  vio- 
lettes dans  celle  sortie  de  terre.  Mais  si  on  attendoit  nn  ou 
deuiL  jours  à  les  couper ,  elles  s'allongeoient  ^Nrompienieut  et 
devenoient  vertes.  G  est  ce  qui  arrive  aux.  jardiniers  qui  leé 
cultivent  en  plein  champ.  Gomme  leurs  pattes  ne  sont  pas 
très  couvertes  de  terre ,  qu'ils  ne  peuvent  conséqnemment 
Vy  couper  qu'a  trois  ou  quatre  pouces ,  et  souvent  moins ,  Os 
sont  obligés  d'attendre  un  jour  ou  deux  pour  qu'elles  aient  at- 
teint la  longueur  suffisante*  Alors  la  tige  est  verte ,  à  l'exoep- 
tîon  de  la  partie  coupée  en  terre. 

Ona  aussi  voulu  distinguer  les  asperges  par  leur  durée;  mais 
cette  dutinction  n'est  nullement  fondée ,  puisque  la  culture 
d#  la  plante  détermine  seule  cette  durée ,  et  que  tel  carré 
a  besom  d'être  rétabli  au  bout  de  huit  ans ,  et  tel  autre  pcat 
produire  de  très  belles  asperges  pendant  trente  ^  quarante  et 
cÀuquante  années.  La  raison  en  est  sensible;  les  racines  de 
l'asperge  ne  durent  que  trois  ans,  et  dans  l'état  de  nature  les 
pattes  ne  doivent  dorer  que  cino ,  à  moins  que  quelques  causes 
accidentelles  ne  la  recouvrent  de  terre  et  ne  lui  facilitent.  les 
mojrens  de  former  de  nouveaux  éuges  de  racines.  Mais  dans 
les  jardins  où  on  fait  des  fosses  profondes  pour  les  recou- 
vrir ,  il  se  forme  annuellement  de  noovelles  racines  qui 
remplacent  celles  qui  périssent  ;  et  comme  elles  se  succèdent 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  tronc  on  collet  ait  atteint  la  superficie  éa 
terrain ,  il  n'y  a  de  terme  pour  leur  destruction  que  le  mo- 
ment où  on  ne  peut  plus  les  chai^r  de  terre.  Si  elles  dégé- 
nèrent ou  périssent  avant  cette  époque^  on  ne  peut  l'aUriboer 
qu'au  dé^ftut  d'une  nourriture  convenable  ^  ou  à  leurs  enne* 
mis  qui  les  détruisent. 

La  grosseur  de  l'asperge  ne  peut  également  servir  de  base 
pour  la  distinguer  en  espèces  ;  cette  grosseur  ne  dépend  que  de 
la  modification  qu'elles  ont  éprouvée  par  les  soins  des  cultiva^ 
teurs ,  qui,  en  leur  fournissant  de  bons  engrais,  et  en  ne  semant 
que  des  graines  choisies ,  sont  parvenus  k  leur  donner  des  ^ 
mensions  supérieures  à  ceHes  qu'elles  avoient  dans  l'ordre  de 
la  nature. 

Les  autres  espèces  d'asperge  étant  plus  du  ressort  de  la  bo- 
tanique que  de  celui  des  cultivateurs ,  je  ne  ferai  mention  qvœ 
de  celles  qui  pourroîent  ajouter  quelques  agrémens  k  nos  jar- 
dins ,  et  je  vais  m'occnper  de  la  culture  de  la  prenûèiiB  espèce , 
dont  les  tiges  ou  tnrions  sont  employées  pendant  trois  "mois  . 
à  la  nourriture  de  l'homme ,  qui  prolonge  celle  jouissance 
pf^ndant  huit  ou  neuf,  au  moyen  des  procédés  que  f  indiqoe- 
M  écralement^  non  que  je  fasse  grand  cas  de  ces  asperges  vo- 
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aoeirpar  des  moyens  forcét  ;  elles  ne  ^uyefit  entrer  ea  çiNoa- 
paraiaon  ayeo  les  autres  ,  ni  pour  le  goût  |^  pour  le^  bcmnes 
qualités;  mais  elles  sont  qu^uelbis  utiles  aux  malades >  et 
fournissent  aux  jardiniers  oes  moyepa  d'einMe^çe ,  en  mettaajt 
la  classe  des  gourmands  à  ooptribution. 

Culture  de  f^^sperge  commune, 

Beaucoiqp  d'autei^r^  ont  traité  de  h  cul^nre  de  Taçperge. 
M.  Decoimbe  est  le  premier  qui  nouf  a  donné  un  bon  article 
sur  cette  plante.  Ceux,  qui  l'ont  suîtI  ont  modifié  plus  on  moins 
sa  métboae,  Le  cUmat  et  le  terrain  ont  nécessairement  influé 
sur  leurs  préceptes.  La  facilité  plus  ou  moins  grande  de  se 
j^rocurer  des  engrais,  et  telle  espèce  plutôt  que  telle  autre ^ 
ont  dû  également  les  &ire  ravier.  \l  fiiudrc^t  un  volume  pour 
rester  ce  qu'on  a  dit  sur  cette  plante  utile ,  il  est  vrai ,  maia 
qm  cependant  ne  peut  être  ra^ngée  spus  ce  rapport  que  dai^  la 
ii^  ou  S""  classe.  Comme  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  perr^ 
mettent  pas  d'entrer  dans  tous  ces  détails  s  )ç  me  o^ntenten^ 
de  donner  deux  méthodes  de  eulture  analo&MÇS  à  la  situ^^ion 
des  cultivateurs  qui  sont  propriétaires  ou  locataires  ^  e^  mi 
doivent  consé^uemment  opérer  en  raison  d^  produits  qu  'û^ 
ont  droit  d'attendre  de  leurs  avances.  Cette  marche  fera  di4- 
paroitre  les  difficultés  qui  s'élèvent  joumeUemeni  sur  la  cul- 
ture de  l'asperge  ^i^tles  fortes  dépenses  néce^sçJre^  pourUfoi>' 
mation  des  carrés  où  l'qii  veut  av<^ir  des  asp^ges  de  première 
qualité.  J'y  ^)outerai  quelques  oh^ervu^ions  çuf  les  çiéthodes 
proposées ,  ^n  examinant  celW  de  M..  Filaçsier ,  qui  a  beau- 
eoup  de  r^utMion  dans  cette  partie.  U  ^uffir^  ensuite  d'indi- 
quer les  moyens  propres  à  obtenir  des  ^perses  pri^ies. 

lie  premier  smn  oe  celui  qui  veut  cultiver  l'asperge  est  de 
se  procurer  de  bonnf  graine  et  de  préparer  de  la  terre  convch 
nable.  Cpysone  celte.  i^Mite  est  depuis  long-temp3  dans  nos 
jardins ,  pn*  a  ^Mt  jfiûi^urs  expériences  sur  h^  sentences  des 
.divers  lieux  ponr  inger  de  leur  bonté.  Les  graines  vt^uuesde 
tloUande  ont  &n  par  obtenir  la  préférence,  et  les  marchands 
grainiers  de  Paris  n'en  vendent  guère  d'autres.  Cette  préfé- 
rence m'a  pam  fondée  sar  plusieurs  raisons.  Lft  première ,  c'est 
Î[ue  leurs  asperges  sont  fort  belles ,  et  'qu'ils  n'épargnent  ni 
es  soins  ni  tes  frais  pour  leur  amélioration.  La  deuxième ,  est 
.  que  leur  graine  a  été  oeuillie  sur  les  premières  pousses ,  et 
qu'efi  France,  où  les  belles  asperges  ne  sont  pas  encore  très 
multipliées ,  on  est  dans  l'usage  de  les  couper  jusqu'à  U  fin  de 
juin ,  époque  oii  on  les  laisse  monter.  Les  plantes ,  épuisées  par 
ces  coupes  snocessives  ne  peuvent  fournir  des  graines  aussi 
bien  nourries ,  et  comme  eues  ne  peuvent  parvenir  &  leur  ma- 
turité qu'à  l'arrière  saison  »  elles  pe  9ont  pas  aussi  bien  aoîli- 
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tées.  On  objeeiêrâ  ifae  les  Gultivatears  de  France ,  en  ne  con* 
pant  par  l^urs  asperges ,  se  procureront  les  mêmes  arantages 
que  les  Hollandais  ;  mais  cette  marche ,  qui  peat  être  facile 
dans  quelques départemens ,  et  qui  donneroit  régalité  et  peut- 
être  la  supériorité  aux  graines  de  France  snr  cdiesde  Hollande, 
est  impraticable  dans  l'ouest  de  la  France.  Je  l'ai  easayée  à 
plusieurs  reprises  à  Rennes  ,  dans  le  département  d'Uie-et- 
Vilaine ,  oh  j'avois  environ  un  arpent  d'asperges,  et  toujours 
sans  succès.  Un  petit  insecte  (  li  criocère  à  douze  points  ] , 
connu  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  tigre ,  dévoroit  les 
feuilles  et  l'écorce  avec  une  rapidité  étonnante.  Il  multiplioit 
prodîgieusemenl.  Ses  orafs,  qui  ressemblent  à  des  petits  points 
noirs  placés  en  ligne  droite,  couvroient  une  partie  .des  tiges, 
et  ses  Jarres  d'un  vert  clair,  qui  s'en  nourrissoient  également, 
finissotent  par  dessécher  les  tiges  dont  il  ne  i^toit  que  la  partie 
fibreuse ,  et  fatiguoient  beaucoup  la  plante.  Si ,  à  force  de  soins, 
quelques  tiges  roumissoient  nn  pen  de  semence  ,  elle  étoit  in- 
jfèrîeure  à  celte  qu'on  se  procuroit  des  tiges  poussées  en  juillet , 
parceque  le  nombre  des  tiges  étant  beaucoup  plus  grand  à 
cette  époque ,  les  ratages  de  ces  scarabées  étoient  moins  consi- 
dérables snr  chaque  plante  qu'au  printemps ,  où  on  ne  laiasott 
pousser  que  la  quantité  nécessaire  de  turions  ou  tiges  pour 
aroir  de  la  graine.  D'ailleurs  ,  les  carrés  formant  Tété  comme 
une  petKe  forêt  fort  touffue ,  les  moineaux  £^ncs  et  antres  ne 
craigooient  pas  de  descendre  et  détruisoient  une  partie  de  ces 
însecles.  Fnftn ,  on  semoit  du  chanvre  autour  du  carré ,  et 
Fodeur  de  cette  plante  les  en  écartoit,  sur-tout  à  l'époque  ou  il 
fleurit ,  et  on  n'avoit  pas  cette  ressource  au  printemps. 

Il  parott  que  le  froid  s'oppose  à  la  multiplication  du  crio- 
cère ,  et  qu'il  seroit  aussi  fiicUe  de  se  procurer  dans  les  dépar- 
temens  du  nord,  d'aussi  bonne  graine  qu'en  Hollande ,  si  on  y 
enltivoit  l'espèce  perfectionnée,  et  si  on  lui  donnoitles  mêmes 
soins  que  ces  *pa  tiens  et  laborieux  cultivateurs.  D'ailleurs ,  si 
la  composition  de  M.  Ta  tin  pour  la  destruction  des  chenil- 
les, etc. ,  produit  tous  les  efl'ets  annoncés,  il  sera  alors  Cicile 
de  conserver  les  pren^ières  pousses  ,  d'obtenir  même  dans 
l'ouest  de  la  France  de  bonne  graine,  et  nous  n'aurons  plus 
besoin  de  recourir  à  nos  voisins.  (  Fqyezhi  fin  de  l'art.  Arti- 
chaut et  l'art*.  Garocèns.  ) 

On  me  dira  peut-être  que  l'achat  de  ees  graines  est  une  dé- 
pense trop  ^u  conséquente  pour  y  donner  une  sérieuse  atten* 
tion.  Je  crois  pouvoir  répondre  avec  avantage  que  ce  sont  tons 
ces  petits  articles  réunis  qui  font  souvent  pencher,  la  balance 
du  commerce  en  faveur  cie  nos  voisins,  et  que  la  dépetise  des 
amateurs  en  graipes,  oignons  de  fieurs  ,  élèves  d  arbres  et 
arbustes  de  toute  :espèce ,  quelque  modérée  qu'elle  soit ,  est 
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toujours  nmiâhle  quand  il  faut  avoir  recours  aux  ëtrancérs, 
pendant  qu'une  dépense  centuple ,  bien  loin  de  nuire  >  ne  teroit 

2 n'entretenir  la  circulation  des  espèces  en  France ,  si  elle  étoit 
lite  sur  les  lieux.  On  doit  engager  tons  les  cultivateurs  à  soi- 
gner leur  culture  de  manière  à  pouvoir  se  passer  de  leurs 
voisins ,  ce  qui  est  fecile  pour  la  plupart  des  plantes. 

Quand  lOn  s'est  procuré  de  bonne  graine ,  on  la  sème  dans 
une  planche  destinée  à  cet  effet  pour  les  transplanter  ensuite , 
ou  on  la  sème  en  place  dans  le  terrain  destiné  pour  Tasperge* 
rie.  Dans  le  i^^cas  y  on  choisit  une  planche  de  terre  sablonneuse 
que  l'on  fume  bien  l'année  qui  précède  le  semis.  Si  on  n'a  pas 
pris  cette  précaution  ^  on  j  mâe ,  au  moment  du  labour  ^  dn 
t^reau  consommé  ;  la  planche  bêchée  et  hersée  ,  on  j  sème 
les  graines  à  la  volée  ;  on  donne  ensuite  le  coup  de  râteau  et 
on  recouvre  avec  du  fumier  court.  £n  général  les  jardiniers 
aiment  mieux  fiiire  des  rayons  &  quatre  pouces  de  distance  et 
nn  peuce  de  profondeur  au  lieu  de  semer  à  la  volée.  Ils  y 
répandent  la  graine  et  donnent  le  coup  de  râteau;  Cette  mé- 
thode a  l'avantage  de  fiiciliter  le  sarclage  et  le  binage  ;  mais 
toutes  les  racines  des  jeunes  plantes  se  croisent  dans  le  rayon, 
se  gênent  9  et  sont  ensuite  plus  difficiles  à  séparer  sans  en  rom- 
pre quelques  parties.  Il  ne  fiiut  pas  semer  trop  épais ,  autre* 
ment  on  n'auroit  que  du  plant  très  foible. 

Le  nk>ment  de  semer ,  qui  a  lieu  en  mars  aux  environs  de 
Paris  y  ne  peut  être  fixé  à  ta  même  époque  pour  tous  les  cli- 
mats ;  il  doit  varier  selon  la  température ,  être  avancé  dans 
les  climats  chauds  et  secs  où  Fon  peut  semer  en  octobre  ou 
novembre ,  et  retardé  dans  les  températures  froides  et  hu- 
mides jusqu'au  mois  d'avril. 

Je  suppose  qu'avant  de  semer  on  a  eu  l'attention  de  vérifier 
si  le  terrain  contient  beafTconp  de  Vers  blancs  (  la  larve  dn 
hanneton),  et  de  CouRTiLuiRCSy  et  de  les  détruire,  {f^oyez  ces 
mots.)  Autrement  on  seroit  exposé  &  voir  manger  ou  couper  les 
jeunes  plants,  et  &  en  perdre  une  grande  partie  malgré  les 
soins  qu  on  leur  prodigneroit.  Si  on  craint  les  criocères,  il  faut 
choisir  une  exposition  ombra^.  Ils  y  fatiguent  moins  le  jeune 
plant  et  sont  plus  fociles  à  détruire  qu'au  plein  soleil ,  où  ils 
s'envolent  à  la  moindre  secousse. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  nourriture  à  donner  à  ces  jeunes  plants  :  les 
uns,  et  l'abbé  Rosier  est  de. ce  nombre ,  veulent  une  terre  aussi 
chargée  de  parties  nutritives  que  celle  du  carré  où  on  les  plan- 
tera ensuite;  les  autres,  au  contraire,  pensent  qu'il  faut  pré- 
férer une  terre  moins  engraissée.  Je  partage  cette  dernière 
opinion ,  que  je  pense  qu'on  peut  généraliser  pour  toutes  sortes 
'  déplantes.  £n  vain  ob)ectfra-tron'que  l'embrion  est  plus. dé^ 
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licat  que  h  pUmt  £mnl»ée,  et  que  le  imUis  qu'on pmaM  &irtf 
est  de  lui  dyauer  auuni  de  nourriture.  CeUe  ob)eeÛQn  oihi^ 
lateroît  tout  au  plus  qu'il  £aiut  aux  semences  une  nourriture 
plus  déliçale,  des  terreaui.  plus  cousoium^y  mais  nen  une 
grande  abondance  de  ^wmiure.  Je  pense,  et  Teipérience  Ta 
démontré,  qu'il  ne  laut  aux  semences  qu'une  teireminairequi 
foumiase  aux  )ennea  juntes  une  nourriture  suffisante,  mais 
sans  excès.  Les  élèfes  transportés  dans  un  terrain  jaub  chiargè 
d'humus  et  de  carbone  j  profiteront  bim  plus  que  si  la  terre 
étoit  la  même ,  et  à  plus  forte  raison  inférieure.  La  préparation 
indiquée  jplus  bant  est  suffim^nte* 

Le  semis  bit,  on  doit  veiller  à  ce  que  la  t^ure  conserve  toiquiune 
sa  fraiebeur  ;  on  y  détruit  les  mauvaises  berbes  avant  de  leur 
donner  le  temps  de  former  de  fortes  racines ,  qu'on  ne  pourrott 
arracber  sans  détruire  une  ]^tie  des  jeunes  aspei^es»  Quand 
le  plant  commence  à  lever,  il  faut  le  visiter  souvent,  et  &ure  la 
ebaase  aux  limaces  et  aux  criocères.  Ce  sont  les  seuWaoina- 

3 n'exige  le  semis.  Ceux  qui  ont  semé  par  rayais  y  aioutenS 
eux  ou  trois  binages  avec  la  binette  à  deux  dénis;  ils  enfon- 
cent entre  les  rayons  les  dents  à  deux  on  trois  poi«Des  dans  la 
terre ,  qu'ils  soulèvent  légèrement  et  qu'ils  brisent  ai  elle  est  en 
mottes.  A  l'automne,  on  coupe  lea  pouases,  et  pour  nourrir  le 
plant  bien  plus  que  pour  le  ^antir  du  Cpoid,  auquel  il  n'est  pa» 
sensiUie,  on  le  couvre  avec  un  demi^poooe  de  terreau  ou  de 
fumier  à  demi  consommé.  On  le  laitte  dans  cet  état  )usqu'a« 
printemps,  oii  on  l'enlève  pour  le  mettre  en  place* 

Au  cas  qu'<m  ne  veuille  le  replanter  qu%  deux  on  trois  ans  ^ 
<m  lui  continue  les  mêmes  soins  en  raison  de  ses  besoins  ;  mai» 
on  a  alors  l'attention  de  semer  plus  clair,  autrement  il  deriei^. 
droit  impossible  d'enlever  le  jeune  plant  sans  rompre  une 
partie  des  racines.  D'ailleurs,  si  le  jeune  plant  étoit  épais ,  lœ 
racines  ne  seroient  ni  fortes,  ni  bien  nonmes  ;  elles  se  ressea- 
tiroient  de  l'étidement  des  plantes. 

C'est  CHrdinairement  aux  mois  de  mars  et  d'avril  qu'on  am^ 
Cbe  le  jeune  ]^1ant  pour  le  tran^lanter.  Les  discussions  élevée» 
entre  les  cultivateurs  sur  ce  point  ne  sont  probablement  fon- 
dées que  sur  les  lieux  oà-  ik  ont  opéré  ;  mais  comme  dans  us 
ouvrage  qui  doit  servir  aux  départemens  méridionaux,  comme 
à  ceux  du  nord  de  la  France ,  on  dmt  établir  des  rè^ea  qui 

Eîssent  s'appliquer  à  toutes  les  températures  comme  à  Uwtea 
terres ,  j  invite  les  cultivateurs  à  ne  s'attacber  à  une  culture 
indiquée  par  un  auteur  qu'autant  que  sa  terre  et  son  dimal 
sont  les  mêmes  que  ceux  où  cet  auteur  a  foit  ses  expériences  ; 
et  je  leur  propose  de  suivre  pour  la  transplantetion  la  même 
méthode  que  pour  les  semis,  et  d'avancer  leurs  qpératidns  en 
raison  de  ta  chaleur  etde  la  séoben^sse^  et  de  les-râtarder  aï  le 
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ierroiA  est  flroid  et  humide.  Ces  principes  généraux  pour  cette 
culture  doirent  être  obserrés  ayec  d'autant  .pl«s  de  soin  que 
plusieurs  cultirateurs ,  soit  jpar  impossibilité^  soit  par  insou- 
ciance, ne  sëinent  jpas  et  tirent  leurs  pattes  de  fort  lom ,  et  que 
ces  plantes ,  fatiguées  et  souvent  échauffées ,  en  sont  plus  deli« 
cates  et  plus  susoeptiUes  de  moisissure  et  de  pourriture. 

Pour  arracher  le  plant  d'asperge ,  on  emploie  communé- 
ment des  fourches  à  dents  plattes  :  on  est  moins  exposé  k  oonper 
eu  à  rompre  les  racines  qu'ayec  la  bêche.  On  le  soulève  aree 
attention  ;  on  en  détache  une  partie  de  la  terre ,  ou  même  la  to* 
talité,  si  on  le  destine  k  la  Tente.  Au  cas  que  les  racines  de  plu* 
fieurs  pieds  soient  mêlées ,  on  les  sépare  avec  le  plus  grand 
soin  pour  ne  pas  les  rompre ,  l'expérience  ayant  prouyé  que 
l'extrémité  des  racines  rompues  moisbsoit  ayec  fadlité,  et  que 
ces  racines  se  yidoient ,  pourrissoient^  ce  qui  nuisoit  beaucoup  à 
la  beauté  des  tiees,  si  elles  ne  faisoient  pas  périr  les  pieds ,  ce  qui 
arriye  quelquefois  dans  les  terrains  humides.  (  On  dit  qil'une 
racine  J'asperge  se  yide  ou  coule  quand,  après  ayoir  été  rompue, 
elle  deyient  molle  liyide ,  et  que  son  intérieur,  se  décomposant, 
s'éooule  par  Fextrémité ,  quoique  l'écorce  de  la  racine  se  con- 
•erre  intacte.  ) 

A  mesure  qu'on  tire  les  jeunes  pattes  de  terre,  on  les  place 
dans  des  paniers  par  Uts ,  et  on  place  toutes  les  têtes  du  même 
cM  dans  chaque  lit.  Cette  attention  sufiftt ,  si  on  les  replante 
promptement  :  mais  si  leur  plantation  eM  retardée ,  et  si  on  les 
expédie  au  loin,  on  met  d'abord  un  peu  de  mousse  au  fond  dn 
f>anier  -,  on  j  place  un  lit  de  plantes  qu'on  recouyre  d'un  lit  de 
mousse ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rempli  le  panier  ; 
mais  on  a  Fattention  de  placer  les  têtes  d'asperges  d'un  lit  du 
celé  opposé  au  lit  inférieur. 

Tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  eukmre  des  aq^eroes  ont 
donné  leur  opinion  sur  la  question  de  sayoir  s'il  Mtoit  les 
semer  en  place  ou  dans  des  planches  séparées  en  pépinière 

r»ur  les  transfdanter-,  et,  si  le  plant  d'un  an  étoit  préférable 
cehri  de  deux  ou  de  trois  ans ,  ou  si  ce  dernier  ya£>it  mieux^ 
Chacun  a  donné  la  préférence  k  une  méthode  sur  une  autre, 
sans  nous  en  dire  la  raison.  Ces  questions  seroient  donc  encore 
indécises,  si  on  ne  joignoit  pas  a  toutes  les  expériences  l'exa- 
men de  la  nature  de  la  plante ,  du  sol  qui  lui  est  propre  et  des 
lieux  où  ces  expériences  ont  été  fbites ,  ainsi  que  des  modi- 
fications que  l'asperge  a  éprouyées  et  qui  doiyent  influer  sur 
sa  culture.  Cest  d'après  cet  examen  comparé  à  la  théorie  de 
la  végétation  que  je  vais  présenter  mon  opinion  aux  culti- 
vateurs. 

L'asperge,  dans  l'état  de  nature,  se  trouve  dans  les  tles 
formées  par  des  alluvions,  Ia  nature  l'a  donc  destinée  a 
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TÎTre  snr  le  bordées  eaux  courantei  et  tfm  jBiéf^utMm,  ok 
•a  racine  est  plongée  une  partie  de  l'hiver.  Ses  racines  Cj« 
lindriques,  fort  minces,  partent  toutes  du  tronc,  s'aUongeDft 
•ans  se  diviser  que  fort  rarement.  Elles  sont  peu  ilbrenset 
et  garnies  d'un  chevelu  rare.  Elles  sont  très  cassantes;  el 
pour  peu  qu'on  tarde  à  les  planter,  lorsqu'elles  s&at  rom* 
pues  y  elles  se  vident  ^u  à  peu,  ef  il  n'en  reste  que  Tëcorce, 
dont  l'extrémité  moisit,  étant  de  la  nature  des  racines  des 
oignons  qui  n'ont  poijnt  de.cberelu  fijKorbant.  (  Cette  demièrt 
observation  a  été  feite  par  M«  Duchesne^  (frofesseur  d'histràre 
naturelle  à  Versailles.  )  Cet  effet  est  d'autant  plus  prompt  que 
les  racines  sont  plus  jeunes.  On  doit  d'ailleurs  être  persuadé 

2ue  plus  l'asperge  cultivée  s'éloi^e  de  son  type ,  plus  elle  est 
élicate ,  plus  ses  pousses  on  tunons  sont  tendres ,  plus  elle  a 
d'ennemis  qui  travaillent  à  les  détruire.  C'est  d'après  toutes  ces 
observations  réunies,  jointes  à  l'expérience ,  qu'il  ûiut  se  détcr* 
mifter  à  agir. 

Puisque  les  asperges  sont  destinées  par  la  nature  à  Tivre  sur 
le  bord  des  eaux  courantes  >  elles  ne  peuvent  en  être  inoom- 
modées  qu'autant  que  les  eaux  sont  stagnantes  et  sujettes  à  se 
corrompre.  Il  en  résulte,  suivant  ce  principe  d'accord  aTCc^'exr 
périence ,  que  comme  les  carrés  a  asperges  sont  crensés-y  ils 
sont  toujours  plus  humides  que  les  terres  environnantes,  et 
qu'on  n'y  peut  semer  que  ta)  d  dans  les  températures  froides  et 
humides,  sans  s'exposer  à  voir  pourrir  la  graine.  Mais,  en  y 
semant  tard,  on  est  exposé  à  un  autre  inconvénient  :  si  les  vents 
secs  du  nord  et  de  l'est  viennent  à  souffler  peu  de  temps  après 
qu'on  a  semé,  ib  dessèchent  la  terre  de  cfs  carrés,  et  eue  se 
lend  en  tout  sens.  Comme  on  ne  peut  pas  enfoncer  la  graine  k 
une  grande  profondeur,  elle  se  dessèche  en  partie ,  et  ieseaùs 
est  manqué  :  il  faut  recommencer  l'aqnée  suivante*  11  est  donc 
indispensable  de  placer  des  pattes  dans  ce  terrain,, et  non  d'y 
semer.  Mais,  dans  les  terres  qui  ne  sont  point  sujettes  à  ces 
inconvéniens,  il  est  avantageux  d'y  semer  pour  la  beauté  et  In 
durée  des  plantes  ;  on  retarde  seulem^it  sa  jouissance  d'naa  on 
deux  années.  D'après  ces  données,  tout  cultivateur  est  à  même 
de  décider  s'il  doit  semer  ou  planter  des  pattes  Les  observa- 
tions ci-dessus  le  mettent  également  à  même  de  décider  s'il  doit 
préférer  du  plant  d'un,  deux  ou  trois  ans. 

£n  effet,  puisque  les  racines  de  l'asperge  sont  si  faciles  k 
rompre ,  et  qu'elles  se  vident,  moisissent  et  même  pourrissent 
avec  facilité ,  il  en  résulte  que ,  comme  il  est  bien .  plus  facile 
d'arracher  du  plant  qui  n'a  que  cinq  à  six  pouces  d'une  extré- 
mité d'une  racine  à  l'autre,  nue  du  plant  d'un  pied  on  deux 
sans  en  rompre  aucune  partie ,  les  cultivateurs  qui  ont  du  plant 
chez  eux  ne  doivent  pas  balancer  è  planer  des  pattes  d'ua  ail. 
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Ce  jernae  plant  n'étant  arracbé  q[a'aa  moment  de  le  r^lanter, 
s'aperçoil  a  peine  de  son  déplacement.  Il  fant  trois  fois  moins 

l'étant 


,  conserre 
aint  très 

^^rt  de  deux  on  trois  ans  perd  une  partie  de  ces  avantages; 
qu'on  est  exposé  à  voir  pénr  un  plus,  grand  nombre  de  pattea 
qui  y  souffrant  plus  d'ailleurs  de  la  transplantation  ,  doivent 
perdre  une  partie  de  leur  vigueur ,  et  donner  par  la  sidte  de» 
tiges  moins  belles. 

Mais  si  on  est  obligé  de  fieire  Venir  les  pattes  d'asperge^  de 
loin^  on  doit  alors  préférer  du  plant  de  deux  ou  trois  ans ,  sui- 
vant l'éloignement.  Ce  plant  est  plus  en  état  de  rester  long- 
temps hors  terre  ^  il  s'échauffe  moins  vite  dans  les  paniers  ;  les 
racines  étant  plus  fibreuses.^  plus  dures  et  moins  chargées  ^pro- 
portionnellement d'eau  seveuse  y  se  vident ,  moisissent  et  pour- 
rissent plus  difficilement.  Les  pattes  étant  doubles  ou  triplés  de 
celles  d  un  an,  souffrent  moins  de  la  perte  d'une  partie  de  leurs 
racines,  parceqn'elles  en  ont  alors  un  très  grand  nombre.  Il 
£iut  dans  ce  cas  prendre  du  fort  plant  ;  et  si  on  veut  jouir 

Êromptement  de  son  carré  d'asperges,  il  faut  encore  lui  donner 
L  préférence.  Mais  dans  toutes  les  autres  circonstances  il  n'y 
a  pas  à  balancer,  et  on  doit  employer  du  plant  d^un  an.. 

Les  cultivateurs ,  d'après  ces  données ,  se  détermineront  à 
mettre  de  la  graine  ou  des  pattes,  soit  d'un,  deux  ou  trois  ans. 
Dans  le  premier  cas ,  s'ils  achètent  de  la  graine ,  ils  doivent 
choisir  celle  qui  est  grosse  et  bien  nourrie.  S'ils  peuvent  la  ré- 
colter chea  eux ,  il  &ut  qu'ils  destinent  une  planche  ou  une 
demi-planche  d'un  ancien  carré  sans  en  couper  les  tiges.  Je  dis 
nne  planche,  parceqn'il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
plantes  mâles  dans  la  planche  qui  diminuent  d'autant  la  récolte, 
et  qu'il  Êàut  en  outre  pouvoir  choisir  les  plus  belles  graines  et 
rejeter  les  tiges  où  elle  est  médiocre.  M.  Duchesne  pense  qu'en 
ététani  les  sommités  la  graine  seroit  plus  belle. 

Lorsque  la  graine  est  mûre ,  on  coupe  les  tiges  ;  et  si  on  en  a 
une  quantité  considérable ,  on  les  bat.  Mais  si  on  en  a  peu,  on 
se  contente  d'en  détacher  les  baies  avec  la  main.  On. met  toutes 
Us  baies  dans  un  tas ,  oà  on  les  laisse  environ  quinie  jours. 
Après  ce  temps ,  on  jette  le  tout ,  on  partie ,  dans  un  vase  ;  on  y 
écrase  les  baies ,  on  remplit  le  vase  d'eau,  et  on  continue  à  les 
remuer  et  à  les  écraser.  La  graine  descend  au  fond.  On  ver$6 
l'eau  avec  précaution,  et  on  la  renouvelle  jusqu'à. ce. que  la 
graine  soit  parfaitement  nette.  On  l'étend  alors  dans  nn  lien 
bien  aéré ,  pour  qu'elle  puisse  sécher.  On  doit  choisir  un  temps 
sec  pour  nettoyer  sa  graine. 
Dans  le  second  cas ,  c'est-à  dire  si  on  est  obligé  de  mettre 
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det  pattes,  on  èmt  chmir  timtes  celles  dont  les  raeîii^  soii^ 
bUnches ,  et  rejeter  celles  qui  sont  Imdes  et  dont  plusîenrl 
sont  rompues.  Qnand  on  les  plante ,  il  £iitt  les  eiammer  a^ee 
soin ,  oonterrer  en  lear  entier  tontes  les  bonnes  racines  ^couper 
tontes  celles  yidées  )nsqn'an  tronc  ;  mais  s'il  n'y  a  qu'nne  partie 
vidée  y  et  qne  Vautre  portion  de  la  racine  soh  bonne  «  on  ne  la 
cottjpe  que  fnsqu'an  rit,  enfin  on  pince  toutes  les  extrémités 
monies.  Les  propriétairOi  doivent  avoir  dans  cermomens  l'eeil 
sur  leurs  ouvriers  ;  Autrement ,  pour  accélérer  TouTragé,  pln- 
sienrsd'entre  euxsuivroient  leur  routine ,  qui  consiste ,  en  beau- 
coup d'endroits ,  a  saisir  toutes  les  racines  auprès  du  collet,  et 
k  les  couper  toutes  également  à  trois  ou  quatre  pouces  dé 
longueur. 

M.  Dttchssae  a  iiit  une  observation  utile,  sur-tout  pour  ^^ent 
qm  plantent  des  pattes  de  trois  ans ,  qui  fleurissentavant  d'être 
transplantées.  U  a  remarqué  eue  les  mâles  ponssoient  beaucoup 
plus  de  tiges  ou  turions  que  les  femelles.  En  conséquence ,  û 
propose  de  ne  plai^ter  que  des  mAles  pour  avoir  des  récohes 
plus  abondantes.  Dans  k  cas  ob.  on  sèmeroit  ou  bien  oii  on  ne 
pkceroit  que  des  jeunes  pattes  qui  n'auroient  pas  encore  fleuri , 
il  conseille  de  doubler  les  pattes  dans  les  rayons  et  de  détruire 
ensuite  les  femdles  ;  ce  qu'on  pourroit  faire  en  examinant  lei 
nombres  pairs  on  impairs  des  rayons,  et  en  arrachant  celui  de 
ces  nombres  oii  il  y  auitnt  plus  de  femdles.  On  nourroit  ensuite 
ou  laisser  les  femelles  qui  se  trouveroient  dans  l'autre  nombre , 
ou  les  arracher  et  les  remplacer.  Comme  je  n'ai  pas  fait  cette 
observation,  j'ignore  par  moi-même  jusqu'oh  peut  aller  la  difl^ 
rence  du  proauit ,  et  si  les  turions  des  femelles  ne  dédommagent 
pespar  leur  beauté  de  leur  petit  nond>re. 

Tous  oes  détails  paroitront  minutieux  à  quelques  amatetvs  ; 
mais  je  les  prie  de  considérer  que  la  f<Nrmatton  d'un  carré  d'à»- 
perges  est  dispendieuse  ;  qu'en  prenant  les  précautions  ci-dessus 
mdiquées  pour  la  graine  et  les  plantes ,  et  celles  nécessaires  pour 
disposer  les  terres ,  un  carré  peut  dorer  trente  h  quarante  ans 
et  plus;  qu'ainsi,  quand  on  a  réussi  à  jfiûre  un  beau  carré  d'as- 
perges ,  on  en  a  pour  le  reste  de  ses  jours,  et  qu'il  demande 
par  la  suite  peu  de  soins. 

Mais  ce  n'est  pas  asses  de  eoigner  sa  graine  ou  ses  pattes 
pour  avoir  de  belles  asperges ,  il  faut  encore  ]»éparer  Te  ter- 
rain. La  nature ,  qui  a  placé  les  asperges  dans  les  terrains  sa« 
blonneux  qui  s'élèvent  continuellement  par  le  débordement 
des  fleuves  qui  les  environnent,  nous  indique  que  l'asperge 
veut  im  terrain  léger  et  disposé  de  manière  qu'on  puisse 
la  recharger  k  mesure  qu'eUe  remonte  par  la  succession 
annjielle  de  ses  racines.  Mais  comme  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  l'asperge  de  la  nature ,  que  nous  la  voulons  plus  belle. 
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^las  tendre  et  d'un  ^oAtplas  déKcat^  que  naos  ne  recliercKons 
ni  sa  fleur  ni  son  fruit  y  mais  seulement  sa  tige^  dont  les  coupes 
êuccessiyes  pendant  trois  mois  la  fatiguent  et  Tépuisent,  il 
£St  indispensable  de  loi  fournir  une  nourriture  très  abondante 
|Kmr  qn  elle  puisse  réparer  ses  pertes. 

Une  terre  sablonneuse  mêlée  d'un  tiers  de  terre  firanche 
4pà  i  en  liant  un  peu  ses  parties ,  eonserre  Thumidité  néees^ 
saire  à  la  plante ,  sans  cependant  retenir  trop  les  eaux  y  et  bien 
cbargée  obumus^  lui  oouTient  plus  que  toute  autre.  Enfin  là 

Ctte  une  fois  placée  ^  on  ne  peut  donner  que  de  légers  la* 
UFB  à  la  surface  du  terrain.  Comme  les  racines  des  pattes 
de  quatre  ou  cinq  ans  ont  jusqu'à  deux  et  trois  pieds  de  long , 
il  fiiut  leur  préparer  d'atance  une  terre  oh.  elles  puissent  percer 
lacUement  et  trouver  une  sëre  proportionnée  à  leurs  besoins, 
n  y  a  plusieurs  méthodes  pour  préparer  Vaspergerie  ;  les  unes 
sont  dispendieuses  et  ne  conriennent  qu'aux  propriétaires  oU. 
«ux  riches  fermiers  qui  ont  des  baux  fort  longs  ;  nuiis  les  jar- 
diniers ou  fermiers  peu  aisés ,  qui  ne  peoTent  faire  que  de  pe- 
tites avances  y  qu'il  faut  retirer  arec  les  intérêts  dans  un  bail 
de  neuf  ans ,  sont  forcés  d'employer  des  procédés  moins  coû- 
teux,  qui  ne  leur  fournissent  k  la  vérité  que  des  asperges  mé- 
diocres y  mais  qui  les  indemnisent  de  leurs  frais ,  et  fecilîtent 
par  leur  prix  modéré ,  aux  habitons  peu  favorisés  de  la  for- 
tune y  à  user  et  jouir  de  ce  légume.  Voici  comme  ils  procè- 
dent aux  environs  de  Paris.  Après  avoir  récolté  leurs  graines 
•sur  des  niantes  qui  ont  été  coupées  jusqu'à  la  fin  de  juin , 
mojren  plus  propre  à  faire  dégénérer  les  plantes  au'à  les  per- 
fectionner y  ils  p^nt  leurs  semis  au  retour  de  la  belle  saison  et 
qudiquefois  à  l'automne.  Ils  préparent  leurs  terres  par  trots 
bbours  à  la  charrue  y  qui  ont  lieu  au  commencement  de  l'an- 
née précédente  et  se  succèdent  jusqu'à  la  mi-juin  \  ik  lea 
fument  bien  et  les  plantent  de  choux  à  la  fin  de  juin.  S'ila 
ne  doivent  semer  qu'à  la  fin  de  février  ou  au  commencement 
de  mars  y  ik  donnent  alors  un  nouveau  labour  à  petites  raies 
et  ik  sèment  à  la  volée.  Ik  hersent  deux  fok  et  souvent  ré- 
pandent dessus  de  la  graine  d'oignons  ;  ils  hersent  dans  œ 
cas  deux  autres  fois  et  donnent  un  coup  die  râteau  pour  unir 
|a  terre.  Lorsque  le  plant  est  levé  y  ik  le  sarclent  et  élaircis- 
sent  l'oignon  s'il  y  en  a  trop.  Ik  continuent  à  le  sarcler  ius- 
qu'au  mois  d'août  où  ik  arrachent  Toignon.  Au  mois  d  oc- 
tobre y  ils  coupent  les  tiges  des  jeunes  asperges  et  les  laié- 
sent  en  cet  état  jusqu'au  printemps  suivant,  qu'ik  les  tirent 
de  terre  avec  une  charrue  sans  contre.  La  charrue  en  formant 
«m  sillon  les  rejette  à  la  sur&ce. 

Les  hafaitans  de  la  plaine  sitnée  entre  Saint-Denis  et  Paris 
«ttsemencent  Jbs  arpens  de  cette  Inanière.  Ik  emploient  ua 
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boissean  de  graine  par  arpent  ^  et  peuvent  en  retirer  soîiantc 
milliers  de  pattes  qu'ils  vendent  à  Parb.ou  qu'ils  réservent 
pour  leurs  plantations.  Us  en  consomment  seize  mille  par  arpent 
Le  moment  de  la  plantation  étant  arrivé  ,  ils  creusent  des 
fosses  de  dix-liuît  pouces  de  large  sur  huit  ponces  de  profondeur; 
Us  font  avec  la  terre  qu'ils  en  retirent  des  ados  de  trob  pieds 
et  demi  de  large  pour  diminuer  leur  hauteur.  Ils  bécbent  le 
fond  des  fosses ,  et  ils  y  placent  leurs  pattes  en  échiquier  à 

Suatorse  pouces  de  disunce.  L'œil  de  1  asperge  est  recouvert 
e  trois  pouces  de  terre.  Ils  ne  fument  qu  à  l'automne ,  ok  ik 
mettent  trois  pouces  de  fumier  consommé.  Ils  n'a}outent  de 
fumier  que  trois  ans  après.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
sur  leur  méthode,  parceque,  quelle  que  soit  la  préparation  de  la 
terre  y  les  plantes  une  fois  placées  demandent  les  mêmes  soins , 
dont  je  ne  parlerai  <|u'après  avoir  présenté  les  autres  modes 
de  disposer  raspergene,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  me  répéter. 
Cette  marche  est  simple ,  peu  dispendieuse  ;  mais  l'asperge 
qui  n'a  eu  que  peu  d'engrais  et  un  simple  labour  ne  peut  se 
perfectionner  comme  parles  antres  méthodes ,  et  ne  dure  que 
huit  à  neuf  années  au  plus. 

Voici  maintenant  la  méthode  que  )'ai  employée  jusqu'à  mon 
arrivée  à  Versailles  pour  disposer  mes  carrés.  Dans. l'été  ou 
l'automne  qui  précédait  leur  formation ,  je  Êiîsois  couvrir  la 
.terre  de  quatre  à  cinq  pouces  de  fumier  à  demi  consommé  , 
j'y  faisois  ajouter  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sable 
ou  de  terre  franche,  si  la  terre  étoit  trop  forte  ou  trop  légère. 
On  donnoit  ensuite  un  labour  à  la  béchc  pour  mêler  le  tout 
avec  la  terre  du  carré.  On  le  laissoit  ainsi  jusqu'au  mois  de 
mars ,  époque  qui ,  dans  les  autres  climats,  doit  varier  suivant 
la  température.  Alors  on  divisoit  le  carré  en  planches  de  cinq 
pieds  ne  large  sur  la  longueur  du  carré.  On  enlevoit  huit  à 
neuf  pouces  de  terre  de  la  première  planche  ou'on  rejetoit  sur 
là  seconde  ;  on  creusoit  ^isuite  la  même  planciie  de  seizeà dix- 
huit  pouces ,  de  manière  à  avoir  environ  vingt^six  pouces  de 
Profondeur ,  et  on  portoit  la  terre  qu'on  en  tiroit  dans  un 
épêt.  Si  c'étoit  une  terre  forte  et  humide ,  on  creuaoit  six 
pouces  de  plus ,  mais  on  n'avoit  toujours  que  ia  même  pro- 
fondeur, parcequ'on  remplissoit  ces  six  pouces  par  du  très  gros 
sable  ou  du  cailloutage. 

On  yportoit  alors  les  retailles  des  arbres  ;  et  si  elles  n'étoîent 
pas  suffisantes ,  comme  le  bois  n'étoit  pas  cher ,  on  y  mettoit 
des  fagots  avec  les  débris  de  toutes  les  mauvaises  plantes  qu'on 
avoit  ramassées  l'année  précédente  et  qui  étoient  aux  trois 

Îuarts  consommées.  La  tannée  y  étant  à  oasprix,  j'en  faisois 
'avance  une  provision  pour  qu'elle  fût  un  peu  consommée 
^  et  ne  donnât  pal  trop  ile  chalettr.  J'en  fartsois  mettre  dans 
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la  fosse  cinq  à  six  pouces  d'épaisseur^  que  je  mélois  âireG.  du 
fumier  de  cbeyal ,  de  Tache  ou  autre.  On  pîétinoit  le  tout 
et  on  l'égalîsoît ,  et  quand  ou  airoit  formé  une  couche  de  douze 
à  quinze  pouces  ^  on  la  recouvroit  avec  la  terre  qu'on  avoît 
mise  sur  la  planche  voisine.  On  creusoit  ensuite  la  deuxième 
planche ,  la  troisième ,  etc. ,  jusqu'à  la  dernière  en  suivant  la 
même  marche.  Mais  à  la  dernière  planche  on  étoit  obligé  do 
jeter  la  terre  qu'on  réservoît  sur  l'avant-demière.  On  laissoit 
m  carré  en  cet  état  pendant  liuit  ou  dix  jours.  Ensuite  oa 
donnait  un  coup  de  râteau  pour  niveler  la  terre.  On  rétablis- 
6oit  la  division  des  planches  qui  se  trouvoit  réduite  à  quatre 
pieds  y  parcequ'on  traçoit  des  sentiers  d'un  pied  sur  lesqueft 
on  jellît  de  mauvaises  planèhes  pour  ne  pas  fouler  Ja  terre. 
On  y  traçait  quatre  rangs ,  le  premier  à  trois  pouces  du  sen- 
tier ,  le  second  à  quatorze  pouces  du  premier  et  ainsi  de  suite. 
(  Depuis  qvÊt  j'ai  suivi  la  culture  des  environs  de  Paris ,  j'ai 
cru  m'a  percevoir  que  j'avoii  eu  tort  de  ne  mettre  que  cette 
distance  entre  les  rangs  ,  et  qu'en  les  espaçant  à  dix-huit 
pouces  j'aurois  mieux  fait  y  et  que  j'aurois  gagné  en  beauté 
ce  que  j'aurois  perdu  ei)  quantité ,  quoiqu'elles  fussent  déjà 
très  belles.  )  On  plantoit  également  les  graines  à  quatorze 
pouces  de  distance  dans  les  rangs,  en  échiquier  et  à  un  demi- 
pouce  de  profondeur.  On  mettoit  deux  ou  trois  graines  dans  le 
même  tron  et  on  couvroit  le  tout  avec  un  demi-pouce  de 
terreau  ou  de  fumier  à  demi  consommé. 

Si  au  lieu  de  graines  l'on  plaçoit  des  pattes  ,  les  plancher 
étant  disposées  et  le  plant  préparé  y  l'ouvrier  mettoit  uuq 
poignée  de  terreau  dans  l'endroit  où  il  vouloit  placer  les 
.pattes  ,  ou  il  formoit  une  petite  butte  avec  la  terre  de  la 
planche.  11  jposoit  le  collet  de  ses  pattes  sur  cette  butte ,  en 
•  étendoit  également  les  racines  en  tout  sens  ;  mais ,  au  lieu  de 
les  coucher  horizontalement  sur  la  terre ,  il  les  inciinoit  jus^ 
qu'à  l'angle  de  quarante-cinq  degrés,  en  ouvrant  la  terre  pour 
y  enfoncer  les  racines.  Cette  opération ,  très  prompte  pour  les 
pattes  d'un  an ,  prenoit  plus  de  temps  pwour  les  fortes  pattes  ; 
mais  elle  étoit  indispensable  pour  diriger  les  racines  verg 
le  fond  de  la  fosse  ou  elles  dévoient  trouver  une  abondante 
nourriture.  Les  pattes  placées,  on  les  recouvroit  de  trois  pouces 
de  terre  préparée  comme  celle  où  on  avoit  semé ,  et  d'ua 
pouce  de  terreau  ou  fumier  court.  >, 

Les  planches  où  on  avoit  semé  étoient  plus  basses  que  le  ter- 
rain adjacent  de  trois  à  quatre  pouces  -,  celles  où  on  avoit  mis 
des  pattes  étoient  au  niveau  ,  quoique  les  asperges  n'eussent 
encore  que  trois  pouces  de  cbarce  -,  mais  comme  les  matières 
mises  au  fond  de  la  fosse,  et  celles  mêlées  avec  la  terre,  se 
Y^nsommoient et  se rédttisoient  à  un  petit  volume,  les  plan- 
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cbes  baUsoieut  inscnslblemeai  y  et  facUitoîent  les  moyens  de 
les  recharger. 

Quand  fbi  cité  quelques  espèces  de  fumier,  je  n'ai  na» 
entendu  exclure  les  autres.  Tous  sont  bons  pour  remplir  les 
fosses  d'asperges.  Les  débris  des  matières  animales  ou  végé- 
tales, les  Doues  de  rue,  etc.,  cuvent  être  employées, avec 
succès.  La  quantité  ou  le  prix  doivent  seuls  en  fixer  le  choix. 
On  ne  doit  pas  craindre  qu'ils  donnent  un  mauvais  goût  aux 
asperges,  qu  on  ne  coupe  que  trois  ou  quatre  ans  aprèslesavoft' 
plantées  ou  semées.  Mais  on  doit  rechercher  de  préfârence 
ceux  qui  se  consomment  lentement ,  tels  que  les  bois  dans  les 
Heux  oh  il  est  à  bas  prix ,  les  os.  la  tannée ,  les  débris  des 
cornes ,  les  écailles  d'huître  danr  les  départemens  voâins  de 
la  mer ,  parceque  l'asperge ,  devant  vivre  un  grand  nombre 
d'années  dans  le  même  lien,  et  ces  matière^  ne  se  «^composant 
qne  successivement,  elle  y  trouve  toujours  beaucoup  de  sucs 
végétaux ,  et  n'est  pas  sujette  à  dég^mérer.  On  n'auroit  de  choix 
k  niire  que  dans  les  cas  oh  la  terre  n'étant  que  du  sable  pur  oa 
de  la  terre  franche ,  on  ne  pourroit  la  remre  plus  compacte 
ou  plus  légère  qu'avec  des  engrais  ;  mais  dans  cette  positîoa 
même  le  fond  de  la  fosse  pourroit  recevoir  Indifféremment 
tous  les  fumiers.  Il  faudroit  seulement  avoir  égard  à  la  qualité 
de  la  terre  pour  n'y  mélanger  que  les  fumiers  propres  à  lui 
donner  ou  à  lui  conserver  seulement  le  degré  de  consistance 
nécessaire  pour  les  racines  de  l'asperge. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prévenir  que  cette  méthode  ne  peut 
convenir  qu'à  des  propriétaires  ;  elle  est  trop  dispendieuse 
pour  des  locataires,  qui,  n'ayant  que  peu  de  temps  à  jouir,  ne 
pourroient  pas  retirer  leurs  avances ,  et  seroient  souvent  dans 
l'impossibilité  de  les  faire. 

Plusieurs  propriétaires  trouveront  même  la  dépense  consi- 
dérable ;  mais  je  les  invite  à  considérer  que  trois  ou  quatre 
perches  de  terre  suffisent  pour  une  famille ,  et  huit  ou  dix 
pour  une  maison  plus  nombreuse  ;  que  si  on  a  plus  d'asperges 
qu'on  en  peut  consommer,  on  les  vend  en  raison  de  leur 
beauté  ;  que  les  carrés  oh  l'on  faiit  des  ados,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  sont  moins  dispendieux  pour  la  main 
d  œuvre ,  puisqu'on  n'a  pas  le  transport  des  terres ,  mais  que 
la  moitié  du  terrain  n'est  pas  plantée  j  oue  les  ados  nuisent 
aux  fosses,  non  seulement  en  les  privant  des  rayons  du  soleil, 
mais  encore  par  l'éboulement  des  terres;  enfin  que  si  on  veut 
tirer  parti  des  ados ,  on  ne  peut  le  &ire  sans  piétiner  les  as- 

Krges,  tant  pour  bêcher,  planter  et  soigner  tes  plantes  que 
n  y  place ,  que  pour  les  récolter.  Ces  inconvéniens  m'ont 
paru  tellement  graves ,  qu'ayant  fait ,  à  mon  arrivée  k  Ver- 
sailles, quelques  fosses  d'asperges  suivant  la  méthode  du  pays. 
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t^est-à-dîre  avec  des  ados  qui  prenoient  la  moitié  du  ter- 
rain ,  j'ai  pris ,  l'an  dernier ,  le  parti  d'enlever  ces  ados^  de 
creuser  les  planches  qu'ils  couvroient^  et  d'y  fairje  des  fosses 
d'asperges. 

riians  les  climats  pIuTÎeux  ou  j  lorsqu'on  est  pressé ,  on  peut 

{>laBter  chaque  planche  à  mesure  qu'elle  est  préparée  ,  à 
'exception  de  l'ayant-demiëre ,  la  terre  du  carré  sert  alors 
à  couvrir  les  pattes  lorsqu'elles  sont  placées^  et  abrège  l'opé- 
ration. 

Lwsqu'on  veut  charger  les  asperges ,  on  prépai*e  d'avance 
la  quantité  de  terre  nécessaire  de  celle  extraite  du  carré  ,  et 
que  l'on  dispose  comme  celle  employée  dans  la  fosse. 

Les  citoyens  riches,  et  les  cultivateurs  qui  demeurent  auprès 
des  grandes  villes,  font ,  indépendamment  du  carré  d'asperges 
qu'ils  doivent  couper  dans  la  saison ,  un  second  carré  destiné 
à  fournir  des  asperges  l'hiver.  On  peut  le  faire  suivant  la 
méthode  ci-dessus;  mais  au  lieu  de  oonner  aux  fosses  vingt-'» 
quatre  k  vingt-six  pouces  de  profondeur ,  on  se  contente  de 
quatorze  k  quinze,  parceqoe  les  grifibs  n'ont  pas  besoin  d'étra 
aussi  rechargées  de  terre ,  puisqu'il  faut  les  réchauffer ,  et 
qu'elles  durent  moins  long-temps  que  les  autres.  On  em- 
ploie alors  des  pattes  de  deux  ou  trois  ans  pour  jouir  plu9 
promptement. 

Apres  avoir  donné  ma  méthode  ,  )e  ne  puis  passer  sous  si« 
lence  celle  de  M.  Filassier ,  copiée  dans  la  ptupaK  des  auteurs 
nouveaux  Les  cultivateurs,  en  la  comparant  avec  lamrenliey 
seront  plus  à  même  de  les  juger  et  de  faire  un  choix. 

M.  Fila^sier  est  d'accord  avec  moi  sur  la  terre  qui  convient 
le  mieux  à  l'asperge,  ainsi  qu'au  degré  d'huraidité  qui  lui  est 
nécessaire.  Ainsi  je  puis  passer  ses  observations  sur  ces  arti- 
cles ,  et  donner  sa  méthode  sur  les  préparations  à  faire  à  l'as- 
pergerie ,  à  laquelle  je  joindrai  quelques  remni'qnes. 

c<  On  creuse,à  la  fin  de  septemore^dans  les  terrains  maisreSf 
secs  et  brûlant,  les  fosses  destinées  k  former  Taspergene^  i 
quatre  pieds  de  profondeur  sur  autant  de  larg<*ur.  Si  le  ter- 
rain est  sur  la  pente  d'un  coteau  ,  il  faut  ouvrir  les  fusses  dans 
la  direction  opposée  à  celte  pente  pour  y  retenir  l'hufiii<{ifé 
nécessaire  k  la  végétation.  (Cette  manière  d'ouvrir  l^s  fosses 
est  nécessaire  dans  la  méthode  de  M.  Filassier ,  qui  foruie  des 
ados.  Dans  la  mienne  elle  est  indifférente  ,  puisque  tout  le  ter- 
rain est  défoncé.  Mais  ,  dans  la  pratique  des  ados ,  il  est  néces- 
saire de  diriger  les  fosses  du  nord  au  sud  pour  que  toutes  les 
plantes  jouissent  des  rayons  solaires  jusqu'à  la  destruction  des 
ados.  )  La  terre  de  fouOle  se  jette  sur  les  espaces  non  fouillés , 

Îtti  se  nomment  a^ioSy  et  ne  aoivent  point  avoir  moins  ni  plus 
e  trois  pieds  entre  chaque  fosse  ^  ayant  soin  que  cette  Wrm 
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ne  s'éboule  pas,  soii  durant,  soit  après  le  travail.  (Cest  la  chose 
impossible.)  La  fosse,  ayant  quatre  pieds  de  large  sur  autant  de 
profondeur,  fournit  seise  pieds  cubes  qui  augmentent  de 
volume  par  la  division  des  parties.  Il  faudroit  élever  cette 
terre  de  jsix  à  sept  pieds  sur  l'espace  non  fouillé ,  et  encore  avec 
fort  peu  de  pente  pour  l'y  placer.  Cette  élévation,  jointe  à  la 
profondeur  des  fosses ,  feroit  dix  à  onze  pieds  de  hauteur  ;  il 
faut  donc  donner  trois  pieds  ou  au  moins  quatre  pieds,  quand 
on  creuse  à  cette  profondeur. 

<c  On  laisse  la  fosse  ouverte  jusqu'au  commencement  de  no- 
vembre ,  qu'on  en  laboure  le  fond  à  cinq  ou  six  pouces  de  pro- 
fondeur. Quinze  ionrs  après  on  jette  sur  c&  labour  six  pouce* 
de  fumier  de  vacne ,  bien  gras  et  bien  consommai  On  sème 
dessus  de  la  cbaux  vive  en  poudre  pour  détruire  les  oeufs  des 
insectes.  Huit  jours  après  on  couvre  ce  fumier  par  huit  pouces 
de  terre.  L'on  marche  cette  terre  pour  l'incorporer  avec  Vert- 
^rais  qui ,  par  cette  opération ,  se  réduit  à  quatre  ponces.  (  En 
marchant  la  terre  on  ne  ùii  que  la  tasser  ,  mais  on  ne  l'incor- 
pore pas  avec  l'engrais.  Ce  sont  toujours  deux  couches  bien 
Àstinctes  ,  et  cette  opération ,  en  resserrant  les  pores  de  la 
terre  ,  ne  fait  que  mettre  obstacle  au  passage  des  racines ,  en. 
«opposant ,  ce  qui  n'est  pas,  qu'elles  puissent  pénétrer  à  quatre 
pieos  et  demi ,  profondeur  de  la  fosse  ,  en  y  comprenant  le 
iabour.  Au  surplus ,  il  est  bien  difficile  d'avoir  ,  à  la  fin  de 
.l'automne ,  un  temps  propre  à  toutes  ces  opérations.  ) 

a  Au  commencement  de  janvier ,  on  gratte  et  on  ameublît 
la  surface  des  huit  pouces  de  terre.  On  la  couvre  ensuite  de  six 
pouces  de  fumier  de  vache  ,  qu'on  recouvre  avec  de  la  chaux 
vive  en  poudre  qu'on  j  jette  légèrement ,  mais  de  manière  que 
tout  le  fumier  soit  recouvert.  Huit  jours  après  ,  on  jette  sur 
ce  fumier  six  bons  pouces  de  terre  qu'on  marche  et  qu'on 
dresse  comme  la  première  fois.  La  neiae ,  quand  elle  a'estpas 
^trop  épaisse ,  ni  la  glace ,  quand  elle  n  est  pas  trop  forte  ,  ne 
.doivent  retarder  aucune  de  ces  opérations.  (  Cependant  si  la 
neige  ou  les  pluies  ont  trempé  la  terre ,  et  qu'après  l'avoir  ré- 
pandue dans  la  fosse  ou  la  marche ,  elle  doit  nécessairement 
#e  tasser  beaucoup  ,  et  comme  elle  est  dure  et  fort  maigre ,  la 
r^ine  de  l'ospei^e  ne  peut  avoir  ,  ni  de  facilité  à  la  pénétrer , 
m  de  motifs  pour  entrer  dans  une  terre  qui  ne  lui  oflre  que 
très  peu  de  nourriture.  ) 

«  En  février  ,  par  un  temps  sec  ou  il  ne  neige  id  ne  gèk , 
après  avoir  mtxé  et  ameubh  av  c  une  fourche  la  surface  des 
SIX  pouces  de  terre ,  on  y  i^*'  ^  trois  pouces  de  terre  grasse , 
ramassée  dans  l'été,  et  cor.^rvée  dans  un  lieu  sec  pour  l'em- 
pêcher de  se  pelotter.  Ou  la  réduit  en  poudre  autant  qu'il  est 
j^ossiblCjt  ^  la  mettant  dans  la  fosse  ,  et  on  la  répartit  bièu 
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également  avec  le  râteau.  (  Si  cette  terré  grasse  est ,  comme 
le  suppose  l'abbé  Rozîer  ,  de  l'argile ,  il  est  bien  constant  qae 
ces  trois  pouces  suifisent  pour  retenir  les  eaux,  lorsque  la  terre, 
bier  humectée,  s'est  tassée ,  ainsi  que  pour  empêcher  les  ra- 
cines de  pénétrer.  Tout  le  travail  ci-dessus  est  alors  en  pure 
perte.  )  Oo  couvre  cette  terre  grasse  de  six  pouces  de  terre 
prise  sur  les  ados.  On  se  contente  alors  d'unir  cette  terre  avec 
le  râteau  ,  sans  marcher  dans  les  fosses  qui  n'ont  que  dix-sept 

Î»ouces  de  profondeur.  (  Il  est  impossible  de  travailler  dans 
es  fosses  sans  j  marcher  ^  puisqu'elles  ont  encore  cinq  à  six 
pieds  de  profondeur ,  en  y  comprenant  la  hauteur  de  l'ados.  ) 

«  Dans  la  première  qumzaine  de  mars  ,  on  jette  sur  ees  six 
pouces  de  terre  quatre  pouces  de  terreau  gras  qu'on  unît  bien 
avec  le  râteau ,  et  qu'on  couvre  ensuite  avec  quatre  pouces  de 
tenre  prise  sur  les  ados.  On  aplanit  bien  également  cette  terre 
avec  le  râteau,  et  après  avoir  jaugé  les  fosses,  qui  ne  doivent 
avoir ,  dans  toute  leur  longueur ,  que  neuf  pouces  de  pro- 
fondeur, on  marque  avec  la  bêche  les  places  où  l'on  doit  mettr« 
les  asperees. 

((  La  piautation  sera  foîte  en  échiquier,  les  ranss  à  quinse 
pouces  de  distance,  et  les  pattes  éloignées  de  dix-nuit  pouces 
dans  les  rangs ,  le  premier  rang  à  deux  pouces  d^  l'ados.  (  A 
la  rigueur ,  on  ne  peut  placer  un  rimg  à  deux  ponces  de  l'ados , 
puisqu'il  faut  un  passage  entre  l'ados  et  le  premier  rans ,  pour 
placer  et  soigner  les  jeunes  plantes.  H  faut  alors  de  nécessité 
passer  au  milieu  de  la  planche'.  Mais  cet  inconvénienl  n'est  pas 
aussi  désagréable  que  celui  de  placer  à  deux  ponces  d^une  terre 
dure  des  plantes  août  les  racine«  de  deux  pieds  de  long  s'é- 
tendent naturellement  de  tous  les  côtés  ,  tx  sont  alors  forcées 
de  filer  le  long  de  l'ados ,  et  de  le  garnir  comme  une  plante  en 
pot.  On  m'objectera  peut-être  que  mes  pattes  ne  sont  éloignées 
que  de  trois  pouces  des  sentiers  *,  mab  cette  objection ,  si  forte 
contre  la  méthode  de  M.  Fila3sier ,  est  nulle  pour  m^L  £a 
ellet,  me?  sentiers  n'en  ont  que  le  nom.  Ils  ont  été  défoncés  et 
disposés  comme  le  reste  de  la  planche ,  ils  le  sont  par  suite ,  et 
ne  sont  distingués  des  autres  espaces  entre  les  rangs  que  par 
leur  largeur.  (  Au  surplus,  la  distance  que  M.  Filassier  met 
entre  les  pattes  me  paroit  préférable  à  la  mienne.  ). 

«  Le  terrain  étant  bien  disposé  et  toutes  les  dimensi<ms.  pri- 
ses ,  on  prépare  le  plant.  On  fait  bouillir  et  fondre  dans  trois 
pintes  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière  june  livre  de  crottin  de 
pigeon  ou  de  mouton,  une  livre  de  salpêtre ,  ou,  à  son  défeiut, 
de  sel  commun.  On  a  bien  soin  de  remuer  ce  mélange  pen- 
dant l'ébullition.  Quand  la  liqueur  n'est  plus  que  tiède,  on 
la  verse  peu  à  peu  avec  son  sémment  sur  un  boisseau  et  diemi 
de  bonne  terre  "passée  au  patiier  ou  à  la  claie  y  et  on  la  pétrit 
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jusqu'à  ce  ou'elle  ait  assez  de  consistance  pour  faire  des 
booleUes  de  la  grosseur  d'une  noix.  On  introduit  de  ces  bou- 
lettes entre  les  dUTérenies  ramiûcations  de  chaque  patte ,  et 
on  la  place  sous  l'œil.  Ces  boulettes  empêchent  ces  racines  de 
êe  mêler ,  et  économisent  une  fumure  complète  qu'il  £siu- 
droit  donner  à  l'asperge  au  bout  de  trois  ans.  On  couvre 
la  patte  de  fa^n  qu'il  y  ait  trois  ppuces  aur^essus  de  l'œil.  39 
(Je  n'ai  jamais  fait  usage  de  ces  boulettes  y  elles  sont  inutiles 

I)eur  empêcher  les  racines  de  se  mêler  quand  on  a  planté 
es  pattes  avec  soin  ;  si,  ce  que  j'ai  peine  à  concei^oir  ,  elles 
peuTcnt  dispenser  de  fnmer  au  bout  de  trois  ans,  elles  sont 
très  économiques.  Mais  l'expérience  seule  peut  justifier  com- 
ment une  boÀilette  de  la  grosseur  d'une  noix ,  chargée  d'un 
peu  de  sel  ou  salpêtre  et  de  crottin  de  pigeon,  a  le  pouvoir  , 
«près  aTœr  été  fondue  et  délayée  par  les  eaux  pluviales ,  qui 
ont  dû  la  dépouiller  de  ses  sels  ,  d'économiser  une  fumure 
complète  ,  ou ,  Ce  qui  est  la  même  chose ,  de  fumer  la  terre  pour 
trois  ans.  Ici  la  théorie  est  en  «'éfaut.  ) 

Telle  est  la  méthode  de  M.  Filassier ,  qu'il  modifie  un  peu 
■aivant  le  terrain.  Dans  les  terres  froides  et  humides ,  il  veut 
qu'après  avoir  creusé  les  fosses  on  établisse  au  fond  une 
pente  d'un  pied  sur  six  toises ,  et  qu'on  y  place  un  pied  de 
pierrailles,  sur  lesquelles  on  jette  du  sable  pour  en  boucher 
tous  les  vides.  Au  bas  des  fosses ,  on  crense  un  fossé  pour  ai 
recevoir  les  eaux. 

La  méthode  de  M.  Filassier,  plus  dispendieuse  que  la  mienn% 
puisqu'il  creuse  à  quatre  pieds ,  et  que  je  me  contente  de  deuji  ; 
plus  embarsassante ,  puisqu'il  lui  faut  une  espèce  de  fumier 
particulier ,  et  six  mois  pour  terminer  son  opération  ,  et  que 
tous  les  fumiers  me  conviennent ,  et  que  je  irai  besoin  que  de 
quelques  jonrs, a  des  ineonvéniens  qui  me  paroissent  majeurs  , 
indépendamment  de  ceux  que  j'ai  déjà  relevés.  I^  premier , 
c'est  que  les  racines  del'asperge  ayant  dix-neuf  pouces  de  terre 
k  traverser  sans  compter  tes  quatre  pouces  de  terreau  ,  dont 
trois  pouces  de  terre  argileuse  ,  ne  peuvent  pas  parvenir  jus- 
qu'au fumier ,  qui  n'a  alors  d'autre  mérite  que  celui  de  raire 
baisser  les  terres  pour  faciliter  les  moyens  de  recharger  les 
pattes  ;  mérite  inutile,  pnisqu'au  moment  de  la  plantation  l'œd 
des  pattes  est  à  un  pied  du  niveau  du  terrain ,  sans  compter  la 
4limittuti6n  de  volume  qu'éprouveront  les  terres  une  fois  tasr- 
sées,  et  les  quatre  pouees  de  terreau.  Le  second  inconvénient, 
c'est  que  toute  la  terre  placée  dans  les  fosses  est  précisément 
-celle  qu'on  a  tirée  à  quatre  et  trois  pieds  de  terre,  sans  SToir 
été  auparavant  exposée  k  l'air  et  à  la  pluie  „  niamendée  par  des 
fumiers  consommés.  Cette  terre  ne  peut  fournir  que  pett  de 
nourriture  aux  racines ,  qui,  bien  loin  de  chercher  a  la  pénér 
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trer,  doivent  s'arrêter  dans  les  quatre  pouces  de  terreau,  oà 
elles  trouvent  une  eau  séveuse  abondante. 

Au  surplus ,  après  aVoir  cité  sa  méthode  y  c'est  ^ux  amateure 
à  faire  un  choix ,  et ,  après  s'être  déterminés  entre  la  méthode 
des  ados  et  celle  de  l'enlèvement  des  terres  >  à  modifier  la  pré- 
paration des  fossés,  relativement  à  la  faculté  de  se  procurer 
des  engrais  et  à  leurs  moyens  de  dépenserais  )e  crois  que  s'ib 
étoient  forcés  de  réduire  la  quantité  de  fumier,^il  ne  raudroit 
le  faire  qu'en  diminuant  la  couche  du  fond ,  mais  qu'il  seroit 
toujours  essentiel  de  bien  nourrir  la  terre  dans  laquelle  ils 
planteroient  l'aqieFge.  Dans  cette  h^y)N>thè8e ,  ils  pourroient 
réduire  la  profondeur  des  fosses  à  quinze  ou  dix-huit  pouces. 

Je  ne  cite  ni  la  méthode  de  M.  Decombe,  ni  celle  de  M.  Ro- 
sier, malgré  les  obligations  que  nous  leur  avons  nour  le  per- 
fectionnement de  l'asperge.  Si  on  en  excepte  les  aaos ,  ma  mé^ 
tbode  n'est  que  la  leur  perfectionnée. 

^  M.  Leqneu ,  de  Bar-snr-Seine ,  cultive  ses  as^ges  an  mi- 
lieu des  autres  légumes  de  son  jardin ,  et  en  obtient  des  pro- 
''"'''  '  '  '"  '      cultivoit  en 

jour  même 
tt'il  cnfofice 

en  t«rre  le  plus  possible,  et  qu'il  soutient  droites  par  un  moyen 
quelconque.  Ces  tiges  s'élèvent  jusqu'au  cul  de  la  bouteille , 
puis  redescendent ,  puis  remontent ,  enfin  remplissent  entiè- 
rement la  bouteille.  Une  de  ces  asperges pesoit  quatorze  onces, 
et  avoit  le  même  goût  et  étoit  aussi  tendre  que  dans  la  primeur  ; 
on  apercevoit  quelques  boutons ,  mais  les  plus  longs  avoîeut 
une  ligne.  Une  seule  faisoit  un  plat. 

Après  avoir  tait  les  dispositions  pour  l'aspergerie  et  placé 
les  pattes,  il  n'est  plus  question  que  de  les  soigner.  On  les 
sarcle  firéqnemment  et  on  lient  la  terre  humide  par  des  arro- 
semens ,  s^ils  sont  nécessaires.  Quand  le  plant  est  bien  levé  , 
on  donne  des  binages  si  la  terre  est  trop  dure^  ce  qui  arrive 
rarement ,  et  on  chasse  les  insectes.  A 1  automne  on  coupe  les 
tiges,  et  beaucoup  de  jardiniers  recouvrent  les  jeunes  plantes. 
Je  ne  le  fais  jamais ,  parceque ,  comme;  je  l'ai  déjà  observé , 
l'asperge  n'est  nullement  sensible  au  froid ,  et  que  la  terre  se- 
roit gelée  au-dessous  des  racines  qu'elle  n'en  souffiriroit  pas. 
J'en  ai  eu  la  preuve.  Des  jeunes  pattes,  semées  d'elles-mêroes 
dans  des  pots ,  ont  passé  des  hivers  dehors.  Les  pots  ont  été 
gelés  jusqu'au  centre  sans  qu'elles  aient  souffert.  D'ailleurs 
cette  couverture  a  l'inconvément  d'attirer  les  insectes  des  plan- 
ches voisines, qui  sont  plus  k  l'abri  sous  ces  couvertures  et 
moins  exposés  à  y  périr  de  froid. 

Au  mois  de  mars  ,  ou  au  commencement  d'avril ,  suivant 
le  temps,  on  doit^  donner  un  léger  binage  aux  jeunes  plantes  j 
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mais  avant  ie  biner  on  place  les  cordeaux  sur  les  rayons  ,  oit 
cherche  les  plantes ,  et  on  remplace  celles  qui  ont  péri.  Dans 
les  carrés  oii  on  a  semé ,  on  fait  la  même  vérification  y  et  on 
a  de  plus  l'attention  de  vérifier  s'il  j  a  plus  d'une  patte  dans 
les  places  où  on  avoit  mis  trois  grains.  S'il  en  existe  plusieurs 
on  n'en  laisse  qu'une ,  non  en  arracliant  les  autres ,  •e  qu'on 
ne  pourroit  faire  facilement  sans  ébranler  oit  même  arracher 
celle  qui  doit  rester  ,  mais  en  coupant  le  collet  ou  tronc.  On 
hme  ensuite  plus  facilement ,  parceque  la  position  des  asperges 
est  plus  apparente.  Après  le  binage  ,  on  les  couvre  de  deux 
pouces  de  lerrc  qu'on  dresse  avec  le  râteau.  On  recouvre  les 
sentiers  comme  les  planches. 

G>s  plantes  ont  déjà  acquis  de  la  force.  Elles  n'ont  pas  besoin 
d'arrosemens ,  à  moins  d'une  grande  sécheresse.  Tous  les  soins 
se  bornent  à  quelques  binages  pour  la  destruction  des  plantes 
parasites ,  et  pour  ameublir  k  terre,  et  enfin  k  quelques  vi- 
sites pour  chasser  leurs  ennemis. 

Au  commencement  de  la  troisième  année  on  les  bine  et  on 
leur  donne  trois  pouces  de  terre  et  les  mêmes  soins.  Quan<| 
on  a  planté  de  fortes  pattes  y  on  peut  couner  les  plus  belles , 
mais  en  petite  quantité  et  pendant  peu  ae  temps ,  si  on  ne 
veut  pas  épuiser  les  plantes.  Il  est  inutile  alors  de  vérifier  s'il 
manque  quelques  pattes  et  de  vouloir  les  remplacer ,  à  moins 
qu'il  n'en  eut  péri  beaucoup ,  parceque ,  comme  il  faut  que 
toutes  .es  plantes  soient  à  la  même  profondeur,  il  seroit  im- 
possible aux  pattes  qu'on  placeroit  de  pousser;  elles  n'auroieni 
pas  la  force  ue  percer  huit  pouces  de  terre.  Mais  si  la  perte 
«loit  considérable ,  on  pourroit  regarnir  avec  dn  plant  de  deux 
ans  ;  on  attenuroit ,  dans  ce  cas,  k  l'année  suivante  pour  les 
recouvrir  de  trois  pouces  de  terre.  On  voit  par  cette  cul- 
ture que  les  auteurs  qui  invitent  à  laisser  une  partie  des  m^ 
nés  sur  le  carré  ne  ciutivoientpas  par  eux-mêmes.  Ilsanroient 
vu  que  tous  c^  nouveaux  plants  eussent  été  détruits  au  pre- 
mier labour ,  ou  même  au  premier  binage. 

La  quatrième  année,  les  aspergeries  formées  avec  du  plant 
de  deux  ou  trois  ans  sont  en  plein  rapport  ;  mais  si  on  veut 
ménager  son  carré ,  on  ne  coupe  cette  année  que  jusqu'au 
mois  de  juin.  On  est  amplement  dédommagé  de  ce  petit  sacri- 
fice les  années  suivantes.  La  même  année  on  coupe  seulement 
les  plus  belles  des  carrés  faits  avec  du  plant  d'un  an ,  et  même 
avec  du  semis,  et  on  les  traite ,  la  cinquième  année ,  comme  le 
plant  de  trois  ans  la  quatrième.  11  y  a  cependant  moins  de  dan- 
ger à  les  couper  jusqu'au  20  juin ,  parcequ'elles  ont  souffert 
moins  que  les  fortes  au  moment  de  la  transplantation ,  et 
'  qu'elles  doivent  être  plus  vigoureuses ,  principalement  celles 
qui  ont  été  semées  en  place. 
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Comme  les  asperges  sont  alors  couvertes  de  liait  poHces ,  on 
les  bêche  au  lieu  de  les  biner  ;  mais  il  faut  la  plus  grande  pré- 
caution pour  ne  pas  blesses  les  tètes.  On  diminue  le  danger 
en  les  laoourant  avec  des  fourches  à  dents  plates  et  un  pea 
inclinées. 

Les  aspergeries  n'exigent  ensuite  d'autres  soins  que  d'être 
tenues  très  propres,  bêchées  au  printemps  et  à  ['automne ,  et 
binées  l'été  une  ou  deux  fois  ,  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes ,  enfin  rechargées  et  fumées  de  temps  à  autre.  Plu- 
sieurs G^tivateurs  sont  dans  l'usage  de  les  couvrir  l'hiver  avec 
du  fumier  qu'ils  enfouissent  au  printemps.  Us  prétendent ,  par 
celle  couverture ,  avancer  la  pousse  des  asperges.  Ils  ont  pro- 
bablement raison  ;  mais  elles  perdent  en  qualité  ce  qu'elles 
-f^agnent  en  primeur,  et  elles  prennent  le  goût  du  fumier. 
Ce  motif  m'a  toujours  détermine  à  ne  jaAiais  couvrir  mes  as- 
perges ,  et  à  ne  les  fumer  que  l'automne  ou  au  printemps 
avec  du  fumier  consommé ,  ou  ,  s'il  n'étoit  pas  consomme , 
de  l'employer  et  de  l'enfouir  après  la  cessation  de  la  coupe. 

Un  des  moyens  de  conserver  l'aspergerie  est  d'en  couper  les 
tiges  avec  adresse  sans  blesser  le  tronc.  Pour  y  parvenir  on  a 
inventé  plusf^rs  couteaux  qui ,  ne  remplissant  pas  les  vues 
des  jardiniers,  les  ont  déterminés  à  employer  un  instrument 
plus  propre  à  couper  les  asperges  avec  célérité  sans  nuire 
aux  pattes,  et  saus  couper  les  turions,  qui  n'ont  encore  que 
deux  ou  trois  pouces ,  et  doivent  être  ménagés  pour  les  coupes 
suivantes.  Les  vues  étant  les  mêmes ,  il  n'est  pas  étonnant  qu  on 
se  soit  rencontré  pour  la  forme  de  l'instrument.  Celui  dont 
l'École  du  Jardin  Potager  fait  mention  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  inventé  en  Breta^e par  M.  Blin  de  Saint-Aubin,  cul- 
tivateur instruit,  et  dont  voici  la  description,  y  oyez  pi.  I,  fie.  5. 

Dans  un  manche  d'une  seule  pièce ,  de  cinq  pouces  de  long 
sur  quatorze  lienes  de  large  .  et  un  pouce  d'épaisseur, 
dont  on  abat  la  vive  arrête  y  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un  oc- 
togone aplati ,  arrondi  par  une  de  ses  extrémités ,  un  peu  gon- 
jQée  pour  empêcher  la  main  de  slisser ,  et  ayant  à  l'autre  un 
pfttit  cercle  ae  fer  pour  l'empêcner  de  se  rendre ,  on  insère 
une  tige  aplatie  de  cinq  lignes  de  large,  deux  d'épaisseur  sur 
treize  pouces  de  long ,  et  se  terminant  en  pointe  du  côté  qui 
entre  dans  le  manche,  qu'elle  traverse ,  on  la  rive  pour  lui  don- 
ner plus  de  solidité  \  l'autre  extrémité  fait  un  crochet  aplati 
qui  K>rme  le  demi-cercle ,  d'un  pouce  et  demi;  il  conserve  la 
même  largeur  jusqu'aux  deux  tiers,  où  il  se  réduit  et  se  ter- 
mine en  pointe.  Le  côté  extérieur  est  arrondi ,  et  n'a  qu'une 
ligne  d'épaisseur,  qui  diminue  insensiblement  jusou'à  la  par- 
tie intérieure ,  qui  est  tranchante ,  mais  dont  le  lil  est  épais. 
On  y  taille  des  dentj  a?ec  une  lime  qu'on  couche  un  peu , 
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uoa  sur  le  taillant ,  mais  sur  les  c6tés  des  crochets,  el  dont  le 
mouvement  se  prolongeant  fait  de  petites  entailles  qm  faci- 
litent les  moyens  de  couper  Faspeyge.  Quand  on  veut  s'en 
servir  on  dégage  un  peu  1  asperge  ayec  Textrémité  de  Tinstni- 
ment  y  qu'on  plonge  jusqu'au  tronc  le  long  du  turion  qu'on 
Tcut  couper  ;  on  incline  ensuite  la  main,  et  on  coupe  en  tirant 
à  soi. 

C'est  avec  cet  instrument,  bien  plus  commode  que  les  cou- 
teaux ,  qu'on  coupe  les  asperges.  Quand  le  carré  est  en  plein 
rapport  on  les  coupe  tontes.  En  laissant  les  petites,  comme 
quelques  auteurs  le  conseillent,  la  sève  s'y  porteroit,  il  se 
n>rmeroit  moins  d'yeux,  et  la  récolte  diminueroit. 

Lorsqu'on  ne  consomme  pas  sur-le-champ  toutes  les  aspei^ 
ges  coupées ,  ou  que  la  récolte  d'un  )Our  n'a  pas  été  suffisante 
pour  faire  un  plat,  on  en  fait  une  hotte  dont  tous  les  pieds 
sont  bien  de  niveau  ,  et  oïl  les  place  dehout  dans  un  vase  où 
on  a  mis  un  ou  deux  pouces  d'eau.  C'est  la  partie  coupée  qu'il 
faut  plonger  dans  l'eau  y  mais  lorsqu'on  a  aes  caves  ou  autres 
lieux  bien  frais ,  on  les  y  porte ,  et  on  enfonce  la  botte  de 
trois  ou  quatre  pouces  dajDS  le  sable,  toujours  les  têtes  en  haut. 
On  les  conserve  fort  bien ,  mais  elles  perdent  dvleur  qualité  , 
et  pour  les  man&er  bonnes,  il  faut  ne  les  couper  qu'une  heure 
ou  d«  ux  avant  de  s'en  servir. 

On  trouve  assez  souyent  des  asperges  jumelles  et  même  trijn- 
melles;  elles  sont  alors  aplaties.J'en  ai  vu  souvent  de  trois  pouces 
trois  pouces  et  demi  de  large  ;  c'est  le  produit  de  deux  ou  ti^ts 
yeux  qui  se  sont  réunis.  M.  Tessier  prétend  que  ces  asperges 
sont  toujours  creuses  et  de  mauvaise  qualité.  J'avois  déjà 
lu  cette  observation,  et  j'avois  recommandé  de  me  conserver 
toutes  les  jumelles  ;  et  comme  sur  trois  à  quatre  cents  hottes  il 
s'en  trouvoit  toujours  un  certain  nombre ,  j'en  ai  beaucoup 
mangé,  et  je  lésai  trouvées  aussi  bonnes  et  aussi  pleines  que 
les  autres.  Au  surplus,  il  seroit  à  désirer  qu'on  ramassât  et 
qu'on  semât  séparément )a  graine  de  ces  tiges  jumelles,  pour 
en  conooître  le  résultat. 

Quoique  les  seins  à  donner  aux  asperges  soient  les  mêmes, 
de  quelque  méthode  qu'on  se  soit  servi  pour  former  l'asper- 
gerie ,  il  y  a  cependant  des  travaux  de  plus  à  faire  pour  fts 
carrés  destinés  aux  primeurs.  Le  temps  où  l'on  désire  des 
asperges  décide  de  celui  où  il  faut  les  préparer.  Quand  le 
carré  est  fait  suivant  ma  méthode ,  il  faut  au  moins  trois  se- 
maines ou  un  mois  pour  que  les  turious  poussent.  Tonte  l'o- 
pération consiste  à  y  mettre  par  un  beau  temps  une  <^uche  de 
litière  bien  sèche,  que  l'on  recouvre  de  fumier  chaud.  De 
temps  en  temps  on  visite  la  planche,  et,  si  la  chaleur  diminue, 
on  ajoute  de  nouveau  fumier  sortant  de  l'écurie.  Lorsqu'elles 


Digitized  by  VjOOQIC 


ASP  SaS 

commencent  à  fournir,  on  les  coape  tous  les  deux  jours  pendant 
un  mois  et  demi  ou  deux  quand  on  a  commencé  la  coupe  à 
la  mi-)anvier;  on  les  laiFte  ensuite  reposer  le  reste  de  Tannée 
et  Tannée  suivante ,  pour  qu'elles  puissent  reprendre  de  la 
\igueur.  Quelques  jardiniers  préfèrent  la  n^Miode  suivantCé 
Ils  laissent  des  sentiers  fort  larges  autour  de  leurs  planches. 
Quinze  jours  ayant  ré[)oque  où  ils  désirent  des  asperges ,  ils 
enlèvent  y  à  deux  pieds  de  profondeur,  la  terre  des  sentiers: 
ils  la  remplissent  par  du  fumier  chaud,  et  forment  ainsi  un 
réchaud  autour  ce  la  planche,  qu'ils  recouvrent  avec  de  la 
litière  sèche.  La  chaleur  du  réchaud  ,  qu'ils  ont  soin  d'entre- 
tenir, détermine  la  pousse  des  asperges  dont  ils  font  la  coupe 
pendant  un  mois.  Mais  cette  métnode  falîgue  plus  le  plant  et 
précipite  sa  destruction. 

Ceux  qui  n'ont  pas  dispof^  de  planches  achètent  dn  plant 
de  trois  ans  ou  de  vieilles  pattes  des  carrés  que  l'on  détruit.  Ils 
font  des  couches  larges  de  quatre  pieds,  qu'ils  recouvrent  de 
suite  de  six  pouces  d'un  mélange  de  terreau  et  de  terre.  Quand 
la  chaleur  est  au  degré  nécessaire  ilsy  plantent  leurspattes ,  qu'ils 
recouvrent  de  trois  pouces  de  terre  ,  sur  laquelle  ils  mettent 
de  la  lititre  ou  des  paillassons.  D'autres  n'en  mettent  que  deux 

Souces ,  et ,  quelques  jours  après ,  ils  retirent  la  litière  pour 
onner  une  nouTolle  charge  de  trois  pouces.  Ils  recouvrent 
ensuite  avec  de  la  litière  ou  des  paillassons ,  et  souvent  avec 
des  châssis  et  des  cloches.  Ils  conservent  la  chaleur  au  moyen 
des  réchauds,  et  coupent  les  tiges  jusqu'à  extinction  de  la  patte 
tqui  ne  produit  que  pendant  un  mob ,  de  sorte  qull  faut  faire 
une  nouvelle  coi<che  tous  les  mois ,  si  on  veut  avoir  des  asper- 
ges jusqu'au  moment  destiné  par  la  nature  pour  la  pousse  de 
cette  plante.  On  jette  ensuite  ces  pattes,  qui  ne  sont  bonnes  à 
rien.  Ces  asperges  sont  en  général  d'un  goût  médiocre ,  mais 
tendres.  Les  amateurs  de  bonnes  asperges  n'emploient  aucun 
de  ces  moyens  ;  mais,  pour  jouir  plus  t^  de  ce  légume,  ils  for- 
ment une  planche  contre  un  mur  ou  murette  exposée  au  midi. 
Ils  la  couvrent  l^iver  avec  des  paillossons,  qu'ils  enlèvent  lors- 
que le  temps  est  beau ,  et  ils  obtiennent,  par  ce  moyen  simple 
et  peu  dispendieux  y  de  bonnes  asperges  quinze  jours  ou  trois 
semaines ,  et  quelquefois  un  mois  avant  les  autres.  Ils  ont  l'at- 
tention de  cesser  leur  coupe  dans  ces  planches  à  raison  de  leur 
primeur,  c'est-à-dire  de  l'arrêter  quinze  jours  ou  un  mois 
avant  les  autres ,  sans  quoi  la  planche  seroit  épuisée  de  suite. 

On  cultive  beaucoup  d'asperges  à  Vienne ,  quoique  le  climat 
en  soit  très  froid.  Pour  accélérer  leur  croissance  et  empêcher 
l'effet  des  gelées  tardives,  on  couvre  les  planches  avec  de  lé- 
gères caisses  eu  bois  y  percées  de  quelques  trous  et  entaillées 
dans  le  bas. 
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J'ai  recommandé  dans  les  soins  a  donner  aux  asperges  la 
destruction  de  leurs  ennemis.  Les  uns,  comme  le  ver  blanc  ou 
le  taon ,  rongent  ses  racines,  ou^  comme  la  courtiliëre,  les  cou- 
peut.  Les  autres ,  bomme  la  limace ,  le  criocère  et  les  pucerons  , 
dévorent  les  £ei4l^  et  Técorce.  Le  Ter  blanc  est  d'autant  plus 
redoutable,  qu'on  ne  s'aperçoit  souvent  de  ses  ravages  que  lors- 
que le  mal  est  fait.  Il  ne  peut  y  en  avoir  la  première  année , 
parccqu'on  a  remue  les  terres  et  terreaux  ,  et  qu'on  doit  avoir 
eu  Tatiention  de  les  détruire  s'il  en  existoit.  Mais  s'il  y  a  beau- 
coup de  hannetons  dans  cette  année ,  on  doit  s'attendre  k  une 
quantité  considérable  de  vers  blancs  l'année  suivante.  Comme 
il  est  impossible  de  les  chercher  eu  terre  sans  détruire  les  pattes, 
il  faut  les  attirer  à  la^urface  en  leur  fournissant  une  nourriture 
qu'ils  préfèrent  à  toute  autre.  Comme  leur  ^oût  pour  les  ra- 
cines des  laitues ,  romaines ,  escaroles,  les  àetermment  atout 
quitter  pour  s'y  attacher  de  préférence  ;  après  le  premier  bi- 
nage f  on  peut  jeter  quelques  graines  de.  ces  plantes  sur  les 
planches.  On  donne  ensuite  un  léger  coup  de  râteau.  On  visite  - 
ces  jeunes  plantes  de  temps  à  autre  ;  et  lorsqu'on  en  voit  de 
flétries  on  cherche  au  pied  oii  on  trouve  le  ver  blanc  à  un 
pouce  ou  deux  en  terre.  S'il  y  en  a  beaucoup ,  et  s'ils  ont 
promptement  détruit  le  jeune  plant,  on  en  repioue  d'autres 
entre  les  rangs  d'asperges ,  et  on  continue  josqu  k  Ventière 
destruction  des  vers  blancs.  Cette  ijpération  doit  se  faire  ,  dans 
les  anciens  carrés  comme  dans  les  nouveaux,  l'année  qui  suit 
celle  qui  a  été  abondante  en  hannetons. 

Les  courtiliëres  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  prendre  (  vnjr,  le 
mot  CouBTiLiiAE),  mais  aussi  elles  ne  sont  très  dangereuses 
pour  l'asperge  que  la  première  année.  Comme  elles  ne  man 
gent  pas  la  plante ,  ne  font  que  la  couper  lorsqu'elle  se  trouve 
sur  leur  passage,  et  qu'elles  ne  font  leurs  galeries  qu'à  un 
pouce  ou  deux  du  niveau  de  la  terre ,  elles  ne  peuvent  guère 
couper  que  des  tiges  et  ne  le  font  que  lorsqu'elles  sort  fort 
tendres ,  parceque  si  la  terre  est  meuble  comme  elle  doit  Pêtre 
dans  les  carrés  d'asperge ,  la  moindre  résistance  des  racines  ou 
même  des  tiges  détermine  la  courtilière  à  se  détourner  ;  et  si 
le  carré  n'a  point  d'ados ,  et  que  toutes  les  planches  soient 
garnies  d'asperge  et  conséquemment  d'une  terre  légère  et 
douce  ,  elle  ira  pondre  ailleurs ,  parcequ'il  lui  fjpt  une  terre 
dure  pour  construire  son  nid. 

Les  Limaces  se  chassent  facilement  (  voy.  ce  mot)  -,  quant 
aux  criocères  et  aux  pucerons,  leur  destruction  étoit  un  tra- 
vail pénible  avant  la  composition  inventée  par  M.  Tatin,  et 
citée  à  la  fin  de  l'article  artichaut.  Mais  au  moyen  de  celte 
composition,  dont  les  effets  paroissent  démontrés,  si  on  ne 
détruit  pas  tous  ces  insectes,  on  parvient  à  en  diminuer  le 
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nombre,  de  manière  à  ce  que  les  plantes  n'en  soient  pa<$ 
incommodées. 

Ptopriéiés  de  l'asperge. 

Le  goût  décidé  des  Français  pour  l'asperge  y  la  quantité  pro-« 
digieuse  qui  s'en  consomme ,  et  ses  bonnes  qualités ,  m'ont  dé- 
terminé à  entrer  dans  les  plus  grands  détails  pour  sa  culture. 
Elle  est  mise  au  nombre  des  grandes  racines  apéritives  ,  et 
entre  dans  le  sirop  de  ces  racmes.  On  vante  ses  propriétés 

Siur  expulser  les  graviers,  contre  les  bydropisiesetlesmala- 
es  du  foie.  Il  est  certain  qu'elle  charge  fortement  les  urines 
une  heure  ou  deux  après  qu  on  en  a  mangé  et  leur  donne  une 
odeur  nauséabonde.  On  assure  que  quelques  gouttes  de  téré* 
benthine  jetées  dans  les  rases  de  nuit  remplacent  cette  odeur 
par  celle  de  violette.  Je  dis,  on  vante  ses  propriétés ,  etc. ,  on 
assure ,  etc. ,  parceque  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur  ces 
points.  Ces  doutes  sur  les  propriétés  des  plantes  m'ont  &it  faire 
tes  réflexions  suivantes  :  !Nous  sommes  journellement  attaqués 
de  maladiet  pour  la  guérison  desquelles  nous  allons  chercher 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés  des  remèdes.  Cependant  la 
nature ,  sage  dans  toutes  ses  opérations ,  doit  avoir  placé  le 
remède  auprès  du  mal  ;  et  je  ne  doute  pas  que  nous  les  foulons 
tous  les  jours  aux  pieds ,  pendant  que  nous  employons  des 
plantes  qui  ont  perdu  une  partie  de  leurs  propriétés  par  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Qu'elles  ont  été  cueillies  ,  et  les 
différentes  températures  qu'elles  ont  parcourues  pour  noua 
parvenir.  Une  société  d'hommes  instruite  <^ui  s'occuperoit  k 
reconnoitre  les  propriétés,  des  plantes  indigènes  rendroit  le 
plus  grand  service  à  l'humanité* 

M.  Tessier  pense  qne  les  fermières  dans  les  pays  où  lé 
beurre  est  blanc  se  servent  pour  le  colorer  de  baies  d'as- 
pttrges ,  quand  elles  n'ont  pas  de  celles  d'alkekenge ,  dont  le 
<^lice  est  employé  plutôt  que  la  graine.  Souvent  elles  mêlent 
les  deux  espèces.  Quand  elles  font  quinze  à  vingt  livras  de 
i>eurre  ,  elles  enveloppent  une  poignée  de  ces  baies  dans  un 
linge  qu'elles  trempent  dans  de  1  eau  chaude  ,  en  pressant  avec 
ies  doigts  pour  exprimer  le  suc  contenu  dans  les  baies;  elles  le 
jettent  dans  la  baratte  au  moment  où  elles  réunissent  les  par- 
t\e%  du  beurre.  Une  plus  forte  dose  rendroit  le  beurre  rouge. 
Ce  procédé  ne  peut  communiquer  au  beurre  qu'une  qualité 
^péritive.  Les  semences  n'en  sont  pas  moins  bonnes  ;  il  siifHt 
de  les  dessécher.  (  Feb.  ) 

On  connoît  une  vingtaine  d'autres  espèces  d'asperges,  dont 

-on  cultive  tr«b  ou    quatre  dans  les  jardins   de  botanique. 

Toutes  gèlent  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris ,  et  ne 

^nipar  cQBséqueatpas  dans  le  oas  d'être  mentionnées  ici.  Les 


Digitized  by  VjOOQIC 


5a6  ASP 

fleurs  de  plusieurs  exhalent  nue  odeur  trèssotre.  La  plojMut 
de  ces  espèces  sont  frutescentes  et  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  mais  parmi  elles  il  en  e^t  trois  qui  croissent  natn- 
reUement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  dont  une 
est  assez  commune.  C'est  Vasperf^e  blanche  ,  qui  a  la  tige  fra- 
tescente ,  garnie  d'épines  solitaires  >  les  branches  en  zigzag  , 
les  feuilles  trigones^  petites,  blanches,  caduques  et  ré  a  mes  en 
faisceaux.  Elle  s'élère  à  deux  ou  trois  pieds,  et  croit, parmi  les 
pierres, di^ns  les  lieux  les  plus  chanos  et  les  plus  arides.  J'ai 
observé ,  en  Italie ,  qu'elle  étoit  exrèmement  propre  à  faire  des 
haies ,  ou  mieux ,  à  consolider  la  hase  de  celles  composées  d'au- 
tres arbustes.  Je  ne  doute  pas  que  si  on  vouloit  la  cultiver  pour 
cet  ^jet  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  on  ne  pôt 
en  tirer  un  parti  très  avantageux.  On  la  multiplie  de  graines ^ 
qui  sont  plus  grosses  que  celles  de  Tespèce  commune  ,  ou  par 
edat  des  rejetons.  Elle  peut  passer  en  pleine  terre ,  dans  le 
climat  de  Paris ,  les  hivers  doux  ;  mais  pour  peu  que  le  ther* 
momètre  descende  à  dix  degrés,  elle  périt  ;  c'est  ce  qui  em- 
pêche de  la  placer  dans  les  jardins  paysagers,  oè  la  couleur 
glauque  de  ses  feuilles  conlrasteroit  fort  bien  avec  celle  de  la 
plupart  des  arbustes.  (B.) 

ASPERULE,  jésperula.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogjnie,  et  de  la  famille  des  rubiacées^qui  renferme  une  don- 
saine  d'espèces,  dont  trou  intéressent  les  cultivateurs,  à  raison 
de  leur  abondance  dans  les  bois ,  les  pâturages  et  les  champs,  et 
de  leurs  propriétés  utiles  ou  agréables.  Toutes  ont  les  feuiUes 
Terticill^s  et  les  fleurs  disposées  en  cor  y  mhes  termina  ux. 

L'aspérule  odorante  a  les  vcrticilles  composées  de  huit 
feuilles  lancéolées,  et  les  corymbesde  fleurs  pédioncuiées.  Elle 
estvivace,  et  se  trouve  dans  les  bois  humides  quelquefois  en  si 

f*ande  abondance  qu'elle  couvre  le  sol.  C'est  une  plante  de  six 
huit  pouces  de  haut,  d'une  forme  fort  élégante,  et  dont  Jes 
fleurs,  qui  sont  blanches  et  légèrement  odorantes,  s'épanouis* 
sent  au -mi lieu  de  l'été.  Tous  les  bestiaux.,  et  sur-tout  les  che- 
vaux ,  l'aiment  avec  passion.  Desséchée ,  toutes  ses  parties  ont 
une  odeur  qui  l'ont  fait  dtppeler  petit  muguet  de  bois^  hépatique 
étoilée.  Mélangée  avec  le  foin,  elle  augmente  sa  savenret  le 
rend  plus  agréable  aux  bestiaux.  On  la  cultive  en  bordure  dans 
quelques  jardins  à  l'exposition  du  nord ,  et  on  devroit  en  garnir 
le  sol  des  niassifs  dans  tous  ceux  où  le  permet  la  nature  de  k 
terre.  On  la  multiplie  par  graine  et  par  déchirement  des  vient 
pieds. 

L'asp^rule  BVBéoLE  a  les  vertiçilles  de  quatre  à  six  fenîUef 
linéaires, glauques,  et  le  eorvml>e  des  fleurs  est  petit  ^^fiad* 
culé  et  pédoncule.  Elle  réunit  les  A,  tincUa-ia  et  ijrnanchum 
de  Lânnaeus.  £Ue  €;^t  vivace,  fleurit  eu  été^  et  croît  dbMu  iei 
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lîeax  découverts  et  arides^  dans  les  pâturages  des  montagnes  ^ 
etc.  C'est  principalement  une  plante  des  pays  calcaires,  car  die 
y  est  quelquefois  si  commune ,  qu'elle  prédomine  sur  toutes  les 
autres.  Tous  les  bestiaux  la  recherchent  au  point  qu'il  seroit 
certainement  utile  d'en  former  des  prairies  artificielles  y  si  elle 
JPoisounoit  .davantage  ;  mais  ses  tiges  sont  grêles  et  ont  à  peine 
un  pied  de  haut.  On  doit  toujours  en  planter  dans  les  gazons 
des  jardins  paysasers  situés  dans  un  terrain  aride.  Ses  racines 
servent  à  teindre  les  étoffes  en  rouge ^  mais  ne  peuvent- entrer 
en  concurrence  avec  Garance.  Voyez  ce  mot. 

L'asp^rulb  DES  CHAMPS  a  Ic  vcrticille  de  six  feuilles  ovales , 
ohlongues^  et  le  corymbe  des  fleurs  terminal  et  sessile.  Elle  est 
annuelle  et  croit  abondamment  dans  les  champs  en  jachère. 
Tous  les  bestiaux  la  recherchent.  Sa  hauteur  est  moins  consi- 
dérable encore  que  celle  des  précédentes.  Je  l'ai  vue  si  abon- 
dante dans  certains  champs  J  qu'elle  paroissoit  y  avoir  été  semée 
exprès.  Sa  racine  sert  a/Ussi  à  teindre  en  rouge.  (B.  ) 

ASPHODÈLE  y  Asphodelus.  Genre  de  plantes,  de  Fhexandrie 
Tnonogynicy  <et  de  la  famille  des  liliacées,  qui  réunit  huit  es« 
pèces,  dont  deux  méritent  d'attirer  l'attention  des  cultivateurs, 
soit  par  leur  btfuté ,  soit  par  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer. 

La  première  de  ces  espèces^  l'ASPHoniLE  jaume  ,  que  les  jar- 
diniers connoissent  sous  le  nom  de  verge  de  Jacob ,  a  les  racines 
TÎvaces,  jaunes^  cylindriques^  delà  grosseur  du  pouce ^  et 
réunies  en  faisceau  ;'la  tiçe  simple,  garnie  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  feuilles  triangulaires  et  striées;  les  fleurs  jaunes, 
&rges  de  près  d'un  pouce,  et  formant   un  seul  épi  long  de 

{dus  d'un  pied.  Elle  est  originaire  des  parties  méridionales  de 
'Europe.  Desfontaines  l'a  trouvée  si  abondante  sur  les  côtes 
d'Afrique ,  qu'elle  est  un  fléau  pour  les  cultivateurs  qui  ne  peu- 
vent en  purger  leurs  champs  de  blé.  On  la  cultive  dans  les 
jardins,  où  elle  produit  un  très  bel  effet  pendant  le  second 
mois  du  printemps,  époque  oit  ses  fleurs  se  développent.  On 
peut  la  multiplier  de  graine  qu'elle  fournit  abondamment  ;  mais 
comme  ce  moyen  est  lent ,  on  ne  l'emploie  presque  jamais.  On 
préfère  la  voie  des  drageons  ou  celle  du  déchirement  des  ra- 
cines ,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  pieds  tendent  tou- 
jours à  s'élargir,  et  que  si  on  n'arrétoit  leur  croissance,  ils 
s'e  mpareroient  de  tout  le  terrain  en  peu  d'années. 

C'est  en  automne  ou  à  la  fin  de  l'hiver  qu'il  convient  d'arra- 
cher et  de  transplanter  Vasphodèle  jaune.  Cette  opération  ne 
demande  pas  d'autres  précautions  que  de  ne  pas  couper  les  tu^ 
l^ercules  aes  racines ,  ce  qui  les  feroil  poumr.  Un  seul  tuber- 
cule suffit  pouj*  donner  naissance  à  un  nouveau  pied  ;  mais,  pour 
plus  de  sûreté,  on  doit^n  laisser  deux  ou  trois  avec  une  por- 
tion de  collet  qui  les  mut. 
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C'est  dans  les  plates-bandes  des  parterres ,  snr  le  bord  des 
massifs  ou  dans  les  corbeilles  des  gazons  des  jardins  passagers, 
qu'il  convient  de  placer  les  asphodèles.  Souvent  ils  poussent 
avec  tant  de  vigueur  y  qu'il  est  nécessaire  de  leur  donner  un 
tuteur.  Tout  terrain,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  humide  , 
leur  convient  ;  cependant  ils  font  mieux  dans  ceu$  qui  sont 
légers  et  chauds.  Les  labours  ou  binages  ordin^ûres  des  jardms 
leur  suffisent. 

Les  racines  de  cette  plante  (>euveut  être  mangées  et  êtro 
données  aux  cochons ,  comme  celles  de  la  suivante. 

L'ASFHODii.£  RAiLEUx  a  Ics  racines  presque  semblables  à 
celles  du  précédent ,  mais  beaucoup  plus  grosses  et  réu- 
nies en  bottes  ;  des  feuilles  aplaties  et  toutes  radicales , 
une  tige  rameuse,  des  fleurs  blanches  striées  de  brun  et  dis- 
posées en  panicule.  11  croît  naturellement  dans  les  parties 
méridionales  et  moyennes  de  l'Europe.  Si  la  couleur  de  ses 
fleurs  lui  donne  moins  d'éclat  que   l'asphodèle  jaune  ,   il  a 

Ï»eut*étre  plus  de  beautés  réelles.  On  le  cultive  avec  et  comme 
ui.  On  tire  de  sa  racine  une  fécule  ^ui ,  mêlée  avec  de  la  Êirine, 
fait  un  pain  passable.  On  peut  aussi  manger  ces  racines  en  na- 
ture, en  les  faisant  bouillir  dans  plusieurs^iux  pour  leur 
ôterleur  àcreté  naturelle.  Les  habitansdes^AKironsde  Foa- 
tenay- le- Peuple  en  ont  plusieurs  fois  employé  ainsi  dans 
des  temps  de  disette.  On  en  nourrit  aus»  les  cochons ,  en 

Îreuant  la  précaution  de  la  leur  donner  écrasée  ,  ou  miéme 
moitié  cuite. 

Ces  deux  plantes  qui  ne  craignent  point  les  hivers  les  plus 
rigoureux  ,  seroient  peut-être  dans  le  cas  d'être  cultivées  eu 
grand  pour  la  nourri  tui*e  des  bestiaux  ;  mais  elles  n'ont  pas 
encore  été  considérées  sous  ce  rapport ,  et  il  conviendroit 
sans  doute  de  les  étudier  auparavant  de  les  y  employer.  (  B.  ) 

ASPHTXŒ.  Ëtatdeshommes  et  desanimaux  pendant  lequel 
toutes  les  fonctions  vitales  sont  suspendues ,  et  dont  la  suite  est 
immanquablement  leur  mort  s'ils  ne  sont  pas  secourus. 

Cet  état  est  uniquement  le  résultat  de  cessation  du  jeu  des 
poumons.  -^ 

Comme  les  habitans  des  campagnes  sont  souvent,  par  la 
nature  de  leurs  travaux ,  dans  le  cas  d'être  frappés  d'asphyxie  ; 
que  ceux  qui  le  sont  peuvent  être  rappelés  le  plus  souvent  à  la 
vie  loi*squ  on  leur  donne  à  temps  les  secours  nécessaires  ,  j'ai 
cru  devoir  m'écarler  de  mon  plan ,  et  leur  donner  ici  quelques 
indications  propres  à  les  guider  dans  celte  circonstance. 

Un  homme  ou  un  animal  peut  être  asphyxié ,  r'  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  lieu  où  il  se  dégage  un  gaz  impropre  à  la  res- 
piration, tels  que  le  gaz  skciae  carbonite  et  le  gaz  azote; 
2^  lorsque  sarespiration  a  été  arrêtée  par  l'étranglement,  sdt 
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aumoyan  d'ane  corde,  soit  par  suite  d'une  enilnreou  d'un 
engorgement  des  vaissea^ux  du  cou,  etc.  ;  5"*  lorsqu'il  est  privé 
du  mouyement  de  ses  organes  par  FelFet  d'un  grand  froid  ou 
d'un  coup  de  tonnerre  ;  i""  quand  il  se  trouve  ^ongé  dana  un 
fluide  qui  lui  aie  toute  communication  avec  l'air.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  on  dit  qu'il  est  NoYi.  Foyez  ce  mot. 

L'ignorance  et  le  dé&ut  de  précautions  occasionnent  cbaque 
année  bien  des  accidens  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes ,  suiMout  parmi  la  classe  ouvrière,  uniquement  pu*  la 
première  cause  qiie  j'ai  assignée  à  l'aspbyue* 

Du  charbon  (pu  do  la  braise  )  allumé  dans  une  chambre 
fermée  fieiit  immanquablement  tomber  en  açpjiyxie  ceux  qui  se 
trouvent  dans. cette  chan^bre. 

Des  ouvriers  qui  foulent  la  vendange  dans  un  pressoir  qui 
n'est  pas  a^sez  aÀ<é ,  qui  entrent  dans  une  cave  où  ilyta  beau^ 
coup  de  tonqeauY  de  vin  en  fermentation  (  le  cidre  et  la  bière 

5rodai9ent  le  même  elTet),  qui  descendent  dan«  des  lairînes-y 
ans  des  puits,  dans  des  cavernes,  dans  des  miqes^  bouchées 
depuis  lon^tempis,  sont  dans  le  casde  tou^r  en.aapbjsie, 
parcequ'il  se  dég^e  du  ^as  acide  carbonique ,  autrement  ap- 
pelé acide  niépbjtique  y  au*  fixe*  Fc^ez^ni^  mot9  AçiDi^.,  Gai, 
Vin  ,  Fosse  o  aisa^c^.» 

Comme  la  méo^e  oau^e  qui  fait  mourir  les  animaux,  dans 
cette  circonstance,  fait  aussi  éteindre  le  feu,  il  est  toujours; 
£sicile  de  s'assurer  si  un  lieu  fermé  est  d'un  dangereux  abord , 
en  y  introduisant  une  chandelle  au  bout  d'un  b&ton  ;  si  cette 
chandelle  reste  allumée ,  on  peut  y  entrer  avec  sécurité  ;  mais 
le  gaz  acide  carbôuique  étant  plus  pesant  que  l'air  atmosphé- 
rique ,  et  se  tenant  par  conséquent ,  lorsqu'il  j  en  a  peu  ,  à  la 
surface  du  sol,  c'est  à  q^i^elq^es  pouces  de  cette  surface  qu'il 
Eut  placer  la  chandelle.  D'après  cela ,  on  voit  qu'un  homme 
debout  peut  vivre  dans  un  lieu  où  un  homnpie  couché ,  un 
.petit  chien  mourroient. 

Les  sjmptAmes  qu'on  éprouve  q^iiand  on  est  exposé  à  res-  • 
pirer  l'air  empesté  qui  sort  du  charbon  allumé  ,  des  matières 
en  fermentation ,  des  minéraux  en  déconiposition ,  sont  un 
léger  mal  de  tète,  de^  vertiges  et  la  mort«  Le  plus  souvent 
ces  aflectiqns  se  succèdent  avec  t^nt  de  rapidité,  qu'il  ne  faut 
qu'une  ou  deux  minutes ,  sur-tout  dans  les  cuves ,  dans  les 
rosses  d'aisance ,  dans  les  mines ,  pour  que  celui  qui  tes  éprouve 
tombe  sans  connoissance.  Alors ,  s'il  est  seul ,  il  n'y  a  plus . 
d'espoir;  mais  s'il  est  secouru  dans  la  première  heure ,  cW- 
A-^dire  avant  que  sa  chaleur  soit  di^sip^e,  il  y  a  presque  assu- 
rance de  le  raiwener  k  la  vie. 

Les  personnes  asphyxiées  sont  sans  mouvement;  leur  visage  ! 
OiVordmaîrefiiei^  déi^loré  et  souvent  altéré  dans  sa  forme  ; 
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leur  boucbe  est  écomeuse  y  et  quelquefois  II  en  sort  du  safi^ 
ninsî  que  du  nez  et  des  oreilles  y  leurs  dents  sont  fortement 
ferrées. 

'.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  quelqu'un  est  tombé  en  asphyxie^ 

j\  £»ut  le  transporter  sur-le-champ  à  l'air  libre ,  dans  une  cour 

ou  un  jardin ,  le  déshabiller  ,  l'envelopper  de  linges  chauds  y 

lai  jeter  de  l'eau  froide  au  yisage,  lui  souffler  dans  les  pou- 

ittons  pour  en  rétablir  le  jeu ,  irriter  les  parties  les  plus  sensi- 

liles  de  son  corps,  comme  les  commissures  des  lètres,  la  cloison 

du  nez ,  l'anus  y  le  sland  y  ou  le  clitoris ,  avec  une  barbe  de 

lAume  ou  avec  les  doigts,  présenter  à  son  nez  de  l'ammoniac 

(  alkali  volatil  fluor  )  ,  lui  en  faire  avaler  quelques  gouttes  dans 

ce  l'eau  y  lui  donner  des  lavemens  avec  une    décoction  de 

;x^  tabac,  de  savon  ou  autre  substance  irritante,   sur-tout  ne 

; ,  point  se  rebuter  du  non  succès  des  premiers  efforts.  Il  y  a  de 

v/|  l'espoir  ,  je  W  répète ,  tant  que  la  chaleur  se  conserve.  Toutes 

V  ^  ces  opérations  se  répètent  plusieurs  fois  avec  quelques  inter* 

f  Talles  de  repos. 

Lorsqu'on  s'y  est  pris  à  temps ,  le  malade  ne  tarde  pas  à 
^nner  quelques  signes  de  vie  *,  sa  poitrine  se  soulève ,  et  il 
respire  ;  des  hoquets ,  quelquefois  convulsifs ,  se  font  enten- 
dre ;  des  vomissemens  les  suivent.  Alors  on  le  porte  dans  un  lit 
chaud  ;  on  lui  frotte  le  corps  avec  des  linges  chauds  et  un  peu 
rudes  ;  on  continue  à  lui  donner  de  temps  en  temps  quelque» 
gouttes  d'alkali  yolatil  dans  de  l'eau.  Il  est  sauvé ,  et  alors  il  n'y 
a  plus  qu'à  le  laisser  reposer  pour  le  revoir  dans  son  état 
habituel. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'après  avoir  donné  quel- 
ques ap|3arences  de  vie  le  malade  retombe  sans  sentiment*, 
c  est  ordinairement  un  mauvais  signe ,  mais  qui  ne  doit  pas 
enipécher  de  continuer  les  secours. 

Ici  je  parle  en  connoissance  de  cause  ;  car  j'ai  eu  le  bonheiir 
de  sauver,  seul,  deux  jeunes  filles  asphyxiées  ensemble  par  le 
charbon,  et  que  toute  leur  famille  regardoit  comme  abso- 
lument mortes. 

L'important  dans  ce  traitement  c'est  ^  je  le  répète ,  de  con' 
server  et  même  d'augmenter  la  chaleur ,  et  de  mettre  en  mou- 
vement les  muscles  qui  font  mouvoir  le  poumon  jMir  des  irri- 
tations convulsives. 

Les  bestiaux  sont  sans  doute  moins  dans  le  cas  d'être  as^ 
phyxiés  par  le  gaz  acide  carbonique  que  les  hommes  ;  cepea* 
dant  cela  peut  arriver. 

Lorsqu'un  homme  est  étranglé  par  une  corde  ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  eu  luxation  des  vertèbres  du  cou ,  le  traitement  est  le 
même ,  et  son  succès  est  ordinairement  rapide.  Combien  de 
pendus  ont  été  ressuscites  !  lies  jeunes  animaux^  dans  1^  p^Jf^ 
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t>ii  oh  est  J""^  ^  mauvaise  habitude  de  les  attactier  par  lé 
tou   sont  -ûjets  à  être  asphyxiés  de  cette  manière.  J'ai  vu  cinq 
k  sixTCa^^  ^^  trouver  dans  ce  cas.  Quant  àTasphyxie  causée  par 
eiigoi.^«mient  ou  enflure  des  vaisseaux  du  cou ,  il  faut  néces- 
sairement commencer  par  la  saignée,  qui  seroit  nuisible  dans 
l^^s  précédens,  et  quelquefois  la  faire  suivre  de  la  Bron- 
çiOTOMiE.  F'oj-ez  <îe  mot.  J'ai  lieu  dé  croire  que  la  mort  des 
iiommes  ou  des  animaux  mordus  par  line  vipère  est  presque 
toujours  due  à  l'asphyxie  qui  est  la  suite  du  gonflement  dé 
leur  gorge*,  car  elle  n'a  pas  lieu  lorsque  l'enflure   s'arrête 
avant  d'y  arriver. 

'  Une  personne  Ou  un  animal  exposé  à  un  froid  trëd  vif ,  et 
lông-temps  continué  y  tombe  en  asphyxie  ,  parceque  sa  cha- 
leur l'abandonne ,  et  que  le  poumon  n'a  plus  la  force  de.  faire 
ses  fonctioiis  *,  Vimportatit  c'est  donc  de  rappeler  <iett^  chaleur* 
Le  traitement  précédemment  indiqué  ne  conviendroit  pas 
dans  ce  cas.  Exposer  cette  personne  à  une  chaleur  vive  et 
subite  serpit  confirmer  sa  mort ,  faire  tomber  son  corps  en 
gangrène.  C'est  en  le  frottant  long-temps  avec  de  la  neige  ^ 
en  le  mettant  dans  un  bain  froid,  en  lui  faisant  boire  de  l'eau, 
dans  laquelle  on  met  quelques  gouttes  d'alkali  volatil ,  qu'on 
peut  espérer  de  lui  voir  donner  des  signes  de  vie  ;  et  ce  n'est 
que  lorsqu'il  les  a  donnés  qu'on  doit  le  mettre  dans  un  lit 
légèrement  chaud ,  lui  donner  du  vin  chaud ,  du  bouillon ,  etc. 
Ici  la  suprême  sagesse  c'est  de  rétablir  là  chaleur  par  degré  > 
tandis  que  dans  les  autres  sortes  d'asphyxie ,  on  ne  peut  la 
faire  revenir  trop  promptement.  '^B.  ) 

ASPIC.  Nom  d'une  espèce  de  Lavande.  Foy,  ce  mot» 

ASt^IRATION  DES  PLANTES.  Les  anciens  savoient  que 
les  plantes  aspiroient,  mais  ils  croroient  que  c'étoit  de  l'air  at-' 
inosphérique.  Les  expériences  de  Frietiley ,  d'Ingenhouss ,  dé 
Sennebier ,  et  autres  savans  physiciens  uodernes ,  ont  fait  voir 
"u'ellesdécomposoient  cetair  et  n'aspiroimt  réellement  qu'une 
tte  ses  parties.  On  trouvera  aux  mots  Aix  Gaz  ,  Carbone  , 
Azote  ,  Oxygènb  ,  Hydrooène ,  Feuilles, Plantes  ,  les  prin- 
cipes nécessaires  pour  se  faire  une  idée  juste ie  l'aspiration  detf 
plantes. 

L'eau  est  également  aspirée  par  les  plantes  ^  au  moyen  des 
pores  corticaux  de  leurs  feuilles,  de  leurs  tiges >t  de  leurs  ra-» 
cines.  Cette  importante  fonction  sera  développées  mot  Pore, 
et  on  trouvera  ses  applications  aux  mots  Eau  ,  I^uie  y  Arro« 
SEMENT  ,  etc.  (  B.  ) 

ASPRELLE.  Nom  de  la  prèle  saiïs  feuilles  ,  doot  les  me* 
nuisiers  et  les  ébénistes  se  servent  pour  polir  leurs  Oivrages* 

ASSÀ-FCEXIDA#  Ooma^  rétine  qii'on  recueilli  %\  ]^«rM 


a; 


■  ■>! 


Digitized  by  ^^QQQl6 


A  s  s 

le  espèce  de  férule ,  et  dont  la  mé^ciiie  rété-^ 
équent  usage. 

De  il  faut  qu'elle  soit  sècbe ,  qu'elle  Kxifemie 
»rceaux  homoaènes  d'un  blanc  jaunàv^  ^  et 
[>rte  odeur  d'au. 

irrite  la  bouche  ,  fait  beaucoup  saliyer  et  ^^ 
n  l'administre  intérieurement  et  on  en-ûiit  dtn  , 
ai  dose  9,  pour  un  bœuf  ou  un  obérai ,  est  mé- 
depuis  aemi-once  jusqu'à  deux  onces;  et  pour 
I  un  quart  d'once  jusqu'à  une  once.  (B,) 
d'un  nois  à  couper  ).  Terme  forestier.  C'est 
Ler  ses  limites  p  en  déterminer  la  saperficie  , 
arquer  les  bialiveaux  et  arbres  anciens  à  réser- 
oner.  Foj'.  au  root  Forût.  (  Per.  ) 
«  Sy^ofxyme  de  Gono^soL.  rqjr,  ce  mot» 
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Ùô6     S.  Cyyrien  ïrà^çant  aux  tombas 

1/on  a  ihi  que  le  pape  Corneille  ef  toifl 
les  évéjfdes  du  monde  chrctien  adoptèrent 
C5es  dîBferens  réglemens.  «    - 

8jJrDan8  un  concile  portérieur  (que  Mon- 
sieor  Tillemont  place  le  second,  et  Montent 
Fieury  le  troisième  de  Carthage  )  auquel  pré* 
«ida  S.  Cyprien ,  îl  fut  question  d'uù  prêtre 
nommé  Victor  qui  avoit  sacrifié  aux  idoles, 
et  àf  qui  Thérapius  son  rvèque  avoit  accordé 
la  paix  avant  raccomplissecnent  de  sa  péni- 
tence. Les  pères  du  concile  firent  une  forte 
i^primande  à  Thérapius  leur  collègue  ,  pour 
nt  s'être  pas  conformé  aux  décrets  du  con- 
cile précédent,  en  réconciliant  un  coupable 
avau  qu'il  eût  rempli  le  temps  de  la  péni- 
tence ,  lorsqu'il  n'y  avoit  eu  ni  danger  de 
mort  ni  persécution  qui  eût  autorisé  une  pa- 
reille indulgence.  Ils  délibérèrent  ensuite  long- 
temps sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  et  se  con- 
tentant de  recommander  à  Thérapius  tl'étre 
désormais  plus  exact  à  obsei'ver  les  canons, 
c<  ils  furent  d'avis  que  la  paix  une  fois  ac- 
»  cordée  par  un  évêque  ,  de  quelque  ma* 
»  niere  qu'elle  le  fût ,  ne  devoit  pas  être 
»  révoquée,  et  ils  permirent  à  Victor  de  pro. 
^  filer  du  bienfait  de  la  réconciliation  qu'il 
y>  avoit  obtenu.  »  (i) 


(t)  ^^  Librato  apud  nos  dîu  consllfo ,  satis  fuit  The* 
rapium  objurgare  quod  lemerè  hoc  fecerit ,  et  ins* 
truxisse  ne  quid  taie  de  caetero  faciat.  Pacem  tàmen , 
Aïoinodocumquv  a  sacerdote  Dei  semel  datam  ,  non 
piiavimiis  auferendàin ,  ac  per  hoc  Victori  comtnu* 
nicationem&ibi  concassam   usurpare  penxusiinu^»  )f 
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